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DK   LA  MORT  DK  COLBERT  A  LA  GUERRE  DE  LA  LIGUE  d'AUGSBOURG. 


(1683-1688.) 


L'bériUgc  miiiisiériel  de  Colbcrl  est  parafé  entre  Le  Pelletier,  Seigiielai  cl  Loii- 
▼oii.  —  Prépondérance  de  Loutoïs.  ^  Louis  XIV  échoue  daui  sei  projets  sur 
rBnpire.  InYation  de  l'Autricbe  par  les  Turcs.  Siège  de  Vienne.  Les  Polonais 
saoTent  rAulriche.  —  Guerre  entre  la  France  cl  l'Espagne.  Prise  de  Luxem- 
bourg. —  Affaires  de  Tréres  cl  de  Liège.  —  Trèfc  de  yingt  ans  entre  la  Franco, 
l'empereur,  l'Empire  et  l'Espagne.  Louis  XIV  au  plus  baut  point  de  sa  puissance. 
~  Bombarderaenl  de  Gènes.  Le  doge  i  Versailles.  —  Nouvelles  expéditions  contre 
Irt  Barbaresqncs.  —  ATénement  de  Jacques  II.  Projets  de  restauration  calho- 
liqoe  en  Angleterre,  appuyés  par  Louis  XIV.  —  Louis  XIV,  derc^u  ve^if;  époc&e 
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madame  de  Htinlenon.  ^  Drtig<nmad$i,  Réroeation  de  l'édlt  de  Nanlef.  Pené- 
cutlont.  Emigration  prolefUpt^.  Ii'lndvftiio  biqc«<M  iriDsplanlée  en  Hollande, 
en  Angleterre,  en  Brandebourg.  —  Affaire  de  la  aacceation  palatine.  Ligue  dé- 
rentive  d'Augsbourg  entre  Teropereur,  l'Espagne,  la  Suède,  le  Brandebourg,  U 
Saxe,  la  Bavière,  te  PalaOnM,  'les  ciiclei.dt  Tf^iiplre.  -r  ^iff^îre  île  Cologne.  Le 
pape  Inoocei^  Kl  livftrlfe  l«'Ligi|0  ii*Ai|Ksloorg»ituptacs  «ntie  Louis  XIV  et  le 
pape.  —  MouTenienta  en  Angleterre.  Préparatifs  du  prince  d'Orange  contre 
Jacques  II.  Louis  XIV,  au  Heu  de  secourir  Jaeques  U  par  une  difersion  contre  la 
HolUode,  prend  roffenslre  contre  l'empereur. 

L'héritage  du  grand  ministre  que  la  France  venait  de 
perdre  fut  partagé  entre  plusieurs  mains.  Le  fils  de  Gol- 
bert,  Seignelai,  jeune  homme  ^  plein  de  feu,  d'intelli- 
gence, et  initié,  presque  depuis  Tenfance,  aux  affaires 
d'État,  mais  qui,  bien  différent  de  l'illustre  mort,  avait 
pour  mobiles  l'ambition  et  le  plaisir  plutôt  que  le  devoir, 
a  essaya  d'envahir  tous  les  emplois  de  son  père ,  et  n'en 
c<  obtint  aucun  *.  »  Madame  de  Maintenon,  peu  sympa- 
thique à  ces  natures  brillantes  et  superbes,  et,  en  ce  mo- 
ment, unie  d'intérêts  et  de  vues  avec  les  Le  Tellier,  eut 
probablement  quelque  part  à  l'échec  qu'éprouva  Seignelai. 
Le  roi  laissa  seulement  au  fils  de  Colbert  les  fonctions 
dont  il  avait  obtenu  la  survivance  et  partagé  les  travaux 
dès  1672;  c'est-à-dire  l'administration  de  la  marine,  du 
commerce,  de  la  maison  du  roi  et  des  affaires  ecclésiasti- 
ques. Seignelai  fut,  dans  la  marine,  une  éclatante  spécia- 
lité, quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'avait  été  dans  la 
diplomatie  ce  Lionne,  à  qui  il  ressemblait  beaucoup  par 
Tardour  au  plaisir  et  la  facilité  du  travail;  seulement, 
Seignelai  avait  plus  de  dignité  dans  le  caractère.  Il  n'avait 
pas  les  principes  de  son  père  sur  l'ensemble  du  gouver- 
nement, principes  que,  d'ailleurs,  on  ne  l'eût  pas  mis  à 

1  II  avait  trente-deux  ans, 
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«  •  «  «        *■  '<  * 
f    «     »  »  1  »    » 


«  ,  '  •  t    ' ,  •  ' 


>  «  I  ■  f  «  «  •      < 

, .  '  ,  •  • 

r       •           '   ,    .         «  •    .      «                • 

f'          f»'  ••                ^ 


(tœ.)  LOUIS  XIV.  8 

BièiM  d'appliquer  :  dans  TadmiDifitratUMi  maritime,  sans 
négliger  tout  à  fait  le  solide,  c'est-à-dire  la  marine  mm*- 
cbende  ^ ,  il  s'attacha  trop  passionnément  au  brillant,  à  la 
marine  militaire,  et  y  porta  l'esprit  violent  et  agressif  de 
LouTois  ;  ri  avait  du  moins  conservé  les  sentiments  pater- 
nels sur  un  autre  point  important,  aur  les  persécutions 
reUgieuses,  et  protégea  les  réformés  autant  qu'il  put  dans 
les  limites  de  ses  attributions. 

Louvois  obtint  une  part  dans  la  dépouille  de  son  ri- 
val :  il  acheta,  de  la  famille  de  Colbert,  avec  la  permission 
du  roi,  la  sarintendanee  des  arts  et  bâtiments  * ,  emploi 
auquel  les  goùls  de  Louis  donnaient  une  haute  impor*- 
tanee.  Leuvois  s'ejfforça  de  se  rendre  aussi  agréable  à 
Louis  comme  surintendant  des  bâtiments,  qu'il  lui  était 
nécessaire  comme  ministre  de  la  guerre  ;  il  flatta  sans 
serupule  la  passion  du  roi  pour  les  constructions,  et 
poussa  à  la  dépense  sans  se  soucier  des  ressources,  qu'un 
autre  ministre  était  chargé  de  fournir* 

Cet  autre  ministre,  le  contrôleur  général  des  finances, 
à  qui  était  dévolu  le  reste  de  la  succession  de  Colbert, 
n'avait  été  clioisi  par  le  roi  qu'après  quelque  hésitation 
entre  trois  concurrents.  Louis  avait  balancé  entre  de 
Harlai,  G^urville  et  Le  Pelletier.  De  Harlai,  procureur 
général  au  parlement  de  Paris,  avait  en  sa  faveur  un  nom 
illustre,  que  soutenaient  un  savoir,  un  esprit  et  une  pro- 
bité incontestaMos  ;  Gourville  était  cet  aventurier  si  sagacc, 
si  remuant,  si  hardi,  qui  avait  été  autrefois  poursuivi  à 
juste  titre  comme  complice  des  dilapidations  de  Fouquet, 
puis  condamné  au  gibet  par  contumace,  et  qui,  dans  cette 


1  U  prolrgea  efflcMemeDi  la  grande  pèche  et  le  c&botige. 
t  Celaient  lea  beani-aiH  et  lei  iraTaux  pubilci  réunit. 
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étrange  situation,  bienvenu  de  tous  les  princes  et  les 
grands  des  pays  où  il  promenait  gaiement  son  opulent 
exil,  était  parvenu  à  se  faire  employer  par  la  diplomatiefran- 
çaise  et  enfin  à  rentrer  en  France,  où  il  gouvernait  la  mai- 
son  du  grand  Condé.  C'était  un  homme  propre  à  tout,  et 
qui  étalait,  à  défaut  de  sens  moral,  une  audace  d'esprit 
et  même  une  certaine  générosité  qui  écartaient  de  lui  le 
mépris.  Il  eût  été  fort  piquant,  mais  assurément  fort  scan- 
daleux, de  voir  donner  pour  successeur  à  Golbert  le  con- 
cussionnaire contumace  qu'il  avait  fait  condamner  à  la 
potence.  Le  troisième  candidat.  Le  Pelletier,  conseiller 
d'Ëtat  et  ancien  prévôt  des  marchands,  était  proche  pa- 
rent des  Le  Tellier.  Le  roi  consulta  le  chancelier  Le  Tel- 
lier.  Le  rusé  vieillard  loua  d'abord  également  les  trois 
hommes  sur  lesquels  flottait  la  pensée  de  Louis;  puis, 
sommé  de  s'expliquer,  il  ruina  Gourville  par  des  insinua- 
tions sur  son  trop  grand  attachement  à  la  maison  de 
Condé,  et  de  Harlai  par  des  allusions  à  son  caractère  im- 
périeux et  envahissant;  «  quant  à  M.  Le  Pelletier,  »  dit- 
il  enfin,  «  c'est  un  homme  de  bien  et  d'honneur,  de  beau- 
ce  coup  d'esprit  et  fort  appliqué  :  il  prendrait,  comme  une 
et  cire  molle,  telle  impression  qu'il  plairait  à  Votre  Ma- 
«  jesté  de  lui  donner;  je  ne  le  crois  pourtant  pas  propre 
«  aux  finances;  il  n'est  pas  assez  dur.  —  Comment!  pas 
«  assez  dur?  »  s'écria  le  roi  ;  «  mais  je  ne  veux  pas  qu'on 
«  soit  dur  à  mon  peuple!  »  Le  Pelletier  fut  choisi  \ 

Le  Pelletier  était  en  réalité  un  de  ces  hommes  circons- 
pects et  dociles,  qui  subissent  sans  résistance  les  domina- 
tions établies;  au  reste,  parfaitement  intègre  et  d'une 
piété  sincère,  mais  ayant  plus  d'intentions  honnêtes  que 

1  Hf luoira  d«  Gourrille,  p.  578.  —  Uém,  de  ChoUI,  p.  OOS. 
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de  force  et  d'activité  pour  les  mettre  à  exécution.  Il  eut  la 
faiblesse,  pour  complaire  à  ses  patrons  Le  Tellier  et 
Louvois,  de  décrier  auprès  du  roi  Tadministration  de  son 
illustre  prédécesseur  ;  il  quitta  les  voies  de  Colbert  par 
complaisance  et  désir  d'innover ,  puis  il  y  revint  par  con- 
viction, mais  sans  lumières  suffisantes. 

Le  ministère  fut  ainsi  reconstitué^  les  affaires  étran- 
gères restant  confiées  à  de  Croissi,  frère  de  Colbert,  esprit 
net,  mais  sans  initiative  et  sans  éclat,  et  qui  se  bornait  à 
suivre  exactement  les  instructions  du  mallre.  Louvois 
partageait  presque  en  fait,  avec  Croissi,  le  ministère  des 
affaires  étrangères,  par  les  espions  et  les  correspondances 
qu'il  entretenait  dans  toute  l'Europe  sous  prétexte  des  af- 
faires de  la  guerre,  et  il  avait  certainement  beaucoup  plus 
d'influence  que  Croissi  sur  la  direction  générale  de  la 
politique  extérieure. 

La  prépondérance  des  Le  Tellier  dans  le  conseil  du  roi 
fut,  tant  que  vécut  le  vieux  chancelier,  au  moins  égale  à 
ce  qu'avait  été  celle  de  Colbert  dans  les  premières  années 
du  gouvernement  de  Louis  XIY.  Louis,  en  effet,  malgré 
ses  prétentions  à  ne  recevoir  ses  inspirations  que  de  lui- 
même  ou  du  ciel,  et  malgré  son  active  et  jalouse  surveil- 
lance sur  toutes  les  parties  de  l'administration ^  était  très- 
susceptible  de  se  laisser  gouverner,  et  fut  toujours  gou- 
verné jusqu'à  un  certain  point  ;  plus  fort  par  la  volonté 
que  par  le  génie,  il  recevait,  la  plupart  du  temps,  l'im- 
pulsion qu'il  croyait  donner;  seulement,  on  y  devait 
mettre  beaucoup  d'adresse  ;  on  était  perdu,  s'il  s'apercevait 
qu'on  visait  à  le  dominer,  et  il  finissait  ordinairement 
par  s'en  apercevoir.  C'est  là  l'explication  de  cette  incon- 
$iance  qui  lui  a  été  reprochée  envers  ses  ministres,  et  aussi 
de  la  faveur  qu'il  finit  par  accorder  à  des  hommes  que 
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leur  médiocrité  mettait  à  l'abri  de  telles  ambitions.  Une 
seule  personne  garda  sur  lui,  jusqu'à  son  dernier  jour, 
on  pouvoir,  sinon  illimité,  du  moins  inébranlable;  mais 
cette  personne  élait  madame  de  Maintenon  ;  et  la  vie  en- 
tière de  Maintenon  fut  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  de  con- 
duite. 

Louvois,  comme  avait  fait  autrefois  Colbert,  tenta  de 
prendre  le  roi  par  tous  ses  goûts.  A  peine  installé  dans  la 
surintendance  des  arts  et  bâtiments,  il  voulut  faire  ou- 
blier Colbert  par  de  gigantesques  travaux.  Il  poursuivit 
avec  vigueur  l'acbèvement  de  Versailles,  où  la  cour  était 
installée  à  demeure  depuis  1682,  le  roi  ayant  cessé  de 
partager  son  temps  entre  cette  résidence  principale  et  les 
antres  châteaux  ^  Louvois  compléta  le  palais  de  Versailles 
en  élevant  les  deux  ailes,  les  écuries  et  la  magnifique  oran- 
gerie abritée  entre  les  deux  escaliers  babyloniens  de  la  pro- 
digieuse terrasse  \  La  construction  de  l'aile  du  nord  fit 
disparaître  la  Greite  de  Théti»^  théâtre  et  monument  sym- 
bolique des  amours  du  royal  soleil.  Louis  sembla  effacefr 
ainsi  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  au  moment  où  il  passait 
des  bras  de  La  Vallière  et  de  Montespan  sous  la  pieuse 
'  discipline  de  Maintenon. 

L'architecte  de  Versailles,  Hardouin-Mansart,  édifiait, 
sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  résidence  royale  sous  les 
ordres  de  Louvois.  Avant  même  que  d'être  fixé  tout  à*  fait 
à  Versailles,  Louis,  par  moments  «lassé du  beau  et  de  la 


1  II  conlinaa  cependant  d'aller  passer  chaque  année  une  partie  de  l'automne  é 
PonisiDebleau. 

>  La  disposition  de  la  terrasse  et  du  double  escalier  rappelle  siognlièreaent  la 
colline  taillée  où  s'élevait  le  palais  royal  de  Persépolls  (Tcbelminar.)  Lo  Toyagenr 
Chardin  en  araf  i  rapporté  récemment  les  dessins,  qui  purent  fournir  des  Inspiratloni 
Q  Mansari  et  à  Le  Nos  ire.  Nous  derons  oelte  remarqua  au  safinl  M.  Gulgnianl. 
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foule,  »  8*était  persuadé  «r  qu'il  voulait  quelquefois  du 
petit  et  de  la  solitude^  »  :  il  avait  parcouru  les  colliDes 
pittoresques,  les  vertes  châtaigneraies,  les  vallons  abrités 
et  profonds  qui  s'étendent  entre  Versailles  et  Saint-Ger- 
main, et  là,  près  du  lieu  où  l'on  construisait  la  fameuse 
machine  destinée  à  élever  les  eaux  de  la  Seine  au  niveau 
du  plateau  de  Versailles,  il  avait  choisi  l'étroit  vallon  de 
Harli  pour  s'y  bâtir  un  ermitage.  Marli  devait  être  pour 
lui  un  abri  où  il  se  délasserait  quelquefois  de  la  vie  pu- 
blique par  la  vie  libre  et  intime.  Mais  Louis  ne  pouvait 
plus  être  simple  :  la  pompe  de  son  rôle  le  suivait  partout 
comme  malgré  lui ,  et  l'ermitage  devint  un  palais,  à  la 
vérité,  un  palais  silencieux  et  caché.  Mansart  éleva  sous 
les  ombrages  de  Marli  un  splendide  pavillon  pour  le  roi , 
avec  douze  pavillons  moindres  pour  les  courtisans  admis 
à  la  faveur  de  suivre  Louis  dans  cette  retraite  privilégiée  ; 
c^était  encore  le  symbole  mythologique  de  Versailles: 
le  royal  soleil  reparaissait  là  entouré  des  douze  signes  du 
zodiaque.  Des  abîmes  de  verdure,  dont  la  fraîcheur  était 
entretenue  par  une  cascade  vraiment  incomparable  ^  et 
par  des  bassins  sans  nombre,  enveloppaient  ce  féerique 
séjour.  Il  régnait  là  une  somptuosité  voilée,  une  sorte  de 
clair-obscur  en  rapport  avec  le  secret  que  la  cour,  après 
la  mort  de  la  reine  ' ,  ne  tarda  point  à  soupçonner  entre 
le  roi  et  Maintenon.  Marli  et  Maintenon,  ce  sont  là  deux 
noms  qui  ne  se  peuvent  séparer  dans  notre  mémoire: 
ces  deux  noms  nous  rappellent  comme  un  demi-jour  où 
l'on  ne  parle  qu'à  demi-voix,  quelque  chose  de  discret, 
de  reposé,  de  précautionneux,  un  long  crépuscule  après 

t  Siinl-SimoD,  t.  Xi  H,  p.  89. 

*  Blo  tombait  do  tiaal  de  la  colline  lo  long  de63  df^rés  de  marbre  blaoe. 

s  Marie-Théréic  était  morte  le  SOiuiliciiesS. 
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Téclat  flamboyant  des  premiers  temps  du  grand  r^ne. 

A  Tépoque  où  nous  sommes  parvenus»  le  crépuscule 
est  pourtant  loin  encore  :  le  soleil  de  Louis  est  à  son  zé- 
nith, et  Marli  n'est  encore  qu'une  modeste  succursale  de 
Versailles,  qui  rayonne  de  toutes  ses  splendeurs. 

Terminer  Versailles ,  embellir  Marli ,  ce  n'est  encore 
que  continuer  Colberl  '  :  ce  n'est  point  assez  pour  l'or- 
gueil de  Louvois.  Le  nouveau  surintendant  s'ingénie  à 
trouver  quelque  création  qui  lui  appartienne  en  propre. 
L'insuffisance  des  eaux  qu'amènent  à  Versailles  les  con- 
duites d'eaux  pluviales  et  la  machine  de  Marli,  lui  fournit 
l'occasion  qu'il  cherche.  La  machine  de  Marli,  tantadmirée 
à  cause  de  ses  proportions  colossales,  dépensait  une  force 
énorme  pour  un  médiocre  résultat:  la  mécanique  hydrau- 
lique n'était  point  encore  assez  perfectionnée  pour  de  telles 
entreprises;  mais  ce  qu'on  était  très  en  état  de  faire,  c'était 
de  détourner  une  rivière  par  un  système  d'aqueducs  et  de 
eanaux.  Déjà,  sous  Golbert,  le  créateur  du  canal  du  Lan- 
guedoc, le  célèbre  Riquet,  avait  eu  l'idée  hardie  de  faire 
venir  les  eaux  de  la  Loire  à  Versailles  par  dessus  les  hau- 
teurs de  Satori.  L'étude  des  niveaux  fit  juger  le  succès 
impossible.  Louvois,  à  peine  installé  dans  la  surinten- 
dance des  bâtiments,  fait  prendre  par  le  géomètre  La  Hire 
les  niveaux  de  la  rivière  d'Eure,  beaucoup  plus  élevés 
que  celui  des  jardins  de  Versailles,  et  demande  un  plan 
à  Vauban  pour  amener  l'Eure  de  vingt-sept  lieues  jusque 
dans  les  bassins  de  la  résidence  royale.  Après  beau- 
coup d'hésitation ,  Vauban  reconnaît  que  le  projet  est 
réalisable  :  les  travaux  sont  à  confondre  l'imagination; 
c'est  ce  que  demande  Louvois,  et  il  se  trouve  que  sa  fas- 

i  Marli  a?ail  été  commencé  dès  1«79. 
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tueoae  entreprise  est  en  même  temps  un  habile  hommage 
à  Tamie  do  roi,  une  de  ces  flatteries  immenses  comme 
les  visirs  des  antiques  despotes  orientaux  en  avaient  pu 
seuls  offrir  aux  favorites  de  leurs  maîtres. 

Avant  la  fin  de  1684,  on  commença  de  creuser  à  l'Eure 
un  nouveau  Ut,  à  partir  de  Pontgoin,  à  vingt-«ix  kilo- 
mètres au  dessus  de  Chartres.  Dans  le  courant  de  1685, 
viogt-deux  mille  soldats  et  huit  mille  ouvriers  furent 
répartis  sur  toute  la  ligne  des  travaux,  et  achevèrent  la 
nauvdle  riviire,  de  Pontgoin  à  Berchères  (dix  lieues)  ;  le 
quartier  général  de  cette  armée  fut  établi  à  Maintenon, 
sur  le  domaine  et  sous  les  fenêtres  du  château  de  la  favo- 
rite,  et  Ton  entama  la  construction  d'un  aqueduc,  qui, 
dans  le  fond  du  vallon  de  Maintenon,  ne  devait  pas  avoir, 
sur  une  longueur,  d'un  kilomètre,  moins  de  trois  rangs 
d'arcades ,  s'élevant  ensemble  à  deux  cent  seize  pieds 
(soixante-douze  mètres).  La  longueur  totale  de  l'aqueduc 
devait  dépasser  quatre  lieues,  de  Berchères  à  Houdre- 
ville,  où  se  retrouvait  la  pente  de  terrain  nécessaire  pour 
conduire  les  eaux  par  tin  simple  canal  jusqu'à  l'étang  de 
Trappes,  un  des  réservoirs  de  Versailles.  «  C'est  un  beau 
spectacle,  écrivait  madame  de  Maintenon,  «  que  de  voir 
«  une  armée  entière  travailler  a  Tembellissement  d'une 
«  terre  !  »  Il  est  vrai  qu'elle  ajoute  :  <  Les  hommes  sont 
«  bien  fous  de  se  donner  tant  de  soins  pour  embellir  une 
«  demeure  où  ils  n'ont  quequelques  jours  à  loger  ^  »  Elle 
est  tout  entière  dans  ce  mélange  d'ambition  satisfaite  et 
de  dédain  moitié  philosophique,  moitié  chrétien,  pour 
cette  même  ambition  :  l'amour  de  la  grandeur  et  l'ennui 
de  la  grandeur  ne  cessèrent  jamais  de  se  partager  cette 

*  Uttref  de  M«lnt6D0n,  t.  Il,  M  Janfier  1697.  * 
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àflie,  inquiète  au  fond,  sous  Tapparence  d'un  calme  inal- 
térable. 

Le  speeiaclô  que  yantait  madame  de  Maintenoa  coûta 
malheureusement  plus  que  de  For;  il  coûta  des  hommes. 
Des  maladies  >  que  les  contemporains  attribuèrent  aux 
renifiuements  de  [terres  opérés  dans  des  lieux  marécageux, 
enlevèrent  beaucoup  d'officiers  et  de  soldats»  ce  qui  fit  voir 
Tentreprise  d'assis  mauvais  œil,  même  à  la  cour.  Pour  la 
jH^emière  fois,  on  n'admira  plus  sans  réserve. 

Quant  aux  frais,  ils  devaient  être  tels,  malgré  le  bas 
prix  des  travaux  exécutés  par  l'armée,  que  le  roi,  effrayé, 
recula  devant  le  plan  primitif;  on  résolut  de  réduire  à 
cinq  quarts  de  lieue  environ  les  quatre  lieues  de  l'aqueduc 
projeté,  en  y  suppléant  par  des  levées  de  terre.  Néanmoins, 
les  dipmsês  de$  bùiimmts^  qui  étaient  de  six  millions  sous 
Golbert,  en  1682,  s'élevèrent,  en  1686,  jusqu'à  quinze 
n^illioas. 

Ce  fut  au  nouveau  contrôleur  général  à  couvrir  ce  sup- 
plément de  dépense,  ainsi  que  les  frais  des  mouvements 
militaires  et  maritimes.  Dès  l'année  qui  suivit  la  mort  de 
Colbert,  les  tailles  remontèrentde  3  millions.  Des  augmen- 
tations de  gages  furent  vendues  à  tous  les  officiers  royaux  sur 
le  pied  du  denier  i8,  et  le  renouvellementdu  droit  annuel 
pour  neuf  ans,  garantie  de  l'hérédité  et  de  la  vénalité  des 
charges,  fut  clément  vendu  à  tous  les  titulaires  d'offices 
sans  distinction.  C'était  revenir  aux  expédients  de  la  grande 
guerre>  sinon  en  temps  de  paix,  du  moins  en  temps  de 
petites  guerres  sans  périls  et  presque  sans  efforts.  A  k 
vérité,  une  disette  qui,  en  i684,  obligea  d'acheter  des  blés 
à  l'étranger  et  qui  diminua  le  produit  des  impôts,  légi- 
tima ces  ressources  extraordinaires,  et  obligea  de  rabaisser 
la  taille  dès  4685.  Mais  ce  que  rien  ne  pouvait  excuser, 
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cd  fut  l'étrange  opération  par  laquelle  Le  Pelletier  sup- 
prima la  dette  flottante  :  il  oontlracla  un  emprunt  à  5  et  demi 
pour  100»  afin  de  rembourser  la  dette  flottante»  consistant 
principalement  dans  la  caisse  des  emprunts,  qui  ne  coû-* 
tût  que  5  pour  100.  C'était  l'inverse  des  opérations  de 
Calbert,  qui  avait  emprunté  à  5  et  à  5  et  demi  pour  rem* 
boufser  des  emprunts  contractés  à  7  et  à  8.  La  dette 
QOMolidce  fut  ainsi  accrue  de  3,200,000  fr.  de  rente 
dès  1684. 

II  serait  pourtant  rigoureux  de  juger  sans  restriction 
Ls  Pelletier  sur  œ  malencontreux  début.  Ce  ministre, 
êonme  nous  Tavons  déjà  indiqué,  tenta  de  revenir  à  une 
meiUeure  voie.  Parmi  les  mesures  qu'il  prit,  de  1685 
à  i688^  si  quelques-unes  eurent  de  bien  ftcheuses  consé- 
qoenees,  d'autres  furent  très-dignes  d'éloges.  Ainsi,  il 
améliora  la  comptabilité  en  obligeant  les  comptables  à 
payer  au  trésor  l'intérêt  des  sommes  qu'ils  gardaient  en 
eaisse  après  l'époque  des  versements.  Il  fonda  des  ateliers 
publies  pour  l'eisliaetion  de  la  mendicité,  grand  dessein 
toujours  tenté,  toujours  abandonné.  Il  supprima  ou  ré** 
àmAt  largement  les  droits  d'eiportation  des  soimes  fran*^ 
^ilses,  et  diminua  beaucoup  les  droits  de  sertie  des  vins  et 
eaux-de-vie  à  la  descente  de  la  Loire;  il  autorisa  la  libr» 
i^^ertation  des  graios  pendant  deux  ans,  sans  droits  ou 
svec  des  droits  réduits  de  moitié,  pour  écouler  les  récoltes 
abondantes  qui  avaient  succédé  à  la  disette  de  1684* 
En  1687,  il  fit  expédier  dans  toutes  les  généralités  ded 
eoDseillers  d'Etat  et  des  maîtres  des  requêtes  chargés^d'exi^ 
mioer  la  gestion  des  agents  du  fisc  et  des  commis  qu'em^ 
pbyaient  les  fermiers.  Les  inspecteurs  des  finances  tirent 
da  là  leur  origine. 
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On  peut  apprécier  diversement  l'augmentation  des  droits 
sur  les  draps»  les  lainages,  les  toiles  de  la  Hollande,  aug- 
mentation par  laquelle  Le  Pelletier  revint  an  tarif  de  1667 
et  aux  plans  de  Colbert,  dans  un  moment  où  le  roi,  peut- 
être  bien  à  tort,  ne  croyait  plus  avoir  à  ménager  les  Hol- 
landais; mais  on  ne  saurait  justifier  en  aucun  cas  ia  ri- 
gueur excessive  que  montra  ce  contrôleur-général  dans 
l'application  des  règlements  imposés  par  Colbert  aux  ma- 
nufactures. Le  Pelletier  exagéra  la  pensée  de  Colbert  sur 
ce  point  où  il  eût  fallu  la  tempérer,  et  l'abandonna,  au 
contraire,  dans  d'autres  questions  où  il  eût  fallu  s'y  atta- 
cher avec  une  fermeté  inébranlable.  Colbert  n'avait  rien  né- 
gligé pour  faire  de  la  France,  conformément  à  sa  position 
géographique,  la  grande  route  et  l'entrepôt  du  commerce 
européen.  Le  Pelletier  entrava  le  transit  par  des  droits  sur 
les  marchandises  étrangères  qui  traversaient  la  France; 
puis  il  supprima  le  transit  et  les  entrepôts  mêmes,  sous 
prétexte  des  facilités  que  la  circulation  des  produits  étran- 
gers procurait  à  la  contrebande!  Les  clameurs  des  fer- 
miers obtinrent  ainsi  la  destruction  d'un  des  plus  beaux 
établissements  de  Colbert  (mars  1688).  Cette  faute  désas- 
treuse, à  elle  seule,  compensait,  pour  le  moins,  tous  les 
services  qu'avait  pu  rendre  Le  Pelletier. 

Les  fermiers  des  cing  grosses  fermes^  en  même  temps 
qu'ils  enlevaient  à  la  France  le  bénéfice  des  entrepôts,  pa- 
ralysaient les  progrès  du  commerce  français  en  Amérique. 
Les  droits  cédés  au  roi  par  la  compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales en  1674  avaient  été  joints  au  bail  des  fermes- 
unies.  En  1687,  le  commerce  des  castors  fut  soumis  à  de 
nouvelles  restrictions  au  profit  des  fermiers,  qui  obtinrent 
également  des  privilèges  onéreux  dans  les  Antilles.  Ce  mal- 
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henreox  système  contribua  à  ruiner  la  chapellerie  francise 
«u  bénéfice  des  Anglais  \ 

En  somme,  Le  Pelletier*  avec  du  bon  sens  dans  les  dé^ 
tails,  un  caractère  faible  et  peu  de  vues,  était  un  de  ces 
ministres  qui,  en  temps  ordinaire,  peuvent  se  laisser  con« 
duire  par  les  affaires,  sinon  conduire  les  affaires,  mais 
dont  la  première  crise  balaie  Tinsuffisance. 

La  seule  crise  qui  pût  ébranler  la  France  et  nécessiter 
de  grandes  combinaisons  financières,  c'était  le  renouvel- 
lement de  la  coalition  contre  Louis  XIV  ;  la  situation  de 
l'Europe  en  reculait  le  moment,  lorsque  Le  Pelletier  entra 
aux  finances.  L'année  où  mourut  Colbert  fut  signalée  par 
de  grands  événements,  que  la  politique  française  avait 
contribué  à  préparer,  mais  auxquels  les  armés  françaises 
ne  prirent  point  de  part  directe.  La  France  cessa  pour  un 
moment  d'être  le  principal  objet  de  lattention  des  peuples. 

Le  gouvernement  français,  cependant,  déployait  beau- 
coup d'activité  diplomatique  et  militaire.  Avant  l'été  de 
1685,  quatre  camps,  formés  en  Franche-Comté,  en  Al- 
sace et  en  Lorraine,  semblèrent  annoncer  une  nouvelle 
campagne  ;  mais  ce  ne  fut  là  qu'une  démonstration  poli- 
tique; l'action,  la  guerre,  était  ailleurs,  en  Hongrie,  en 
Autriche. 

Les  tentatives  de  l'empereur  Léopoid  pour  imposer  à 
la  Hongrie  impériale  le  despotisme  politique  et  religieux 
qui  pesait  sur  la  Bohème  et  sur  l'Autriche  proprement 
dite,  avaient  abouti,  comme  on  l'a  vu,  à  une  terrible  in- 
surrection, aidée  par  le  sabre  des  volontaires  polonais 
que  soldait  la  France,  et  des  Transylvains  et  des  Yalaques 
qu'encourageait  la  Porte  Othomane.  L'empereur,  eflrayé 

>  ForbonnaUy  t.  II,  p.  4-40.~BiiUU,  l.  Il,  p.  S-6.  ~  P.  Cléineat  ;  le  (lOUTcrnemenl 
Je  Loois  XIV  de  168S  i  1689. 
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des  suoeès  de  l'insarpectioii  magyare*  que  oofli|itiqiNât 
une  révolte  des  paysans  silésiens»  avait  essayé  de  transiger 
avec  les  Hongrois  et  de  renouveler  avec  les  Turcs  la  tiéve 
de  1664,  qui  devait  expirer  en  1684.  Il  avait  mieui  §imé 
négocier  à  Gonstantinople  que  d'accepter  les  offres  de  k 
Pologne  et  de  la  Russie,  qui  le  pressaient  de  s'unir  à  dlas 
contre  le  Turc. 

Dans  une  diète  hongroise  eottvoquéea  S^ron  ou  OËden- 
bourg,  Léopold  accorda  le  rétablisaeoiant  de  Uancieo«e 
conetilution  nationale  ;  le  vioe-roi  étranger  fit  place  à  un 
palatin  élu  par  la  diète  ;  la  liberté  du  culte  fut  rendue  aux 
protestants;  Fempereur  promit  que  les  terres  con&quées 
sur  les  magnats  mis  à  mort  seraient  restituées  aui  héri- 
tiers ou  compensées  par  des  indemnités  ;  que  les  impôts 
arbitraires  et  les  tribunaux  d'exception  seraient  abolis  ; 
que  les  troupes  étrangères  seraient  rappelées  (1681).  Ces 
concessions  étaient  trop  étendues  pour  être  sincères.  Le 
grand  chef  des  insurgés,  Émmk  Tekeli,  ne  s'y  fia  pas*  «t 
détourna  ses  compatriotes  de  s'y  fier.  Une  tentative  ré- 
ceofte  d'assassinat  contre  sa  personne  lui  avait  appris  que 
la  politique  autrichienne  était  toujours  la  m^e.  II  accepta 
seulement  une  trêve.  Cependant  ea  position  était  difficile  : 
ses  compatriotes  étaient  en  partie  ébranlés  par  les  offres  de 
l'empereur  ;  un  secours  important,  qu'il  attendait  de  Po- 
logne, lui  échappait  par  suite  d'un  refroidissement  sur^ 
venu  entre  Louis XIY  et  Sobieski.  C'était  par  oomplaisanoe 
pour  Louis,  que  Sobieski  laissait  le  marquis  de  Béthune, 
ambassadeur  de  France  en  Pologne,  lever  des  milliers  de 
volontaires  polonais  destinés  à  la  guerre  de  Hongrie.  So*- 
bieskiy  avant  d'arriver  au  trône,  avait  épousé  une  Fran- 
çaise, fille  du  marquis  d'Ârquien,  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur,  frère  du  roi.  La  reine  de  Pologne  souhaitait 
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fort  qiM  Louis  créât  M.  d'Arquiendiic  et  fnk*.  On  eut  la 
maladresse  de  s'arrêter  à  des  vétilles  et  de  ne  pas  lai  ac^ 
corder  cette  faveur  sans  cooséquenoe.  U  semblait  q«e  la 
France  n'eût  plus  besoin  d'avoir  des  amis  ni  de  ménager 
peraoaney  à  voir  comme  oa  menait  parfois  sa  dipiomaiie  I 
L'Autriche,  au  contraire,  laissa  espérera  la  reinede  Pologne 
le  nmn  d'une  archiduchesse  pour  son  fik.  La  reine  de  Pb- 
logue  fit  parti^er  à  son  époux  son  ressentiment  contre  la 
cour  de  France.  Sohieski,  héroïque  guerrier^  mais  poli- 
tique sans  portée,  fit  diesoudre  les  rassemblements  de  vo- 
lontaires, sans  comprendre  à  quel  point  la  Pologne  était 
intéressée  à  favoriser  l'affranchissement  de  la  Hongrie. 
Tekeli,  abandonné  des  Polonais,  ne  vit  plus  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  resserrer  étroitement  ses  liens  avec  le 
Turc,  et  de  précipiter  l'empire  olhoman  sur  l'Autriche. 

Il  y  réussit,  non  sans  y  être  aidé,  au  moins  indirectement» 
par  la  France.  Léopold,  en  ce  moment,  proposait  au  sultan 
une  nouvelle  trêve.  La  Porte  othomane,  par  les  conseils  de 
la  France  et  de  Tekeli,  exigea  des  conditions  impossibles  : 
Léopold  eût  payé  un  tribut  annuel,  démantelé  Gratz  et  la 
nouvelle  forteresse  de  LéopoMstadt,  bâtie  sur  le  Wag  pour 
couvrir  Presbourg  et  Vienne;  il  eût  cédé  à  Tekeli  Neytra, 
Esseg,  Muran,  l'Ile  de  Schûit,  les  positions  militaires  les 
plus  importantes  de  la  Drave  et  du  Danube.  Autant  eût 
valu  signer  sa  propre  déchéance.  Léopold  accepta  la 
guerre. 

Le  grand-visir  Kara*Must«plia  commença  d'immenses 
préparatifs.  La  Porte  othomane  avait  la  libre  disposition 
de  toutes  ses  forces.  Elle  avait  conclu ,  en  1679,  avec  la 
Pologne,  par  l'influence  française,  une  paix  honorable 
pour  les  Polonais,  mais  qui  laissait  cependant  Kamioick 
entre  les  mains  des  Turcs  avec  une  partie  de  leurs  con- 
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quêtes.  La  Moscovie,  à  son  tour,  venait  de  traiter  avec 
la  Porte.  L'empire  othoman  fut  donc  en  mesure  de  jeter 
sur  le  Danube  la  plus  grande  expédition  qu'il  eût  mise  en 
mouvement  de  tout  le  siècle.  Dans  le  courant  de  1682, 
Tekeli,  proclamé  prince  de  la  Haute-Hongrie  sous  la 
suzeraineté  otbomane,  enleva  aux  Impériaux,  avec  l'aide 
des  Turcs,  qui  rompirent  la  trêve,  presque  tout  ce  qu'a- 
vait conservé  Léopoid  dans  la  Haute-Hongrie.  La  popula- 
tion, moitié  haine  des  Autrichiens,  moitié  peur  des 
Turcs,  suivit  Tekeli  en  masse.  Au  printemps  suivant,  la 
grande  armée  othomane  se  forma  autour  de  Belgrade,  sous 
les  ordres  du  visir,  principal  auteur  de  la  guerre.  Cette 
armée  était  double  de  celle  qui  avait  été  battue  à  Saint- 
Gothard  dix-neuf  ans  auparavant.  Ce  n'était  pas  la  Hon- 
grie, c'était  l'Autriche,  c'était  l'Allemagne,  qui  était  en 
question.  On  pouvait  prévoir  que,  comme  en  1529 ,  la 
tempête  de  l'islam  viendrait  fondre  sur  Vienne.  L'empe- 
reur, dès  l'année  précédente,  avait  demandé  secours  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  aux  électeurs,-  aux  princes,  aux  cer- 
cles de  l'Empire.  L'assistance  réclamée  avait  été  accordée  ; 
mais,  quoique  la  diète  eût  récemment  amélioré  l'organi- 
sation militaire  des  cercles,  il  fallait  s'attendre  encore  à 
bien  des  lenteurs  et  à  des  secours  insuffisants  devant  un 
tel  péril.  L'Autriche  l'avait  compris  et  avait  adressé  en 
même  temps  son  appel  à  une  force  militaire  plus  irrégu- 
lière, mais  plus  active  que  le  corps  germanique,  à  la  Po- 
logîie.  Il  y  eut  à  Varsovie  une  lutte  diplomatique  très- 
vive,  où  l'ambassadeur  d'Autriche  eut  pour  auxiliaire  le 
nonce  du  pape  et  pour  adversaire  l'ambassadeur  de 
France.  Si  la  Pologne  eût  refusé  ou  seulement  différé  de 
promettre  son  concours  à  Léopoid,  l'Empire  eût  été  ré- 
duit  à  implorer  l'épée   de  la  France,    et   le    rêve   de 
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Loais  XIY,  l'élection  du  dauphin  à  la  couronne  des  Ao- 
mainif  eût  été  bien  près  de  se  réaliser.  L'ambassadeur 
fnaçais  n'épargna  rien  pour  rassurer  Sobieski  sur  les 
projets  et  sur  la  puissance  réelle  des  Turcs ,  et  pour  lui 
prouver  que  la  Pologne  n'avait  rien  à  perdre  à  la  ruine  de 
la  maison  d'Autriche.  La  haine  des  infidèles,  l'esprit  re- 
ligieux et  chevaleresque»  l'emportèrent.  Le  31  mars  1685, 
un  traité  d'alliance  fut  signé  à  Varsovie  entre  l'empereur 
et  le  roi  de  Pologne  :  Sobieski  promit  contre  les  Othomans 
BD  eontingent  de  4O9OOO  hommes. 

Louis  XIYi  à  ce  qu'il  semble,  espéra  encore  que  ce 
traité  ne  serait  pas  mis  à  exécution,  et  que  l'Empire  serait 
oMigé  de  recourir  à  la  France.  De  grands  mouvements  de 
troupes  eurent  lieu  sur  la  frontière  française.  À  la  fin  de 
mai  1683,  la  cour  partit  de  Versailles  pour  les  provinces 
de  l'est,  et  Louis  passa  le  mois  de  juin  à  inspecter  les 
garnisons  de  l'est  et  les  quatre  camps  établis  à  Bellegarde 
ea  Bourgogne,  à  Molsheim,  à  Bouquenon  et  à  Sarre- 
Loois.  L'Allemagne  regardait  avec  anxiété  ce/;  armement, 
ne  sachant  trop  si  elle  n'allait  pas  être  prise  entre  les 
Tares  et  les  Français.  Telle  n'était  pas  l'intention  de 
Louis  XIV  :  il  voulait  bien  exciter  indirectement  les 
Tores,  mais  non  pas  compromettre  la  couronne  très-chré- 
tienne par  une  alliance  publique  avec  le  turban.  Il  fit  au 
contraire  à  l'empereur  des  offres  de  secours.  Plus  fier  ou 
plus  aigri  qu'en  1664,  Léopold  refusa  ^  Louis  retourna 
de  Lorraine  à  Versailles  dans  le  courant  de  juillet,  mais 
il  laissa  ses  troupes  rassemblées  et  prêtes  à  marcher. 

Pendant  ce  temps,  les  Turcs  étaient  devant  Vienne. 


*  Mm.  niliuireide  Feaqttières,  t.  I«r,  p.  97.  —  Méni.  dcSi-U...   (Sainl-HiUirc) 
T.    XVI.  ^2 
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Au  commencement  de  juin,  le  duc  Charles  de  Lor^ 
raine ,  généralissime  de  l'empereur^  avait   essayé  de 
prendre  l'offensive  par  une  diversion  contre  la  Haute- 
Hongrie  ;  mais  la  marche  des  Turcs  à  travers  la  Basse^ 
Hongrie  l'avait  bien  vite  rappelé  au  sud  du  Danube.  Le 
passage  du  Baab»  victorieusement  défendu  en  1664,  fut 
forcé  cette  fois,  et  le  duc  Charles  n'eut  que  le  temps  d'o- 
pérer sa  retraite  sur  Vienne,  pour  ne  pas  être  engloati 
par  la  masse  énorme  des  assaillants.  On  prétend  que  le 
grand-visir  comptait  sous  ses  ordres  près  de  deux  cent 
mille  combattants,  outre  la  multitude  de  gens  inutiles 
que  les  armées  asiatiques  traînent  à  leur  suite.  Des  nuées 
de  Tartares,  de  Serbes,  de  Transylvains,  de  Valaques, 
avaient  grossi  l'armée  othomane,  sans  compter  les  Magyare 
de  Tekeli ,  qui  opéraient  sur  l'autre  rive  du  Danube.  11 
semblait  qu'on  fût  revenu  au  temps  des  invasions  baiv 
bares.  A  la  première  nouvelle  de  l'approche  des  Turcs, 
l'empereur  s'enfuit  avec  toute  sa  famille,  parmi  les  im-- 
précations  et  les  cris  de  désespoir  du  peuple.  Il  ne  s'ar«> 
rèta  qu'à  Passau.  La  moitié  de  la  population  de  Vienne 
suivit  l'exemple  de  Léopold.  Le  brave  duc  de  Lorraine 
accourut  rassurer  la  capitale  abandonnée  de  son  souve- 
rain,  qui  n'avait  rien  prévu,  rien  préparé  pour  la  dé*- 
fense.  Le  duc  Charles  renforça  la  garnison,  enr6la  les 
bourgeois  et  les  étudiants,  fit  brûler  les  beaux  et  vastes 
faubourgs,  retrancha  du  mieux  qu'il  put  les  dehors  de  la 
ville,  puis  mit  le  Danube  entre  sa  petite  armée  et  les 
Turcs,  qui,  le  14  juillet,  plantèrent  leurs  tentes  sous  les 
murs  de  Vienne. 

La  petite  armée  impériale  ne  put  que  repousser  Tekeli 
et  empêcher  l'ennemi  de  s'étendre  sur  la  rive  septentrio- 
nale du  Danube;  elle  était  hors  d'état  de  troubler  les  opé- 
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relions  du  siéga  Les  secours  allemands  tardaient;  la  Pa« 
\ogiie  n'ayait  encore  envojé  que  quelques  troupes  légères; 
rombnigeux  Léopold  û'avatt  voulu  appeler  Sobieski  qu'à 
la  dernière  extrémité.  On  y  touchait,  à  cette  extrémité,  et 
Tempereur  tendit  des  mains  suppliantes  vers  le  roi  dé 
Fèlogne.  Sobieski,  blessé  des  procédés  de  Léopold,  avait 
piro  très-refroidi  ;  à  l'appel  désespéré  qui  lui  fut  adressé, 
la  générosité  polonaise  l'emporta,  u  Si  Varsovie,  Gracovie 
«  et  Vienne  étaient  assiégées  à  la  fois,  »  s'écria-^t^il,  «  je 
«  quitterais  les  deux  premières  pour  courir  à  la  troi-^ 
<  sième  M  »  Il  partit  à  la  tète  de  quinze  mille  lances^ 
Si  les  Tures  eussent  été  commandés  par  un  Soliman  le 
Gfand  ou  même  par  un  Kiouprougli,  le  secours  fût  ar^ 
rivé  trop  tard  ;  tout  le  courage  des  Viennois  et  de  leur 
garoîson  n'eût  jamais  pu  prolonger  la  résistance  durant 
pès  de  deux  mois;  mais  Kara-Mustapha,  plein  d'oi^neil 
€(  d'ineptie,  abtmé  dans  le  luxe  et  les  voluptés,  ressem** 
Uait  davantage  aux  Xerxès  et  aux  Darius  qu'aux  redou-* 
tables  conquérants  osmanlis  dont  il  prétendait  suivre  h 
(née.  Il  se  croyait  si  sûr  de  sa  conquête,  qu'il  ménageait 
la  ville  et  ne  voulait  pas  la  prendre  d'assaut,  de  peur 
d'être  obligé  de  livrer  à  ses  soldats  les  trésors  qu'il  s'i- 
fflagjnait  trouver  dans  le  palais  impérial.  Les  défenseurs 
devienne  étaient  épuisés,  leurs  fortifications,  à  demi- 
minées  ;  luais  le  mécontentement,  le  désordre  régnai^t 
dans  le  camp  des  assiégeants,  qui  ne  se  sentaient  pas  di- 
rigés. Le  12  septembre,  l'année  germano-polonaise  des-* 
tendît  enfin  des  hauteurs  de  Kalenberg,  qui  commandent 
^enne  au  nord-ouest,  et  dont  le  grand-vlsir  n'avait  pas 

1  Là  Cour  de  France  tnrbiDisée.  Cologne,  1686,  p.  8S.  C*esiuo  pamphlet  impérli- 
li«e  usez  curieux.  —  L'anecdote  mal?eilUate  racontée  par  Choisi  sur  le  départ  de 
Meski,  eit  éTidemment  fousie  et  ridicule.  Mém.  de  Choisi,  p.  666. 
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même  songé  à  occuper  les  d^iés.  Soixante-nlk  mille 
combattants,  que  conduisaient  Sobieski,  Charles  de  Lor- 
raine, les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe  et  une  foule  de 
princes  allemands,  marchèrent  droit  au  camp  des  Turcs. 
Les  Othomans  étaient  encore  plus  que  doubles  en  nombre 
de  leurs  adversaires  ;  mais  le  grand-visir  ne  sut  pas  mieux 
se  défendre  qu'il  n'avait  su  attaquer.  Après  avoir  vu  ses 
avant-postes  emportés,  il  battit  en  retraite  sur  le  soir  avec 
tant  de  précipitation,  qu'il  oublia  dans  sa  tente  l'étendard 
du  prophète.  Sobieski  envoya  au  pape  cette  oriflamme  des 
infidèles.  La  nuit  et  la  lassitude  des  vainqueurs  sauvèrent 
l'armée  fugitive;  mais  toutes  les  richesses  accumulées 
dans  ce  camp  de  barbares  fastueux  restèrent  entre  les 
mains  des  libérateurs  de  Vienne,  avec  une  immense  ar- 
tillerie et  des  provisions  innombrables  \ 

Le  peuple  de  Vienne  reçut  Sobieski  comme  le  Messie, 
ou  comme  notre  Orléans  avait  autrefois  reçu  Jeanne 
d'Arc.  Quant  à  Tempereur,  portant  avec  l'impatience 
des  petites  âmes  le  fardeau  de  la  reconnaissance,  il  n'eut 
d'autre  souci  que  le  maintien  de  l'étiquette  impériale 
dans  son  entrevue  obligée  avec  Sobieski.  On  débattit  dans 
son  conseil  la  question  de  savoir  comment  un  empereur 
devait  recevoir  un  roi  électif.  «A  bras  ouveiis,  s'il  a 
c<  sauvé  l'Empire!  »  s'écria  le  généreux  duc  de  Lorraine. 
Le  duc  Charles  ne  fut  pas  même  compris.  Léopold  et  So- 
bieski ne  se  virent  qu'à  cheval  et  en  rase  campagne.  Léo- 
pold ne  trouva  pas  un  mot,  pas  un  geste  pour  remercier 
l'homme  auquel  il  devait  son  empire.  L'impression  de 


1  Les  chaînes  qui  liaient  le  pont  de  bateaui  Jeté  par  lea  Torci  aur  ie  Danube,  «ont 
au  Musée  d'artillerie  de  Paris,  où  Napoléon  les  a  fait  transporter  après  la  prise  de 
Vienne  en  1805. 
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son  étrange  accueil  fut  telle  sur  les  Polonais,  qu4ls  re- 
grettèrent d'ayoir  a  sauvé  cette  orgueilleuse  race  :  ils  au- 
«  raient  voulu  qu'elle  eut  péri  pour  ne  plus  se  relever.  » 
Ils  semblèrent  pressentir  ce  que  leur  patrie  devait  attendre 
an  jour  de  la  reconnaissance  autrichienne  ^ 

Leur  mécontentement  ne  diminua  pourtant  pas  leur 
vaillance  ;  ils  ne  retournèrent  chez  eux  qu'après  avoir 
aidé  les  Allemands  à  poursuivre  les  Turcs  en  Hongrie  et  à 
tailler  en  pièces  une  partie  de  l'armée  othomane  auprès 
de  Strigonie  (ou  Gran),  dans  une  bataille  beaucoup  plus 
sanglante  que  n'avait  été  celle  de  Vienne  :  Strigonie,  mé- 
tropole ecclésiastique  de  la  Hongrie,  qui  était  au  pouvoir 
des  Infidèles  depuis  trois  quarts  de  siècle,  retomba  dans 
les  mains  des  chrétiens  (8  octobre  1685)  ;  beaucoup  de 
places,  des  deux  côtés  du  Danube,  se  soumirent  à  l'em- 
pereur. 

A  peine  la  campagne  fut-elle  terminée  sur  le  Danube, 
que  l'attention  de  l'Europe  fut  rappelée  sur  un  autre 
théâtre,  et  que  les  Français  rentrèrent  en  lice  à  leur  tour. 

Louis  XIV,  au  printemps  de  1682,  avait  suspendu  la 
revendication  à  main  armée  de  ses  prétentions  contre 
l'Espagne,  pour  ne  pas  diviser,  disait-il,  les  forces  de  la 
chrétienté  menacée.  Il  ne  soutint  pas  cette  générosité  jus- 
qu'au bout.  L'Espagne  s'opiniàtraità  ne  rien  céder  dans  les 
Pays-Bas  en  sus  du  comté  de  Chini  :  la  médiation  anglaise 
n'aboutissait  pas  plus  que  les  négociations  avec  l'empe- 
reur et  l'Empire,  transférées  de  Francfort  à  Ratisbonne. 
U  délai  fixé  par  Louis  à  l'Espagne  étant  expiré  à  la  fin 

»  V.  Leiires  de  J.  Sobteski,  publiéei  par  U.  de  Salvandi;  Parli,  I8i6.  —  Mém.  de 
Cteni,  p.  643,  pour  lei  déuila  de  l'ingratitude  des  Aotrichiens.— Mém.  de  ■.  de  **% 
a^  Coilect.  Hlehand,  S*  sér.,  i.  VII,  p.  «85.  —  Hii L  de  J.  Sobieskf,  par  M.  de  Sal- 
nadl.  — Coie,  Hlei.  de  la  malaon  d'Autriche,  t.  IV,  c.  lxti. 
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d'août  1683,  Louis,  qui  venait  de  lever  quarante  mille 
hommes,  procéda,  selon  sa  coutume,  par  voie  d*eiécu- 
tion  militaire,  sans  entendre  pour  cela  rompre  la  paix. 
Les  troupes  françaises  entrèrent  en  Flandre  et  en  Bra- 
bant^  et  mirent  le  plat  pays  à  contribution.  Le  cabinet 
de  Madrid  lança  une  déclaration  de  guerre,  qu'il  était 
hors  d'état  de  soutenir  (28  octobre) .  Le  maréchal  d'Ru- 
mières  marcha  sur  Courtrai  :  la  ville,  assiégée  le  2  no- 
vembre, se  rendit  le  4;  la  citadelle  capitula  le  6.  De  là, 
le  maréchal  se  porta  sur  Dixmuyde,  qui  ouvrit  ses  portes 
sans  résistance  (10  novembre).  Ces  deux  places  formaient 
l'équivalent  demandé  par  Louis  pour  Luxembourg,  qu'il 
prétendait  lui  appartenir.  Après  cette  prise  de  possession, 
Fermée  s'arrêta,  et  le  roi  assigna  aux  Espagnols  un  nou* 
veau  délai  jusqu'à  la  fin  de  janvier.  Passé  ce  terme,  il  ne 
s'obligeait  plus  à  maintenir  les  conditions  offertes.  Le  gon- 
vemeur  des  Pays-Bas  répondit  par  un  violent  manifeste 
contre  la  France.  L'armée  française  contraignit  toute  la 
campagne,  par  la  terreur  de  l'incendie,  à  payer  des  con- 
tributions jusqu'aux  portes  de  Bruxelles,  Les  Espagnols 
tAchèrent  d'user  de  représailles  ^  :  la  garnison  de  Luxem- 
bourg fit  des  courses  sur  le  territoire  français  ;  le  maré- 
chal de  Gréqui  écrasa  de  bombes  la  ville  de  Luxembourg, 
sans  l'assiéger  (19  décembre),  cruel  genre  de  guerre  qui 
vengeait  sur  des  populations  inoffensives  des  actes  aux- 
quels elles  étaient  étrangères,  et  que  Louvois  devait  ap- 
pliquer avec  une  violence  toujours  croissante.  Le  grand- 
électeur,  Frédéric  de  Brandebourg,  en  avait  le  premier 
donné  l'exemple  dans  sa  guerre  contre  la  Suède. 

i  Le  roi  tïait  donné  ordre  de  brûler  «  cinquante  Tillageide  la  domination  espa- 
gnole, »  pour  un  Tillage  français  que  Tennemi  aurait  brûlé.  OEuTres  de  Louis  XIV, 
t.  IV,  p.  SM.  —Sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  V.  Ném.da  comte  d'Avaui,  t.  I-II-IIL 
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L'EipigM  poumi  en  Tain  des  cris  de  détresse  vers  tons 
9€s  alliés.  L'empereur  et  la  Suède  n'étaient  pas  en  mesure 
d'interrenir.  Leroi  d'Angleterre  avait  fait  minede  rompre 
les  engagements  secrets  qui  le  compromettaient  vis-à-vis 
de  son  peuple  ;  mais  Louis  XIV  lui  avait  aisément  fermé 
la  bouche  en  lui  promettant  un  million  de  plus .  Charles  II 
donna  aux  Espagnols  le  conseil  de  céder.  Quant  &  la  HoU 
hnde,  le  prince  d'Orange»  sans  consulter  les  États  Géné- 
nox,  avait  envoyé  au  gouverneur  de  Belgique  quatorze 
mille  soldats,  au  lieu  de  huit  mille  que  les  Provinces*- 
Unies,  par  le  traité  de  garantie,  étaient  obligées  de  fournir 
aux  Espagnols  en  cas  d'invasion  ;  mais  il  ne  put  obtenir 
me  levée  de  seiee  mille  hommes  qu'il  réclamait  pour  sou- 
tenir ce  premier  secours.  Les  commerçants,  et  surtout  la 
bourgeoisie  d'Amsterdam,  s'opposèrent  énei^iquement  à 
la  guerre,  et  les  troupes  hollandaises  eurent  ordre  de  ne 
pas  sortir  des  places  espagnoles  et  de  ne  pas  entrer  en 
campagne  contre  les  Français.  Pendant  que  les  Hollan- 
dais disputaient,  Louis  XIV  agit.  Janvier  et  février  1684 
s'étani  écoulés  sans  que  l'Espagne  cédât,  le  maréchal 
d'Humières  traita  Ondenarde  comme  Créqui  avait  traité 
Luiembourg  :  il  fit  pleuvoir  sur  Oudenarde,  pendant 
trois  jours,  une  grêle  de  bombes  et  de  boulets  rouges 
(25-25  mai's).  Un  mois  après,  les  troupes  françaises  se 
mirent  de  toutes  parts  en  mouvement.  Le  roi  en  personne 
Wnt  prendre  le  commandement  de  [mtôs  de  quarante  mille 
bcmmies  réunis  dans  le  Hainaut.  Une  seconde  armée  de 
trente--deux  mille  combattants  s'était  formée  sur  la  Meuse 
et  la  Moselle  :  le  maréchal  de  Créqui  la  mena  investir 
Luxembourg  (28  avril).  Le  roi,  en  menaçant  Mons  et 
Bruxelles,  empêcha  l'ennemi  de  rien  tenter  pour  secourir 
Loxembourg.  Le  siège  fut  conduit  par  Vauban.  Malgré  la 
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force  naturelle  de  la  place,  protégée  par  la. petite  rivière 
d'Alsitzet  par  de  nombreux  ouvrages  taillés  dans  le  roc^le 
gouverneur  demanda  à  capituler  après  trois  semaines  de 
balterie.  L'artillerie  deVauban  avait  déjà  ouvert  de  larges 
brèches  dans.ces  bastions  de  rochers,  et  la  garnison,  qui 
s'était  trouvée  trop  peu  nombreuse  pour  disputer  sérieu- 
sement les  dehors,  n'était  pas  en  état  d'attendre  l'assaut. 
Luienîbourg  se  rendit  le  4  juin.  Yauban  se  mit  aussitôt 
à  l'œuvre  pour  en  faire  une  place  rivale  de  Metz  et  de 
Strasbourg,  une  puissante  gardienne  de  la  frontière  fran* 
çaise  entre  Meuse  et  Moselle ,  formant  ligne  avec  Sedan, 
Sarrelouis  et  Landau. 

Trêves  se  trouvait  désoriQais  serrée  entre  Luxembourg, 
ThioDville  et  Sarrelouis,  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  le  poste 
avancé  de  Mont-Royal,  qui  séparait  Trêves  de  Coblents. 
Ce  n'était  point  assez  :  l'électeur  de  Trêves  avait  fortifié  sa 
capitale  depuis  la  paix;  Gréqui  marcha  sur  la  ville  et 
obligea  l'électeur  à  raser  ses  ouvrages  extérieurs  et  à  com- 
bler ses  fossés  (20  juin).  Si  Trêves  n'eût  été  le  siège  d'un 
des  huit  électeurs,  et  si  Louis  XIY  n'eût  hésité  à  porter 
un  coup  si  violent  au  Saint-Empire  romain,  il  eût  réuni 
cette  fameuse  cité  à  sa  couronne,  comme  avant  relevé  de 
Metz  au  temps  du  royaume  d'Austrasie,  ou  comme  ayant 
été  la  métropole  romaine  des  Gaules. 

Malgré  les  efforts  désespérés  du  prince  d'Orange,  les 
Hollandais  avaient  été  contenus  par  la  diplomatie  fran- 
çaise, fort  habilement  conduite  sur  ce  point.  En  ouvrant 
le  siège  de  Luxembourg,  Louis  XIY  avait  prévenu  les 
Etats-Généraux  qu'il  se  contenterait  de  cette  place,  qui  ne 
compromettait  en  rien  leur  barrière,  en  y  joignant  seule- 
ment Beaumont  en  Hainaut,  Bouvignes  etChimai,  déjà  oc- 
cupés par  ses  troupes  ;  qu'il  rendrait  Dixmuyde  et  Cour- 
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tni  démantelés  ;  qu'il  eonsentirait,  pour  l'Espagne  comme 
pour  l'euipeireur  et  l'Empire,  à.une  trêve  de  vingt  ans,  si  la 
fàa  était  trop  difficile  à  régler.  La  prise  de  Luxembourg 
ne  cliatigea  rien  à  ces  conditions ,  et,  le  1 7  juin,  les  Étajte- 
Généraux  s'engagèrent  à  proposer  à  l'Espagne,  à  l'empe- 
reur et  à  l'Empire  un  projet  d'accommodement  sur  les 
bases  offertes  par  le  roi  de  France  ;  ils  promirent  d'aban- 
donno*  l'Espagne  si  elle  n'y  accédait  pas. 

Le  29  juin,  Louis  XIV  signa,  avec  les  Provinces-Unies, 
m  traité  par  lequel  il  s'obligeait  à  cesser  les  hostilités 
dans  les  Pays-Bas,  en  se  réservant  de  porter  ses  armes 
dans  les  autres  états  du  roi  Catholique.  C'était,  de  la  part 
de  Louis,  une  sorte  de  modération  relative;  car  il  eût  pu, 
sdoD  toute  apparence,  enlever  la  Belgique  en  une  cam- 
pagne, sauf  à  la  défendre  après  contre  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre soulevées.  La  politique  de  Louis  XIY  en  Bel- 
gique, tout  agressive  qu'elle  fût,  n'était  pas  dépourvue  de 
prudence,  et  eût  pu  même  aller  plus  loin  sans  que  la 
France  eût  lieu  de  s'en  plaindre.  Ce  qui  était  excessif,  ce 
n'était  pas  le  but,  c'étaient  les  moyens,  dont  la  dureté  ir- 
ritait les  populations  contre  la  France. 

Le  démantellement  de  Trêves,  aussi  offensant  pour  le 
Saint-Empire  romain  qu'utile  à  la  frontière  française, 
dénotait  moins  de  ménagements  envers  l'Allemagne  que 
Ix>ais  n'en  montrait  envers  la  Hollande.  Une  autre  inter- 
TentîoD  des  Français  sur  le  territoire  de  l'Empire  fut  beau- 
coup plus  blâmable  au  point  de  vue  de  la  justice  et  de 
rhamanité.  Depuis  que  Louis  XIY  avait  fait  démolir  la 
citadelle  de  Liège,  instrument  de  tyrannie  pour  les  prin- 
ees-évéques  contre  la  ville,  les  Liégeois  s'étaient  remis  en 
possession  de  toutes  leurs  anciennes  libertés  et  se  gouver- 
naient à  peu  près  en  république.  L'électeur  de  Cologne, 
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éfèqne  d«  lÀégè,  voulut  ks  neiMUre  sous  h  joug  :  ils  ré- 
Bistèrmt.  L'éleetear,  depois  que  la  paix  de  Nimèg^ue  lui 
avait  rendu  son  ministre  Fûrstemberg,  sorti  des  prisons 
de  rAotriche,  avait  renoué  ses  liens  avec  Louis  XIV.  Il 
invoqua  le  secours  du  grand  roi.  Une  partie  de  Parmée 
qui  avait  pris  Luxembourg  fut  détachée  sur  Liège  pour  y 
réinstaller  les  officiers  du  prince-évéque  (juillet-aoAt). 
La  ville  n'était  pas  en  état  de  se  défendre.  Les  deux  bourg- 
mestres ou  consuls  furent  pendus  comme  rebelles  ;  les  li- 
bertés liégeoises  furent  abolies  par  le  prince-évéque,  qui 
vendit  à  une  corporation  oligarchique  de  six  cents  ci«- 
toyens  le  droit  exclusif  de  parlager  avec  lui  la  nomination 
des  boui^mestres  et  des  conseillers  municipaux.  La  brnvc 
population  liégeoise,  si  sympathique  à  la  France,  n'avait 
pas  été  accoutumée  à  voir  le  gouvernement  français  com- 
plice de  ses  oppresseurs  :  elle  en  garda  un  long  et  amer 
ressentiment  *. 

La  guerre,  sur  ces  entrefaites,  suspendue  en  Belgique 
depuis  le  mois  de  juin,  continuait  sur  d'autres  points  en- 
tre la  France  et  l'Espagne.  Le  maréchal  de  Bellefonds  était 
entré  en  Catalogne  au  commencement  de  mai,  avait  battu 
les  Espagnols  au  passage  du  Ter,  attaqué  Girone  sans 
succès,  puis,  avec  le  concours  de  la  flotte,  pris  quelques 
petites  places  maritimes.  Ces  avantages  étaient  de  peu 
d'importance;  mais,  pendant  ce  temps,  des  auxiliaires 
qui  ne  coûtaient  rien  à  Louis  XIY,  portaient  des  coups 
bien  plus  terribles  à  l'Espagne  dans  ses  colonies  d'Amé- 
rique. Les  flibustiers  de  Saint-Domingue  n'avaient  pas 
cessé  leurs  courses  depuis  la  paix  de  Nimègue  ;  ils  tenaient 
peu  de  compte  des  défenses  du  roi  à  cet  égard,  et  le  roi 

1  Mém.  de  d*ATaux,  l.  III.  —  Limiers,  Hist.  de  Louis  XtV,  t.  IV,  p.  124.  —  Monl- 
'  leur  du  15  février  4791,  édft.  in-4*,  t.  VU,  p.  ST7. 
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m  tenait  pas  beaucoup  à  ce  que  ses  défenses  fussent  res-- 
pectées.  La  paii  rompue»  ils  redoublèrent  de  furie.  Leurs 
descentes  se  succédaient  comme  des  coups  de  foudre. 
Après  avoir  emporté  et  saccagé  la  Vera-Cruz  etCampèche, 
ils  passèrent  dans  la  mer  du  Sud,  et  ravagèrent  quinze 
des  riches  cités  de  la  côte  péruvienne  et  chilienne.  Si  ces 
hommes  indomptables,  qui  rappelaient,  au  XYII*  siècle, 
le  farouche  héroïsme  des  Normands  du  IX^,  eussent  été, 
comme  oeux-ci,  capables  de  devenir  de  pirates  conque-* 
rants,  ils  eussent  renversé  l'empire  colonial  de  TEspagne 
presque  aussi  aisément  que  les  Espagnols  avalent  autrefois 
renversé  les  empires  du  Mexique  et  du  Pérou.  Plus  sau- 
vages que  les  anciens  pirates  Scandinaves,  la  fureur  des 
aventures,  la  passion  de  la  vie  errante,  les  empêchèrent 
de  prendre  pied  en  aucun  lieu  ;  mais  ils  firent  expier 
cruellement  les  crimes  des  conquérants  de  l'Amérique  b 
leurs  descendants  amollis.  Les  Hispano  -  Américains 
fuyaient  devant  eux  comme  des  troupeaux  devant  le  lion. 
Les  Espagnols  d'Europe,  au  moins,  gardaient  Thonneur 
intact  dans  leur  décadence  :  ils  restaient  toujours  braves  I 
L'Espagne  n'avait  de  secours  à  attendre  de  personne. 
Également  irritée  contre  les  Hollandais  et  contre  le  roi 
d'Angleterre,  elle  avait  remis  la  négociation  entre  les 
mains  de  l'empereur;  elle  n'y  gagna  rien.  Quoique  le 
pape  eût  entraîné  Venise  à  s'unir  à  l'empereur  et  à  la  Po- 
logne contre  la  Porte  othomane,  Léopold  avait  besoin  de 
toutes  ses  ressources  pour  la  guerre  de  Hongrie ,  les  Turcs 
faisant  des  efforts  désespérés  pour  venger  leur  déroute  de 
Vienne.  Les  troupes  françaises  commençaient  à  se  diriger 
sur  leBhin.  Louis  XTV  voulait  à  tout  prix  une  solution 
de  ses  différends  avec  l'Allemagne.  Léopold  céda  pour 
l'Allemagne  et  pour  lui.  Le  15  août,  une  double  trêve  de 
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vingt  ans  fut  signée  à  Ratisbonne,  la  première  entre  Tem* 
perenr,  FËinpire  et  ie  roi  de  France,  la  seconde  entre  la 
France  et  TEspagne.  Louis  XIY,  pendant  ces  vingt  ans» 
devait  rester  en  possession  de  Strasboui^  et  de  ses  dépen- 
dances, ainsi  que  de  tout  ce  que  les  chambres  de  réunion 
avaient  adjugé  à  sa  couronne  avant  le  1^'  août  1681.  En 
^  681 ,  il  avait  offert,  pour  garder  Strasbourg,  de  rendre 
tout  le  reste  des  réunions,  et  même  Fribourg.  Les  délais 
de  ses  adversaires  avaient  donc  été  pour  lui  d'un  immense 
profit.  Quant  a  l'Espagne,  les  conditions  étaient  celles  si- 
gnifiées par  Louis  à  l'ouverture  du  si^e  de  Luxembourg^ 

De  la  paix  de  Nimègue  à  la  trêve  de  Ratisbonne,  la 
France  avait  donc  gagné,  au  moins  comme  possession  de 
fait  et  à  titre  provisoire ,  deux  places  fortes  de  premier 
ordre  et  toute  une  province,  le  duché  de  Luxembourg. 
Deux  autres  provinces,  l'électorat  de  Trêves  et  le  Palatinat 
cis-rhénan,  étaient  presque  complètement  sous  la  main  de 
Louis  XIV ,  grâce  aux  positions  militaires  que  les  arrêts 
des  chambres  de  réunion  avaient  acquises  à  la  France  entre 
le  Rhin,  la  Sarre  et  la  Moselle,  L'alliance  de  l'électeur  de 
Cologne  étendait  l'influence  dominatrice  de  Louis  XIY  sur 
le  reste  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  La  France  s'était  rapi- 
dement rapprochée  du  but  désigné  par  Richelieu,  restituer 
à  la  Gaule  les  limites  fixées  par  la  nature. 

La  trêve  de  Ratisbonne  marque  le  point  culminant  où 
soient  parvenus  ensemble  la  France  monarchique  et 
l'homme  qui  la  personnifiait.  La  France  acceptait  encore 
pleinement  cette  personnification,  et  le  prestige  de  Louis 
le  Grand  n'avait  rien  perdu  de  son  éclat.  Tout  prospérait 
a  ce  favori  de  la  fortune.  Tandis  que  sa  grandeur  person- 

i  DamoDl,  •  part.,  t.  VU,  p.  M. 
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oelle  s'épanouissait  triomphalement,  sa  dynastie  s'affer- 
missait par  la  naissance  de  deux  petits-fils,  les  ducs  de 
Bourg(|pie  et  d'Anjou  (6  août  1682— 19  décembre  1683). 
L'alné  lui  promettait  un  héritier,  un  continuateur;  pour 
le  second,  il  rêva  peut-être,  dès  le  premier  jour,  le  royal 
avenir  que  l'état  incertain  de  la  succession  espagnole  per- 
mettait d'entrevoir  et  de  préparer.  L'ivresse  publique,  qui 
3'était  manifestée  à  la  naissance  de  l'ainé  de  ces  enfants, 
avait  attesté  à  quel  point  la  France  croyait  sa  destinée  liée 
à  celle  de  Louis  XIV  \ 

L'Europe  éprouvait  des  sentiments  bien  différents  pour 
ce  monarque  qu'elle  avait  tant  admiré,  qu'elle  admirait 
encore,  mais  qu'elle  craignait  et  qu'elle  haïssait.  Elle  ne 
supportait  qu'en  frémissant  cette  orgueilleuse  domination 
qui  faisait  tout  plier,  qui  s'imposait  partout,  mais  par 
la  force  matérielle  et  non  plus  par  l'ascendant  moral.  Au 
moment  même  où  l'Espagne  et  l'Empire  courbaient  la  tête 
eu  signant  la  trêve  de  Ratisbonne,  une  catastrophe  toute 
récente,  le  bombardement  de  Gênes,  excitait  au  plus  haut 
point  l'irritation  générale. 

Le  gouvernement  français  avait  toujours  vu  avec  beau- 
coup de  déplaisir  l'intimité  qui  subsistait  entre  l'Espagne 
et  Gênes  depuis  le  temps  de  Charles-Quint  et  d'André 
Doria.  L'Espagne  avait  toujours  ménagé  avec  soin  les 
Génois,  qui  étaient  à  la  fois  ses  banquiers  et  ses  auxi- 
liaires maritimes,  bien  déchus,  il  est  vrai,  de  leur  puis- 
sauce  navale*  Les  Génois,  de  leur  côté,  avaient  intérêt  à 
entretenir  de  bonnes  relations  avec  les  possesseurs  de 
Milan,  de  la  Sardaigne  et  des  Deux-Siciles.  Louis  XFV 

*  Les  mémolret  de  Sourcb«s,  de  Choisi,  le  Mercure  galanit  ele.,  donnent  de  cu- 
rieux détails  inr  la  Joie  causée  par  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne;  —  Versailles 
sifert  au  public;  le  Grand  Aoi  se  laissant  enibniser  par  tout  le  monde,  etc. 
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avait  voulu  rompre  cette  alliaooe,  et  faire  accepter  aux 
Génois  60D  protectorat  au  lieu  de  celui  du  roi  Catholique^ 
Gènes  s'y  était  refusée^  et  avait  resserré  ses  liens  ^c  VEb* 
pagne  ^  Il  en  était  résulté  de  l'aigreur»  et  bientôt  avaient 
surgi  de  ces  griefs  que  les  forts  ne  manquent  jamais  de 
trouver  à  point  nommé  contre  les  faibles.  Géoes  venait  de 
construira  quatre  galères  pour  les  joindre,  disait-on,  à  res* 
cadrille  qu'elle  entrelenait,  eo  vertu  des  traités,  au  service 
de  l'Espagne.  Louis  avait  défendu  à  la  Seigneurie  de  mettre 
ces  galères  à  la  mer  :  la  Seigneurie  avait  discbéi*  Les 
Crénois  avaient  vendu  des  munitions  aux  Algériens  en 
guerre  avec  la  France.  Ils  avaient  fait  venir  du  Milanais 
des  soldats  espagnols.  Ils  refusaient  de  laisser  passer  par 
Savone  les  sels  de  France  à  destination  du  Montferrat  et 
de  Mantoue  :  ils  refusaient  de  faire  droit  aux  réclamations 
du  comte  de  Fiesque,  protégé  du  roi,  et  arrière-neveu  du 
fameux  couspirateur  Fiesque  de  Lavagna,  dont  les  biens 
avaient  été  jadis  confisqués  et  la  famille  proscrite  par  la 
Seigneurie  de  Gènes.  Ënfio,  ils  avaient  tenu  des  propos 
irrespectueux  pour  la  glaire  du  roi. 

Les  Génois  avaient  pu  être  imprudents  en  laissant  trans- 
pirer des  dispositions  peu  bienveillantes  envers  la  France; 
mais,  pour  trouver  dans  de  pareils  griefs  un  cas  de  gueire, 
il  fallait  admettre  que  Louis  XIY  eât  le  droit  de  traiter 


f  La  marine  espagnole  disposait  presque  du  port  de  Géncs,  comme  s'il  lui  eût 
êp^rtMu.  Sur  eea  «nirerailet,  les  ftléres  d'Espagne,  au  DOttlire  de  ireiiie-cfof,  9*f 
irouTtient  i  rancre,  quaad  ou  les  aTerlii  qu'un  vaisseau  de  guerre  françala  étaU 
retenu'par  le  calme  auprès  de  Tf  le  d*Eibe.  Toutes  les  galères  sortirent  pour  reniever. 
Ce  ralsMau,  appelé  h  Bon,  capitaine  Relingue,  se  défendit  d'abord  cinq  heures 
contre  douxe  galères,  puis  presque  tout  le  reste  du  Jour  contre  foutes  les  galères 
réunies.  Le  vent  se  leva  enfln,  et  le  Bon  gagna  Livourne  sain  et  sauf.  C'est  un  des 
plus  beaux  fails  de  noi>  annales  maritimes.— V.  L.Guerin,  Hisl.  maritime  de  Franco, 
t.  I*r,  p.  811. 


(im.)  LOUIS  XIV.  M 

Gènes  en  Tassale  rebelle  »  parce  qu'elle  avait  aatrefoîs  re- 
oonnu  la  suzeraineté  de  Charles  YI  et  de  Louis  XIL  Louis 
ne  le  dit  pas,  mais  il  agit  comme  s'il  Teût  dit.  Il  fit  mettre 
à  la  Bastille  l'envoyé  de  66oes,  comme  il  eût  fait  d'un 
sujet  factieux.  Ce  procédé  à  la  turque  donna  beau  jeu  aux 
pamf^létaires  hollandais  et  allemands  de  crier  contre  le 
grand  Tara  des  Français  et  la  France  turbanisée,  qui  pr^ 
naient  les  manières  de  leurs  bons  amis  les  mécréants. 

LouiSi  malheureusement,  ne  s'en  tint  pas  à  cette  petite 
vengeance.  Après  le  droit  des  gens»  il  allait  fouler  aux 
pieds  la  civilisation  et  Thumanité.  Cette  fois ,  un  autre 
que  Louvois  fut  le  tentateur.  Le  fils  de  Colbert,  le  ministre 
de  la  marine,  pris  d'une  émulation  de  violence  avec  Lou- 
vois, voulut  faire  sur  mer  ce  que  son  rival  faisait  sur  terre, 
pressa  le  roi  de  foudroyer  la  superbe  Gines ,  et  alla  s'em* 
barquer  sur  la  flotte  commandée  par  Duquesne,  afin  de 
recueillir  en  personne  une  gloire  dont  son  père  n'aurait 
pas  voulu.  On  assure  que  Duquesne  la  lui  laissa  tout  en- 
tière, et  que  ce  grand  marin,  blessé  de  voir  le  jeune 
ministre  lui  enlever  la  conduite  des  opérations,  s'en* 
ferma  dans  sa  cabine  et  ne  donna  aucun  ordre.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Duquesne  ne  servit  plus  depuis.  La 
flotte  appareilla  des  îles  d'Hières  le  12  mai  1684,  et  ar- 
riva devant  Gènes  le  19.  Dix  galiofes  à  bombes,  armées 
chacune  de  deux  mortiers,  se  mirent  en  ligne,  à  une 
portée  de  canon  des  murailles,  depuis  la  tour«du  fanal 
jusqu'au  faubourg  de  Bisagno.  Elles  étaient  soutenues 
par  quatorze  vaisseaux  de  guerre,  vingt  galères  et  deux 
brûlots.  Le  lendemain  matin,  le  sénat  envoya  des  députés 
h  Seignelai,  qui  leur  signifia  l'ultimatum  du  roi.  Il  fal- 
lait livrer  tes  quatre  galères  lancées  malgré  la  défense  de 
Sa  Majesté,  accorder  le  transit  du  sel  par  Savone,  et  dépé- 
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cher  au  roi  quatre  sénateurs  pour  lui  demander  pardon; 
sinon  les  Génois  devaient  s'attendre  à  la  désolation  de 
leur  ville. 

La  fière  cité  ne  put  se  résoudre  à  un  tel  abaissement. 
Seignelai  ne  reçut  pas  de  réponse,  et,  les  galiotes  s'étant 
avancées  dans  le  port  malgré  l'invitation  que  le  comman- 
dant des  galères  génoises  leur  fit  de  se  retirer,  les  Génois 
ouvrirent  le  feu.  Les  terribles  engins  de  destruction  ré- 
pondirent, et  ne  cessèrent  de  vomir  l'incendie  et  la  mort 
pendant  quatre  jours  ;  du  18  au  22  mai,  cinq  mille  bombes 
éclatèrent  sur  Gènes!  Le  palais  du  doge,  le  palais  de  la 
banque  Saint-Georges,  l'arsenal,  le  magasin  général, 
une  grande  pai*tie  de  la  basse  ville,  s'écroulèrent  dans  les 
flammes.  Le  22^  Seignelai  renouvela  ses  propositions. 
Les  agents  espagnols ,  secondés  par  l'exaspération  popu- 
laire, empêchèrent  le  sénat  de  céder.  Le  23,  le  bom- 
bardement recommença.  Le  24,  une  descente  fut  opérée 
dans  le  faubourg  de  San-Pier  d'Arena  (Saint-Pierre  de  la 
Grève),  qui  s'étend  à  l'ouest  de  la  ville,  au-delà  du  fanal. 
Après  une  vigoureuse  résistance  qui  coûta  la  vie  au  chef 
d'escadre  Léri,  le  faubourg  fut  emporté  et  réduit  en 
cendres;  on  fit  sauter  avec  des  barils  de  poudre  les  somp- 
tueux hôtels  des  nobles  et  des  négociants  génois,  qui  fai- 
saient de  ce  faubourg  un  des  plus  beaux  lieux  de  l'Eu- 
rope. Du  25  au  27,  on  fit  pleuvoir  les  bombes  avec  une 
telle  furî^,  que,  le  28  au  matin,  l'immense  approvision- 
nement de  la  flotte  se  trouva  épuisé.  On  avait  lancé,  de- 
puis le  189  treize  mille  trois  cents  de  ces  eflroyables  pro- 
jectiles !  La  plupart  des  palais  qui  avaient  valu  à  Gènes 
le  nom  de  la  ville  de  marbre^  étaient  eflTondrés;  quoique 
Gènes  ne  fût  pas  une  ville  aussi  artiste  que  Florence  ou 
Venise,  ce  qui  avait  péri  en  objets  d'art  était  inestimable. 
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La  basse  ville,  la  Gènes  du  Moyen  Âge,  était  détruite  en 
totalité;  la  haute  ville,  la  Gènes  de  la  Renaissance,  Tétait 
en  grande  partie. 

La  flotte  remit  à  la  voile,  du  28  au  29  mai.  Tourville 
resta  en  croisière  sur  la  côte  de  Ligurie  avec  quelques 
bAtiments,  pour  indiquer  que  le  grand  roi  ne  Iftcherait  sa 
victime  que  rendue  à  discrétion.  Gènes  n'y  parut  point 
d'abord  disposée  ;  exaltée  plutôt  qu'abattue  par  le  déses- 
poir, elle  conclut  une  ligue  offensive  et  d^ensive  avec 
l'Espagne,  et  appela  dans  son  port  les  galères  espagnoles. 
Vain  recours  à  un  protecteur  qui  ne  pouvait  se  protéger 
lui-même.  L'Espagne  ne  réussit  même  pas  à  faire  com- 
prendre les  Génois  dans  la  trêve  de  Ratisbonne;  menacée 
sur  les  côtes  de  Catalogne  par  la  flotte  qui  avait  fait  l'exé- 
cution de  Gènes,  elle  abandonna  ses  malheureux  alliés. 
C'était  la  première  fois  qu'elle  se  résignait  à  une  telle 
honte,  car  la  fidélité  aux  alliances  avait  été  généralement 
le  côté  honorable  de  sa  politique.  Les  Génois  invoquèrent 
la  médiation  du  pape,  qui  s'interposa,  quoique  étant  lui- 
même  très-mal  avec  Louis  XIY.  Louis  adoucit  ses  exi- 
gences matérielles  :  il  cessa  de  réclamer  les  quatre  galères, 
à  condition  qu'elles  fussent  désarmées,  et  que  Gènes  ren- 
voyât les  troupes  espagnoles  et  renonçât  à  toutes  les  ligues 
et  associations  contractées  depuis  le  l^^j  janvier  1683.  Il 
ne  parla  plus  du  transit  du  sel,  se  contenta  de  cent  mille 
écus  pour  son  protégé  Fiesquc,  et  voulut  bien  ne  ^ as  im- 
poser d'indemnité  pour  les  pertes  soufîertes  par  les  com- 
merçants français  qu'avait  pillés  le  peuple  de  Gènes, 
moyennant  que  la  république  consacrât  l'équivalent  de 
cette  indemnité  à  réparer  les  édifices  religieux  ruinés  par 
les  bombes  ;  mais  il  fit  acheter  ces  concessions  aux  Génois 
par  la  plus  grande  humiliation  que  pAI  subir  un  état  libre. 

T.   XVI.  ?> 
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Il  exigea  que  le  magistrat  suprême,  le  doge  de  Gènes, 
en  dépit  des  lots  qui  lui  interdisaient  de  mettre  le  pied 
hors  de  la  cité,  vint  en  personne,  avec  quatre  sénateurs, 
«  témoigner,  au  nom  de  la  république  de  Gènes,  Textrème 
regret  qu'elle  a  d'avoir  déplu  à  Sa  Majesté,  avec  les  ex- 
pressions les  plus  soumises  et  les  plus  respectueuses.  » 

La  résistance  était  impossible  :  le  traité  fut  signé  à 
Versailles  le  42  février  4685.  Le  45  mai,  dans  ce  même 
palais  de  Versailles,  le  chef  de  la  seigneurie  de  Gènes,  le 
doge  Impériale  Lescaro,  comparut  devant  le  trône  de 
Louis  XIV,  et  présenta  les  soumissions  de  sa  république 
au  monarque ,  «  qui  a  surpassé  en  valeur,  en  grandeur 
et  en  magnanimité,  tous  les  rois  des  siècles  écoulés,  et 
qui  léguera  sa  puissance  inébranlable  à  ses  descendants. d 
C'était  Seignelai  qui  avait  dicté  toutes  ces  hyperboles  et 
Tétiquette  de  l'audience.  Louie,  du  reste,  tâcha  de  faire 
oublier  au  doge  et  aux  sénateurs,  par  son  accueil  bien- 
veillant, ce  que  leur  mission  avait  de  plus  pénible,  et  les 
traita  beaucoup  mieux  que  ne  firent  Louvois,  Croissi  et 
Seignelai.  «  Le  roi.  dit  le  doge  Impériale,  ôte  à  nos  cœurs 
«  la  liberté  par  la  manière  dont  il  nous  reçoit  ;  mais  ses 
(c  ministres  nous  la  rendent.  » 

Quelle  que  fût  l'impression  personnelle  des  nobles 
voyageurs  à  l'égard  du  roi,  l'elTet  moral  de  la  guerre  de 
Gênes  fut  déplorable.  Cette  stérile  satisfaction  d'orgueil, 
extorquée  par  des  moyens  si  barbares,  fit  plus  d'ennemis 
à  la  France  que  la  conquête  si  utile  et  si  nationale  de 
Strasbourg  et  de  Luxembourg  '. 

L'expédition  de  Gènes  fut  suivie  d'autres  expéditions 


1  TQulDcl,  nist.  miUt.  de  LodIi  XIV,  l.  U,  p.  86.  —  Domont,  t.  VII,  9*  part.,  p. 87. 
—  L.  (2u<^rln,  \.  !•%  p.  fS5.  — B.  8ue,Hî8l.  Ae  la  marine  française,  t.  III,  p.  UM, 
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mmûvMs  et  d'autres  bombarckaMiis  plM  justifiaUcs 
«Mitre  les  Barbaresquts.  Les  r^enees  africaines' élaidUt  en 
proie  à  des  luttes  intestines  et  a  une  anareliie  qui  ne  per- 
mettaient d'avoir  avec  elles  aucunes  relations  régulitees  : 
les  traités  étaient  violés  aussitôt  que  conclus.  Les  Tripo- 
litaios  avaient  déjà  oublié  la  peur  que  Duquesae  leur 
avait  faite  à  Cbio  »  et  recommencé  à  pirater  aux  dépens 
du  commerce  français.  Le  vico^miral  d'Ëstrées,  que  le 
roi  avait  nommé  maréchal  de  France,  fut  cbargé  d'aller 
les  châtier  avec  une  escadre  que  Tourville  commandait 
sous  lui.  Les  terribles  galiotes  firent  contre  Tripoli  leur 
effet  ordinaire.  Après  trois  jours  de  bombardement 
(22*24  juin  1685),  les  habitants  implorèrent  la  paix,  et 
se  soumirent  à  payer  500,000  livres  de  dédommagement 
pour  leurs  brigandages  :  ils  relâchèrent  leurs  esclaves 
français  ou  pris  sous  le  pavillon  de  France»  et  reconnu«- 
rait  la  prééminence  du  pavillon  français  sur  tous  les 
autres.  Au  retour  de  Tripoli,  Tescadre  se  présenta  devant 
Tanis«  qui  avait  donné  quelques  sujets  de  plainte,  et  qui 
se  hâta  de  les  réparer,  en  renouvelant  son  pacte  avec  la 
France  (30  août  1685) .  Tourville  fut  détaché  vers  Alger, 
qui  fit  également  satisfaction  de  quelques  infractions  au 
traité  de  Tannée  précédente. 

Avec  les  Berbaresques,  c'était  toujours  à  recommencer: 
Alger,  si  rudement  châtié,  était  incorrigible.  Sur  de  nou- 
velles déprédations,  le  chef  d'escadre  d'Amfreville  fut  en- 
voyé conti-e  les  Algériens,  et  leur  prit  ou  coula  .trois 
vaisseaux  (7  septembre  —  8  octobre  1687).  L'année  sui- 
vante, d*Estrées  fut  chargé  de  renouveler  l'expédition 
de  1683:  Tourville,  avec  Tavant-garde  de  la  flotte,  ren- 
eoatra,  par  le  travers  d'Alicante,  le  vice-amiral  d'Espagne , 
Papachin  ;  les  instructions  du  roi  prescrivaient  d'exiger  le 
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salut  de  toutes  les  marines  étrang^ères,  excepté  de  la  marine 
anglaise,  à  laquelle  on  ne  devait  ni  le  demander  ni  raccor- 
der. Tourville  réclama  le  salut  de  Papachin  :  l'Espagnol 
refusa«  Il  avait  deux  vaisseaux  de  74  et  54  canons;  Tour- 
ville  en  avait  un  de  54,  un  de  58,  et  un  plus  petit  :  il 
attaqua  sans  hésiter,  et  força  les  deux  navires  espagnols 
à  amener  leurs  pavillons  (2  juin  1688).  Ce  ne  fut  pas  le 
seul  fait  d'armes  de  ce  genre  que  suscita  la  question  du 
pavillon.  Tout  en  admirant  la  valeur  de  nos  marins,  on 
doit  reconnaître  que  c'était  là  une  imitation  malheureuse 
des  prétentions  anglaises  à  la  tyrannie  des  mers. 

Trois  semaines  après,  les  galiotes  à  bombes  reparurent 
dans  la  rade  d'Alger.  L'exécution  fut  encore  plus  ef- 
froyable que  sous  Duquesne  :  on  lança  dix  mille  bombes 
en  seize  jours  sur  cette  ville  d'une  étendue  assez  médiocre. 
Toutes  les  constructions  qui  avaient  échappé  à  la  destruc- 
tion en  1685,  ou  qui  avaient  été  relevées  depuis,  furent 
brûlées,  écrasées,  pulvérisées.  Six  vaisseaux  furent  coulés 
dans  le  port  (juillet  1688).  Il  s'ensuivit  un  nouveau  traité 
en  septembre  1689,  traité  aussi  mal  assuré  que  tous  les 
précédents.  Une  bonne  descente,  un  sérieux  essai  de  con- 
quête, n'eût  pas  coûté  plus  que  ces  expéditions  sans  cesse 
réitérées  ;  mais  on  était  engagé  dans  une  autre  direction 
et  dans  d'autres  luttes;  aussi  les  ambassades  barbaresques 
qui  vinrent  à  diverses  reprises  porter  au  Grand  Roi  des 
paroles  de  paix  et  de  soumission,  furent-elles  plus  flat- 
teuses pour  son  orgueil  que  fécondes  en  résultats  *. 

De  fréquentes  députatîons  de  pays  lointains,  attirées 
par  le  renom  du  roi  de  France  et  par  la  multiplication 

1  Qotnef,  t.  H,  p.  418-148.  —  L.  Guérin,  t.  4*^.  p.  540.  —  B.  Sue,  t.  III,  p.  nos.  ^ 
Dwmont,  l.  VU,  S*"  pari.,  p.  105. 
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des  relationSy  se  suoeédaient  ainsi  à  la  cour,  et  faisaient» 
pour  ainsi  dire,  partie  obligée  des  pompes  de  Versailles» 
Déjà  avant  la  guerre  de  Hollande,  l'envoyé  d'un  chef  de  la 
côte  de  Guinée,  du  roi  noir  d'Ardra,  avait  été  reçu  avec 
autant  d'apparat  qu'eût  pu  l'être  le  représentant  d'une 
grande  puissance*  Deux  ambassades  moscovites  avaient 
paru  devant  Louis  XIV  en  1668  et  1681  \  En  1684,  il 
vint,  des  extrémités  de  TOrient,  une  autre  députation  qui 
excita  la  plus  vivecuriosité  et  flatta  singulièrement  le  roi.  Un 
aventurier,  nommé  Constance  Phaulkon,  Grec  de  naissance, 
élevé  parmi  les  Anglais,  était  devenu  le  ministre  du  roi 
deSiam,  le  prince  le  plus  puissant  de  la  presqu'île  orien- 
tale des  Indes.  Constance  chercha  un  appui,  entre  les 
états  maritimes  de  l'Europe,  et  pour  lui  et  pour  le 
royaume  qu'il  gouvernait.  Le  roi  de  Siam  était  en  guerre 
avec  tous  les  princes  indiens,  ses  voisins,  et  inquiété  par 
les  Hollandais^  qui  possédaient  Malacca,  et  qui  douûnaient 
l'archipel  de  la  Sonde.  Le  progrès  des  établissements  fran- 
çais dans  l'Indoustan  avait  attiré  ses  regards  :  Constance 
le  décida  à  solliciter  l'amitié  du  roi  de  France*  Des  en-^ 
voyés  siamois,  dès  1681,  s'embarquèrent  sur  un  vaisseau 
de  la  compagnie  d'Orient  :  ils  périrent  dans  un  naufrage. 
Une  seconde  députation  arriva  en  France  dans  l'automne 
de  1684;  elle  n'était  point  adressée  directement  au  roi, 
mais  seulement  aux  ministres.  Constance  les  priait  d'en* 
gager  leur  malti*e  à  expédier  une  ambassade  au  sien ,  et 
faisait  entendre  que  le  monarque  indien  pourrait  être 
amené  à  embrasser  la  religion  chrétienne.  Là  dessus,  le 

>  Louii  XIV  envoya,  de  son  c6té,  un  sgeoi  en  Russie,  el  deioarna,  dil-on,  lei 
dcoz  jeunet  tzars,  Ivan  el  Pierre,  de  s'unira  Tcmpereur  et  é  la  Pologne  contre  les 
Torca.  —  Y.  la  Cour  de  France  turbani&ée,  p.  168.— Il  vint  une  troisiôme  ainbtsiadc 
muicoTîle  vn  laSS  ;  V.  le.<  Uém.  de  Sot^rchos,  i.  IV,  p.  448. 
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zdie  convertisseur  prit  fea  :  les  jésuites,  qui,  depuis  quel- 
que  temps»  étaieet  parvenus  à  s'introdnire  à  la  Chine  en 
qualité  de  mathématiciens  et  d'astnanomes,  crurent  voir 
un  nouvel  empire  déjà  soumis  à  leurs  missionnaires.  Six 
d'entre  eux»  destinés  pour  la  Chine,  se  rendirent  d'abord 
à  Siam  avec  l'envoyé  de  Louis  XIV.  L'ambassadeur  Chau- 
mont  reçut  le  plus  brillant  accueil  du  roi  indien  :  la  li- 
berté du  commerce  et  le  libre  enseignement  dn  diristia- 
nisme  furent  accordés,  et  Constance  offrit  de  recevoir 
garnison  française  dans  deux  places  admirablement  si- 
tuées pour  le  commerce;  c'étaient  Bankok,  près  de  l'em- 
bouchure du  Meï<-nam,  le  grand  fleuve  de  Siam»  et  Mer- 
ghi»  sur  le  golfe  du  Bengale.  Une  nouvelle  ambassade» 
plus  solennelle»  repartit  pour  la  France  avec  M.  de  Ghau- 
mont»  et  eut  audience  de  Louis  XIV  le  1*'  septembre  1^6. 
La  physionomie»  le  costume»  le  cérémonial  des  opras 
(mandarins)  siamois  alimentèrent  longtemps  les  conversa- 
tions de  la  cour  et  de  la  ville.  Louis  XIV  expédia  à  Siam 
six  vaisseaux  portant  denx  agents  politiques»  quatorze  jé- 
suites et  un  corps  de  troupes.  Bankok  et  Merghi  funsnt 
fidèlement  remis  aux  Français  (seplembre-*octobre  4687). 
Le  début  était  brillant  :  la  suite  y  répondit  mal.  Le  roi 
de  Siam»  grand  protecteur  des  étrangers»  mais  très-im- 
populaire parmi  ses  sujets,  fut  pris  d'une  maladie  mor- 
telle. Le  prosélytisme  envahissant  des  jésuites  et  la  faveur 
accordée  aux  Français  avaient  eicité  une  vive  irritation 
parmi  les  populations  siamoises»  qui  professaient  le  boud- 
dhisme» la  grande  religion  de  l'Asie  centrale  et  orientale. 
Un  des  opras,  ou  grands  du  royaume»  se  mit  à  la  tète 
d'une  conspiration»  secondée  par  les  prêtres  bouddhistes 
(talapoins)  ;  le  chef  même  de  l'ambassade  revenue  de 
France  fut  un  dos  principaux  agents  du  complot  :  le  fa- 
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¥ori  Constance  fut  massacre  près  du  lit  de  mort  du  roi  ; 
le  chef  des  conjurés  s'empara  du  trône,  et  les  petites  gar* 
oisons  françaises  de  Bankok  et  de  Mergbi»  perdues  au  mi- 
lieu d'un  peuple  entier  soulevé,  furent  réduites  à  capitu- 
ler et  à  se  rembarquer  (novembre  1688).  La  propagande 
religieuse  fit  ainsi  crouler  un  établissement  qui  eût  pu 
réussir,  s'il  eût  été  seulement  politique  et  commercial, 
comme  ceux  des  Hollandais  et  des  Anglais  \ 

Ce  dénouement  était  bien  éloigné  des  espérances  con^ 
çucs  quatre  ans  auparavant,  à  l'arrivée  des  premiers  en- 
voyés siamois.  A  cette  époque ,  c'est-à-dire  pendant  les 
premiers  mois  qui  suivirent  la  trêve  de  Ratisbonne,  la 
politique  de  Louis  le  Grand  ne  prévoyait  d'échec  sur  au- 
eun  point  de  l'horizon.  Sauf  le  rêve  de  l'Empire,  qui  re- 
culait à  mesure  que  Louis  s'efforçait  de  le  fixer,  les  pro- 
jets du  roi  étaient  en  voie  de  succès,  et  tous  ses  ennemis 
paraissaient  hors  d'état  de  lui  nuire.  L'autorité  du  prince 

d'Orange  semblait  trës-affaiblie  dans  les  Provinces-Unies, 
et  la  campagne  de  1684  avait  été  malheureuse  en  Hon- 
grie pour  les  armes  austro-germaniques,  malgré  les  di- 
versions opérées  par  les  Polonais  en  Yalachie  et  par  les 
Vénitiens  en  Grèce.  Les  Turcs  avaient  forcé  le  duc  de 
Lorraine  et  l'électeur  de  Bavière  à  lever  le  siège  de  Bude 
avec  une  très-grande  perte  (novembre  1684).  En  An- 
glderre,  sauf  quelques  oscillations,  tout  allait  selon  les 
vues  de  Louis  }(^iy.  Charles  II,  depuis  qu'il  avait  dissous 
son  parlement  en  1681,  avait  vogué  à  pleines  voiles  vers 
le  pouvoir  absolu,  aidépar  les  écus  de  la  France  et  par  la 
réaction  royaliste  qui    s'était  produite  dans  les  hautes 

1  Mém.  de  Choisi,  p.  640  ;  ;ChO!si  fll  partie  do  l'ambassade  do  Chaumoni).  -  Rc- 
Uiion  du  chcTaWer  de  Chaumoiit,  ap.  Archives  curieuses,  S'  série,  t.  X.  —  FiaK^an, 
t  IV,  p.  7».  —  I.a  Marltniôre,  U  IV,  p.  HS.  —  Larrci»  t.  11.  p.  76. 
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classes  de  la  société  anglaise.  Le  duc  d'York,  naguère  en 
butte  à  tant  d'orages  »  avait  été  rappelé  sans  obstacle 
d'Ecosse  à  Londres  par  son  frère  (juin  1682),  après  que 
le  parlement  écossais  eut  déclaré  l'ordre  de  succession  in- 
violable, sous  peine  de  haute  trahison.  Le  fils  naturel  du 
roi,  le  duc  de  Moninouth,  le  chef  le  plus  ardent  du  parti 
opposé  au  duc  d'York ,  fut  emprisonné,  et  de  violentes 
persécutions  furent  dirigées  contre  les  principaux  des 
whigs,  qui  avaient  projeté  quelques  mouvements  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse.  De  même  qu'ils  avaient  naguère 
accusé  les  catholiques  d'avoir  voulu  assassiner  le  roi  pour 
élever  au  trône  le  duc  d'York,  on  les  accusa  d'avoir  com- 
ploté le  meurtre  des  deux  frères  au  profit  du  prince 
d'Orange,  de  Monmouth  ou  de  la  république.  Shaftes- 
bury  prit  la  fuite,  et  alla  mourir  à  l'étranger;  le  comte 
d'Essex  se  tua«dans  la  prison  ;  lord  Russell  fut  condamné 
a  mort  :  il  eût  probablement  obtenu  sa  grâce  s'il  eût 
consenti  à  reconnaître  que  la  résistance  armée  contre 
l'arbitraire  n'est  jamais  permise  ;  il  refusa,  et  mourut 
martyr  du  droit  de  résistance.  Sa  mémoire  serait  glo- 
rieuse sans  réserve,  s'il  n'eût  pas  fait  des  martyrs  avant 
de  le  devenir  lui-même  :  il  avait  été  un  des  persécuteurs 
de  ses  malheureux  compatriotes  catholiques.  Après  lui 
monta  sur  l'échafaud  Algemon  Sidney,  qui,  poursuivant 
un  idéal  plus  élevé,  mais  moins  accessible  que  ne  faisaient 
les  autres  chefs  de  l'opposition,  n'avait  jamais  cessé  d'as- 
pirer au  rétablissement  de  la  république,  quand  ses  amis 
ne  visaient  qu'à  un  changement  de  dynastie  (juillets- 
décembre  1683).  Il  finit  stoïquement,  en  se  faisant  gloire 
de  mourir  pour  la  bonne  vieille  cause.  Le  fils  du  roi,  Mon- 
mouth, acheta  son  pardon  par  de  honteuses  révélations 
sur  les  projets  auxquels  il  avait  participé  et  par  d'hum- 
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blés  soumissions  envers  son  père  et  son  onde.  II  se  retira 
en  Hollande.  Le  jour  même  du  supplice  de  lord  Russell, 
i'uaiversité  d'Oxford  lança  l'anathèmesur  la  doctrine  qui 
veut  que  Tautorité  civile  procède  originairement  du  peu* 
pie,  et  que  la  violation  du  contrat  social  par  le  prince 
délie  le  peuple  du  devoir  de  l'obéissance.  L'obéissance 
passive  était  partout  enseignée  par  le  clergé  anglican,  et 
les  tribunaux  punissaient  toute  allégation  contraire  comme 
uo  crime  de  haute  trahison.  Les  vieilles  libertés  du  moyen 
Age  étaient  de  toutes  parts  battues  en  brèche.  Les  fran«^ 
chises  de  la  cité  de  Londres  et  de  beaucoup  d'autres  cor«« 
porations  furent  supprimées,  moins,  à  la  vérité,  pour  les 
abroger  définitivement ,  que  pour  les  rétablir  presque 
aussitôt  en  majeure  partie,  mais  comme  un  effet  de  la 
pure  gr&ce  du  roi.  Le  duc  d'York  rentra  au  conseil  du 
roi  (juin  1684)  ;  en  même  temps,  les  persécutions  contre 
Je  papisme  se  ralentirent  :  les  condamnations  capitales 
prononcées  contre  des  prêtres  catholiques  furent  com-* 
muées;  les  lords  catholiques,  détenus  depuis  cinq  ans, 
furent  relftchés,  et  Titus  Oates,  le  dénonciateur  du  fameux 
eomplot  papiste,  fut  mis  au  pilori  comme  calomniateur. 
Charles  II,  il  est  vrai,  afin  de  rassurer  l'anglicanisme, 
obligea  le  duc  d'York  à  marier  sa  seconde  fille,  la  prin- 
cesse Anne ,  protestante  comme  son  ainée,  à  un  prince 
protestant,  au  frère  du  roi  de  Danemark. 

Sur  la  fia  de  1684,  le  mobile  Charles  II  laissa  entrevoir 
({uelques  symptômes  d'un  nouveau  revirement  :  le  zèle 
emporté  de  son  frère  fatiguaitson  insouciance,  etLouisXIY 
avait  cessé  de  payer  sa  pension  depuis  la  trêve  de  Ratis- 
bonne.  Il  promit  secrètement  à  Monmouth  de  le  rappeler  et 
de  congédier  derechef  York;  il  eut,  dit-on,  quelques  vel- 
léités de  convoquer  un  parlement.  Quoi  qu'il  en  fût,  le 
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temps  lui  manqua  pour  revenir  sur  ses  pas.  Il  fut  pris 
d'une  attaque  d'apoplexie  le  12  février  4685,  éluda  l'offre 
des  sacrements  que  lui  fit  un  évèque  anglican,  et  les  reçut 
en  secret  d'un  prêtre  catholique  mandé  par  le  duc  d'York. 
Il  mourut  en  catholique  tiède,  après  avoir  pensé  et  agi 
toute  sa  vie  en  déiste  épicurien  (16  février). 

Le  duc  d'York,  devenu  le  roi  Jacques  II,  occupa,  sans 
la  moindre  opposition,  ce  trône  d'où  un  parti  puissant 
avait  prétendu  l'exclure.  Il  exerça  aussitôt  son  culte  avec 
éclat  dans  sa  chapelle  royale,  et  ouvrit  les  prisons  aux  ca* 
tholiques  et  aux  dissidents  qu'on  y  avait  entassés  pour 
refus  de  serment;  mais,  par  compensation,  il  protesta 
qu'il  maintiendrait  le  gouvernement  légal  de  l'Église  et-de 
l'Etat,  et  convoqua  des  parlements  en  Angleterre  et  en 
Ecosse.  L'opinion  publique  lui  en  sut  gré,  quoiqu'il  eut 
débuté  en  même  temps  par  la  prorogation  arbitraire  des 
impôts  éteints  avec  Charles  IL  Le  parlement  d'Ecosse  donna 
l'exemple  du  royalisme  au  parlement  d'Angleterre.*  Il  re- 
jeta avec  horreur  les  maximes  contraires  à  l'autorité  $acrie 
etabiolueàn  monarque,  et  lui  accorda  l'impôt  pour  toute 
la  durée  de  son  règne.  Le  parlement  anglais  octroya  éga^ 
lement  l'impôt  viager.  Sur  ces  entrefaites,  une  double 
attaque  fut  tentée  du  dehors  contre  le  nouveau  roi.  Le  duc 
de  Monmouth  et  le  comte  d'Argyle,  à  la  tète  de  quelques 
centaines  de  whigs,  de  dissidents  et  de  républicains  réfu- 
giés en  Hollande,  descendirent,  l'un  en  Angleterre,  l'autre 
en  Ecosse  (mai-juin  1685).  Le  prince  d'Orange  et  les 
États-Généraux  avaient  fermé  les  yeux  sur  les  préparatifs 
des  réfugiés,  et  Monmouth,  qui  prétendait  avoir  des  droits 
à  la  couronne  d'Angleterre,  Charles  II  ayant,  disait-il, 
épousé  secrètement  sa  mère,  avait  promis  à  Guillaume  et 
aux  républicains  de  ne  pas  s'arroger  le  titre  de  roi  s'il 
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raossissait»  mais  d'olteiidre  la  déeision  du  parlement.  Guil- 
laame  se  réservait  d'intervenir  pour  son  propre  compte, 
si  la  latte  se  prolongeait  entre  Jacques  et  Monmouib. 
La  lutte  fot  courte.  Monmontli,  débarqué  le  âl  juin  sur 
la  côte  de  Dorset»  lança  une  proclamation  contre  ruMir* 
jMteiir  Jaequeê  d^Yark^  qu'il  accusait  de  toutes  sortes  de 
erinesy  entre  autres  d'avoir  empoisonné  Charles  II;  il  ra* 
aaasa  quelques  milliers  d'hommes  dans  les  comtés  du 
sad-ovest,  prit  le  titre  de  roi  malgré  ses  engagements, 
perdit  la  bataille  de  Sedgemoor  le  15  juillet,  fut  arrêté 
dans  sa  fuite,  et  décapité  le  24.  Son  allié  Argyle  avait  en 
le  même  sort  trois  semaines  auparavant.  Les  parlements 
d^Angieterre  et  d'Ecosse  avaient  soutenu  le  roi  par  des  sub- 
sides extraordinaires  et  des  mesures  énergiques.  Les  ca- 
pitaines  et  les  juges  de  Jacques  H  chfttièrent  les  fauteurs 
de  la  rébellion  avec  une  barbarie  qui  a  voué  à  une  affreuse 
célébrité  les  noms  des  Kirke  et  des  Jefferies. 

Il  semblait  que  Jacques  II,  menaeé  par  ses  proches, 
déroQé  à  des  projets  difBciles  et  périlleux,  dût  s'appuyer 
sans  réserve  sur  le  roi  de  France.  Il  n^en  fot  pas  tout  a 
fiût  ainsi,  et  Louis  XIY,  qui  s'était  hâté,  à  l'avènement  de 
heques,  de  lui  mvoyer  cinq  cent  mille  livres  pour  aider  à 
ses  premiers  besoins  \  ne  voulut  pas  lui  promettre  le  ré* 
tablissement  de  la  pension  qu^avait  eue  son  frère,  sans  être 
assuré  de  ses  bonnes  intentions.  Il  avait  été  informé  que 
^ues  avait  bien  accueilli  les  excuses  et  les  protestations 
du  prince  d'Orange,  et  négociait  avec  les  Etats«-Généraux. 
Ka  eflet,  le  traité  défensif  de  mars  1 678,  entre  l'Angle 
terre  et  les  Provinces-Unies,  fut  renouvelé  le  1 7  août  1 685. 
Jacques,  par  une  inconséquence  qui  faisait  honneur  à  son 

t  ?.  C'émeDt.  Lp  GooTcrnement  de  Louis  XtV  de 4683  é  «699;  p  2M. 
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sentiment  national  aux  dépens  de  son  jugement»  eût  voulu 
tout  à  la  fois  opérer  dans  son  royaume  une  contre-révo- 
lution pleine  de  dangers  immenses,  et  garder  une  certaine 
indépendance  vis-à-vis  de  l'étranger.  Cette  inconséquence 
devait  causer  sa  perte  ! 

Il  s'arrêta,  néanmoins,  dans  la  route  où  il  s'était  engagé 
quant  à  la  politique  extérieure  ;  il  refusa  de  renouveler  avec 
l'Espagne  le  traité  dei680,  que  son  frère  n'avait  point  «Lé- 
cuté,  ainsi  que  d'accepter  aucune  proposition  qui  pût  l'in*- 
duire  à  une  guerre  contre  la  France  (novembre-décembre 
1685),  et  il  se  donna  tout  entier  aux  affaires  intérieures.  Il 
ouvrit  la  seconde  session  de  son  parlement  avec  le  triple 
dessein  des'assurer  une  bonne  armée  permanente  et  de  faire 
abolir'  la  loi  du  lesl^  qui  excluait  des  emplois  quiconque 
n'adhérait  point  à  l'Eglise  anglicane,  et  la  loi  de  Vhabeas 
corpus f  garantie  de  la  liberté  individuelle  (novembre  1685), 
Ce  fut  là  que  l'opposition,  si  abattue  depuis  quelques  an- 
nées, commença  de  relever  la  tète.  Louis  XIV  encouragea 
énergiquement  Jacques  II,  et  autorisa  son  ambassadeur  à 
aider  ce  prince  de  deux  millions  en  cas  de  révolte. 

L'entreprise  pour  laquelle  Jacques  II  allait  jouer  son 
trône,  coïncidait  avec  celle  qui  devait  porter,  par  les  mains 
de  Louis  le  Grand,  un  coup  si  terrible  à  la  vraie  gloire 
et  aux  vrais  intérêts  de  la  France.  Si  les  moyens  étaient 
très-diflërents,  comme  les  situations,  le  but  était  le  même  » 
le  triomphe  du  catholicisme.  En  Angleterre,  où  le  catho- 
licisme était  opprimé,  il  fallait  d'abord  lui  conquérir  le 
droit  de  vivre,  l'égalité  avec  le  culte  établi,  sauf  à  pour- 
suivre plus  tard  ta  domination  ;  en  France,  où  il  était  pré- 
pondérant, le  temps  semblait  venu  d'anéantir  devant  lui 
toute  dissidence  :  l'œuvre  de  destruction  du  protestantisme 
touchait  à  sa  catastrophe. 
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Un  événement  extraordiDaire  et  mystérieax,  survenu 
dafisla  vie  intime  de  Louis  XIY,  dut  contribuer  à  précipiter 
plos  rapidement  le  Grand  Roi  sur  cette  pente.  La  reine 
Marie-Thérèse  avait  terminé,  le  30  juillet  1683»  une 
oisience  qui  n'a  laissé  de  souvenirs  que  par  le  contraste 
de  cette  nature  passive»  simple  et  naïve  jusqu'à  la  rusti- 
cité, avec  toutes  les  étincelanles  figures  de  femmes  qui  en- 
loaraient  Louis  le  Grand.  Louis  vivait  exemplairement, 
depuis  quelque  temps»  avec  la  reine»  et  avait  renoncé  aux 
maîtresses.  A  la  grande  surprise  de  la  cour»  il  persista 
dans  sa  coneersion  après  la  mort  de  Marie-Thérèse;  mais 
00  ne  tarda  pas  à  soupçonner  que»  s'il  ne  se  laissait  pas 
enlaeer  de  nouveau  dans  des  liaisons  galantes  »  c'est  qu'il 
avait  renoué  en  secret  des  liens  légitimes.  On  ne  se  trom- 
pait pas.  Dans  le  courant  de  1684  (la  date  précise  est  in- 
connue), une  messe  de  mariage  fut  célébrée  de  nuit  dans 
an  oratoire  de  Versailles  :  les  témoins  étaient  un  gentil- 
homme appelé  Montchevreuil»  et  un  des  valets  de  chambre 
du  roi,  Bontemps  ;  l'officiant  était  le  père  La  Chaise:  la  bé- 
nédiction nuptiale  fut  donnée  par  le  diocésain,  l'arche- 
vèque  de  Paris»  Harlai  ;  les  mariés  étaient  le  roi  de  France 
et  la  veuve  de  Scarron  ^  I 

Telle  fut  l'issue  des  singulières  relations  de  Louis  XIY 
avec  madame  deMaintenon.  Il  avait  alors  quarante*«ix  à 
quarante-sept  ans  ;  elle»  bien  près  de  cinquante.  La  vertu  de 
madame  de  Maintenon  était  de  celles  qui»  sans  oublier  les 
récompenses  célestes»  savent  bien  s'assurer  une  première 
récompense  sur  la  terre. 

Nul  esprit  impartial  ne  saurait»  du  reste»  trouver  dans 
eetle  union,  si  étrange  qu'elle  ait  pu  paraître»  un  sujet 

f  IfMiUe»,  Hiti.  da  madame  de  MainleDon,  t.  Il,  ehap.  ii-iii. 
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de  blâme  eavers  Louis  XIY.  Louis  ne  voulait  pas  nsGiire 
de  nouvelle  reiae  eu  épousant  une  princesse  étrangtoe, 
ni  donner  le  jour  à  de  nouveaux  fils  de  France,  mainte- 
nant que  la  continuité  de  sa  race  était  garantie  par  deai 
petits-fils.  Il  savait  que  la  multiplication  des  princes  en 
sang  était  un  fâcheux  présent  à  faire  à  la  France.  Il  von* 
lait  cependant  une  famine  l^itinie.  Il  avait  auprès  iè 
lui  une  personne  dont  la  société  était  devenue  son  plus 
grand  plaisir  et  comme  une  nécessité  de  sa  vie  :  l'Age  d« 
cette  femme  était  une  garantie  contre  les  complications 
qu'eût  pu  causer  la  naissance  d'enfants  d'état  incertain. 
Il  contracta  donc  avec  elle  un  mariage  de  conscience, 
sans  acte  authentique  et  sans  efl!et  civil.  C'était,  après 
tout,  moins  une  faiblesse  qu'une  victoire  sur  les  pré- 
jugés. Il  est  équitable  de  juger  le  fait  en  lui-même  e( 
non  par  les  conséquences  qu'on  lui  attribue. 

Tout  le  monde,  cependant,  n'en  jugea  pas  ainsi.  Peu 
avant  Taccomplissement  de  ce  mariage,  Louis  XIY  ayant 
communiqué  son  projet  à  Louvois,  alors  au  plus  haut 
point  de  la  faveur,  le  ministre  se  jeta  aux  pieds  du  roi 
et  le  conjura,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  se  désho- 
norer en  épousant  la  veuve  Searron.  Louis  pardonna 
cette  incartade  à  un  serviteur  qui  lui  était  nécessaire  et 
qui  ne  l'avait  offensé  que  par  zèle  pour  sa  gloire  ;  mais 
madame  de  Mainlenon,  à  qui  le  roi  n'eut  pas  la  discret 
tion  de  taire  cette  scène,  ne  pardonna  pas  et  passa  du 
eôté  de  Seignelai  contre  Louvois.  Elle  fut  certainement 
pour  beaucoup  dans  les  progrès  que  fit  Seignelai  auprès 
du  roi  et  dans  l'espèce  d'équilibre  qui  s'opéra  entre  ce 
jeune  ministre  et  son  rival  '. 

1  M«^m.  (le  Ghoiti,  Ut.  th.  —  Batnt-Simon  prétend  que  la  «oéne  du  roi  ei  de  Lou- 
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Ainai  établie  dans  une  position  inébraolable,  madame 
4e  Maintenon  accrut  son  inflneDoe  d^à  si  gniDde,  et 
Teierça  d'une  manière  presque  insensible,  mais  presque 
anÎTerseile,  sans  jamais  s'imposer  ni  intervenir  directe- 
ment dans  les  afiTaires ,  ce  que  Louis  n'eût  pas  toléré,  et 
sans  jamais  se  beurter  à  ce  qui  était  chez  Louis  parti 
pris  ou  penchant  déeidé,  ce  qui  eût  été  inutile,  ou  ce 
qui,  tout  au  moins,  l'eût  exposée  à  des  chocs  danf^ereux. 
Par  goût  d'économie  et  désir  de  soulager  le  peuple,  elle 
eût  voulu  qu'on  réduisit  les  dépenses  des  bâtiments  et  le 
faste  de  la  cour;  elle  n'osa  jamais  insister  à  ce  sujet  ;  par 
esprit  de  modération  et  de  prudence,  elle  souhaitait  dé- 
tourner le  roi  des  idées  ^d'agrandissement  et  de  conquête; 
snr  ce  point,  elle  fut  plus  hardie  ^  ;  mais,  malheureuse- 
ment, elle  ne  détourna  Louis  de  la  guerre  pour  quelque 
temps  qu'en  le  poussant  vers  quelque  chose  de  pis  que  la 
gaerre.  Elle  ne  trouva  pas  d'abord,  en  cette  occasion, 
autant  d'opposition  qu'on  eût  pu  le  croire  ches  Louvois, 
qui  ne  se  montra  pas  contraire  à  la  trêve  de  Ratisbonne. 
Louvois  avait  à  présent,  pour  se  maintenir  près  du  roi, 
deux  autres  points  d'appui  que  la  guerre;  c'est-à-dire  les 


voit  te  renoa?eU  pluiieort  années  après;  que, Je  roi  ayant  eu  la  faiblesse  de  pro- 
nettre  à  madame  de  Maintenon  qu'il  ééclmrêraU  son  mariage,  LAOYOia  lira  aon 
épée  en  priant  le  roi  d«  le  tuer  plutôt  que  de  le  forcer  à  voir  mm  Miê  infamie,  Louis, 
emu  et  troublé,  aurait  alors  donne  sa  parole  de  ne  jamais  faire  cette  déclaration. 
fialnt-Simon  veut  que  madame  de  Mainlenon  ait  Tisé,  non-seulement  à  faire  con- 
naître publiqvemeiit  ses  liens  avec  le  roi,  mais  à  se  faire  déclarer  reine.  Le  Juge* 
ment  de  madame  de  Mainlenon  était  trop  solide,  et  son  ambition,  trop  prudente, 
Irop  dépourvue  d'emportement  et  de  vanité,  i^ur  que  celle  assertion  soit  vraisem- 
blable. Elle  désira  sans  doute  que  sa  position  fât  moins  équivoque,'et  que  fon  ma- 
riage reçût  rauthenticité  qu'ont  en  Alicmagae  les  alliances  morganatiques  des 
princes;  elle  ne  put  pas  même  Tobienir  et  no  porta  probablement  pas  ses  espérances 
plus  loin. 
*  V.  sa  lettre  de  juin  4684,  citée  parplolhiéref,  p.  I.'S9. 
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arts  et  bâtiments  et  l'extinction  de  l'bérésie.  Ils  consentait 
volontiers  à  expédier  d'abord  cette  dernière  entreprise,  à 
laquelle  le  roi  se  donna  tout  entier  après  la  trêve  de  Ra- 
lisbonne.  Mieux  eât  valu  continuer  de  travailler ,  même 
par  des  moyens  irréguliers  et  violents,  même  par  la 
guerre,  à  compléter  le  territoire  naturel  de  la  France, 
que  de  faire  de  la  trêve  un  emploi  si  meurtrier  et  si 
funeste!  On  en  est  à  déplorer  la  modération  relative  de 
Louis  XIYI 

Depuis  bien  des  années,  le  gouvernement  de  Louis  XIV 
avait  agi  vis-à-vis  de  la  Réforme  comme  vi6*à-vis  d'une 
proie  qu'on  enferme  dans  un  cercle  qui  va  toujours  se 
resserrant,  jusqu'à  ce  qu'on  la  saisisse  corps  à  corps  et 
qu'on  l'étouffé.  En  1683,  la  patience  avait  enfin  manqué 
aux  opprimés,  et  leurs  tentatives  partielles  de  résistance, 
désavouées  par  les  plus  notables  de  leurs  frères,  avaient  été 
étouffées  dans  le  sang.  Après  la  trêve  de  Ratisbonne,  les 
déclarations  et  arrêts  hostiles  au  protestantisme  se  succè- 
dent avec  une  rapidité  effrayante;  on  ne  voit  plus  autre 
chose  dans  le  Recueil  des  Ordonnances.  Défense  aux  mi- 
nistres protestante  de  desservir  plus  de  trois  ans  la  même 
église  (août  1684);  défense  aux  particuliers  protestants 
de  donner  asile  à  leurs  co-religionnaires  malades;  les 
malades  qui  ne  se  font  pas  traiter  chez  eux  doivent  aller 
aux  hôtels-Dieu,  où  ils  se  trouvent  sous  la  main  des  gens 
d'Eglise.  C'est  en  vain  qu'une  belle  et  touchante  requête, 
rédigée  par  le  ministre  Claude,  est  présentée  au  roi  en 
janvier  1685.  Chaque  jour  voit  fermer  quelque  temple 
pour  des  contraven lions  imaginaires  ou  frauduleusement 
préparées  par  les  persécuteurs.  Il  suffit  qu'un  enfant  de 
converti  ou  un  bâtard  (tous  les  bâtards  sont  réputés  catho- 
liques) soit  entré  dans  un  temple,  pour  que  l'exercice  du 
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culte  soit  interdit.  En  continuant  sur  ce  pied  pendant 
quelques  années»  il  n'aurait  pas,  à  ce  qu'il  semble»  sub- 
siste un  seul  temple.  L'académie  ou  université  protestante 
de  Saumur,  qui  avait  formé  tant  de  théologiens  et  d'o- 
rateurs éminents»  est  fermée;  les  ministres  sont  mis  à  la 
iaiJJe  pour  leurs  immeubles  (janvier  1685).  L'assemblée 
quinquennale  du  clergé,  tenue  en  mai,  présente  au  roi 
une  foule  de  nouvelles  demandes  contre  les  hérétiques, 
eutre  autres  l'établissement  de  peines  contre  les.  cancertii 
qui  necemplissent  pas  leurs  devoirs  de  catholiques.  La 
peine  de  mort,  qui  avait  été  décrétée  contre  les  émigrants, 
est  commuée  en  galères  perpétuelles,  à  la  demande  du 
elei^.  La  première  peine  n'avait  guère  été  que  commi- 
natoire; la  seconde,  qui  confond  avec  les  plus  vils  scé- 
lérats des  malheureux  coupables  d'avoir  voulu  fuir  la 
persécution,  ne  doit  être* que  trop  réellement  appliquée! 
Qd  l'étend  aux  protestants  demeurés  en  France,  qui  au- 
torisent leurs  enfants  à  se  marier  à  l'étranger.  L'exercice 
de  la  profession  d'imprimeur  ou  de  libraire  est  inter- 
dit aux  réformjSs.  Défense  de  les  recevoir  docteurs  es-* 
lois,  avocats  ou  médecins.  Les   orphelins   protestants 
ne  peuvent  avoir  que  des  tuteurs  catholiques.  La  moitié 
des  biens  des  émigrants  est  promise  aux  dénonciateurs. 
Défense  aux  réformés  de  prêcher  ni  écrire  contre  le  catho- 
licisme (juillet-août  1685)  '. 

Une  multitude  de  temples  avaient  été  démolis,  et  il  était 
interdit  aux  habitants  des  lieux  où  l'exercice  avait  été 
supprimé  d'aller  aux  temples  des  lieux  où  l'exercice  étail^ 
euoore  permis.  Il  en  résultait  de  graves  difficultés  pour 
les  principaux  actes  de  la  vie  civile,  qui,  chez  les  protes- 

<  AMieuMf  lois  rrançtlseï,  t  XIX.  p.  4es-5t7.  -  Hist  de  l'idit  de  Nantes, 
!•  V,  lif.  joa-xuL  *  Mém.  de  Foocanli,  à  la  suite  de  ceux  de  Sonrebes,  t  U. 
T.  XVI.  4 
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ta»te  ooiome  ehez  les  catholiques ,  ne  deyaient  leur  au*^ 
thenticitéqu'à  rinteryention  des  ministres  de  la  religion. 
Un  airét  du  conseil,  da  15  septembre,  statua  que,  dan» 
les  Keux  privés  d'exercice,  un  pasteur  choisi  par  TinteiH 
dant  de  la  Généralité  célébrerait,  en  présence  des  proches 
seulefaent,  les  mariages  des  réformés  ;  que  leurs  bans  se* 
raient  publiés  à  l'audience,  et  les  registres  de  leurs  raa^ 
riageg,  tenus  au  greffe  de  la  justice  locale.  Des  arrdls 
analogues  avaient  été  rendus  pour  ce  qui  concernait  les 
baptêmes  et  les  décès.  Jusqu'alors  on  avait  fraffpé  te  pro- 
testantisme des  deux  mains  et  de  toutes  armes,  sans  mé- 
thode bien  déterminée  ;  ces  arrêts  semblaient  indiquer  un 
plan  définitif,  c'est-à-^ire  la  suppression  du  culte  exté» 
rieur,  avec  une  certaine  tolérance,  au  Bfioins  provisoire, 
pour  I06  eonsciences,  et  une  sorte  d'état  civil  constitué  à 
part  po«ur  les  protestants  obstinés  ^ 

de  plan  avait  été,  en  effet,  débattu  dans  le  conseil.  «Le 
<c  roi,  »  écrivait  madame  de  Maintenon,  le  15  août  1684, 
«  a  dessein  de  travailler  à  la  conversion  en^rê  des  héré<« 
«  tiques  :  il  a  souvent  des  conférences  jà^dessus  avee 
«M.  Le  Teilicff  et  M.  de  Châteauneuf  (le  secrétaire  d'État 
«  chargé  des  afifaires  de  le  religion  prétendue  réformée), 
(c  où  Ton  voudrait  me  persuader  que  je  ne  serais  pas  de 
«trop.  M.  de  CbAteavneuf  a  proposé  des  moyens  qui  ne 
«  conviennent  pas.  Il  ne  faut  point  précipiter  les  choses, 
a  il  foiui  comsertiTr  $t  non  pmiéeuter.  M.  de  Louvois  vou- 
c(.  drait  de  la.  douceur,  ce  qui  ne  s'accorde  point  aveo  son 
d  naturel  et  son  empressement  de  voir  finir  les  choses'.  » 

X  ai4Uwére«  |^  m* 

3  Dans  une  autre  letlre  antérieure  de  quelques  mois,  madame  de  Blainienon  &>' 
qw)  I9  V.  La  CHtise  «  inspire  au  roi  de  grandes  choses  ;  que  blentAt  tous  les  sujeU 
«  du  roi  servifonl  Mon  en  esprit  e»  en  vérité.  »  Rti^Mères,  p.  IST. 


; 
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Les  moyens  proposés  pôr  Ghâteâuneuf,  c'était  apparem- 
ment ta  révocation  immédiate  de  l'édit  de  Nantes,  ce  qui 
fut  jngé prématuré.  Quant  à  la  douceur  deLouvois,  on  la  vit 
btentèt  à  Tœuvre.  Louvois  faisait  ledoui,  de  peur  que  lé 
foi,  par  scrupule  d'humanité,  n'hésitftt  k  Itri  confier  la 
oonduile  de  l'affaire.  Il  avait  son  projet  arrêté;  c'était  de 
retenir  à  la  contrainte  salutaire  déjà  essayée  en  1681  par  le 
fflinistère  des  soldats ,  à  la  dragonnade.  Colbert  n'était 
plus  là  pour  y  mettre  obstacle. 

L'occasion  se  présenta  bientôt:  à  la  fin  de  mars  1685, 
Louis  XIV  fut  informé  qu'un  projet  important  se  tramait 
entre  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  et  le 
jeune  électeur  Maximilien  de  Bavière.  L'empereur  devait 
donner  en  mariage  à  l'électeur  sa  fille  Marie- Anne,  qu'il 
avait  eue  d'une  sœur  du  roi  d'Espagne,  et  voulait, 
disait-on,  obtenir  de  don  Carlos  II  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  pour  son  futur  gendre.  On  était  certain  que  le 
débile  roi  d'Espagne,  quoique  marié  depuis  six  ans  à 
une  nièce  de  Louis  XFV,  mourrait  sans  postérité.  A  sa 
mort,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  serait  transforftié  en 
propriété  pour  l'électriee  de  Bavière  et  pour  son  époux, 
et  le  cabinet  de  Vienne  tâcherait  sans  doute  d'obtenir  la 
réniïion  de  la  Bavière  à  l'Autriche  en  échange  de  quelque 
antre  lambeau  de  la  succession  espagnole.  Louis  XIV  prit 
son  parti  avec  sa  vigueur  habituelle.  En  quinze  jours, 
Lonvois  eut  réuni  un  corps  d'armée  au  pied  des  Pyrénées. 
Un  ambassadeur,  Feuquières,  alla  en  toute  hâte  signifier 
au  cabinet  espagnol  que,  si  les  projets  qu'on  tramait  n'é- 
taient désavoués  à  l'instant,  l'armée  réunie  dans  le  Béarn 
porterait  aussitôt  la  guerre  a  dans  les  endroits  les  plus 
sensibles  à  la  monarchie  espagnole.  »  Louvois  avait  feit 
adopter  au  roi  un  plan  d'invasion  en  Espagne  par  la  Na- 
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▼arre»  proposé  pendant  la  guerre  de  Hollande  par  Crour- 
yille,  intelligence  propre  à- tout»  et  probablement  écarté 
alors,  parce  que  Louvois  avait  eu  peur  que  la  guerre  ne 
finit  trop  vite.  L'Espagne,  hors  d'état  de  soutenir  le  choc, 
s'empressa  de  donner  toutes  les  assurances  qu'on  exigeait 
d'elle,  et  l'armée  ne  passa  pas  les  monts  ^ 

L'armée,  cependant,  ne  fut  pas  séparée.  On  avait  résolu 
de  l'employer  contre  d'autres  ennemis.  Le  roi,  ayant  obtenu 
cequ'il  voulait  des  Espagnols;  les  rassura,  et  chercha  même 
à  les  intéresser  à  ses  projets  religieux  :  «  Vous  leur  ferez 
connaître,  »  écrivait-il  à  son  ambassadeur,  «que  tous  mes 
«  desseins  ne  tendent  qu'à  affermir  la  paix  de  l'Europe, 
«  et  à  profiter  d'une  si  favorable  conjoncture  de  temps, 
«  pour  ajouter  au  bonheur  de  mes  sujets  celui  d'une  par- 
te faite  et  entière  réunion  au  giron  de  l'Église,  et  pour 
a  contribuer,  autant  qu'il  me  sera  possible,  à  l'augmen- 
c  tation  de  notre  religion  dans  tous  les  Etats  chrétiens  où 
€  elle  commence  à  revivre  *.  » 

Ces  derniers  mots  faisaient  allusion  à  l'Angleterre  et  à 
l'entreprise  de  Jacques  IL 

Louvois  avait  persuadé  au  roi  que,  dans  la  situation 
morale  où  étaient  les  populations  protestantes ,  il  suffi* 
rait  de  leur  montrer  les  troupes  pour  les  obliger  d'abjurer. 
On  avait  donc  montré  les  troupes  aux  réformés  du  Béarn  ; 
l'intendant  de  cette  province,  Foucault,  était  venu  à  Pa- 
ris concerter  avec  le  ministre  la  conduite  de  l'entreprise: 
Louvois  ne  pouvait  rencontrer  un  plus  digne  instrument 
que  cet  homme  infatigable  et  impitoyable,  âme  d'inqui- 


1  Rulhléra,  p.  m.  -Môm.  do  Gourville,  p.  SM.  -NotlllM,  Hlit.  de  Maintenon, 
UU,  p.  407. 
*  IUiihi«re,  p.  900. 
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riteur  sous  les  dehors  d'un  courtisan  doucereux  ^  A  son 
retour  de  Paris,  Foucault,  bien  secondé  par  le  parlement 
de  Pau  et  par  le  clergé,  commença  par  faire  démolir, 
^nr  contraventions,  quinze  des  vingt  temples  qui  subsis- 
taient en  Béarn,  et  par  convertir  onze  cents  personnes  en 
deux  mois  (fév. -avril  1685).  Ce  fut  alors  qu'il  réclama  l'as- 
sistance de  l'armée  pour  achever  l'œuvre,  en  promettant 
«  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  soldats  ne  fissent  au- 
c  cune  violence  *.  >  Ceci  était  pour  rassurer  la  conscience 
dn  roi.  Les  troupes  furent  donc  concentrées  dans  les  villes 
et  bourgs  remplis  de  religionnaires  ;  les  cinq  derniers 
temples  conservés  eurent  le  sort  de  tous  les  autres,  et  les 
pasteurs  furent  bannis,  les  uns  à  six  lieues  de  leurs  tem- 
ples détruits,  les  autres  hors  du  ressort  du  parlement  de 
Phn.  La  terreur  volait  devant  les  soldats  :  dès  qu'on  voyait 
poindre  les  uniformes  rouges  et  les  hauts  bonnets  des 
dragons  ',  des  corporations,  des  villes  entières  envoyaient 
leur  soumission  à  l'intendant.  Une  panique  presque  uni- 
voselle  glaçait  les  cœurs.  La  foule  des  religionnaires  si- 
gnait ou  acceptait  verbalement  une  confession  de  foi  ca- 
tholique, se  laissait  conduire  à  l'église,  courbait  la  tète 
sons  la  bénédiction  de  l'évèque  ou  du  missionnaire,  et  le 
canon  et  les  feux  de  joie  célébraient  Vheureuse  riconcilia" 
tiofi.  Les  protestants,  qui  avaient  espéré  trouver  un  refuge 
dans  la  liberté  de  conscience  sans  culte  extérieur,  voyaient 
s'évanouir  cette  dernière  espérance.  Foucault  ne  tint  nul 


>  n  était  fort  lettré,  et,  par  un  contraste  où  lef  réforméf  durent  signaler  le  doigt 
ée  la  Providence,  11  avait  retrouvé  et  publié  le  célèbre  tMté  deLacianee  fur  le  ckâ« 
tecni  dei  penéeateun.  De  moriibut  fMrf«e«tonMi. 

*  Hém.  de  Foucault,  p.  177. 

>  On  employa  surtout  les  dragons,  comme  serrant  à  pied  et  à  cbCTal,  et  propios 
itMU 
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Mmpte  des  arrête  du  coDseil,  ({ui  régutefisaieot  \e&  bap-- 
témas»  Ifis  mariages  et  les  décès  des  protestants,  parce 
que»  mandait'il  au  ministre,  c  dans  la  disposition  pré^ 
fi  sente  d'une  conversion  générale  dans  très*-peu  de  temps» 
fc  ce  serait  exposer  ceux  qui  chancellent  et  endurcir  les 
«  opiniâtres.  )t>  Le  conseil  rendit  un  nouvel  arrêt  ooufiiv 
^atif  des  précédents  et  spécial  au  Béaro*  Foucault,  sui"- 
vant  ses  propres  termes»  a  ne  jugea  pas  à  propos  de  TeKé*- 
((  cuter.  D  Cette  insolence  fut  impunie.  Le  succès  justifia 
tant.  Avant  la  fin  d'août,  les  vingt*deux  mille  protêt 
tants  du  Béarn  furent  convertis^  sauf  quelques  centaines. 
Foucault,  dans  ses  Mémoires,  où  il  étale  ses  triomphes 
avec  cynisme,  n'en  avoue  pourtant  pas  tous  les  moyens*  S'il 
confesse  que  a  la  distribution  d'argent  a  beaucoup  attiré 
d'&mes  à  l'église,  >  il  ne  dit  pas  comment  il  tint  sa  pro«- 
messe  d'empôeher  <c  que  les. soldats  ne  fissent  aucune  vior- 
lence»  »  Il  ne  raconta  pas  les  brutalités,  les  dévastations, 
les  tortures  employées  contre  les  récalcitrants ,  les  outrages 
aux  femmes,  ni  ces  soldats  se  relayant  d'heure  co  heure 
pour  empêcher  leurs  hôtes  de  dormir  pendant  des  so^ 
maines  entières,  jusqu'à  ce  que  ces  malheureux,  hébêtén, 
en  démence,  signassent  une  abjuration  ^ 

Le  roi  ne  vit  que  le  résultat.  La  résolution  fut  prise 
d'envoyer  partout  ces  missionnaires  bottés  qui  avaient  si 
bien  réussi  en  Béarn.  Louvois  manda,  de  la  part  du  roi, 
le  51  juillet,  au  marquis  de  Boufilers,  leur  général, 
de  les  conduire  en  Guyenne,  et  de  a  les  loger  entiè- 
«  rement  chez  les  religionnaires....  observant  d'essayer 
«  de  diminuer  le  nombre  des  religionnaires,  de  ma- 

i  Hist.  de  rÉdit  de  Nantes,  t.  V,  liv.  xxii.  —  Mém.  de  Foucmll.  p.  27B-S87.  —  Ces 
Mémoires  d'an  periéculeur  sont,  milgrâbien  des  réttcencet,  le  moBumenteonieni- 
poraia  où  l'on  voit  le  mieux  la  conduite  et  les  ressorts  de  la  persécution. 


«  nière  que»  dans  chaque  coBiinuiiauté,  les  <iattialiques 
«  soient  deux  ou  trois  fois  plus  forts  qu'eux  ;  eu  sorte  que, 
«  lorsque,  dans  la  suite.  Sa  Majesté  voudra  ne  plus  pe^- 
«  mettre  raterciee  de  cette  religiou  daos  son  royaume^  il 
«  ii'jr  ait  plus  à  appréhender  que  le  petit  nombre  qui  re»- 
«  tara  puisse  rien  entreprendre  \  )»  On  retirerait  les  trou- 
pes à  mesure  qu'on  aurait  atteint  ce  but  dans  chaque  lieu, 
sans  prétendre  tout  convertir  sur^le-cbatnp.  On  pousserait 
les  ministres  à  passer  en  pays  étranger ,  bien  loin  de  les 
retenir  de  force  :  les  pasteurs  éloignés,  on  aurait  plus  fa- 
cilement raison  du  troupeau.  Les  soldats  ne  devaient  pas 
faire  a  d'autres  désordres  que  de  retirer  20  sous  (par 
jour)  par  cavalier  ou  dragon»  et  10  sous  par  fantassin.  » 
Les  excès  devraient  être  sévèrement  punis.  Louvois,  dans 
une  autre  lettre,  avertit  le  général  de  ne  pas  céder  à  toutes 
les  suggestions  des  ecclésiastiques^  ni  même  des  intendants. 
On  ne  comptait  pas  pouvoir  aller  aussi  vite  qu'en  Béarn. 
Ces  instructions  font  connaître  avec  précision,  non  pas 
ce  qui  fut  fait,  mais  ce  que  le  roi  voulait  qu'on  fit.  Les 
subalternes,    bien  sûrs  de  l'impunité  en  cas  de  succès, 
agirent  bien  plus  selon  l'esprit  de  Louvois  que  selon  ses 
paroles  dictées  par  Louis.  Le  roi,  quand  par  hasard  il 
apprenait  qu'on  avait  dépassé  ses  ordres,  châtiait  rare- 
ment les  transgresseurs,  de  peur  qu'on  ne  pûX  «  dire  aux 
a  religionnaires  que  Sa  Majesté  désapprouve  quoi  que  ce 
«  soit  de  ce  qui  a  été  fait  pour  les  convertir.  »  Louis  XIY 
ne  saurait  donc  décliner,  devant  l'histoire,  sa  part  de 
cette  terrible  responsabilité  '• 

t  aiilbièr«,  p.  901. 

>  V.  \e»  ietires  de  Loiiyols  dans  Rulbière,  p.  2IS.  —  Cependant  H.  de  Noalllei 
(i.  Il,  p.  417)  cile  une  aulre  lettre  où  le  roi  parle  d'exemples  i  faire  contre  leaofA- 
eien  qoi  j^AïAapperaimif. 
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L'événemefit  dépassa  les  espérances  du  roi  et  de  Lou*- 
vois.  La  Guyenne  se  rendit  aussi  facilement  que  le  Béam. 
L'église  de  Montauban,  chef-lieu  de  la  Réforme  dans  ces 
contrées,  se  réunit  en  grande  majorité,  après  quelques 
jours  de  vexations  soldatesques.  Bei^erac  tint  un  peu  plus 
longtemps  ;  puis  toute  résistance  collective  cessa.  Les 
villes  et  les  bourgs  envoyaient,  de  dix  ou  douze  lieues, 
aux  chefs  militaires,  leurs  promesses  d'abjuration.  En 
trois  semaines,  il  y  eut  soixante  mille  conversions  dans  la 
généralité  de  Bordeaux  ou  de  Basse-Guyenne,  vingt  mille 
dans  celle  de  Montauban  ou  de  Haute-Guyenne.  D'après 
les  rapports  de  BoufBers,  Louvois,  le  7  septembre,  comp* 
tait  qu'avant  la  fin  du  mois,  il  ne  resterait  pas,  dans  la 
Basse-Guyenne,  dix  mille  religionnaires,  de  cent  cin- 
quante mille  qui  s'y  trouvaient  le  15  août.  «  Point  de 
courrier,  »  écrivait  madame  de  Maintenon,  le  26  septem- 
bre, «(  qui  n'apporte  au  roi  de  grands  sujets  de  joie, 
c'est-à-dire  des  nouvelles  de  conversions  par  milliers  ^  » 
Les  seules  résistances  qu'on  daignât  remarquer  çà  et  là, 
c'étaient  celles  d'un  certain  nombre  de  gentilshommes  de 
province,  gens  de  mœurs  simples  et  rigides,  moins  dispo- 
sés que  la  noblesse  de  cour  à  sacrifier  leur  foi  à  l'intérêt  et  à 
la  vanité. 

La  Guyenne  soumise,  on  fit  marcher  l'armée  de  Béarn, 
partie  en  Limousin,  Saintonge  et  Poitou,  partie  en  Lan- 
guedoc. Le  Poitou,  déjà  dragonne  en  1681  par  l'inten- 
dant Marillac,  venait  d'être  si  bien  travaillé  par  le  suc- 
cesseur de  Marillac,  Lamoignon  de  Basville,  aidé  de  quel- 
ques troupes,  que  Foucault,  envoyé  de  Béarn  en  Poitou,  n'f 
trouva  plus  qu'à  glaner.  Le  roi  fit  même  recommander 

1  Rulhlérw,  p,  287. 
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par  LoQvob  de  ne  pas  prétendra  convertir  tont  d'un  coup 
tons  les  religionnaires,  de  peur  que  les  familles  riches  et 
paissantes,  qui  avaient  dans  leurs  mains  le  commerce  de 
eeB  contrées,  ne  prissent  le  parti  de  s'enfuir  par  mer 
^septembre).  Basville,  grand  administrateur,  mais  d'une 
dureté  inflexible,  fut  expédié  de  Poitou  en  Bas-Languedoc, 
dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  afin  d'y  con- 
onrter  les  opérations  avec  le  duc  de  Noailles,  gouver- 
aear  de  la  province.  L'intendant  du  Bas-Languedoc , 
d'Aguesseau,  bien  qu'il  eût  coopéré  avec  zèle  à  toutes  les 
mesures  restrictives  du  culte  réformé,  avait  demandé  son 
rappel  dès  qu'il  avait  vu  le  roi  décidé  à  l'emploi  de  la 
force  militaire;  convaincu  que  cette  décision  ne  serait  pas 
moins  fatale  à  la  religion  qu'à  la  patrie,  il  s'était  retiré, 
le  cœur  navré,  l'esprit  épouvanté  de  l'avenir  \ 

La  conversion  du  Languedoc  paraissait  une  grande  en- 
treprise. La  masse  protestante,  presque  toute  concentrée 
dans  le  Bas-Languedoc  et  dans  les  pays  montueux  qui  s'y 
rattachent,  était  estimée  à  plus  de  deux  cent  quarante 
mille  âmes  ;  ces  populations,  plus  passionnées,  plus  con- 
atantes  que  les  mobiles  et  sceptiqucss  Gascons,  ne  sem- 
blaient pas  devoir  abandonner  si  aisément  leurs  croyances. 
Le  résultat,  pourtant,  fut  le  même  qu'ailleurs.  Nîmes  et 
Montpellier  suivirent  l'exemple  de  Montauban.  Des  loge- 
ments de  cent  soldats  par  maison  réduisirent  prompte- 
ment  les  notables  de  Nîmes  ;  dans  ce  seul  diocèse,  prin- 
cipal foyer  du  protestantisme,  soixante  mille  âmes  abju- 
rèrent en  trois  jours.  Plusieurs  des  principaux  ministres 
en  firent  autant.  De  Nimes,  le  due  de  Noailles  mena  les 
troupes  dans  les  montagnes.  Les  Cévennes  et  le  Gévaudan 

1  Tie  de  M.  d'AgncMeaii,  ap.  OBa?ret  de  d'Agaetteaii,  t.  XIV.— Bulbidre,  p.  ioa. 
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•e  laissèrent  eirtiiBier  comme  le  reste»  à  mesura  que  la 
mission  armée  avança  de  vallée  en  vallée.  Ces  cantoiiB 
étaient  encore  sous  lo  terreur  des  répressions  sanglantes 
de  i69S,  et  avaient  été  désarmés,  autant  qu'on  avait  pu, 
ainsi  que  tout  le  Bas-Languedoc.  Noailles,  dans  les  pre^ 
miers  jours  d'octobre,  écrivait  à  Louvois  qu'il  répondait 
sur  ja  tête  qu'avant  la  fin  de  novembre,  la  province  n'aurait 
plus  du  tout  de  huguenots.  Si  l'on  en  croyait  ses  lettres 
destinées  à  être  mises  sous  les  veux  du  roi,  tout  se  serait 
passé  t<  avec  toute  la  sagesse  et  la  discipline  possibles  »; 
mais  le  chancelier  d'Aguesseau,  dans  la  vie  de  son  père 
l'intendant,  nous  apprend  ce  qu'il  en  faut  penser.  «  La 
«  manière  dont  ce  miracle  s'opérait,  »  dit-il,  «  les  faits 
«  singuliers  qu'on  venait  tous  les  jours  nous  raconter,  au^ 
a  raient  sufH  pour  percer  un  cœur  moins  religieux  que 
fx  celui  de  mon  père  I  »  Noailles  lui-même,  dans  une 
lettre  confidentielle,  annonce  à  Louvois  le  prochain  envoi 
de  «  quelque  homme  d'esprit,  pour  répondre  à  tout  ce 
«  qu'il  désire  savoir  et  qui  ne  saurait  s'écrire*  »  Uneen*^ 
tente  à  demi-mot  s'était  établie  entre  le  ministre,  les 
chefs  militaires  et  les  intendants.  Le  roi,  à  leur  avis,  vou* 
lait  le  but  sans  vouloir  suffisamment  les  moyens  \ 

Le  Dauphiné,  le  Limousin,  La  Rochelle,  cette  sainte 
Sion  des  huguenots,  tout  pliait  en  même  temps.  Louis  était 
enivré.  Il  lui  avait  suffi  de  dire  un  mot,  de  mettre  la  main 
à  la  garde  de  son  épée,  pour  faire  tomber  à  ses  pieds  et 
aux  pieds  de  l'Église  ces  fiers  huguenots  qui  avaient  jadis 
usé  tant  d'armées,  forcé  tant  de  rois  à  capituler  devant 
leurs  rébellions.  Qui  oserait  désormais  douter  de  sa  mis^ 
sion  divine  et  de  son  génie  infaillible! 

i  Knihlère,  p.  M8. 
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Oli'éliif  pas  que  Louis,  ni  duftcmt  ceux  qui  Fentou-^ 
itiedt,  erassent  pféeiflément  que  la  terreur  produisit  les 
dfets  de  la  Gràee ,  ui  que  ces  innombrables  conversions 
ftMseat  sincères  ;  mais  ils  y  voyaient  Textinction  de  toute 
conyiction  forte  chez  les  hérétiques,  Tépuisement  moral 
^utie  seote  qui  se  meurt.  «  Les  enfants  seront  du  moins 
•  catholiques,  si  les  pères  sont  hypocrites  »,  écrivait  ma--- 
dame  de  Maintenon.  A  présent,  il  fallait  compléter  Fœuvre 
if  prévenir  les  retours  dangereux  parmi  ces  foules  sub- 
JQgoées.  Il  fallait  chasser  au  plus  tôt  les  fauûn  pasteurs  qui 
pourraient  détourner  de  nouveau  leurs  anciennes  ouailles, 
et  mettre  la  loi  d'accord  avec  le  fait,  en  révoquant  solen- 
netlement  les  concessions  autrefois  arrachées  par  Thérésie 
pQisaante  et  armée  à  la  faiblesse  du  pouvoir.  Louis  avait 
loiigtemps  conservé  quelques  scrupules  sur  la  violation 
des  engagements  pris  par  son  aïeul  Henri  lY  ;  mais  ses 
derniers  doutes  avaient  été  dissipés,  depuis  quelques 
mois,  par  un  conseil  de  conscience  particulier,  composé  de 
deux  théologiens  et  de  deux  jurisconsultes,  qui  avaient 
décidé  qu'il  pouvait  et  devait  révoquer  Tédit  de  Nantes  *. 
Les  noms  d^  hommes  qui  assumèrent  sur  leurs  tètes  les 
eanséquenees  d'une  telle  décision  sont  restés  inconnus  : 
MHS  doute  le  confesseur  La  Chaise  fut  Tun  des  théologiens  ; 
quel  fut  l'autre?  L'archevêque  de  Paris,  Harlai,  n'était 
peot^^tre  pas  en  suffisante  estime,  h  cause  de  ses  mœurs  *• 
Le  grand  nom  de  l'évéque  de  Meaux  se  présente  naturelle- 
nent  à  la  pensée;  mais  ni  la  correspondance  de  Bossuet, 

1  Hém.  du  duc  de  Bourgogne,  cilé  par  l'abbé  Proyart;  Via  du  Dauphin,  père 
^  Lotit  XV,  p.  M  et  idIt. 

*  Ce  qui  fourtifl  faire  sujppQier  eependant  qqe  ce  fut  Hariii,  e*esi  q«*il  romeli 
arec  La  Chaise  le  couiell  ordinaire  de  conscience»  pour  la  nominaiion  aux  bénéfloea, 
iwqu'à  ce  que  La  Cbaiae  l'eût  fait  écarter  par  le  roi,  afin  de  reitor  seul  arbitre  des 
■MUnaiiom. 
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ni  ks  documents  relatife  à  sa  vie,  ne  fournissent  de 
lumières  à  ce  sujet ,  et  l'on  ignore  s'il  faut  ajouter  une 
responsabilité  matérielle  et  directe  à  la  responsabilité  mo- 
rale que  les  maximes  de  Bossuet  et  l'esprit  de  ses  ouvrages 
font  peser  sur  sa  mémoire. 

Après  le  conseil  de  conscience ,  le  conseil  du  roi  fat 
appelé  à  une  délibération  définitive  dans  la  première 
quinzaine  d'octobre.  Quelques-uns  des  ministres,  appa- 
remment les  deux  Colbert,  Seignelai  et  Croissi,  insinuè- 
rent qu'il  valait  mieux  ne  rien  précipiter.  Le  dauphin, 
jeune  prince  de  vingt-quatre  ans,  qui  ressemblait,  par 
son  caractère  effacé,  à  son  aïeul  plus  qu'à  son  père,  et  qui 
devait  rester  toujours  comme  perdu  dans  l'auréole  écla- 
tante de  Louis  le  Grand,  tenta  une  intervention  qui 
mériterait  de  tirer  son  nom  de  l'oubli,  ce  II  représenta» 
d'après  un  mémoire  anonyme  qui  lui  avait  été  adressé  la 
veille,  qu'il  y  avait  peut-être  à  craindre  que  les  hugue- 
nots prissent  les  armes...  que,  supposé  qu'ils  n'osassent 
le  faire,  un  grand  nombre  sortiraient  du  royaume,  ce 
qui  nuirait  au  commerce  et  à  l'agriculture,  et  par  là 
même  affaiblirait  l'État.  »  Le  roi  répondit  qu'il  avait  tout 
prévu  et  pourvu  à  tout,  que  rien  au  monde  ne  lui  serait 
plus  douloureux  que  de  répandre  une  seule  goutte  du  sang 
de  ses  sujets ,  mais  qu'il  avait  des  armées  et  de  bons  gé- 
néraux qu'il  emploierait,  dans  la  nécessité,  contre  les  re- 
belles qui  voudraient  eux-mêmes  leur  perte.  Quant  à  la 
raison  d'intérêt ,  il  la  jugea  peu  digne  de  considération, 
comparée  aux  avantages  d'une  opération  qui  rendrait  à  la 
religion  sa  splendeur,  à  l'État  sa  tranquillité,  et  à  l'auto- 
rité tous  ses  droits  ^  La  suppression  de  l'Édit  de  Nantes 
fut  résolue  sans  plus  d'opposition. 

1  Hem.  du  duc  de  Bourgogne,  loc.  cU. 
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Le  p^re  La  Chaise  et  Louvois,  d'après  leurs  correspoD- 
dances  ecclésiastiques  et  militaires,  avaient  promis  qu'il 
n'en  coûterait  pas  même  cette  goutte  de  sang  dont  parlaif 
le  roi  \ 

Le  vieux  chancelier  Le  Tellier,  déjà  en  proie  à  la  ma- 
ladie qui  devait  le  conduire  au  tombeau»  rédigea  d'une 
main  défaillante  la  fatale  déclaration,  que  le  roi  signa  le 
n  octobre  *. 

Louis  prétendait,  dans  ce  préambule,  ne  faire  que  con* 
tinuer  les  pieux  desseins  de  son  aïeul  et  de  son  père  pour 
la  réunion  de  leurs  sujets  à  l'Église.  11  s'exprima  sur 
l'Édit  perpittul  ei  irrévocable  de  Henri  lY  comme  sur  un 
règlement  temporaire.  «  Nos  soins,  dit-il,  depuis  la  trêve 
«  que  nous  avons  facilitée  à  cet  effet,  ont  eu  la  fin  que  nous 
t  nous  sommes  proposée,  puisque  la  meilleure  et  la  plus 

<  grande  partie  de  nos  sujets  de  la  religion  prétendue  ré- 

<  formée  ont  embrassé  la  catholique,  et,  d'autant  qu'au 

<  moyen  de  ce,  l'exécution  de  l'Edit  de  Nantes...  demeure 

<  inutile,  nous  avons  jugé  que  nous  ne  pouvions  rien  faire 
«de  mieux,  pour  effacer  entièrement  la  mémoire  des 

<  maux  que  cette  fausse  religion  a  causés  dans  notre 
«  royaume,  que  de  révoquer  entièrement  ledit  Édit  de 
«  Nantes,  et  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  en  faveur  de  la* 

<  dite  religion.  » 

Suit  l'ordre  de  démolir  incessamment  tous  les  temples 
de  ladite  religion  situés  dans  le  royaume.  —  Défense  de 
s'assembler,  pour  faire  l'exercice  de  ladite  religion,  en  au- 
COQ  lieu,  maison  particulière  ou  fief,  à  peine  de  confisca- 
tion de  corps  et  de  biens.  —  Injonction  à  tous  ministres 
de  ladite  religion,  qui  ne  voudront  pas  se  convertir,  de 

1  LetlTM  de  madtnia  de  mintenon,  ap.  Malhlére,  p.  BO. 
It  MM  le  le,  eoBfli*  le  ditent  lei  biiloriem.  V.  Mém.  de  Poneaalt,  p.  IM. 
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sortir  du  royavme  sous  qulnm  jours^  êT«e  diverses  h- 
reurs  à  ceux  qui  se  ooDTertiront*  —  i«terdie(ioii  des  éeo- 
les  particulières  pour  riB$troo(ioB  des  enfaste  de  ladHs 
religion.  —  Les  enfants  qui  naîtront  de  ceux  de  ladite  re** 
Kgion,  seront  dorémraiit  baptisés  par  les  eurés  des  pa- 
roisees,  à  peine  de  SOO  livread'amMde,  et  de  plus  grande, 
si  le  cas  y  écbet,  contre  ks  parents  ;  et  seront  ensuite  les 
enfants  élevés  en  la  religion  catholique.  — Un  délai  de  qua- 
tre mois  est  accordé  aux  religioanaires  fugitifs  povr  ren- 
trer dans  le  royaume  et  reocHivrer  la  possession  de  leurs 
biens  ;  ce  délai  passé,  les  biens  demevreront  confisqués. 
—  Nouvelle  défense  aux  religionnaires  de  sortir  du 
royaume,  à  peine  de  galères  pour  les  bcMnmes,  et  decon*^ 
fiacation  de  corps  et  de  biens  pour  les  femmes  ^  -«-  Goo- 
firmation  des  déclarations  contre  tes  relaps. 

Un  dernier  article,  obtenu  probablement  par  lea  repré-* 
sentaidons  des  Golbert,  statue  que  les  religionnaires^  a  en 
attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  les  éclairer  comme  les  autrss, 
pourront  demeurer  dans  le  royaume ,  pays  et  terres  de 
l'obéissance  du  roi,  y  continuer  leur  commerce  et  jouir 
de  leurs  biens,  sans  pouvoir  être  troublés  ni  empèebés 
seas  prétexte  de  ladite  religion  *.  » 

L'ËniT  ns  BÉvecATioif  fut  expédié  en  toute  béte  aux 
gouverneurs  et  aux  intendants,  sans  attendre  Penregistre- 
ment,  <|ui  eut  lieu  au  parlement  de  Paris  le  22  octobre. 
Les  intendants  furent  prévenus  de  ne  pas  permettre  aux 
ministres  qui  abandonflieraieiit  le  royaume,  de  disposer 
de  leurs  immeubles  ni  d'emmener  leurs  enfants  au^âssus 
de  Vàng/^  de  sept  ans  ;  faisarre  démembrement  de  la  famiUe 

1  Ceci  Alt  Interprété,  quant  aux  femmes,  comme  emportant  la  détention  perpé- 
tuelle et  non  la  mort.  Mé».  4e  FwicmUI*  p.  S90. 

t  Hiaâ.4f  iwt4ttWiBÉp>»  I.  v,  rctMM,  p.  isé. 
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opéré  par  nne  Tolonté  arbitraire  qui  ne  reeoanaissait  plos 
ni  droits  HaturaU  ni  droits  civils!  Le  roi  recommanda 
qneiqueg  méDagementa  envers  iea  gentibbommea,  les  gros 
marchands  et  gens  de  manufactures  ;  il  ne  désirait  pas 
qu'on  s'opiniAtrftt  <c  à  les  faire  convertir  tout  de  suite  jus-* 
qu'au  dernier^.,  par  des  violences  considérables  ^  » 

La  ton  des  instmetions  ministérielles  changea  bien  vite» 
à  la  réception  des  dépêches  qui  annoncèrent  l'eflet  del'édit 
dais  lesprovinees.  Cet  effet  nous  en  apprend  plus  anr  la  si^ 
toation  des  populations  dragotmé^  que  ne  pourraient  faire 
les  plus  sinistres  récits.  L'édit  qui  proscrivait  le  culte  ré-^ 
formé,  qui  interdisait  à  la  religion  protestante  de  se  per-» 
pétuer  en  lui  arrachant  les  enfiinls  à  naître,  fut  accueilli 
{NPesque  comme  un  bienfait  par  les  protestant»  demetirAs 
fidèles  à  leur  croyance.  Ils  virent,  dans  le  dernier  article, 
de  l'édit,  la  in  de  la  persécution ,  et,  fiers  d'avoir  soutenu 
l'orage,  ils  réclamèrent  la  tolérance  que  le  roi  leur  pixw 
mettait  et  l'éloignement  de  leurs  bourreaui'*  Les  nfmmuMœ 
comtrti^f  qui,  persuadés  que  le  roi  voulait  forcer  tous  ses 
snjets  à  professer  sa  religion,  avaient  eédé  par  surprise, 
par  crainte,  par  défaut  de  constance  dans  la  souffrance, 
an  par  «n  motif  plus  respeetacle,  par  le  désir  de  sous-^ 
traira  leurs  iamilles  i  la  licence  du  soldat ,  laissèrent  éeliH 
ter  leurs  r^rets  et  leurs  remords,  et  ne  voulurent  plus 
aller  a  la  messe. 

Tons  les  cbefe  des  dragonnades,  les  Noailles,  les  Fou- 
cault, les  Basville,  les  Marillac,  se  plaignirent  amèrement 
d'une  mesure  qui  leur  était  inutile  quant  a  la  démolition 
des  temples  et  à  la  prohibition  du  euke,  et  très-nnisiMe' 

i  LeUretde  LootoU  i  Foucault,  intendant  de  Poitou,  da  17  octobre  ;^  àllarilTao, 
îMtendutde  ftouen,  du  Si  octobre;^  au  doc  de  Noailles,  du  88  octobre;  ap.  Inl- 
bière,  p. 
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quant  au  progrès  des  conversions.  Us  avaient  compté  faire 
disparaître  le  culte  en  convertissant  tous  les  croyants.  La 
Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  péchait  donc  à  leurs  yeux 
par  excès  de  modération  !  Louvois  s'empressa  de  les  rassu- 
rer à  cet  égard,  et  les  autorisa  à  faire  comme  si  le  der«- 
nier  article  de  l'édit  n'existait  pas  :  «  Sa  Majesté,  y>  man- 
da-t-il,  a  veut  qu'on  fasse  sentir  les  dernières  rigueurs  à 
«  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa  religion,  et  ceux 
«  qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  rester  les  derniers» 
«  doivent  être  poussés  jusqu'à  la  dernière  extrémité.. •• 
«  —  Qu'on  laisse,  dit-il  ailleurs,  vivre  les  soldats  fart  lir 
«  eencieusemmt  f ...  (novembre  1685  )  \  > 

Le  roi  cependant  ne  l'entendait  pas  ainsi  et  prétendait 
qu'on  persécutât  avec  méthode  et  gravité  *.  Mais  on  ne 
s'arrête  pas  à  volonté  dans  le  mal  :  l'abîme  attire  l'abîme. 
On  avait  ouvert  la  carrière  aux  passions  brutales  et  cyni- 
ques, à  l'esprit  de  délation,  au  fanatisme  bas  et  méchant; 
les  infamies  dont  se  souillèrent  les  agents  subalternes  re- 
jaillirent, et  sur  les  chefs,  qui  ne  les  réprimèrent  point, 
et  sur  ce  gouvernement  si  fier,  qui  ne  rougissait  pas  d'a- 
jouter à  l'odieux  de  la  persécution  la  honte  de  la  mau- 
vaise foi!  Les  chefs  des  dragonnades  jugèrent  nécessaire 
de  contenir  les  mauvais  convertis  par  les  exemples  faits  sur. 

1  Hisi.  de  rÉdlt  de  Nantes,  t.  V,p.  8M.  —  NoalUes,  Hitt.  de  madame  de  MaintenoD, 
t.  Ut  p.  48S.  ~  Foucault  n^aTiit  pas  altendo  lesnonvellei  Insiructions  de  LoutoIi.  U 
ayait  eonroqué»  le  S  noTembre,  ce  qui  restait  de  getalilsbommes  noa  coDTertls  dans 
le  haut  Poitou,  et  leur  ayait  déclaré  que  «c  c^est  une  illusion  qui  ne  pent  Tenir  que 
a  d*une  préoccupation  aveugle,  de  vouloir  distinguer  les  obligations  de  la  conscience 
«  d'arec  Tobéissance  qui  est  due  au  roi.  »  Il  avait  protesté  contre  ceux  qui  prélen- 
daieni  tirer»  d'un  certain  article  de  l'édit,  «c  celte  conséquence  que  Sa  Mi^eité  les 
«  laisse  en  liberté  de  conscience,  dans  le  temps  qu'elle  la  leur  4te  formellement  » 
Mém.  de  Foucault,  p.  505 -506. 

*  Lettres  citées  par  Moallles,  t.  U,  p.  470.  Il  ordonne  qa'oa  pende  les  dragons  qui 
pilleront  ;  mais  on  ne  Toit  pu  qu'il  y  en  ait  eu  un  seul  de  pendu. 
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ks  optfitVlfref  ;  de  là  un  débordement  d'horreurs  par  le- 
quel on  vit,  comme  le  dit  Saint-Simon ,  a  des  ortho- 
doxes imiter  conti'e  les  hérétiques  ce  que  les  tyrans 
païens  avaient  fait  contre  les  confesseurs  et  les  martyrs.  » 
Tout  était,  en  fait,  permis  aux  soldats,  sauf  le  viol  et  le 
meurtre  ;  et  encore  cette  restriction  ne  fut-elle  pas  tou«- 
jours  respectée;  d'ailleurs,  beaucoup  de  malheureux 
moururent  ou  demeurèrent  estropiés  des  suites  des  traite- 
menlsqu'ils  avaient  subis,  et  les  tortures  obscènes,  infli- 
gées aux  femmes,  ne  différaient  guère  du  dernier  outrage 
que  par  une  perversité  plus  raflinée.  Toutes  les  inven- 
tions diaboliques  des  routiers  du  moyen  âge  pour  extor- 
quer de  l'or  à  leurs  captifs  furent  renouvelées  çà  et  là 
pour  arracher  des  conversions  :  on  chauffa  les  pieds,  on 
donna  l'estrapade,  on  suspendit  les  patients  par  les  extré- 
mités; on  lia  de  jeunes  mères  aux  colonnes  de  leur  lit, 
pendant  que  leur  enfant  à  la  mammelle  se  tordait  de  faim 
sous  leurs  yeux,  m  De  la  torture  à  l'abjuration,  et  de 
celle-ci  à  la  communion,  il  n'y  avait  souvent  pas  vingt- 
quatre  heures  de  distance,  et  leurs  bourreaux  étaient  leurs 
conducteurs  et  leurs  témoins.  Presque  tous  les  évèques 
se  prêtèrent  à  cette  pratique  subite  et  impie  ^  i  Parmi  les 
déformés  que  rien  ne  put  ébranler,  ceux  qui  encoura- 
geaient les  autres  à  la  résistance  par  l'influence  de  leur 
caractère  ou  de  leur  position  sociale,  furent  envoyés  à  la 
Bastille  ou  dans  d'autres  prisons  d'État  ;  quelques-uns 
furent  ensevelis  dans  ces  cachots  souterrains,  dans  ces 

*  kim-Siinoii,  t.  XHIi  p.  Iltt.  11  tb  u6me  plui  loin,  et  accuie  la  plupart  des 
^v^oei  «TaTofrc  animé  les  bourreaax.  »  Ce  qui  eat  certain,  c'eit  que,  comme  le  dit 
>»  ■émoire  orfleiel  préienlé  par  le  ministre  Breleuil  à  Louis  XVI  sur  l'éUt  des  pro- 
V**laBis  en  Vrance,  la  plus  grande  partie  du  clergé,  suirant  la  doctrine  des  Jésaites, 
•^1  sans  délai,  sans  difficulté,  à  la  sainte  table,  tout  ce  qui  fkit  traîné  aux  églises 
PttfeN  dragons.  Y.  lulhiére,  p  SIO. 

T.  XVi,  3 
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puits  ténébreux,  étouffante  ou  glacés,  qu'avait  inventés  la 
barbarie  féodale.  On  y  jetait  parfois  après  eux,  pour  en 
redoubler  l'horreur,  des  débris  d'animaux  en  putréfao* 
tion!  L'hôpital  de  Valence  et  la  tour  de  Constance  à  Ai- 
gues-Mortes  ont  gardé,  dans  le  martyrologe  protestant, 
une  effrayante  renommée.  Les  femmes  les  plus  obstinéu 
furent  enfermées  dans  des  couvents  ;  il  s'y  passa  quelques 
actes  infatués;  néanmoins  ce  fut  rare.  Il  faut  le  dire  a 
l'honneur  d'un  sexe  souvent  trop  facile  aux  suggestions 
du  fanatisme^  les  religieuses  montrèrent  beaucoup  plus 
d'humanité  et  de  vraie  religion  que  les  prêtres  et  les 
moines.  Etonnées  de  voir  les  femmes  huguenotes    si 
différentes  de  l'image  qu'elles  s'en   étaient  faite,  elles 
devinrent  presque  partout  les  prolectrices  des  victimes 
qu'on  leur  avait  données  à  tourmenter  \  L'enlèvement 
des  enfants  mit  le  dernier  sceau  à  la  persécution.  L'édit 
de  Révocation  avait  seulement  statué  que  les  enfants  k 
naître  seraient  élevés  dans  la  religion  catholique.  Un  édit 
de  janvier  1686  ordonna  que  les  enfants  de  cinq  à  seize 
ans  fussent  enlevés  à  leurs  parents  hérétiques  et  remis  à 
des  parents  catholiques,  ou,  s'ils  n'en  avaient  pas,  à  des 
catholiques  désignés  par  les  juges  M  Les  forfaits  que nous 
avons  rappelés  tout  à  l'heure  pouvaient,  à  la  rigueur,  être 
rejetés  sur  les  passions  d'agents  subalternes;  mais  ce 
grand  attentat  contre  la  famille  et  la  nature  retombe  sur 
le  gouvernement  seul. 
Avec  la  Révocation,  la  dragonnade  s'étendit  sur  toute 

1  Hist.  de  l'Édit  de  Nantes,  t.  V,  p.  901. 

s  Hisl.  de  TÉdil  de  Naniei,  t.  V.  Preuves,  p.  192.  —  H.  de  Noailles  prétend  que 
cette  loi  ne  fui  pai  exécutée  :  il  aurait  dû  se  contenter  de  dire  qu'elle  ne  le  Tut  pas 
complèlnnttU.  —  Cn  autre  édit  du  même  mois  priva  les  femmes  et  veuves  bérétiquet 
de  tous  leurs  avantages  matrimoniaux  et  du  droit  de  tester. 
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la  France,  à  une  double  exception  près.  Quand  on  cr\}\ 
la  grande  moisson  suffisamment  fauchée  dans  le  Midi 
et  dans  l'Ouest,  on  se  mit  à  glaner  ailleurs»  Les  ))a-« 
taillons  des  convertisseurs  marchèrent  de  province  en 
province  jusqu'à  la  frontière  du  Nord,  portant  partout  la 
même  épouvante.  Mets,  où  les  protestants  étaient  nom- 
breux, fut  particulièrement  le  théâtre  d'abominables 
œès  \  Paris  et  l'Alsace  furent  seuls  préservés,  jusqu'à 
un  certain  point.  Louvpi^  n'osa  montrer  de  tels  spec- 
tacles à  la  société  de  Versailles  et  de  Paris;  le  roi  i^e  les 
eût  pas  supportés.  Le  peuple  de  Paris  alla  démolir  le 
temple  de  Charenton,  objet  de  sa  vieille  animosité  ;  le 
pouvoir  pesa  fortement  sur  les  huit  ou  neuf  mille  bugue*- 
QOts  qui  restaient  dans  la  capitale,  et  en  entraîna  les  deux 
tiers,  par  l'intimidation,  o  une  conversion  simulée;  mais 
il  n'y  eut  point  de  violences  éclatantes,  si  ce  n'est  l'exil 
des  trente  anciens  du  consistoire  en  divers  endroits  du 
royaunoie,  et  les  soldats  ne  parurent  pas.  Le  lieutenant  de 
police  La  Beinie  prit  soin  de  rassurer  les  principaux 
marchands,  et  le  dernier  article  de  l'Edit  de  Révocation 
fut  à  peu  près  observé  à  Paris  et  aux  environs.  Quant  à 
l'Alsace  luthérienne,  elle  n'avait  rien  de  commun  avec 
le  régime  de  l'Edit  de  Nantes  et  des  calvinistes  français  : 
le  traité  de  Westphalie ,  la  capitulation  de  Strasbourg, 
tous  les  actes  qui  la  rattachaient  à  la  France,  lui  assuraient 
u  élat  religieux  à  part.  On  essaya  bien  d'entamer  le  lu- 
théranisme par  tous  les  moyens  d'influence  et  par  un  sys-^ 
tème  de  tracasseries  ;  mais  les  attaques  directes  se  bor-* 
fièrent  a  la  suppression  du  culte  publie  dans  les  lieux  où 
il  y  avait  deux  tiers  de  catholiques  '.  Les  événements  po-r 

*  Bise  de  1  idit,  l.  V,  li?.  xxit  . 

•  ioeyBODl*  sur  rAI»ac«,  publiés  pu  Vin-HutTel,  p.  Ui  cl  sulvanlcs. 
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Jitîques  qui  remuèrent  bientôt  l'Europe,  forcèrent  le  gou- 
vernement français  à  ménager  les  populations  de  cette 
frontière  récemment  conquise. 

Les  convertisseurs  s'en   dédommagèrent  aux  dépens 
d'une  autre  population  des  frontières,  qui  ne  relevait  pas 
de  la  France.  Les  Vaudois,  ces  atnés  de  la  Réforme,  s'é- 
taient toujours  maintenus  en  possession  des  hautes  val- 
lées alpesti*es,  sur  les  confins  du  Piémont  et  du  Dauphiné, 
malgré  les  persécutions  que  leur  avaient  fait  maintes  fois 
endurer  les  gouvernements  de  France  et  de  Piémont.  Les 
Vaudois  piémontais  avaient  leur  édil  de  Nantes,  c'est-à- 
dire  la  liberté  de  culte  dans  les  trois  vallées  de  Saint- 
Martin,  de  la  Luzerne  et  de  la  Pérouse.  Lorsque  la  dra- 
gonnade  envahit  le  Dauphiné,  les  Vaudois  des  environs 
de  Briançon  et  de  Pîgnerol  se  réfugièrent  en  foule  chez 
leurs  frères  des  vallées  soumises  au  Piémont.  Le  gouver- 
nement français  ne  voulut  pas  les  souffrir  dans  cet  asile. 
Le  duc  Victor- Amédée  II  enjoignit  aux  réfugiés  de  quitter 
ses   terres  (4  novembre).   L'ordre  fut  mal  exécuté,  et 
Louis  XIV  exigea  davantage.  Le  duc,  par  un  édit  du 
1*^' février  1686,  prohiba  l'exercice  du  culte  hérétique  et 
ordonna  la  fermeture  des  écoles,  sous  peine  de  la  vie. 
Les  barbes  (ministres),  les  maîtres  d'école  et  les  réfugiés 
français  devaient  sortir  des  Etats  du  duc  avant  quinze 
jours,  sous  la  même  peine.  Les  Vaudois  répondirent  en 
prenant  les  armes,  sans  calculer  la  force  immense  de 
leurs  oppresseurs.  Les  trois  vallées  furent  assaillies  à  la 
fois  par  les  troupes  françaises  et  piémontaises  :  les  Fran* 
çais  étaient  commandés  par  le  gouverneur  de  Casai,  Ca- 
tinat,  noble  cœur,  esprit  élevé  et  philosophique,  qui  dé- 
plorait sa  funeste  mission,  et  qui  essaya  de  négocier  avec 
les  insurgés;  mais  Catinat  ne  put  ni  décider  à  la  soumis- 
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sion  ces  hommes  résolus  de  périr  plutôt  que  de  renoncer  à 
leur  foi,  ni  retenir  la  fureur  de  ses  soldats  exaspérés  par  la 
TÎgueur  de  ia  résistance.  Les  vallées  de  Saint-Martin  et  de 
JaPérouse  furent  forcées,  et  les  vainqueurs  y  commirent 
d*affreuses  barbaries.  Pendant  ce  temps,  les  Piémontais, 
après  avoir  fait  mettre  bas  les  armes,  par  de  fausses  pro- 
messes, aux  montagnards  qui  gardaient  l'entrée  du  val  de 
la  Luzerne,  égorgeaient  au  pré  de  la  Tour  trois  mille 
femmes,  enfants  et  vieillards!  On  fouilla  les  retraites  les 
plus  cachées  des  Alpes;  une  multitude  de  malheureux 
furent  exterminés  en  détail  :  plus  de  dix  mille  furent 
{rainés  prisonniers  dans  les  forteresses  du  Piémont,  où  la 
plupart  moururent  de  misère.  Une  poignée  des  plus  braves 
parvinrent  à  se  maintenir  dans  des  rochers  où  Ton  ne  put 
les  forcer,  et,  protégés  par  l'intervention  des  puissances 
protestantes,  et  surtout  des  Suisses,  obtinrent  enfin  la 
liberté  d'émigrer,  et  pour  eux  et  pour  tous  leurs  co- 
religionnaires *. 

On  a  vu  souvent  dans  l'histoire  de  bien  plus  grandes 
effusions  de  sang  que  celle  qu'amena  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  des  scènes  de  destruction  ordonnées  plus 
directement  et  sur  une  plus  vaste  échelle  encore  par  les 
gouvernements,  et  parfois  la  même  opposition  entre  une 
civilisation  très-avancée  et  des  actes  de  sauvage  barbarie  ; 
mais  aucun  spectacle  peut-être  ne  blesse  au  même  point 
le  sens  moral  et  l'humanité,  que  cette  persécution  exercée 
à  froid  et  d'après  des  idées  abstraites,  sans  l'excuse  de  la 
lotte  et  du  danger,  sans  la  fièvre  ardente  des  batailles  et 
des  révolutions.  Les  vertus  mêmes  des  persécuteurs  sont 
ici  comme  une  monstruosité  de  plus  :  sans  doute,  les  au- 

>  Rtsu  de  redit  de  Nantes,  t.  V,  p.  936.  —  Mém.  chroiiolng.  et  dogroat.,  t.  III, 
M».  ~  Uém,  de  Câlinai,  l.  1er,  p.  20, 256.  Paris,  1820. 
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teurs  d'une  autre  terreur  offrirent  aussi  plus  tard  ce  même 
contraste  qui  étonne  et  trouble  la  conscience  de  la  postérité; 
mais  ceux-là ,  du  moins,  jouaient  chïique  jour  leur  vie 
contre  la  vie  de  leurs  adversaires,  et,  avec  leur  vie,  l'exis- 
tence même  de  la  patrie  engagée  dans  leur  cause! 

Un  million  et  demi  de  Français*  étaient  dans  l'épou- 
vante et  le  désespoir;  et  cependant  tout  retentissait  de 
chants  de  victoire  autour  de  Louis  le  Grand.  Le  vieux 
Le  Tellier  lève  au  ciel  la  main  qui  vient  de  signer  la  Ré- 
vocation, et  parodie,  à  propos  d'un  édit  qui  rappelle  les 
temps  de  Décius  et  de  Dioclétien,  le  cantique  par  lequel 
Siméon  saluait  la  naissance  du  Sauveur.  Il  meurt  en  fa- 
natique, après  avoir  vécu  eu  froid  et  astucieux  politique 
(31  octobre  >!  68S)  *;  il  meurt,  et  les  voix  les  plus  éloquentes 
de  l'église  gallicane  éclatent  en  hymnes  triomphales,  comme 
sur  la  tombe  d*uii  héros  victorieux!  «Publions  ce  miracle 
de  nos  jours,  »  s'écrie  Bossuet,  dans  cette  oraison  funèbre 
de  Le  Tellier,  où  il  laisse  néanmoins  percer  l'appréhension 
de  nouveaux  combats  et  d'un  sombre  avenir  pour  l'Église; 
((épanchons  nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis  ;  poussons  jus- 
qu'au ciel  nos  acclamations,  et  disons  à  ce  nouveau  Con- 
stantin, à  ce  nouveau  Théodose,  à  ce  nouveau  Marcien,  à  ce 

1  CVit  A  ce  chiffra  ^6  nous  croyons  pouvoir  esilmer  spproxiiiiitWement  k 
nombre  des  réformés  français  en  ISS*?,  après  les  pertes  que  les  couTersions  et  les  émi- 
graiions  leur  avaient  fait  subir  depuis  une  vingtaine  d'années.  Les  eonteroporaios 
Tarient  dans  leur  etiimation  depuis  800,000  &  900,000  Jusqu'à  2,000,000.  Le  premier 
chHTre  est  beaucoup  trop  faible,  le  second  est  trop  élevé.  D'après  la  correspondance 
des  inondants.  Il  paraîtrait  que  le  Midi  seul  en  contenait  bien  800,000;  ils  éiaieol 
aussi  fort  nombreux  dans  le  Poitou,  la  Saintonge  et  les  pays  voisins  ;  probablement 
au  moins  S00,000.  La  généralité  de  Rouen  en  comptait  f  0,000  ;  le  reste  de  la  Nor- 
mandie, probablement  beaucoup  plus.  Qoelqoes  centaines  de  mHIe  devaient  être 
disséminés  dans  le  reste  de  la  France. 

1 11  e«t  poar  successeur  le  cvnseiUer  d'État  Boucherai,  qnl  t  peu  marqué  dans 
l'histoiTt. 
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nouveau  Charlemagne. . . .  Vous  avez  ajffermi  la  foi ,  vous 
avei  exterminé  les  hérétiques  ;  c'est  le  digne  ouvrage  de 
votre  règne,  c'en  est  le  propre  caractère.  Par  vous,  l'hérésie 
n'est  plus  :  Dieu  seul  a  pu  faire  cette  merveille,  b  Le  doux 
Fléchier  lui-même  fait  écho  à  Bossuet,  avec  tout  le  corps 
du  clergé,  avec  la  grande  masse  du  peuple*  Paris  et  Ver- 
sailles, qui  ne  voient  pas  l'horreur  des  détails ,  qui  ne 
voient  que  le  prestige  de  l'ensemble  et  la  victoire  de  i'u-  * 
nité,  ne  veulent  pas  croire  aux  bruits  lugubres  qui  vien- 
nent des  provinces,  et  applaudissent  au  nouveau  Constantin. 
c  C'est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  chose  qui  ait  été 
«  imaginée  et  exécutée,  »  écrit  madame  de  Sévigné  ^ 
Tous  les  corps  constitués ,  cours  de  justice,  académies,  v 

universités ,  corps  municipaux ,  rivalisent  d'allusions 
louangeuses  en  toutes  circonstances  :  des  médailles  repré- 
sentent le  roi  couronné  par  la  Religion  pour  atoir  ramené 
à  l'Église  deux  millions  de  calvinistes;  on  enfle  le  nombre 
des  victimes  afin  d'enfler  la  gloire  du  persécuteur.  Des  sta- 
tues sont  érigées  au  destructeur  de  Vhérisie.  Ce  concert  de 
filicitations  se  prolonge  durant  des  années  :  l'entraîne- 
ment de  l'exemple,  l'habitude  d'admirer,  arrachent  des 
éloges  même  aux  esprits  qui  semblaient  devoir  rester  le 
plus  étrangers  à  cette  fascination  ;  tout  écrivain  croit  de- 
voir payer  son  tribut  ;  jusqu'à  La  Bruyère,  ce  sagace  ob- 
servateur et  cet  excellent  écrivain  dont  les  fines  et  pro- 
fondes études  de  mœurs  paraissent  en  1687  ;  jusqu'à  La 
Fontaine  lui-même,  le  poëte  du  Kbre-peQser  et  du  laisser- 
aller  universel  *  !  Le  pape,  enfin,  quoiqu'il  lui  en  coûte  de 
buer  un  ennemi,  ne  croit  pas  pouvoir  se  dispenser  de 

1  Utirei  éM  M  «elobre  et  M  noTenbra  4  «Si. 

s  La  Bruyère,  Caractères,  cbap.  du  Souverain  f  (  de  la  Rèp«Mlque.~La  Fontaftte, 
épit  i  a.  ^  BonrepeiM,  àm  é  février  4M7. 
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répondre  à  l'annoDoe  officielle  de  la  Révocation  par  ub 
bref  où  il  témoigne  à  Louis  sa  joie  d'une  action  si  digaa 
du  roi  très-cbrétien  (15  novembre).  Le  bruit  courant  en 
Angleterre  et  ailleurs  qu'il  désapprouve  la  conduite  du 
roi  de  France,  il  se  décide,  quoique  un  peu  tardivement, 
à  célébrer  la  Révocation  par  un  consistoire  ad  hoc  et  par 
un  Te  Deum  (mars  1686  '). 

Au  moment  où  Louis  respire  à  longs  traits  tous  ces  flols 
d'encens,  au  moment  où  il  écrit  à  Rome  qu'il  ne  reste 
dans  son  royaume  que  douze  à  quinze  mille  hérétiques, 
et  qu'encore  il  s'en  convertit  tous  les  jours  *,  l'œuvre  pro- 
mise à  l'admiration  des  siècles  futurs  s'écroule  de  toutes 
parts.  Les  protestants,  habitués  à  l'oppi-ession  lentement 
méthodique  des  édits  et  des  arrêts,  avaient  été  abasourdis 
par  l'irruption  inattendue  de  la  force  brutale  et  de  la  ty- 
rannie militaire.  La  première  stupeur  passée,  ils  revien- 
nent à  eux-mêmes,  et  les  nouvelles  violences  ordon- 
nées par  Louvois  les  exaltent  au  lieu  de  les  abattre.  La 
flamme  du  zèle  qui  s'éteignait  parmi  eux  a  été  ravivée 
par  la  tempête;  la  vieille  haine  du  papisme  se  ranime  an 
fond  des  cœui*s;  les  prétendus  convertis  rejettent  avec 
horreur  la  marque  de  la  Bête,  ainsi  qu'ils  nomment,  dans 
leur  langage  apocalyptique,  les  signes  du  catholicisme; 
l'exemple  des  confesseurs  et  des  martyrs  relève  ceux  qui 
sont  tombés;  une  foule  de  nouveaux  catholiques  cessent  de 
paraître  aux  églises,  et  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles 
papistes;  à  l'article  de  la  mort,  ils  renvoient  le  prêtre  et 


1  Vu  cardinal  ayant  bUmé  le  rot  d*afoir  agi  [>ar  force,  1«  pape  répondit  que, 
«  quand  le  rot  aurait  été  obligé  d*employer  la  force»  il  aurait  fort  bien  fait  de  a'en 
senrir.  »  Dépêche  du  duc  d*Eslrées,  ambaaiadeur  i  Rome  ;  ap.  Koailles,  HliL  de 
madame  de  Maintenon,  t.  II,  p.  447-4U. 

<  Lettre  au  cardinal  d*Eitrécf  ;  norembre  46S5;  ap.  Noaillet,  t.  Il,  p.  491. 
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refusent  les  sacrements.  La  colère  du  pouvoir  éclate  alors 
en  proportion  de  son  désappointement  ;  après  avoir  frappé 
les  apiniéirtSf  il  frappe  les  mauvais  convertis  ;  il  charge  les 
chefs  militaires  d'exercer,  de  concert  avec  les  évèques  et 
lo  curés,  une  sorte  d'inquisition  sur  les  nouveaux  catho- 
liques: l'ordre  est  donné  d'appliquer  aux  plus  récalci- 
trants l'édit  relatif  à  l'enlèvement  des  enfants,  et  une  décla- 
ration est  lancée,  le  29  avril  1686,  contre  les  convertis  qui 
refosent  les  sacrements  dans  leurs  maladies  ;  s'ils  revien- 
nent à  la  vie,  ils  seront  condamnés  aux  galères  et  à  la  con- 
fiscation comme  relaps;  s'ils  meurent,  leur  cadavre  sera 
treiné  sur  la  claie  et  jeté  à  la  voirie,  comme  celui  des 
saicidés  et  des  duellistes.  Le  pouvoir  sévit  en  vain  :  le  res- 
sort de  la  terreur  s'use,  et  les  âmes  se  retrempent.  On 
ttehe  d'employer  la  persuasion  concurremment  avec  la 
force  :  dès  l'automne  de  1685,  une  nuée  de  prédicateurs, 
appartenant  soit  aux  divers  ordres  religieux,  soit  au  clergé 
séculier,  se  sont  répandus  dans  l'ouest  et  dans  le  midi, 
pour  suppléer  à  la  scandaleuse  insuffisance  du  clergé  de 
ces  provinces;  cinq  à  six  cents  jésuites  fonctionnent  au 
premier  rang  ;  Bourdaloue  prêche  en  Languedoc,  Fléchier, 
ea  Bretagne;  à  la  tète  des  missions  du  Poitou  et  de  la 
Saitttonge,  apparaît  un  homme  nouveau  qui  commence 
une  des  plus  éclatantes  carrières  de  notre  histoire,  le  futur 
rival  de  Bossuet,  le  jeune  abbé  de  Fénelon.  Les  succès  par- 
tiels qu'obtiennent  ces  illustres  missionnaires  ne  suffisent 
pas  pour  remplir  les  deux  cent  cinquante  nouvelles  églises 
dont  le  roi,  dans  la  première  illusion  du  triomphe,  s'est  hâté 
d'iMrdonnerla  construction  ^  Un  double  mouvement  s'opère 

<  LMif  XIV  «Ttit  «tlriboé  on  premier  fond  de  deux  millioDi  à  eeUe  desiinaUoii 
ci  à  ragraodiiMmeDt  de  beancoop  d'aDelennei  égliief.—  Lettre  du  P.  Lt  Chiise  au 
i4nile  Fabri,  d«  96  nofenbre  IMS;  ap.  Noailiea,  t.  H,  p.  4tS.  —  Une  meaure  plus 
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en  sens  inrerse  des  volontés  du  pouvoir,  qui  a  banni  les 
pasteurs  et  qui  prétend  retenir  le  troupeau.  D'une  part, 
un  certain  nombre  de  ministres,  se  repentant  d'avoir 
quitté,  pour  obéir  aux  hommes,  ie  soin  des  âmes  qae 
Dieu  leur  avait  confUes,  repassent  les  frontières  sous  divers 
déguisements,  et  viennent  rejoindre  leurs  ouailles.  Les 
assemblées  religieuses  recommencent  à  se  tenir,  ^  et 
là,  dans  les  retraites  des  montagnes,  et  parfois  même  dans 
les  villes.  D'une  autre  part,  l'émigration,  qui  n'a  pas  cessé 
depuis  1681,  prend  des  proportions  immenses.  Le  gou- 
vernement redouble  de  rigueurs.  La  peine  de  mort  est  dé- 
crétée contre  les  ministres  rentrés  sans  permission  dans 
le  royaume,  elles  galères,  contre  quiconque  leur  donoera 
asile  ;  peine  de  mort  contre  quiconque  prendra  part  à  qdc 
assemblée  (1«>' juillet  1686).  Et  cette  peine  n'est  pas  sim- 
plement comminatoire!  Toutes  les  fois  que  les  soldats 
peuvent  surprendre  des  protestants  réunis  pour  prier  dans 
quelque  lieu  solitaire,  ils  ne  les  abordent  qu'à  coups  de 
fusil  ;  ceux  qui  échappent  au  plomb  et  au  fer,  sont  en* 
vovés  au  gibet  ou  aux  galères.  Des  mesures  presque  aussi 
«c;rbe8  sont  employées  pour  arrêter  l'émigration.  Une 
première  défense  a  été  faite  aux  gens  de  mer  de  contri- 
buer à  l'évasion  des  religionnaires,  sous  peine  d'amende» 
et  de  punition  corporelle  en  cas  de  récidive  (5  novem- 
bre 1685).  On  va  plus  loin  :  bientôt,  quiconque  aide  la 
fuite  des  émigrants ,  devient  passible  des  galères  perpé- 
tuelles, comme  les  émigrants  eux-^mèmes  (7  mai  1686). 
Des  barques  armées  croisent  sur  toutes  les  oôtes  ;  tous  les 
passages  des  frontières  sont  gardés  ;  les  paysans  ont  ordre 

utile,  parce  qo^etle  pnfltt  réellement  au  clergé  et  iti  Tnl  peuple  catholique,  ce  fut 
rinamoTibitité  et  la  poiition  congrue  attribuées  aux  ricatres  de  parolnes,  Joaque-U 
réTo«ib!M  i  la  Yoloolê  dei  tUulalret  ou  décfaateors  ^19  ]tnTter  leac). 
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partout  de  courir  sus  aux  fugitifs*  Quelques-uns  des  émi- 
ginDts  périssent  en  essayant  de  forcer  le  passage  :  une 
foule  d'autres  sont  ramenés  les  fers  aux  mains  ;  on  n*osc 
les  envoyer  tous  sous  le  fouet  du  comité  :  on  craint  les 
effets  de  leur  désespoir  et  de  leur  nombre,  si  on  les  réunit 
en  masse  sur  les  galères  royales;  on  entasse  dans  les  pri«- 
soDS  ceux  qui  ne  veulent  pas  acheter  leur  grâce  par  Tab^ 
joration.  Les.  malheurs  des  premiers  émigrants  servent  a 
rendre  leurs  co-religionnaires,  non  pas  plus  timides,  mais 
pins  adroits  :  une  multitude  de  pèlerins,  de  mendiants 
traînant  leurs  enfants  après  eux^  d'artisans  nomades 
des  deux  sexes  et  de  toutes  professions,  se  dirigent  inceS'- 
samment  vers  toutes  les  frontières  ;  d'innombrables  tra- 
Testissements  protègent  ainsi  la  fuite  d'Itraël  hùtê  d*Eg}/pté. 
Il  est  des  râTormés  qui  choisissent  les  plus  sombres  nuits 
d'hiver  pour  se  lancer  dans  de  frêles  barques  non  pontées, 
sor  l'Atlantique  ou  sur  l'orageuse  Manche;  on  vit  le  flot 
rejeter  sur  les  plages  d'Angleterre  des  familles  longtemps 
ballottées  par  les  tempêtes  et  mourantes  de  froid  et  de 
fiiim.  Peu  à  peu,  les  gardes  épars  le  long  des  côtes  et 
des  frontières,  se  laissent  toucher  ou  séduire,  et  se  font  les 
gnidcs  et  les  sauveurs  des  fugitifs  qu'ils  sont  chargés  d'ar- 
rêter. Alors,  les  galères  perpétuelles  ne  suffisent  plus 
contre  les  complices  des  déserteurs;  aux  galères,  un  édit 
substitue  la  mort  :  la  mort,  qui  ne  frappe  pas  les  coupables 
du  prétendu  crime  de  désertion,  est  promise  à  leurs  auxi- 
liaires [M  octobre  1687).  Quelques-uns  sont  livrés  au 
dernier  supplice;  beaucoup  néanmoins  continuent  leur 
p^illeuse  assistance  aux  émigrants,  et  peu  les  trahissent. 
Ceux  des  réformés  que  le  pouvoir  souhaiterait  le  plus  re- 
tenir dans  le  royaume,  les  gentilshommes,  les  riches  bour- 
geoisy  industriels  et  commerçants,  sont  ceux  qui  éehap* 
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pent  le  plus  aisément,  étant  le  plus  capables  de  payer  la 
compassion  intéressée  des  gardes.  On  dit  que  les  fugitifs 
emportèrent  hors  de  France  60  millions  en  cinq  ans  ^ 
Quoi  qu^il  en  soit,  la  perte  d'hommes  fut  bien  autrement 
regrettable  encore  que  la  perte  d'argent.  Par  cette  plaie 
toujours  béanle  de  l'émigration,  ne  cessèrent  de  s'écouler* 
durant  bien  des  années,  les  forces  vives  de  la  France! 

Il  est  difficile  d'évaluer,  même  approximativement,  le 
nombre  des  protestants  qui  abandonnèrent  la  patrie,  de- 
venue pour  eux  une  cruelle  mar&tre!  Yauban  l'estimaità 
cent  mille,  de  1684  à  1691.  Benoit,  l'historien  calviniste 
de  l'Édit  de  Nantes,  qui  publia  son  livre  en  1695,  l'évalue 
à  deux  cent  mille;  l'illustre  réjugté  Basnage  parle  vague- 
ment de  trois  cent  à  quatre  cent  mille.  D'autres  avancent 
des  chiffres  bien  plusr exagérés  *,  tandis  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, dans  le  mémoire  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
réduit  l'émigration  à  moins  de  soixante*huît  mille  âmes 
en  une  vingtaine  d'années;  mais  les  illusions  vraiment 
inconcevables  que  conservait  ce  jeune  prince  sur  les  résul- 
tats moraux  et  politiques  de  la  Révocation,  ne  permettent 
pas  de  prendre  confiance  dans  son  témoignage;  il  était 
trompé,  se  plaisait  à  l'être,  et  fermait  son  oreille  à  qui- 


1  Yauban,  cité  par  Rulhiére.  Co  chiffre  ne  parait  paf  eiagéré,  diaprés  lea  ren* 
seignemenls  qu*on  trouve  dans  les  précifui  mémoires  du  comie  d'Avaux,  »m- 
ba^sadcur  en  HoMandi*.  D'Araui  rapporte  ft.  VI,  p.  105),  qu^ayant  la  fln  de  1687,  il 
éiaii  entré  tant  d^argcnt  français  en  Hollande,  «  que  messieurs  d'Amsterdam  trou- 
vaient qu'il  7  en  avait  trop,  et  ne  pouvaient  placer  le  leur  plus  haut  qu'à  8  p.  400. 
«Je  sais,  ajoule-t-il,  qu'on  avait  fondu  en  Angleterre  neuf  cent  soixante  et  Untde 
mille  louii  d'or.  »  L'exportation  eût  été  plus  grande  encore,  si  ie  roi  n'eût  défendu 
aux  nouveaux  convertis  de  vendre  leurs  immeubles,  de  peur  qu*ils  n'en  pussent 
emporter  le  prix  s'ils  s'enfoyaieni. 

s  Suivant  Rulhiére  (p.  37S),  qui  cite  une  lettre  d'un  intendant  de  La  Rochelle,  ie 
seul  {llocése  de  Saintes  (Saintongo  et  Aunis)  aurait  perdu  cent  millo  liabiianis 
avant  l«M  ;  nous  ne  pouvons  croire  qu'il  n'y  ait  li  quelque  erreur. 
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conque  voulait  ledésabuser\  Le  chiffre  de  deux  cent  mille 
i  deux  cent  cinquante  mille,  depuis  la  Révocation  jusqu'au 
commencement  du  siècle  suivant,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
révolte  des  Cévennes,  peut  paraître  le  plus  vraisemblable. 
Mais  ce  n'est  pas  tant  à  la  quantité  qu'à  la  qualité  des 
émigrantSy  qu'il  faut  mesurer  la  perte  réelle  de  la  France. 
La  France  fut  bien  plus  affaiblie  que  si  l'on  eût  enlevé  au 
hasard  deux  cent  mille  citoyens  sur  la  masse  catholique 
de  la  nation.  Les  protestants  étaient  fort  supérieui'Sy  en 
moyenne,  non  pas  sans  doute  à  la  bourgeoisie  catholique 
de  Paris  et  des  principaux  centres  de  la  civilisation  fran- 
çaise, mais  à  la  masse  du  peuple,  et  les  émigrants  étaient 
l'élite  des  protestants.  Une  multitude  d'hommes  utiles, 
parmi  lesquels  beaucoup  d'hommes  supérieurs,  laissèrent 
en  France  des  vides  effrayants,  et  allèrent  grossir  les  forces 
des  nations  protestantes  :  la  France,  baissa  et  de  ce  qu'elle 
perdit  et  de  ce  que  gagnèrent  ses  rivales.  Avant  1689, 
oeof  mille  matelots,  les  meilleurs  du  royaume^  au  dire  de 
Yauban,  douze  mille  soldats,  six  cents  officiers  *,  avaient 
passé  à  l'étranger  :  la  noblesse  provinciale  n'avait  pas  été  si 
facileaux  conversions  que  les  courtisans.  Les  deux  premiers 
généraux  de  terre  et  de  mer  qu'eût  la  France,  Duquesne 
etSchomberg  ',  étaient  protestants.  Le  vieux  Duquesne 
n'avait  pas  repris  la  mer  depuis  l'expédition  de  Gènes, 
mécontent  qu'il  était  de  Seignelai,  mécontent  aussi  du  roi, 

>  V.  le  Mémoire  eité  dans  la  Vie  da  Dtaphio,  par  Tabbé  Proyart,  L  H,  p.  9$ 

•IlOlT. 

>  Vaoban,  eité  par  Rulhière,  p.  357.  Les  matelots  étalent  surtoul  des  Poitevins, 
dci  loeheiois,  des  marins  de  la  Charente  et  de  la  Gironde.  Le  nombre  des  officiers 
énlgrés  était  plus  grand  qne  ne  disait  Vauban.  * 

'  Le  seul  capitaine  qui  fût  peut-être  supérieur  à  Bcbomberg,  Créqui,  Theureuf 
Wnitaienr  de  Tu  renne,  mourut  sur  ces  enlrefailes  en  1697.  Il  ne  resta  plu»  que 
LnifDibourg ,  qu'on   pût  mettre  en  parallèle  aver  Sclioinberg. 
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qui  le  laissait  dans  son  rang  de  lieutenants-général,  et  qui 
donnait,  contrairement  au:i  principes  posés  au  commen- 
cement du  règne,  la  survivance  des  deux  vice-*-amirautés 
aux  fils  de  d'Ëstrées  et  de  Yivonne  \  Duquesne  obtint  de 
mourir  tranquille  dans  sa  religion,  mais  il  n'obtint  pas 
d'aller  mourir  sur  une  terre  protestante;  on  ne  rendit  pas 
même  sesv  restes  à  ses  enfants  émigrés,  qui  lui  élevèrent 
à  Eaubonne,  en  Suisse ,  un  sépulcre  vide  avec  cette  in- 
scription :  «  Ce  tombeau  attend  les  restes  de  Duquesne... 
«  Passant,  si  tu  demandes  pourquoi  les  Hollandais  ont 
«  érigé  un  superbe  monument  à  Ruyter  vaiocu,  et  pour- 
«  quoi  les  Français  ont  refusé  un  tombeau  au  vainqueur 
«  de  Ruyter,  la  crainte  et  le  respect  qu'inspire  un  mo- 
«  narque  dont  la  puissance  s'étend  au  loin,  ne  me  per* 
«  mettent  pas  de  répondre»  i»  (1688) 

Le  maréchal  de  Schomberg  obtint,  avec  beaucoup  de 
peine.  In  permission  de  quitter  la  France  et  de  se  retirer 
en  Portugal,  pays  qu'il  avait  autrefois  sauvé  de  l'invasion 
espagnole  ;  mais  l'inquisition  portugaise^  jalouse  des  tro<- 
phées  de  la  Révocation,  lui  rendit  bientôt  ce  séjour  insup^ 
portable  ;  il  rompit  ses  derniers  liens  avec  la  France  en 
abandonnant  ses  biens,  et  alla  porter  sa  terrible  épéeaux 
ennemis  de  Louis  XIY  et  du  catholicisme  !  Le  marquis  de 
Ruvigni,  l'ancien  député-général  des  églises  réformées, 
prit  le  même  parti.  Des  hommes  éminents  à  d'autres  titres 
allèrent  organiser  à  La  Haie,  à  Amsterdam,  à  Leyde,  une 
guerre  d'une  autre  nature,  une  polémique  religieuse  bien 
plus  éclatante  que  la  polémique  politique  des  pampblé^ 

i  Tout  le  monde  lail  la  réponse  de  Duqaeine  au  roi,  qui  lui  dîMit  que  la  relii(ioD 
QO  peroMitait  pat  de  récompeuMr  sesierTices  comme  iU  le  mériuieni.  «  Sire,  Je 
suia  proiesiant,  mail  J'avâia  toujours  pensé  que  mes  servicea  étaient  catholLquef.  a 
Rnlliière,  p.  555. 
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iiira  impériaux  à  RatUbonne  ou  à  Cologne»  mais  coii«- 
oouraat  au  même  but,  c'eat-à-dire  a  soulever  l'Europe 
oootre  le  Grand  Roi.  Le  savant  ministre  Claude,  encouragé 
par  le  prince  d'Orange,  expose  au  monde  protestant  l'élo- 
queat  tableau  de  la  persécution,  et  provoque  à  la  résis- 
taooe  au  dedans,  à  la  coalition  au  dehors  i  le  violent  et 
infatigable  Jurieu  agite  incessamment  les  prétendus  con^ 
vertis  par  ses  lettres  passionnées,  par  ses  ardents  pam« 
phlets,  que  Louis  XIV  combat  en  vain  par  la  vigilance  de 
>^Hgeots,  Boasuet,  par  l'autorité  de  sa  parole  \  Jurieu 
prépare  de  loin  l'insurrection  des  Cévennes,  en  procla-* 
maot  le  droit  de  résistance  armée  en  face  du  droit  divin 
deBossuet.  Enfin,  un  adversaire  plus  redoutable  encore 
apprête  d'autres  armes  contre  les  persécuteurs  :  Jurieu 
oppose  a  l'intolérance  un  enthousiasme  fanatique  ;  Bayle 
y  opposera  le  doute  universel,  et,  sans  appeler  la  force 
contre  la  force,  faisant  seulement  la  guerre  aux  idées  par 
Itt  idées,  il  sapera  bien  plus  profondément  que  Jurieu 
Tédifice  de  Bossuet  et  de  Louis  XIV.  Nous  reviendrons 
sur  ce  laborieux  pionnier  qui  défricha  d'un  main  patiente 
le  terrain  ou  devait  germer  le  dix-buitième  siècle.  D'autres 
hommes  de  haute  capacité,  écrivains,  savants,  orateurs, 
$808  prendre  une  part  aussi  énergique  a  la  lutte,  privent 
du  moins  la  France  de  leurs  talents  :  c'est  Basnage,  l'his- 
lorîen  du  peuple  juif  et  des  Provinces-Unies;  Lenfant, 
Tbistorien  des  conciles  de  Bàle  et  de  Constance;  Beau- 
«obre,  rbistorien  du  manichéisme;  Rapîn-Toiras,  l'au- 
teur de  l'Histoire  d'Angleterre;  ce  sont  les  Abadie,  les 

>  lAOToii  lui-fDéme  prêta  en  quelque  «orle  mhi  concours  aux  minitlrM,  en  re- 
lanal  de  violer  le  secrei  des  leitret,  non  par  scrupule,  maie  pour  ne  pas  perdre  le 
fnUt  que  loi  rapportaient  les  postas  éiraogères,  qui  étaient  dans  ton  déparlenienu 
V.  Foucault,  p.  Sie. 
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Saurin,  les  Ancillon,  les  TronchiD,  les  Constant»  lesCan- 
doUe»  qui  vont  transplanter  à  Genève,  en  Hollande,  en 
Allemagne,  des  familles  où  le  mérite  et  le  savoir  semUent 
héréditaires  ;  c*est  Denis  Papin,  nom  immortel  dans  les 
annales  de  la  science  :  ce  médecin-physicien  de  Blois 
emporte  avec  lui,  loin  de  sa  patrie,  la  pensée  qui  doit  con* 
quérir,  au  profit  de  l'activité  humaine,  une  des  forces  mo- 
trices les  plus  puissantes  que  recèle  la  nature,  et  centupler 
ainsi  la  force  productrice  du  travail  humain  ^ 

En  même  temps  que  l'homme  qui  prépare  un  instru- 
ment d'une  puissance  incalculable  à  l'industrie  de  l'ave- 
nir, les  chefs  et  les  agents  les  plus  habiles  de  l'industrie 
contemporaine  vont  en  foule  s'établir  à  l'étranger.  Les  ca- 
pacités industrielles,  moins  éclatantes  que  les  capacités 
littéraires,  infligent  à  la  France  des  pertes  plus  sensibles 

t  Lt  conquête  de  la  npenr  éuit  déji  commencée.  Salomon  de  Cauz  (V.  noln 
t.  XIII,  p.  881)  avait,  dis  1818,  proposé  l'applicailott  de  la  Tapeur  à  la  nécanlqoe; 
raaii  11  n'7  tTait  vu  qu'un  moyen  d^élever  de  leau  dana  un  tube,  qu'une  machine 
d'épuiiement.  Denis  Papin  fit  le  pas  décisif  en  trouvant  le  moyen  de  transformer 
ce  moteur  spécial  en  moteur  unirersel,  par  rinvention  de  la  machine  à  piston.  CfHL 
à  lui  qu'appartiennent  également  le  moyen  de  faire  rapidement  le  vide  dans  le 
corps  de  pompe,  et  la  combinaison  entre  l'action  de  la  force  élutiquede  la  vapeur 
et  la  propriété  qu'a  la  vapeur  de  se  condenser  par  refh>idiasement.  Établi  quelque 
temps  i  Londres,  et  nommé  membre  de  la  Société  Royale  anglaise  pur  Tappul  de 
Boyie,  en  1681,  puis  émigré  déOnltivement  après  la  Révocailon  et  8ié  en  Allemagne» 
comme  professeur  de  mathématiques  i  l'Universilé  de  Marpurg,  11  publia  les  prin- 
eipes  essentiels  de  sa  découverte,  en  1690,  dans  le  recueil  soienilflque  si  connu  soas 
le  titre  des  À€t9t  de  Leipzig.  Les  essais  de  l'anglais  8avery,  sur  l'appllcatiou  des 
mêmes  principes,  sont  postérieurs  de  huit  ans  (1898),  et  Denis  PapIn  restera  dans  la 
chaîne  des  inventeurs  l'anneau  essentiel  entre  Salomon  de  Cattx,qul  eonvi  le  premier 
germede  ridée,  et  James  Watt,  qui  l'appliqua  sur  une  échelle  Immense  et  la  fit  régner 
sur  le  monde  industriel.  ~  Y.  Notice  sur  les  machines  à  vapeur»  par  H.  P.  Arago,  ap. 
Annuaire  du  bureau  des  Longitudes  pour  l'an  18S7.  —  Huygens  et  Boëmer,  qui 
avaient  paru  adopter  la  France  pour  patrie,  la  quittèrent  vers  le  même  temps  que 
Papin,  et,  en  partie,  par  des  raisons  analogues.  Leur  gloire  et  leur  qualité  d'étras' 
gers  les  eussent  préservés  de  la  persécution  ;  mais  le  séjour  de  Paris  leur  était  de- 
venu trop  pénib'f. 
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encore  et  moins  réparables.  La  France  était  assez  riche  en 
gloires  littéraires  pour  pouvoir  perdre  beaucoup  sans 
s'apauvrir  ;  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  r^arde 
l'industrie  ;  la  France  va  descendre,  en  quelques  années^ 
presque  en  quelques  mois,  de  cette  suprématie  écono- 
mique, que  lui  avaient  conquise  les  longs  efforts  d'une 
administration  protectrice;  des  villes  populeuses  voient 
eroaler  brusquement,  par  la  disparition  des  principales 
familles  industrielles,  les  branches  de  commerce  qui  fai- 
saient leur  prospérité,  et  ces  branches  vont  reprendre 
racine  de  l'autre  côté  des  frontières  '.  Ainsi  tombe,  pour 
ne  plus  se  relever,  la  chapellerie  normande,  déjà  souf- 
frante par  suite  des  règlements  qui  entravent  le  commerce 
des  pelleteries  au  Canada,  D'autres  branches,  en  plus 
grand  nombre,  ne  disparaissent  pas,  mais  voient  surgir 
Qoe  concurrence  redoutable  sur  quelque  terre  étrangère, 
où  elles  étaient  restées  jusqu'alors  inconnues;  ce  sont 
autant  de  débouchés  qui  se  ferment,  autant  de  marchés  per- 
dos  pour  notre  exportation,  naguère  si  florissante.  Uq  fau- 
bourg de  Londres  (Spitafields)  se  peuple  de  nos  ouvriers  en 
soieries  ;  la  fabrique  des  soieries  françaises  s'établit  aussi 
en  Hollande,  avec  la  papeterie,  la  draperie,  etc.  Une  foule 
d'industries  sont  transplantées  dans  le  Brandebourg,  et 
vingt  mille  Français  vont  porter  les  arts  les  plus  raffinés 
de  la  civilisation  aux  grossières  populations  clairsemées 
parmi  les  sables  et  les  sapins  de  cette  triste  contrée.  Les 
réfugiés  français  paient  l'hospitalité  de  l'électeur  Frédéric 
eo  préparant  les  hautes  destinées  de  Berlin ^  qui  n'est  en- 
eiMne,  à  leur  arrivée,  qu'une  petite  ville  de  douze  ou  quinze 


*  A  Gmb,  |Mir  exemple,  V.  Roaillet,  t.  H,  ctatp.  IV  . 
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mille  âmes,  et  qui,  dès*lors,  prend  Un  cjssor  qui  ne  doit 
plus  s'arrêter  ^  Comme  les  Hébreux  après  la  chute  de 
Jérusalem  ,  les  exilés  huguenots  se  répandent  dans  le 
monde  entier;  il  en  est  qui  vont  porter  la  culture  du 
lin  et  du  chanvre  en  Islande  ;  d^autres,  conduits  par  uû 
tieveu  de  Duquesne,  fondent  une  petite  colonie  au  Gap 
de  Bonne-Espérance. 

La  France  s'apauvrit,  non  pas  seulement  des  Frattçaiô 
qui  s'exilent,  mais  de  ceux,  bien  plus  nombreux,  qui  res- 
tent malgré  eux,  découragés,  ruinés;  isoit  qu'ils  résieteat 
ouvertement  à  la  persécution,  soit  qu'ils  se  laissent  arra- 
cher quelques  actes  extérieurs  de  catholicisme,  les  uns  et 
les  autres  n'ayant  plus  ni  ardeur  au  travail,  ni  sécurité 
dans  la  vie;  c'est  réellement  ('activité  de  plus  d'un  million 
d'hommes  que  perd  la  France,  et  du  million  qui  pro- 
duisait le  plus  ^. 

La  grande  entreprise,  le  fnirade  du  règne ^  ô8t  doé<) 
avortée;  le  nouveau  temple  que  Louis  a  prétendu  élever  à 
l'unité,  croule  en  sortant  de  terre  et  ne  laisse  qu'un  pré- 
cipice ouvert  à  la  placie  de  ses  fondations.  ÎVmt  ce  que  U 


1  Le  grand -électeur  prit  à  ts  pour  100  les  capitaux  des  réfugies,  et  <i6iiAâ[  ibt 
colons  français  un  gouverneur  particulier,  la  province  éo  BoliandDtei  ^xekipli  ik 
tous  frap6l8,  et  leur  assura  des  lecoura  Tiagers  |tisqu'A  concurréAce  tfe  100,000  flo- 
rins. Amsterdam  seule  leur  constitua  en  outre  80,000  florins  de  rente;  les  auires 
provinces  et  IfS  autres  villes,  à  proportion.  En  Angleterre,  Jacques  IX  lui-même, 
pressé  par  Vôpinion  publique,  n*osa  refoser  d*ajouiier  quelques  acciaifrs  oiflcieb 
aax  secears  bien  plus  abondants  des  particuliers;  de  ce  eôié,  d'ailiears,  la  (ortoae 
allait  bientôt  changi^r  à  l'avantage  des  réfugiés.  V.  La  Mariiniére,  l  IV,  p.  3S3. 

s  On  a  coutume  d'évaluer  à  vingt  millions  d'âmes  environ  la  population  de  la 
Franche  60Ù6  Louis  XIV:  mais  belle  évaluation  e^i  bien  ia'gu'e^  ei  il  nuIrtHi  Oléli»- 
gucr  les  époques.  La  population  était  crrtainement  beaucoup  plus  considérable  de 
4680  i  4685,  après  l'administration  de  Colbert,  que  de  4710  à  t745,  après  la  persécu- 
tion religieuse  et  les  deux  immenses  guerres  do  la  Ligue  d'Augsbourg  et  de  la  Succès- 
aion  d'JSspagne. 
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poavoir  qui  régit  la  France  a  tenté  depuis  un  siècle  dana 
le  sens  de  l'unité  politique,  civile  et  territoriale»  a  gIo« 
rieusement  réussi  ;  dès  que  le  pouvoir  sort  de  ce  domaine 
légitime  de  l'unité  pour  envahir  le  domaine  de  la  cou'^ 
science  et  de  Tindividualité  humaine,  il  suscite  devant 
lui  des  obstacles  insurmontables;  il  se  compromet  dans 
des  luttes  où  il  est  également  funeste  de  vaincre  et  d'être 
vaincu,  et  porte  le  premier  coup  à  la  grandeur  de  la 
France.  Quel  contraste  entre  la  prétention  de  Louis  à  ne 
pouvoir  se  tromper  ni  être  trompé  i  à  tout  voir,  à  tout 
faire,  et  les  illusions  dont  on  l'a  entouré  sur  la  facilité  du 
SQceès  et  sur  les  moyens  employés  I  Le  néant  du  pouvoir 
absolu  et  du  gouvernement  d'un  seul  est  aiùsi  révélé  sous 
le  r^ne  même  du  Grand  Roi  ! 

Un  an  s'est  à  peine  écoulé  depuis  la  Révocation,  que  le 
toile  est  déjà  en  partie  déchiré;  l'infaillible  monarque, 
pour  la  première  fois  peut^re^  hésite,  se  trouble,  fait 
quelques  pas  en  arrière.  Louvois  ne  peut  fermer  tout 
accès  aux  rumeurs  du  dehors,  et  l'influence  puissante  qui 
avait  aidé  Louvois  auprès  du  roi,  quant  au  principe  de 
la  Révocation,  ne  le  seconde  plus  dans  les  questions  d'ap- 
plication. Madame  de  Maintenon,  aliénée  de  Louvois  par 
ressentiment  personnel,  s'en  éloigne  également  par  op{^ 
nion.  Mal  disposée  naguère  pour  Colbert  et  pour  Seigne*« 
lai,  elle  s'est  rapprochée  peu  à  peu  de  la  famille  du  grand 
ministre;  la  conformité  de  goût  pour  la  dévotion  et  pour 
la  régularité,  l'a  liée  avec  les  filles  de  Colbert,  avec  les 
duchesses  de  Ghevreuse  et  de  Beauvilliers  ;  elle  pousse  le^ 
maris  et  soutient  le  frère  de  ces  deux  dames  auprès  du  roi . 
A  celte  société  rigide,  dont  l'épicurien  Seignelai  subit 
politiquement  les  maximes^  se  rattachent  l'évèque  de  Châ- 
Ions,  Noailles,  fort  opposé  de  sentiments  à  son  frère  le 
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gouverneur  de  Languedoc,  l'ex-intendant  d*Âguesseau, 
et  le  jeune  chef  de  la  mission  de  Poitou,  le  brillant  abbé 
de  Fénclon.  Tous  ces  nouveaux  amis  et  conseillers  de 
madame  de  Maintenon  sont  contraires  au  système  d'in- 
quisition et  de  persécution,  soit  par  humanité,  soit  par 
patriotisme,  soit  surtout,  quant  au  plus  grand  nombre, 
par  esprit  janséniste  et  horreur  des  sacrilèges  qu'on  impose 
aux  mauvais  convertis.  Quelques  évèquesdu  Midi,  se  sépa- 
rant généreusement  de  la  plupart  de  leurs  confrères,  ont 
protesté  dans  le  même  sens,  et  refusé  de  se  concerter,  eux 
et  leurs  curés,  avec  les  intendants  et  les  chefs  militaires, 
pour  espionner  et  tyranniser  les  nouveaux  catholiqiM  \ 
Sur  divers  points,  d'après  le  témoignage  de  Foucault,  les 
anciens  catholiques  refusent  également  de  dénoncer .  les 
assemblées  secrètes  des  nouveaux  convertis.  Madame  de 
Maintenon  commence  à  s'effrayer  de  ce  qu'on  a  fait,  de  ec 
qu'elle  a  contribué  à  faire  faire;  elle  qui  avait,  dans  sa 
propre  famille,  dérobé,  enlevé  des  enfants  à  leurs  pères 
pour  les  convertir,  elle  écrit  qu'elle  n'aime  plus  a  à  se 
chaîner  envei*s  Dieu  ni  devant  le  roi  de  toutes  ces  conver- 
sions-là '  ;  »  elle  tend  à  revenir  à  ses  sentiments  naturels 
de  modération  et  à  reprendre,  pour  ainsi  dire,  son  niveau. 
Dès  1686,  d'Aguesseau  adresse  au  roi  un  nouveau  mé- 
moire contre  la  contrainte  matérielle  exercée  sur  les  nou- 
veaux convertis.  Le  8  octobre  1686,  des  instructions  du 
roi  aux  gouverneurs  et  intendants  défendent  de  forcer  les 
nouveaux  convertis  à  fréquenter  les  églises  et  à  recevoir 
les  sacrements,  et  prescrivent  de  fermer  les  yeux  sur  les 

1  V.  la  belle  lettre  de  PéTèque  de  Saint-Pons,  Percln  de  Vontgallltrd,  à  M.  de 
Voufllert  ;  ap.  Noaillea,  t.  Il,  p.  491.  ^  Le  cardinal  Le  Camus,  évèque  de  Grenoble, 
tint  la  même  eondalte.  V.  Hist.  de  l'Bdit  de  Nantes,  t.  V,  p.  M3. 

i  Lettre  au  marquis  de  Villelte,  ap.  Ruibière,  p.  946. 
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refus  d^extréme-onction,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  scan-* 
dale.  Le  roi  veut  qu'on  s'en  repose  sur  le  zèle  des  curés  et 
des  missionnaires.  Il  ordonne  qu'on  retire  peu  à  peu  et 
sans  bruit  les  gardes  des  côtes  et  des  frontières,  à  cause  du 
préjudice  considérable  que  cette  surveillance  rigoureuse 
a  causé  au  commerce.  Ainsi,  la  pensée  d'imposer  l'inqui- 
sition à  la  France  a  fait  rougir  Louis  XIV,  et  il  a  senti , 
sans  vouloir  en  convenir,  l'horreur  du  système  qui  fait 
de  la  France  une  geôle,  d'où  il  est  défendu  de  s'échapper 
sous  peine  des  galères.  Son  orgueil  et  ses  convictions  étroi- 
tement associés,  ne  lui  permettent  pas  d'abandonner  le  but, 
mais  il  recule  devant  les  moyens.  11  ne  veut  pas  remettre 
ea  liberté  les  hérétiques  obstinés  qui  encombrent  les  pri- 
sons et  les  bancs  des  rameurs,  et  qui  se  hâteraient  d'aller 
réconforter  leurs  co-religionnaires  et  débaucher  les  con- 
vertis; il  en  déporte  un  certain  nombre  aux  Antilles,  d'où 
beaucoup  s'échappent  et  gagnent  les  lies  anglaises;  il 
bannit  la  plupart  des  autres,  soit  individuellement,  soit 
par  troupes,  en  retenant  leurs  biens,  sans  édit,  sans  forme 
%ale.  Quelques-uns  restent  en  prison  (1687-1688)  K 

Pendant  ce  temps,  les  instructions  du  roi  sur  les  nou- 
veaux catholiques,  si  secrètes  qu'elles  soient,  ont  bien  vite 
transpiré;  les  prétendus  convertis  profitent  aussitôt  du 
relâchement  de  l'autorité  pour  cesser  toutes  pratiques  ca- 
tholiques, et  les  intendants  poussent  de  nouveaux  cris 
vers  la  cour,  qui  leur  interdit  les  rigueurs  salutaires,  la 
contrainte  un  peu  plus  que  morale^  comme  dit  euphémique- 
ment  Foucault,  Sitôt  qu'on  voit  la  frontière  ouverte, 
l'émigration  s'y  précipite  avec  une  nouvelle  impétuosité. 
Louvois,  mêlant  parfois  la  légèreté  à  sa  cruelle  violence, 

t  M*ai.  de  Fouetult,  t.  II,  p.  325.—  Edil  de  rianles,  t.  V,  Ut.  xxiii,  xx(T. 
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avait  dit  que,  s'il  ét^it  permis  de  s'en  aller,  tout  le  monde 
resterait.  Les  protestants  se  hâtent  au  contraire  de  mettre 
à  profit  cette  facilité  momentanée.  Alors  le  roi,  irrité,  fait 
rétablir  les  gardes  par  mer  et  par  terre.  Les  assemblées  re- 
parai9sent.  Quelques-unes  essaient  de  résister  aux  dra- 
gons. On  les  dissipe  par  la  force  ;  puis  reviennent  les  exé- 
cutions; ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  résisté  sont  condamnés 
aux  galères.  La  conduite  du  gouvernement  ne  présente 
plus  que  variations  et  qu'inconséquences,  qu'alternatives 
inexplicables  d'indulgence  et  decruauté.  A  partir  de  4  688, 
la  grandeur  des  événements  extérieurs  absorbe  le  roi  dans 
d'autres  préoccupations,  et  lui  ôte  le  loisir  de  cherchera 
se  reconnaître  et  à  reprendre  un  plan  régulier  quant  à 
l'extinction  des  restes  de  Xhérésie.  Cette  confusion  se  pro- 
longe durant  une  période  de  dix  années. 

Tandis  que  Louis  faisait  de  la  destruction  du  calvinisme 
son  grand  intérêt,  et  tournait  contre  ses  sujets,  contre  la 
France,  tout  l'effort  de  sa  puissance,  la  situation  générale 
de  l'Europe  s'était  considérablement  modifiée.  Le  contre- 
coup de  la  Révocation,  la  fermentation  causée  par  les  ré- 
ciiSf  par  l'aspect  émouvant  des  fugitifs,  des  martyrs  pro- 
testants, avaient  abattu  en  Hollande  le  parti  de  ralliance 
française,  ranimé,  dans  toute  leur  ardeur,  les  haines 
de  1672,  et  rendu  au  prince  d'Orange  toute  sa  prépon- 
dérance sur  le  gouvernement  des  Provinces-Unies.  Sur 
pes  entrefaites,  les  affaires  de  l'empereur  et  de  TEmpirc 
se  rétablissaient.  La  campagne  de  1685  avait  été  tout  a 
l'avantage  des  Impériaux  :  Eperies  et  Neuhausel  étant  re- 
tombés au  pouvoir  des  généraux  de  l'empereur,  et  le 
serasker  Cheitam^Ibrahim  ayant  perdu  une  bataille  coptre 
le  duc  de  Lorraine  et  l'électeur  de  Bavière,  en  voulant  re- 
couvrer Strigonie,  les  Turcs  s'en  prirent  à  Tékéli;  cet 
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iUqstvQ  g|i^  bofigrois  fut  enlevé  par  $vrprise^  et  conduit 
prisppDier  |i  ConstaQUQQpley  comme  accusé  de  trahisoD: 
il  parvînt  à  se  justifie^  auprès  du  sultan  et  fqt  renvoyé 
hoporfiblei)ieQt  ep  Songrie;  mais  sa  mise  en  liberté  ne 
répara  point  le  mal  qu'avait  fait  son  arrestation  :  la  plu- 
part de  ses  amis  et  de  ses  lieutenants,  indignés  contre  le^ 
Tqrcs,  avaieqt  traité  qvec  Temperçiir,  et  livré  Caschqu 
(CassQvîe)  et  beaucoiip  d'autres  places  de  la  Haute-Hon- 
grie au  duc  de  Lorraine  \  L'Âllemagqe,  encouragée»  re- 
levait la  tête,  et  coipmençait  à  maqifester  son  impatience 
de  la  pression  que  la  France  exerçait  sur  elle.  L'Allemagne 
était  convaincue  que  la  trêve  ne  la  protégerait  pas  mieux 
que  n'avait  fait  la  paix,  contre  les  envahissements  du  grand 
Boi;  elle  s'ei^agérait  même  à  cet  égard  l'ambition  pré- 
fente  de  Louis,  et  quelques  nouveau:!^  empiétements  opérés 
sur  une  petite  échelle  et  con^me  par  habitude,  eussent 
suffi  à  la  confirmer  dans  sa  pensée  de  déQance  et  de  colère, 
quaad  mèn^e  une  grave  questipq  n'eût  pas  été  posée  en 
ce  moment  entre  l'Empire  et  la  maison  de  Frpnce. 

<  Deux  princes  da  Mog  de  France,  lei  princes  de  Conti  et  de  ta  Roche-su r-Ton, 
SfiieDt  t$ii  l«  campagne  de  1685  comme  volontaires  dans  Tannée  impériale,  sans 
enaToir  obtenu  rauiorifaiion  du  roi,  qui  leur  sut  trés-mauyais  gré  de  ce  zélé  in- 
lempetiif  contreies  infidèles.  Ces  deux  princes  ayaient  été  accompagnés  par  un 
Jeune  homme  de  grande  naissance,  qui,  ne  trouvant  pas  de  carrière  ouverte  en 
Frtpce,  allait  es  chercher  une  à  la  cour  et  dans  les  armées  de  l'empereur.  C'était 
logèoe  de  Savoie-Soissons,  fils  d*un  prince  d'une  branche  cadette  de  Savoie,  et 
petiirneneu,  par  sa  mère,  du  cardinal  Mazarin.  Sa  mère  était  cette  spirituelle  et  in- 
IripDle  comtesse  de  Soissons,  Olympe  Hlancini,  si  influente  sur  la  Jeune  cour  pen- 
diDi  les  premières  années  de  Louis  XIV.  Bile  avait  perdu  raroiUé  du  roi  pour  Ta- 
voir  voulu  brouiller  avec  La  Vallière;  puis,  en  4 6S0,  elle  s'était  trouvée  impliquée 
dans  la  fameuse  affaire  des  poitonty  qui  compromit  tant  de  personnes  de  la  pre- 
•iéreqiulité.  Louis  crut  lui  accorder  une  faveur  en  loi  permettanl  de  quitter  la 
9nK9.  Sa  disgrâce  rejaillit  sur  sa  raoiille  ;  son  plus  Jeune  fils,  Eugène,  qs'on  ap- 
pelsit  Vûbbé  de  Savoie,  parce  qu'il  avait  été  d'abord  destiné  à  l'Eglise,  ayant  de- 

I 

nuftdé  une  compagnie  au  roi,  essuya  un  refus.  Ce  refus  devait  coûter  cher  i  Louis 
et  à  la  France. 
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L'électeur  palatin  était  mort  le  15  mai  1685,  et,  avee 
lui,  avait  fini  cette  branche  palatine  de  Bavière,  qui  avait 
joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  politique  et  reli- 
gieuse de  l'Allemagne  depuis  le  seizième  siècle.  Le  duc 
de  Neubourg,  chef  de  la  branche  la  plus  voisine,  catho- 
lique et  beau-'père  de  l'empereur,  s'était  aussitôt  mis 
en  possession  de  Heidelberg  et  de  l'électorat.  Louis  XIV 
réclama  une  part  de  l'héritage  pour  sa  belle-^œur,  Ma* 
dame,  duchesse  d'Orléans,  sœur  du  défunt  électeur.  Ma- 
dame avait  renoncé  par  contrat  de  mariage  aux  biens  féo- 
daux, mais  non  point  aux  biens  allodiaux  de  sa  famille, 
et  le  gouvernement  français  revendiquait  pour  elle,  à  oe 
titre,  tout  le  mobilier  de  la  maison  palatine,  jusqu'à  l'ar- 
tillerie qui  garnissait  les  places,  et  une  grande  partie  des 
biens  fonds.  Cette  prétention  souleva  une  vive  agitation 
dans  tout  l'Empire;  mais,  cette  fois,  Louis  XIV  ne  procéda 
point,  comme  à  l'ordinaire,  par  voie  de  fait;  au  lieu  de 
se  faire  justice  à  lui-même,  il  s'en  remit  au  jugement  du 
pape  :  c'était  une  avance  très-marquée  à  Innocent  XI,  qui 
l'en  remercia  en  même  temps  que  de  la  Révocation,  mais 
qui  n'en  devint  pas  plus  bienveillant  pour  lui.  Le  nou- 
veau Palatin  et  l'empereur,  qui  était  intervenu  comme 
juge  souverain  du  diiférend,  n'acceptèrent  point  d'abord 
cet  arbitrage.  Louis  menaça.  Le  Palatin  consentit  à  l'ar- 
bitrage. Louis,  à  son  tour,  différa  d'envoyer  à  Rome,  et 
le  débat  traîna  en  longueur,  grâce  aux  préoccupations  que 
donnait  au  roi  la  destruction  de  l'hérésie.  Mieux  eût  valu, 
après  tout,  faire  la  guerre  à  l'étranger  qu'aux  consciences 
de  ses  sujets,  et  travailler  à  faire  céder  à  sa  belle-sœur  le 
Palatinat  cisrhénan  \  qu'à  pousser  dans  la  ruine  ou  dans 
l'exil  un  million  de  Français. 

I  Louis  rerondiquait  spécialement  pour  fa  belle- cœur  le  duché  «le  Simmercii  et 
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Le  renouvellement  de  la  guerre  générale  était  bien  dif- 
ficile à  éviter.  Louis  ne  fit,  par  cette  longanimité  inat- 
tendue, que  donner  à  ses  ennemis  le  temps  de  se  rappro* 
cher  et  de  s'entendre.  Un  vaste  mouvement  diplomatique 
s'opérait  contre  la  France  d'un  bout  de  l'Europe  à  Tautre. 
La  Révocation  avait  excité  une  vive  irritation  dans  tous 
les  États  protestants,  que  leur  propre  intolérance  ne  met- 
tait pourtant  guère  en  droit  de  faire  des  reproches  à 
Loois  XIV.  En  ce  moment  même,  les  Etats  luthériens  ne  re- 
cevaient pas  sans  quelque  difficulté  les  réfugiés  calvinistes, 
et,  dans  certaines  contrées,  leur  refusaient  le  culte  public 
et  leur  fermaient  les  corporations.  Tous,  cependant,  lu- 
thériens et  calvinistes,  étaient  ralliés  dans  un  même  sen- 
timent par  la  concordance  des  événements  de  France  et 
d'Angleterre  :  ils  y  voyaient  un  complot  tramé  entre 
Louis  XrV  et  Jacques  II  pour  la  destruction  générale  du 
protestantisme.  Jacques  II ,  n'ayant  pu  obtenir  le  con- 
cours de  son  parlement  pour  l'abolition  du  Test^  l'éta- 
hlissement  d'une  armée  permanente  et  la  suspension  de 
Vhabeas  corpuSf  avait  résolu  de  s'en  passer;  il  avait  pro- 
rogé le  parlement  (novembre  1685),  et  fait  décider  par  la 
haute  cour  de  justice  (cour  du  banc  du  roi),  que  le  roi 
pouvait  dispenser  des  lois  pénales,  et  par  conséquent  ne 
pas  tenir  compte  des  exclusions  fondées  sur  la  loi  du  Test. 
Il  introduisait  les  catholiques  partout,  jusque  dans  le 
conseil  privé,  autorisait  les  couvents  à  s'établir  dans 
Londres,  et  envoyait  avec  éclat  un  ambassadeur  à  Rome. 
Les  protestants  croyaient  à  juste  titre  reconnaître  là  les 
oonseib  de  Louis  XIV  et  des  jésuites,  et  pensaient  même 


tecoBlé  de  Bpanheioi.  V.  Linien,  BiiU  de  Loaii  XIV,  t.  IV,  p.  194,  sur  te  contrat 
étlÊMtme. 
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la  liaison  des  deui  rois  plus  iatim^  qu'elle  ne  l'était  n^l* 
lement.  Les  Etats  catholiques  oepeadant  ne  ^^avaîent  aucua 
gré  à  Louis  de  ce  qui  courrouçait  les  héré^iques^  et  Logis, 
en  achevant  de  s'aliéner  les  anciens  amis  de  l|i  France, 
n'avait  à  espérer  aucune  compensation  du  côté  de  sesao*- 
ciens  adversaires.  Ch^  les  deux  grands  gouvernemealB 
catholiques,  l'Autriche  et  l'Espagne,  l'anio^osité  polir 
tique  était  aussi  forte  que  pouvait  l'être  l'animosité  reli- 
gieuse chez  les  réformés.  Quant  au  pape,  les  coups  portés  |i 
l'hérésie  ne  lui  faisaient  pas  oublier  «  les  attentats  faits  eo 
France  contre  la  soumission  due  à  l'Eglise  romaine.  ^  On 
avait  plus  d*antipathie  à  Rome  pour  les  auteurs  de  la  Dé« 
cloration  de  4682  que  pour  les  calvinistes.  Le  ressenti* 
ment  dont  Louis  XIY  était  l'objet  rejaillissait  jusque  sur 
Jacques  II,  qu'on  eût  voulu  voir  s'unir  à  l'Empire  et  à 
l'Espagne  contre  |a  France  ;  et  ces  dispositions  devaient 
bientôt  produire  des  coipbinaisons  politiques  plus  sufr 
prenantes  encore  que  n'avait  été  l'alliance  de  l'Espagne  et 
de  la  flollande. 

Les  menées  du  prince  d'Orange,  secondées  avec  ardeur 
par  le  nouvel  électeur  palatin,  aboutirent  à  de  grands  ré- 
sultats. L'évident  affaiblissement  que  la  Révocation  allait 
causer  à  la  France  encourageait  tous  les  ennemis  de 
Louis  XIY;  on  sentait  là  l'équivalent  de  cette  persécution 
des  protestants  hongrois,  que  Louis  Iqi-mènte  avait  si 
bien  exploitée  contre  l'Autriche.  Dès  le  commencement 
de  1686,  la  Hollande  et  la  Suède  renouvelèrent  leurs  an- 
ciens traités  défensifs  (12  janvier  1686).  La  Suède  et  le 
Brandeboucg,  naguère  rivaux  acharnés,  contractèrent  up 
pacte  de  défense  mutuelle  le  10  février.  Par  un  article 
secret,  les  deux  parties  s^engagèrent  a  défendre  la  liberté  de 
conscience  et  la  paix  de  religion  contre  les  fléaux  qui  pou- 


méat  envahir  T^mpire  aprii  d'autres  amtrées  votime<. 
On  comptait,  pour  cette  défense»  sur  le  concours  de  Tem- 
pereqr  et  des  catholiques  eux-n^èmes^  On  comptait  sur 
rAatriche  et  la  Bavière  pour  défendre  le  traité  de  West- 
phaiie  contre  U  France.  Quel  déplorable  renversement  de 
la  politique!  Un  traité  secret  fut  conclu  ensuite,  le  7  mai, 
entre  l'empereur  et  Félecteur  de  Brandebourg.  Le  grand 
électeur,  pendant  quelques  années,  avait  penché  vers  la 
France,  sans  avoir  pourtant  dessein,  autant  qu'on  peut 
le  présumer,  d'observer  bien  fidèlement  ses  mystérieux 
engagements  envers  Louis  XIV.  L'empereur  et  les  Pro- 
naces-Unies  ayant  répajré  quelques  griefs  qu'il  avait 
contre  eux,  l'intérêt  de  l'Empire,  surtout  l'intérêt  du 
protestantisme,  l'entraînèrent,  et,  comme  dans  la  guerre 
de  Hollande,  il  montra  l'exemple  aux  autres  princes.  Slon 
poète  avec  Léopold  fut  fondé  sur  «  la  nécessité  de  s'unir 
pour  éviter  a  l'Empire  de  nouvelles  pertes  pareilles  à  celles 
qu'il  avait  subies  par  ses  divisions  intestines,  par  les  cou- 
pable intelligences  de  quelques-uns  de  ses  membres  avec 
Télranger,  et  surtout  par  la  fraude  et  la  violence  de  ses 
ennemis  extérieurs.»  Le  même  danger  pouvant  renaître  à 
Toccasion  de  la  succession  palatine,  l'empereur  et  l'élec- 
tear  s'alliaient  pour  vingt  ans  afin  de  faire  respecter  la 
paixdeWestphalie  et  la  trêve  de  Ratisbonne.  L'empereur 
el  l'électeur  s'engageaient  à  défendre,  par  les  derniers 
efforts,  tout  membre  de  l'Empire  attaqué  sous  prétexte  de 
rivmion  ou  de  dépendances;  si  l'électeur  palatin  était  atta- 
qué, l'empereur  fournirait  pour  sa  défense  douze  mille 
hommes,  et  l'électeur  de  Brandebourg,  huit  mille. 

Le  9  juillet  1686,  un  second  pacte  secret  fut  signé  à 
Angsbourg,  entre  l'empereur,  les  rois  d'Espagne  et  de 
Suède,  comme  membres  de  l'Empire,  l'électeur  de  Ba* 
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vière,  les  cercles  de  Bavière  et  de  Fraoconie,  les  princes 
de  la  maison  de  Saxe  et  les  princes  des  Etats  du  Haut- 
Rhin  et  du  Westerwaldt.  Le  gouvernement  espagnol  ve* 
naît  encore  une  fois  de  courber  la  tète  devant  la  France,  a 
propos  d'un  démêlé  commercial  \  et  embrassait  avec 
passion  l'espoir  d'obtenir  en6n  cette  vengeance  qui  lui 
échappait  toujours. 

Par  cet  acte,  le  chef  et  les  membres  de  rEmpii*e  s*u  - 
nissent  jusqu'à  l'entier  établissement  de  la  sûreté  pu- 
blique, fondée  sur  l'observation  des  traités  deWestphalie 
et  de  Nimègue,  et  de  la  trêve  de  Ratisbonne.  Dans  le  cas 
où  un  des  associés  serait  menacé,  l'empereur  se  chai'ge 
d'avertir  tous  les  autres  qu'ils  se  tiennent  prêts  à  faire 
marcher  leurs  troupes  au  secours  de  l'allié  en  péril.  Si 
l'attaque  a  lieu,  tous  les  alliés  s'assembleront  pour  arrê- 
ter les  moyens  de  contraindre  l'agresseur  à  se  désister  et 
à  réparer  le  dommage  qu'il  aura  fait.  Les  alliés  resteront 

1  Les  règlements  el  lei  probibiiioni  ne  pouYinl  prétaloir  contre  ta  forco  dct 
ehoMs,  depuif  la  mine  de  TinduUrfe  eipagnole,  rB»pagne  et  let  colon im  aclieui^nt 
au  debon  les  marchand iaei  qu'ellei  ne  produitaleni  plut,  et,  faute  d'objets  d'échange, 
les  payaient  presque  exclusivement  arec  l'or  et  l'argent  d'Amérique.  Presque  tout 
le  commerce  des  Indes-Occidentales  élatt  passé  entre  tes  mains  des  Hollandais,  des 
Anglais  et  des  Français,  auxquels  les  armateurs  de  Cadix  lerraient  de  eomraîaeion- 
ntires,  l'accès  direct  dans  les  colonies  étant  interdit  aux  étrangers.  Les  Français 
étaient  intéressés  dans  ce  commerce  pour  80  à  40  millions.  Le  gouTernement  «spa* 
gnol,  las  de  lutter  sans  succès  contre  la  contrebande,  avait  flni  par  accorder 
l'exportation  des  métaux  précieux,  moyennant  certaines  resiririions  et  une  furte 
taxe  appelée  induiL  Ces  conditions  furent  appliquées  avec  pariiattté  au  détriment 
des  Français,  qu'on  vexa  de  toutes  manières,  tandis  qu'on  Tavorisait  les  Hollandais 
et  les  Anglais*  En  1685,  on  saisit  en  Amérique,  sous  prétexte  de  eoniraTcniion, 
500,000  écus  appartenant  aux  négociants  français.  Louis  XIV  envoya  une  escadra 
bloquer  Cadix  ;  deux  galion»  furent  enlevés.  Le  cabinet  de  Madrid,  craignant  de 
plus  grandes  pertes,  remboursa  les  500,000  écus.  Y.  P.  Clément,  le  Gouverne- 
ment de  Louis  XIY,  p.  478.  —  De  Sourclies,  il,  89.  La  Jeune  reine,  Marle-Loube 
d'Orléans,  avait  offert  toutes  ses  pierreries  pour  ce  paiement,  aflu  d'empêcher  le 
renouTeilemenl  de  la  guerre. 
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mis  et  emploieront  toutes  leurs  forces  jusqu'à  ce  que  le 
but  soit  atteint.  Chacun  des  alliés  doit  secourir  les  places 
exposées  aux  invasions  :  si  quelqu'un  d'eux  n'est  point 
60  état  de  le  faire,  l'association  y  pourvoira.  Chacun  pro- 
curera l'avantage  de  l'autre  et  la  sûreté  de  tous.  L'asso* 
dation  s'oblige  à  mettre  sur  pied  soixante  mille  combat- 
tants, sur  lesquels  l'empereur  en  fournira  seize  mille  ; 
l'électeur  de  Bavière,  huit  mille;  le  roi  d'Espagne,  pour 
le  cercle  de  Bourgogne,  six  mille.  Ces  troupes  seront  fré- 
quemment exercées,  et  astreintes  à  camper  tous  les  ans 
quelques  semaines.  Une  caisse  commune  sera  établie  à 
Francfort.  Chacun  des  alliés  aura  ses  magasins.  L'empe- 
reur aura  la  direction  suprême  des  opérations  militaires; 
rélecteur  de  Bavière  commandera  l'armée.  Les  puissances 
étrangères  pourront  être  admises  dans  l'association  par 
l'empereur.  On  s'engage  d'abord  pour  trois  ans  :  si  la 
sdreté  publique  est,  d'ici  là,  sufBsamment  garantie,  Fas- 
aociation  désarmera  ;  sinon  elle  sera  prorogée.  Tout  dif- 
férend entre  les  alliés  sera  décidé  à  l'amiable.  Aucun  des 
alliés  ne  pourra  n^ocier  séparément  avec  l'ennemi  une 
fois  déclaré;  rien  ne  se  fera  ni  ne  se  conclura  que  d'un 
eonsentement  unanime. 

L'électeur  palatin,  qui  se  trouvait  le  plus  directement 
intéressé  au  traité,  y  adhéra  le  2  septembre;  le  duc  de 
Holstein-Gottorp  en  fit  autant  le  7  ^ 

Tels  furent  les  premiers  actes  de 'la  célèbre  Ligue 
d^Augsbourg.  Les  principes  qu'elle  posa  furent  d'abord 
purement  défensifs  ;  mais  son  principal  instigateur,  le 
!  prince  d'Orange,  espérait  bien  en  tirer  d'autres  consé- 
quences. Il  n'essaya  pas  de  rattacher  sur-le-champ  la  Hol- 

<  UunoBi,  Corpt  dlpl.,  t.  VU,  t«  partie,  p.  f  ttHSa. 
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lande  à  la  HgOé  de  l'Empire  :  les  ÉUtt^^xéHéraux  eussent 
encore  hésité  à  faire  une  démarche  aussi  décisivet  sans 
proYOcalion  de  la  part  de  Louis  XTV  ;  d'ailleurs,  Guil-* 
laume  avait  à  réserver  son  influence  sur  la  Hollande  pour 
un  autre  dessein,  et  la  Ligue  d'Augsbourg  n'était,  dans 
sa  pensée,  qu'une  puissante  diversion  qu'il  se  ménageait. 

Louis  XIY  ne  fut  informé  des  conventions  d'Augs*' 
bourg  qu'au  bout  dé  deux  mois,  et  fort  imparfaitement  : 
il  crut  le  traité  plus  agressif;  il  avait  eu  avis  que  la  Hol- 
lande y  était  engagée,  et  qu'on  voulait  rompre  la  trêve  de 
Ratisbonne.  Il  menaça  d'entrer  en  Allemagne  avec  soixante 
mille  hommes.  L'empereur  et  les  princes  allemands  re^ 
nièrent  toute  intention  hostile,  et  assurèrent  qu'ils  ne  de- 
mandaient que  le  maintien  des  traités.  Louis,  comme 
pour  défier  la  Ligue,  fit  bâtir  un  nouvean  fort  en  face  de 
Huningue,  sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  sur  les  terres  dû 
margrave  de  Bade»  et  signifia  à  Télecteur  de  Brande^ 
bourg  et  aux  ducs  de  Brunswiôk  qu'ils  eussent  a  ne  point 
attaquer  le  roi  de  Danemark,  alors  en  guerre  avec  la  ville 
de  Hambourg,  Le  Danemark  était  le  seul  allié  qui  restAt 
à  Louis*  Quant  au  fort  du  Rhin ,  cette  entreprise  mé«^ 
contenta  les  Suisses  au  moins  autant  que  les  Allettiaiidft, 
et  acheva  d'aliéner  de  Louis  les  cantons  protestants,  qui 
regorgeaient  de  réfugiés  français  et  piémontais  *. 

Si  le  roi  en  eût  cru  Louvoi«,  ii  ne  se  ftt  pa^  contenté 
de  si  peu  :  il  eût  pris  l'ofiensive,  sous  prétexte  de  préve- 
nir les  complots  de  ses  ennemis  et  d'assurer  les  droits  de 
Medame  sur  la  sucœssioii  palatine,  mais^  en  réalité, 

pour  faille  de  nouvelles  conquêtes  en  Belgique  et  sur  le 

1  Mém.  du  marqais  de  Sourches,  t.  II,  p.  167.  —  Abrégé  des  Mémoirei  du  marquU 
de  Dângetu,  publié  par  madine  de  6«nUi,  t.  I<r,  p.  44S. 
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Bhin,  et  pour  secourir  ittdirectemënt  kd  Ttirt»  et  Té*^ 
kéli,  en  obligeant  rAllemagne  à  diviser  ses  fotx^es.  Lou*^ 
Tois  commençait  à  croire  le  retour  de  la  guerre  uéces^ 
saire  à  son  crédit ,  et,  d'ailleurs,  il  pouvait  soutenir  sofi 
avis  par  des  motifs  assez  spécieux.  L'inÛnence  pacifique 
de  madame  de  Maintenon  remporta,  et  le  duperbe  mi^ 
ûistne  fut  contraint  de  plier.  La  puissance  de  l'amie  du 
roi  devenait  de  plus  en  plus  manifeste  :  le  roi  prenait 
l'habitude  de  travailler  chez  elle  et  devant  elle  avec  les 
ministres,  et  Louvois  ne  pouvait  dif)simuler  le  dépit||tt'il 
en  éprouvait,  bien  que  madame  de  Maintenon,  pendant 
le  travail  dn  roi,  parût  plus  occupée  de  soft  rouet  que  de 
la  discussion  ^ 

L'état  de  la  santé  du  rôi  avait  secondé  madame  de 
llâintenon.  Louis,  dont  le  tempérament  si  robuste  'avait 
paru  longtemps  inaltérable,  souffrait,  depuis  quatro 
ans»  d'uDé  affection  très«oommune  à  cette  époque,  et 
qui  était  devéâue  assez  grave  vers  le  commencement 
de  1886  :  c'était  une  fistule  au  fondement.  Ainsi ,  au 
moment  où  le  concert  de  louanges  nedoobleit,  où  les 
flots  d'encens  s'élevaient  de  toutes  parts,  où  ie  courti'* 
san-type,  La  Feuillade,  érigeait  sur  la  place  des  Vicloires 
,  Une  statue,  ou  plutôt  une  idole,  à  l'homme  immori^^  et  la 
consacrait  par  des  cérémonies  d'adoration  païenne  ^,  la 

1  fl  arrivait  plKdto,  quand  là  ■iiifér6  êuriivmtaprananitf,  que  le  roi  disait  :  «  Co«- 
•qHdd»  Il  rala^n  ;  »  inrit  il  ajodiali  M  «e  toarrnatit  fers  elle  :  «  Qu'es  pense  Voire 
SeildilétnCeit  le  nom  quMI  lui  «lohtiatt,  peut  f«itére  hommage  à  retceikence  de 
loii  etprlt.  Hlii.  de  madame  tle  liaKiitenon,  par  H.  #e  Noaillei,  t.  il,  p.  ^96. 

*.La  Fenlllade,  atee  leeeneonrè  île  la  ville  de  Parfe,  «irait  fali  eoDtiruIre,  inr 
^ealp1aeeme1lt  dNin^Atel  qtf  loi  opparlenafl,  la  place  qu'il  nomma  àti  Fiolbtre«,en 
coÉnftétaoratMn  «et  trlomph?*  de  LouM  XtV.  Il  y  «levé  A  soi  frali  un  groupe  co« 
lossal  en  plomb  doré,  représenlanl  Louit  le  tirand  couronné  par  la  Tictoire^  et  fou- 
Itàt  ftin  pMli  V*  ctrUfei  ajWboM  de  la  coflUioBu  Quatre  «aeUiTei  de  iMuize 
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nature  meaaç&it  d'enlever  le  dieo  par  un  mal  vulgaire  et 
presque  humiliant.  Louis  laissa  l'uleération  s'aggraiwr 
pour  n'avoir  pas  voulu  permettre  qu'on  l'opérât  aussitM 
qu'il  eût  été  convenable  :  il  n'était  point  accoutumé  à 
Muffrir.  Il  se  décida  enfin  à  subir  l'opération  le  18  no- 
vembre»  et  n'appela  près  de  lui,  dans  ce  moment  pénible, 
que  madame  de  Maintenon  et  M.  de  Louvois,  comme  pour 
réconcilier^  devant  son  lit  de  douleur»  son  amie  et  son 
ministre  nice$sair$.  L'opération»  supportée  avec  courage, 
réu^t;  cependant  on  fut  bientôt  dans  la  nécessité  de 
faire  de  nouvelles  incisions,  et  Louis  ne  fut  véritablement 
guéri  qu'au  mois  de  janvier  suivant.  La  France  et  l'Eu- 
rope avaient  attendu,  avec  une  anxiété  profonde,  l'issue 
de  sa  maladie  :  le  bruit  de  sa  mort  s'était  répandu  plu- 
sieurs fois.  L'accueil  que  lui  firent  les  Parisiens  quand 
il  alla,  le  30  janvier  1687,  remercier  Dieu  de  sa  guéri* 
son  à  Notre-Dame,  puis  dîner  à  l'Hôtel  de  Ville,  rappela 
les  transports  qu'on  avait  témoignés  à  la  naissance  de 
l'atné  de  ses  petits-fils,  et  fit  voir  combien  il  était  eneore 
populaire.  Toute  la  population,  à  l'exception  des  malheu* 
reux  protestants,  fut  dans  l'ivresse  \ 

éUl«nt  enchalnéf  aux  qutre  uglef  du  plédetul.  C«  monument,  ouTrage  du  icolp- 
leur  brabançon  Van-Bogaërti  (Deijardins),  fui  dédié,  le  IS  mars  1686,  avec  une 
pompe  eitraordinalre.  La  FeulUade  en  flt  trois  fois  le  tour  à  la  tète  des  gardes 
françaises,  dont  11  était  colonel,  avec  les  prosternations  par  lesquellea  lea  AoaalM 
inauguraient  les  statues  de  leurs  empereurs.  Il  aTalt  résolu  de  fonder  des  lampes 
votivei  qui  aursiont  brûlé  nuit  et  Jour  devant  la  statue,  comme  autrefois  devant 
les  images  des  dieux.  Le  roi  trouva  pourtant  ceci  trop  fort,  et  ne  le  permit  pas; 
La  Feuillade  se  consola  en  annonçant  l'intention  de  se  préparer  une  sépulture  soM 
la  statue  de  son  maître.  V.  Mém.  de  Choisi,  p.  609.—  Mém.  du  marquia  de  Sourehes, 
t.  H,  p.  86.  —  Tableau  de  Paris,  par  Saint- Victor,  t.  U,  p.  115-116,  avee  le  dcadi 
du  monument  détruit  en  1769.  Les  quatre  esciavee  de  brome  ont  été  transportéf 
aux  Intalldea. 
t  Mém.  de  Sourehes,  t  il.  p.  I,  46,  94, 44,  966.  -  Abrégé  de  Dangcnn,  t.  r , 
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Lb  maladk  da  Louis  XIV  devait  couper  son  rëgt^  eq 
énx  moitié  presque  égales  ^  Si  ce  règne  se  fût  termina 
•a  milieu  de  sa  carrière,  il  eàt  laissé  la  méodoire  d'uA? 
(ftodeur  et  d'une  prospérité  sans  exemple  dans  Tbistoir^, 
là  grandeur  devait  survivre  à  la  prospérité,  et  d'autr^i 
dotÎBs  étaient  réservés  aux  dernières  années  du  règne. 

Les  succès  lointains  des  rivaux  de  la  France,  sans  Fat-^ 
Madré  directement,  étaient  déjà  des  revers  pour  elle, 
lirais  1685,  tout  réussissait  aux  Impériaux  contre  les 
Tires,  et  Ton  commençait  à  reconnaître,  à  exagérer  a|^ittt 
la  faiblesse  réelle  de  ce  grand  corps  otboman,  objet  de  tanl 
de  (erreurs.  Le  pape  et  l'empereur  étaient  parvenus  à  calr 
merle  mécontentement  deSobieski  contre  TingrateAutri* 
ehe;  Innocent  XI,  par  de  pressants  appels  au  xèle  du  héros 
prioDois,  appels  soutenus  de  larges  subsides,  Léopold,  par 
Il  promesse  d'assurer  aux  enfants  deSobieski  lesconquil* 
ta  que  ferait  leur  père.  Sobieski  avait  cédé  aux  Busseï 


MN.  -  Lirrei,  flist  ât  Louis  XIV,  t.  Il,  p.  71.  Le  grand  Coadé  était  mmt  ^« 
ipiifrcpéraltoB  durai,  !•  fi  décembre  I6SS.  llaTtli,  dopnU  leagaci  annéet,  i»t 
chdélei  péchés  polltiqqef  et  autres  de  m  Jeunesse,  en  se  montrant  le  pins  obté* 
des  conrtlsans  et  le  type  dn  décornni.  Quand  on  le  priait  d'écrire  les  mn- 
de  u  Yie,  il  répondait  :  «  Tout  ce  que  J'ai  fait  n*ett  bon  qu'à  éire  oublié  ;  M 
•  tel  Icrire  rhliioire  du  roi;  toute  autre  serait  désormais  superflne.  »  Dtn»  lee 
éMikfB  lempa  de  sa  fie,  il  tourna  même  à  la  défoiioo,  et  acheta  de  mettre  ainil 
Qttlillià  rnnisaon  de  Versailles.  «  La  ooiiTelle  de  la  communion  de  M.  le  Prince, 
'irivaii  le  maniois  de  Soorchrs  en  4685  (1.  ltr,  p.  8S),  surprit  beaucoup  do  mondoç 
m  aasnna  f  u^il  n'antt  pas  fait  set  pAques  depuis  dii-sept  ans.  »  On  des  plus  YilSi 
éédn  dn  roi  était  d'assurer  de  grands  établissements  i  ses  enCinU  naturels  :  Condé 
Ibub  celte  passion  en  demandant  au  roi,  pour  son  p*tit-fil5  le  due  de  Bourbon,  une 
aisée  Leub  oi do  madame  de  Moniespan.  Celte  Jeune  princesse  ayant  été  attaquée 
illipottlt  térole,  malade  lni*méme,  il  accourut  de  Cbanlitll  A  la  cour,  et  se  donna 
iMée  btigne,  qu'il  mourut  des  suites  de  son  aéle.  C'était  bien  être  eourilfan  jua- 
fuTi  la  mort.  Son  oraison  funèbre  fut  un  dps  plus  magnifiques  chefs-fi'CMnt  do 


«  Se  MM  é  «MSs  de  Iff7  A  «718. 
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Smolrask,  Tcheroigow,  Kievr  et  les  autres  places  du  Bo- 
fysthèiie,  qu'ils  n'occupaient  qu'à  titre  provisoire,  afin 
d'obtenir  leur  coopération  contre  les  Turcs  et  les  Tar* 
tires»  vassaux  du  sultan  ;  puis  il  avait  envahi  la  Yalachie  et 
k  Moldavie  :  trahi  par  l'hospodar  grec,  Gantimir,  qui  loi 
avait  promis  de  s'unir  à  lui»  il  ne  put  se  maintenir  dans 
les  provinces  roumanes,  et  fut  réduit  à  la  gloire  stérile 
d'une  retraite  victorieuse»  opérée  dans  un  pays  difficile* 
devant  les  forces  supérieures  des  Turcs  et  des  Tartares.  Il 
ft*aiyit  fait,  en  sacrifiant  les  vrais  intérêts  de  la  Pologne^ 
que  faciliter  les  succès  des  Impériaux  par  une  grande  di** 
version.  Pendant  que  les  Turcs  défendaient  la  Yalachie  et 
la  Moldavie  contre  les  Polonais»  l'Autriche  enlevait  au 
•ttltan»  par  un  traité  avec  le  prince  Michel  ApafB»  la  eu* 
leraineté  de  la  Transylvanie»  jusqu'alors  le  point  d'appui 
de  l'insurrection  hongroise»  et  Bude»  la  capitale  d«  U 
Hongrie  othomane»  était  emportée  d'assaut  en  présence  du 
grand-visir»  sans  que  celui-ci  pût  lui  porter  secours 
(3  septembre  1686).   La  population  presque  entière , 
dirétienne  ou  musulmane»  fut  forgée  par  les  troupes 
impériales»  plus  féroces  que  les  Infidèles  eux-mêmes. 
Une  partie  de  la  Hongrie  méridionale  suivit  le  sort  de 
Bude.  Les  Vénitiens  n'eurent  pas  moins  de  succès  que  les 
Impériaux  dans  cette  campagne  :  ils  réparèrent  la  perte 
de  Candie  par  la  conquête  de  la  Morée  :  la  côte  occiden- 
tale de  la  Grèce  et  la  Dalmatie  turque  tombèrent  en  partie 
dans  leurs  mains. 

La  civilisation  et  l'humanité  n'avaient  point  à  se  louer 
des  avantages  remportés  par  la  Ligue  :  le  canon  des  Vé- 
nitiens avait  détruit  en  Grèce  d'admirables  monuments 
de  l'antiquité»  épargnés  par  la  barbarie  othomane»  et  le 
retour  de  la  Hongrie  sous  la  domination  autrichienne 


(Mr.)  UNI»  XIV. 

Alt  iigial4  |Mr  uoe  longue  série  d'atroeitës,  quijugti'-» 

flftroDt  les  Hongrois  d'avoir  préféré  la  suzeraineté  des  hh 

fMU$  su  joug  de  TAutricbe.  Les  magnats  réoemmeut 

soamii  ayant  montré  quelques  dispositions  à  renouer 

•fic  Tékéli»  iecabinet  de  Vienne  fit  assembler  a  Eperies, 

loai  ce  prétexte,  un  tribunal  extraordinaire,  qui  sembla 

M  proposer  pour  but  d'anéantir  la  noblesse  magyare.  Il 

Mlut  trente  bourreaux  à  la  fois  pour  sufBre  à  l'ouvrage  : 

réèhafaud  resta  dressé  pendant  une  année  presque  en*» 

lièrf,  et  le  ihiéire  sanglant  d'Eperies  mérita,  dans  HhU^ 

km  des  tyrans,  un  renom  égal  au  tribunal  de  tang  du 

diied'Albe.  Quand  la  Hongrie  parut  assez  épuisée  de  sang» 

niez  abattue  par  la  terreur,  l'empereur  manda  à  Yiannf 

tt  qui  restait  des  magnats,  et  les  força  d'abandonner, 

la  nom  de  leur  nation,  l'antique  droit  d'élire  les  rois  al 

cdtti  de  résister  par  les  armes  aux  infractions  des  privi«* 

Uges  nationaux  par  le  pouvoir  royal.  La  diète  hongroisa» 

convoquée  à  Presbourg,  ratifia  cette  destruction  de  la  con* 

ititQtion  nationale,  reconnut  la  couronne  héréditaire  en 

ligne  masculine,  et  proclama  le  jeune  archiduc  Joseph , 

Bis  de  Léopold,  associé  à  la  couronne  (9  décembre  1687). 

L'sdministratîon  financière  de  la  Hongrie  fut  livrée  à 

ane  chambre  composée  pour  moitié  d'Allemands.  Le 

dernier  ^ort  d'indépendance  qu'osa  la  diète,  fut  de  re« 

(oser  d'étendre  l'hérédité  à  la  ligne  féminine.  Léopold» 

après  lé  couronnement  de  son  fils,  supprima  enfin  le  tri» 

bnnal  dnSperies,  confirma  ce  qui  restait  de  privilèges  à 

la  nation  hongroise,  et  promit  de  réunir  au  royaume  de 

Hongrie   les  conquêtes   qu'il  avait  faites  et  ferait  sur 

fes  Turcs.  Ses  ministres,  instigateurs  de  ses  effroyables 

Tengeanoes,  et  les  jésuites,  si  influents  sur  son  esprit» 

i'avaieiit  pressé  d'établir  un  gouvernement  tout  à  fait  ab- 
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8t>lu  en  Hofigrie,  et  de  supprimer  de  nouveau  le  culte 
protestant;  i!  eut  du  moins  le  bon  sens  de  résister,  et  de 
ne  pas  pousser  aux  dernières  extrémités  un  peuple  counh 
geux,  qui  fût  bientôt  revenu  de  Tépouvante  a  la  fureur  ^ 

Le  duc  de  Lorraine  et  l'électeur  de  Bavière  avaient,  ce- 
pendant, poursuivi  le  cours  de  leurs  succès.  Le  12  aoAt 
1687,  ils  avaient  remporté  une  éclatante  victoire  sur  le 
grand  visir  à  Mohacz,  dans  ces  mêmes  plaines  où,  cent 
soixante-six  ans  auparavant,  le  roi  Louis  Jagellon  et  ViwH 
dépendance  hongroise  étaient  tombés  ensemble  sous  le 
cimeterre  du  grand  Soliman.  Les  Impériaux  profitèrent 
de  leur  triomphe  pour  violer  leur  récent  traité  avec  le 
prince  de  Transylvanie,  qui,  disaient-ils,  conservait  des 
intelligences  avec  les  Turcs,  et  pour  occuper  militairement 
cette  contrée.  Les  discordes  des  Turcs  achevaient  d'assurer 
la  fortune  de  leurs  vainqueurs.  L'armée  battue  à  Mohacf , 
après  avoir  chassé  le  grand  visir  Soliman-pacha,  i  qui 
elle  attribuait  sa  défaite,  avait  marché  sur  Constanti- 
nople,  renversé  du  trône  le  sultan  Mahomet  IV,  élevé  à 
sa  place  son  frère  Soliman,  qui  végétait,  depuis  l'enfance, 
prisonnier  au  fond  du  sérail  ',  et  paraissait  beaucoup 
plus  empressée  à  rançonner  la  capitale  et  les  provinces 
othomanes,  qu'à  retourner  contre  l'ennemi.  Le  nouveau 
sultan  manifesta  le  désir  de  traiter  avec  l'empereur,  et 
blâma  ouvertement  la  guerre  entreprise  par  son  prédéces- 
seur contre  la  foi  d'une  trêve. 

Tous  ces  graves  événements  causaient  autant  de  mao-- 
vaise  humeur  à  Versailles  que  de  satisfaction  à  Vienne, 

t  BUT.  des  réTolatimif  de  Hongrie,  i.  1er,  i.  m-ir,  La  Haie,  I7S9.  —  Coie.  ttitt*  d« 
U  mtlioB  d'Autriche,  u  IV,  c.  lxti. 

t  C'était  li  prcnièrt  fols  pent-^lre,  depuis  le  qainalèine  tiécle.  que  les  i«lttii« 
tTalsBt  déroié  A  la  coutime  d'4iorg«r  leiin  frérea  pour  Inaviurf r  leur  réfoe. 


(m.)  LOUIS  ziv.  1^ 

U  gonvaroramt  frtn^is  ne  manifestait  son  inquiétude 
qn*en  redoublant  de  hauteur  à  mesure  que  ses  rivaux  de- 
vanaimt  plus  redoutables  ;  il  cessait  enfin  de  s'absorber 
dans  ses  trbtes  préoœupations  religieuses,  et  travaillait 
iirieusement  à  contrebalancer  les  progrès  de  Fempereur. 
Sa  situation  était  compliquée  d'une  nouvelle  querelle  avec 
M  adversaire  qui  n'avait  pas,  comme  Léopold,  des  ar- 
aiées  à  sa  disposition,  mais  qui  avait  d'autres  moyens  de 
nuire,  et  qui  en  usait  avec  passion  :  c'était  le  pape  Inno- 
esnt  XI.  Les  franchises  dont  jouissaient  à  Rome  les  am«- 
bissadenrs  des  puissances  catholiques  avaient  été  l'occa- 
sion  du  débat.  Chaque  ambassadeur  était  souverain,  non 
pas  seulement  dans  son  palais,  mais  dans  son  quartier  : 
les  officiers  du  pape  étaient  privés  de  toute  autorité  sur 
«ne  grande  partie  de  Rome,  ce  qui  rendait  la  police  à 
feu  près  impossible,  et  assurait  aux  malfaiteurs  des  re- 
toiites  inviolables  dans  tous  ces  asiles  privilégiés.  Inno- 
cent  XI,  à  l'exemple  de  Sixte-Quint  et  de  quelques  autres 
pantifes  zélés  pour  le  bon  ordre,  voulut  faire  cesser  ces 
abus,  et  résolut  de  ne  plus  recevoir  d'ambassadeur  qui 
ne  renonçât  à  la  franchise  de  son  quartier.  Les  cours  de 
Fokgne,  d'Espagne,  d'Angleterre ,  la  république  de  Ve< 
use,  le  cabinet  de  Vienne,  accédèrent  successivement  aux 
inteations  du  saint  Père.  Au  commencement  de  1687,  le 
duc  d'Estrées,  ambassadeur  de  France»  étant  venu  à 
mourir,  le  pape  fit  occuper  le  palais  Farnèse  (  palais  de 
l'ambassade  française)  par  ses  officiers  et  proclamer  Ta-» 
bolition  des  franchises  ;  puis  il  fit  exposer  de  nouveau  à 
Louis  XIY  ses  motifs  et  le  consentement  des  autres  prin*» 
ces.  Innocent  XI  avait  eu  tort  sur  d'autres  points  contre 
le  roi  de  France  ;  mais,  cette  fois,  on  doit  reconnaître 
qu'il  avait  raison.  Louis,  cependant,  répondit  superbe-* 
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ttént  què  «88  Muromie  m  t'était  jaiuite  ré^ét  twt 
M  TêMiuple  d'àutrtti  »  inaia  que  Dieu  Tarait  établie  povf 
«  aéffir  d'eiemple  et  de  règle  am  autm,  et  qu'il  éint 
«  réaolu  »<  tant  qu'il  régnerait,  de  n'en  jamais  laiaaer  psN 
ir  dre  aucun  droit  \  » 

U  est  difficile  de  comprendre  quel  intérêt  ei  puîaaaai 
pouvait  avoir  la  couronne  de  France  à  empêcher  le  ten«» 
gêl  d'arrêter  les  voleurs  dans  les  rues  voiaines  du  paiaîi 
Furnêse.  Louis»  néanmoins,  tint  parole,  et,  le  pape  ayant 
lancé  une  bulle  d'excommunication  contre  quiconque 
prétendrait  maintenir  les  franchises  dee  quartiers  (iS 
mal  1687),  le  roi  expédia  le  marquis  de  Lavardin  en  aa^ 
bassade  à  Rome,  avec  ordre  de  ne  rien  céder  de  ses  droits, 
Lavardin  fit  son  entrée  à  Rome  en  conquérant,  à  la  tHa 
d'un  millier  d'hommes  armés  de  pied  en  cap,  la  plupart 

»ers,  gentilshommes  ou  gardes  de  la  marine  (16  n» 
n*e).  Le  pape  lui  refusa  audience,  comme  à  utt 
«tcoml^nié,  et  interdit  l'église  française  de  Saifit^ 
Louis,  o^Tambassadeur  faisait  ses  dévotions  (  96  dé* 
eembre).  Vambassadeur  protesta,  et  le  procureur*» 
général  de  HMdai  interj^  appel  comme  d'abus  de  la  buUi 
du  12  mai  et  «  la  sentence  du  36  décembre.  Il  appela  ai 
futur  concile,  et  non  à  Innocent  XI  mieux  informé,  aina 
qu'on  l'avait  nratiqué,  dit-il,  envers  d'autres  papas,  à 
qui  leur  Age  permettait  d'agir  par  eux-mêmes,  et  dont  b 
caractère  et  I9S  idées  promettaient  justice  pt  impartialité* 
L'avocat-géiféral  Talon  fut  beaucoup  plus  vif  et  plus  ex* 
plieite  encore.  S'il  ne  put  trouver  de  bonnes  raisons  ta 
fafveiir  des  franchises,  il  blAma  le  pape,  a  juste  titre, 
d'avoir  abusé  des  armes  spirituelles  dans  une  matière  pu- 

«  Lirr»i,  lift,  éê  Uuft  XIV,  t  II,  p.  71. 
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fmnent  peliliqne  :  il  attaqua  les  reAn  By9témafl<|li«s  da 
bttUes  aux  évèqoes  nommés  par  le  roi«  rahis  qui,  praknn 
gfe  depuis  i  682»  tenaient  en  ce  moment  trmte-eiaq  dio^ 
eèses  sans  pasteurs  constitués  canoniquement,  et  il  sou-* 
lÎDt  qu'on  pourrait  bien  se  passer  des  bulles»  et  têirà 
erdonner  par  les  métropolitains  les  évèques  élus  par  le  toi, 
ri  le  pape  continuait  à  refuser  d'exécuter  le  ooneordalj 
R  accusa  le  saint  Père  de  protéger  le  Jansénisme,  factlM 
hostiled  toute$  les  puisâonees  iceli$ia$tique$  et  $ieMiérê$^¥iié 
tolérer  les  erreurs  nouvelles  du  Quiétisme  V  II  conclut,  étf 
sus  de  l'appel  au  futur  concile  général ,  ft  ce  que  le  Ml 
fèt  supplié»  1"*  d'ordonner  la  tenue  de  conciles  pMfiflu 
ciaux»  ou  d'un  concile  national»  a6n  de  pourvoir  Ml 
désordres  causés  par  la  vacance  des  évéohés;  S*  d'inter- 
Hie  tout  commerce  arec  Borne  et  tout  envoi  d'ai^ltw 
le  parlooient  de  Paris  rendit  arrèl  conforme  (3SU1S  jasf 
flsrieeS)». 

€^é|èit  lu  queelicm  do  schisme  que  posait'  ueUeoiettt  la 
iMgiMfèlurê.  Le  nA  n'alla  pas  si  loin,  rtdiffétu  de  t4«^ 
pondra  aux  vœux  du  parlement*  Une  grande  «flaire»  qt) 
taiKhalt  Men  autrement  que  la  qùereUedes  flnneàisaa 
aitinÉérèlBi  essentiels  de  la  FVance»  venait  de  surgir, 41 
lÉMilikoôlûiiterà  Louis  un  accommodement  avec  lepa^ 
nais^IODOcent  n'était  pas  homme  à  laisser  échapper  M 
néf$m  de  vengeance  un  peu  phia  efficace  que  les  feuérii 
«es»  de  l'excommunication.  Louis  éprowa  qu'il  n^cst 
^  bon  d^honifUier  un  adversaire  qu'on  ne  peut  oi'  ne 
leut  anéantir. 


1  fUm  fsffHMroM»  Hw  c«ii«  M«ie  avfiiiae,  ^  d«T«u  jtmr  iêmÊ$  m  fntm 

«Rrôl0l»lérfifa«t 

t  Mém.  chronolog.  el  dogmaiiques,  I.  UI,  p.  M4-Ilf,  -  Urrei»  t«  U,  p.  n-H  — 
Ltaiteiv,  niit  d»  Loa»i  XfV,  t.  IV,  p.  uk 
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Ob  a  ▼«  crée  <|ucl  dévou^meat  la  maicoa  souabe  dm 
Fùnteabeiy  s'était  altaekée  a  la  Ffaooe  ;  des  deux  cbefe 
de  cette  maisoa.  Tua,  le  prince  Guillaamet  ministce  de 
rélecteur  de  Cologae»  avait  encbalaé  Télecteur  à  la  poli^ 
tiqae  française;  l'autre,  Tévéquede  Strasbourg,  Egon« 
avait  été  pour  beaucoup  dans  la  réunion  de  Strasbourg  à 
la  France.  Égon  étant  mort  en  1682,  Guillaume  eotm- 
datts  rEglise,  et  Louis  XIY  lui  procura  l'évécbé  deStraa* 
b^uig»  puis  le  cbapeau  de  cardinal.  Louis  préparait  à 
«OD.iitile  auxiliaire  une  plus  haute  fortune,  la  successioa 
l»4oie  de  Féleeteur  de  Cologne,  évèque  de  Liège,  Maxi-* 
miliea-Heari  de  Bavière-Leuobtenberg,  prince  valéUidi* 
laire,  dont  la  fin  paraissait  prochaine. 

Au  commencement  de  1688,  le  chapitre  de  Co|figwr« 
tfavailléde  longue  date  par  les  intrigues  deFûrsteabai^  flt 
par  Targent  de  la  France,  élut  Fûrstenberg  coadjuteur  dd 
l'arcbevèque-électeur  :  le  consentement  de  céluint^i  a^H 
été  acheté  à  haut  pria  par  le  roi.  L'alMrme  $e  répiovUt 
dtas  tout  l'Empire.:  Furstenbei^  électeur!  avutant  «M 
valu  introduite  dans  le  collège  éleotoisal  M.  de  Loavoit 
mt  M.  de  Groissil  Mais  l'Empire  pouvait  compter  aitr 
Borne  :  le  pape  ^cassa  l'âection.  L'fltrobeyèque?-ékela«r 
QMirut  sur  ces  entr^ailes  (3  juin).  Louis  XlV^tti.jaWI 
dcrnièro  tentative  auprès  d'Innocent  XI.  Il  fui  envoya  ut 
agent  confidentiel  avec  une  lettre  de  sa  main.  L'ageat  et  la 
lettre  ne.  furent  pas  reçus.  Pendant  ce  temps,  hi  lag«a 
d'Augabourg  s'était  hâtée  de  chercher  un . compétiteur i 
Fûrstenberg  :  elle  avait  mis  en  avant  le  jeune  prince  Clé» 
ment,  fr^re  de  l'électeur  de  Bavière.  Clément  de  Bavière 
n'avait  ni  l'âge,  ni  les  autres  conditions  requises  :  le 
pape  lui  accorda  des  dispenses  et  un  bref  d'éligibilité.  Le 
chapitre  de  Cologne  procéda  à  Télection  du  nouvel  arche* 
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fAqve,  la  19  juillet/  Les  oonstitutions  de  réledorat  de 
Goiogoe  éta  Missaîent  que  le  candidat  qui  était  déjà  attaché 
à  quelque  autre  bénéfice  devait  réunir  les  deux  tiers  des 
Toix,  16  sur  24»  pour  être  élu  irrévocablement;  s'il  n'a- 
vait que  la  simple  majorité,  il  devait  s'adresser  au  pape 
par  voie  de  postulation.  Ftirstenberg  avait  voulu  lever  cet 
olvtacle  en  se  démettant  de  i'évèché  de  Strasbourg,  mais 
le  pape  lui  en  avait  refusé  la  permission.  Si  toutes  les 
voii  qui  Tavaient  appelé  à  la  coadjutorerie  lui  étaient 
ratées  fidèles,  il  aurait  eu  les  deux  tiers  des  suffrages,  et 
eAt  passé,  en  dépit  du  saint  Père;  mais  les  lettres-de-change 
MIandaises  avaient  contrebalancé  les  louis  de  France  et 
détourné  deux  ou  trois  voix  :  Fûrstènberg  n'en  avait  eu 
que  quatorze  contre  neuf,  données  à  Clément  de  Ba«* 
vlère.  La  majorité  du  chapitré  résolut  néanmoins  dé 
sautenir  son  choix,  et  de  considérer  Tautorisatioâ 
dbonée  antérieurement  par  le  pape  à  Fûrstènberg  « 
d'Aire  à  la  fois  évèque  de  Strasbourg  et  chanoine  de 
Cologne ,  comme  un  équivalent  4q  bref  d'éligibilité. 
Loois  XIV  signifia ,  par  ses  ambassadeurs  à  Ratisbonne» 
ILi  Haie,  i  Bruxelles,  qu'il  maintiendrait  rarchevèqua 
tfo  et  le  diapitre  de  Cologne  dans  leurs  droits  envers  el 
ttMfre  tous,  et  prévint  le  gouverneur  deé  Pays-Bas  Catho* 
fiqoes  qu'il  entrerait  en  Belgique  si  lés  Hollandais  en- 
traient sur  les  terres  de  Cologne  pour  soutenir  le  prince 
Gléniënt.  Déjà  des  troupes  françaises  étaient  passées  au  ser* 
vies  de  Fûrstènberg,  et  occupaient  en  son  nom  la  plupart 
des  places  de  l'électorat.  La  capitale,  cependant,  en  vertu  de 
SCS  droits  de  ville  libre  et  impériale,  se  maintenait  sana 
famisM,  et  son  attitude  était  visiblement  hostile  à  la 
ftnœ.  A  Liège,  Fûrstènberg  essuya  un  échec  complet: 
le  reisestiment  de  la  population,  naguère  si  durement 
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trftltâeu  avdt  gagné  le  chapitre.  Le  pro^gé  de  LQfiis  JXV 
lut  écarté»  et  Ton  choisit  pour  priacç-évèque  un  0eQliU 
homme  du  pays»  qui  ne  rendit  pourtant  pas  aux  Uégeoif 
ïeurs  libertés  détruites  ^ 

Louis  n'avait  plus  rien  à  ménager;  il  était  certain  que 
le  papci  non  content  de  repousser  Fûrstenberg,  allait  pr9« 
clamer  le  prince  Cléfnent,  l'élu  de  la  minorité.  Le  6  sop^. 
tembre,  le  roi  éclata  contre  Innocent  XI  par  un  manifesta 
aous  forme  de  lettre»  adressée  au  cardinal  d'Estrées »  Gh%rgé 
des  intérêts  de  la  France  dans  le  sacré  collège.  D'Estréet^ 
eut  ordre  de  communiquer  la  lettre  au  Saint-Père  et  ^ 
tous  les  cardinaux.  Elle  était  fort  rude,  Louis  déclaraM 
avoir  perdu  toute  espérance  de  ramener  Innocent  aux  $eii*« 
timeutç  de  père  commun,  et  d'obtenir  de  lui  aucune  jua* 
lice.  «  Il  y  a  beaucoup  d'apparence»  .disait-il»  que  la  coo** 
«  duite  du  pape  va  causer  une  guerre  générale  dans  hi 
«  chrétienté..  Çest  ,cf tte  amduite  qui  dôme  au  i^rÎTica 
ff  d*Qr ange  la  hardiesse' de  fiidre  tout  ce  qui  peut  tnarguir  uf^ 
«  d€$$ein  farfné  d' fllp*  attaquer  le  roi  .d'Angleterre  dmn  W% 
^fropre  ro^me^  et, de  prendre  pour  prétexte  (2'|f]if  9|(re*f 
tL.prisç  $i  Iwrdie^le  tmiptien  de  la  religion  prpte^tffn^^  «U 
$,  plu0t  Veaiirpation  de  la  catholique.  Je  ne  puis  pl^s  r^ 
«  oonnaltre  le  pape  pour  médiateur  des  contestatioins.,^'11 
«  fait  naître  la  successipq  palatine  ;  je  saurai  l^ien  hijpq 
ff  rendre  à  ma  .belle-sgeur  la  justice  qui  lui  e^t4ufe*.pa]p 
«(  les  moyens  que. Dieu  m'a  mis  en.  main...  et  je  cpnti-^. 
«  nuerai  à  donner  au  cardinal  de  Fyrstenberg  et  au:cha^ 
$  pitre  de  Cologne  toute  la  prptection  dont  iM  pauproxM^ 


1  OBmrrei  4e  tofli  l^iV,  t.  Vi,  p.  i.  «  Abré|é  ^e.PiMgeai,!.  1«»  p.  m.  ^ 
du  oainte  d'Avaui,  U,  Vl«  p.  S07.  -r-  Mém.  d«  BMdame  de  U  Fiyclit,  ap.  GoUmi^ 
Michaod,  U  férié,  t.  VIII,  p.  SU.  —  Mém.  de  Saini-Bilaire,  t.  Itr,  p.  S76.  —  Pro-r 
tefUUolk  dei  ehnioinei  de  Cologne,  dam  Ihunont,  t.  VII,  i«  part ,  p.  tTS. 
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«  ti«ir  btioiB.  »  Il  ajovtût  q«e.  «i  foa  iiUi^  U  dw  <l4 
hmê  D'Mdt  immédiateEimit  remis  en  paesas^ioa  ém 
daobéi  de  Castro  et  de  RoocigUone»  que  le  Saiotr^i^ 
diArtit  toujoun  de  lui  lesiUuer  depuis  le  trat4  de  Pieei 
lu  tMupei  francises  entreraient  en  Italie»  et  {Avignon 
f6raitsaiai  i. 

le  pape  répondit  en  proclamant  Clément  de  Bavîiit 

«ehevéqne  4e  Cologne,  et  en  exo^munîant  le  parlemetl 

de  Paris  et  raTOcat^général  Talon,  Le  20  septembre»  If 

^reonreur^géttéral  réitéra  l'appel  au  futur  condle  de  t(Aii 

•t  qae  ferait  le  Saint-^Père  contre  les  droits  de  la  ooup» 

Mmne;  il  déolara  en  même  temps,  «  suivant  Texpràs  eonH 

mandement  du  roi,  que  Tintention  de  Sa  Majesté  était  é$ 

dsmeorer  inviolablement  attachée  au  Saint-Siège,  eomiw 

«a  centre  de  l'unité  de  l'Église  \  »  La  prudence  de  Bd»« 

uwt  l'emportait  sur  l'ambition  de  l'archevêque  de  Paris 

st  sur  l'ardeur  du  parlonent.  Louis  XIY  s'était  déeidéé 

en  rompant  avec  le  pape,  à  éviter  tout^  apparence  d0 

sAisme  avec  le  Saint-Siège.  Yingt^ix  évèqoes  présente  i 

IWis  approuvèrent  re$pectuwimnmU ,  le  27  septembre» 

«  la  sage  conduite  de  Sa  Majesté.  »  L'Université  joignit 

sta  appel  à  celui  du  parlement.  Le  7  octobre,  les  troupes 

françaises  oecnptoant  Avignon  sans  plus  de  réaistanee 

qu'en  1663. 

Le  parti  pris  par  Innocent  XI  dans  l'aflaire  de  Cologne 
devait  avoir  de  graves  conséquences,  et  il  y  avait  longlempe 
qne  la  papauté  n'avait  pesé  d'un  tel  poids  dans  la  baUnee 
poUtiqua  de  l'Europe;  mais  ce  ne  fut  pas  au  profit  d« 
ealb<dicisme  •  car,  en  portant  un  coup  très-^eensible  à 
Leais  mV,  Innocent  XI  servit  très^efficanement  la  causa  da 

I U  Uirtinlére,  t.  IV,  p.  S91. 
a>im1i  Vto  a>  SmwhS  t  II»  P*  lil- 
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b  Réforme,  qui  touchait  à  une  crise  <Ùci8iw«  Le  reprashi 
adressé  par  Louis  au  pape*  d*eobardir  le  prince  d'Qnagi 
il  attaquer  le  roi  d'Angleterre»  était  bien  fondé,  et  il  art 
fort  probable  que  la  Hollande,  si  elle  eût  vu  la  Franos 
maîtresse,  par  Furstenberg,  de  Télectorat  de  Cologae, 
n*eût  point  osé  seconder  les  desseins  de  Guillaun».  Le 
Saint-Père  aplanit  les  voies  à  la  révolution  ami-papiné  qui 
Se  préparait  en  Angleterre.  Il  en  était  venu  à  négoder  s^ 
erètement  avec  le  prince  d'Orange,  et  à  promettre  de  con- 
tribuer à  la  solde  de  l'armée  impériale,  que  le  prince,  è 
ee  que  croyait  Innocent,  commanderait  sur  le  Rhin  contre 
les  Français  ^  Tout  le  monde  connaît  le  mot  par  lequel 
«a  contemporain  caractérisa  la  situation  :  «  Pour  le  repos 
Aa  l'Europe,  il  faudrait  que  le  roi  d'Angleterre  se  fit  pro- 
testant, etleSaint-Père,  catholique.  »  Innocent  était  en  quel- 
que sorte  plus  ultramontain  que  catholique  ;  sa  seule  mr 
euse,  peu  avantageuse  à  son  intelligence,  c'est  qu'il.était 
le  seul  à  ne  pas  voir  ce  que  voyait  toute  l'Europe^  ce  que 
préparaient  les  protestants,  et  ce  que  les  puissances  ca» 
Iholiques  de  la  Ligue  étaient  résolues  d'accepter,,  sinon 
d'aider. 

L'aspect  de  l'Angleterre  était  bien  changé  depuis  la  te 
de  1685.  Le  mouvement  monarchique,  étendu,  bruymat 
et  superficiel,  qui  avait  soutenu  Charles  II  contre  les 
whigs,  et  Jacques  II  lui-même,  à  son  avènement,  contre 
/Monmouth»  s'était  brusquement  arrêté,  et  l'opinion  re- 
"fluait  dans  le  sens  opposé  avec  une  vigueur  croissante*  Jac- 
ques avait  été  obligé,  par  l'opposition  des  deux  chambres» 
de  suspendre  le  parlement.  Le  clergé  anglican  avait  bien 
vite  cessé  de  prêcher  Tobéissance  passive  et  recommencé  à 

t  Utlraf  dtt  Mrdlul  d*fUitùtê  ao  ro',  «p.  OKttT.  ût  LMlf  IIV»  t  VI,  p*  «V. 


critr  contre  fe  pajpitaie.  dte  q«*il  a¥iii  f  u  les  eKwm  il 
ks  béûéfices  des  aniversités  envebis  par  les  eetlioUqMe« 
hoqnm  voulut  interdire  la  controverse  et  fut  fort  mal 
oM.  Il  n'en  poursuivit  que  plus  opiniâtrement  la  suitf 
de  ws  desseins.  Le  parlement  d'Éoosset  à  l'exemple  du 
{urlement  anglais ,  ayant  refusé  d'abrc^er  le  tut  (juiJi 
168^,  en  eonsentant  seulement  à  tolérer  le  culte  privé 
pour  les  catholiques»  Jacques»  de  sa  pleine  autorité  comme 
chef  de  TÉglise  écossaise,  accorda  la  liberté  de  conseienct 
ISBS  réserve  à  tous  les  dissidents,  catholiques  et  aulne» 
Ba  même  temps,  il  s'efforça  de  relever  en  Irlande  It 
parti  national  et  catholique  contre  le  parti  protestant  des 
sobtts  de  Cromwell.  Le  fougueux  Talbot  de  Tyrconnd 
fat  chargé  d'organiser  le  parti  national  d'Irlande  assas 
Ibriement  pour  que  le  roi  pût  chercher  un  refuge  et  un 
pnnt  d'appui  dans  cette  lie,  s'il  venait  à  être  cha^é  d'Aft» 
gieferre.  Tyrconnel  porta  plus  loin  ses  vues ,  et  songea  à 
préparer  l'indépendance  de  l'Irlande,  pour  le  cas  où  la 
princesse  d'Orange  succéderait  à  Jacques  II  par  droit 
d'hérédité.  Il  se  mit  en  correspondance  avec  Seignelai^ 
qui  lui  promit  de  préparer  à  Brest  les  moyens  de  secou- 
rir rirtande.  Jacques  II  finit  par  se  trouver  trop  bien 
servi  et  par  retenir  le  zèle  de  Tyrconnel  :  il  était  trop  bon 
Anglais  pour  consentir  à  la  dislocation  de  l'empire  bri«» 
tannique. 

'  Jacques,  bien  qu'il  eût  déjà  destitué  un  de  ses  mi- 
nistres, lord  Rochester,  pour  n'avoir  pas  voulu  se  faire 
catholique,  prétendait  toujours  ne  pas  avoir  d'autre  but 
1^  la  liberté  de  conscience  pour  tous.  Au  printemps  de 
1687,  il  fit  en  Angleterre  ce  qu'il  avait  fait  en  Ecosse;  il 
suspendit  les  lois  pénales  contre  tous  les  dissidents,  et  dis* 
pensa  du  test  quiconque  parveoait  aux  emplois.  Quel* 


Ipiw-^iiiit  des  dIssUletts,  particuDèraiimt  fes  ^kert  et 
tour  illustrd  chef  WilKam  P«nti,  furent  reMnnisMiiti  du 
bietifait  qu'ils  parUkgeiilettt  avec  te»  catholiques  ;  mais  ce 
partage  déconsidéra  la  lib^té  même  aut  yeux  des  preaby* 
Mrieni,  la  plus  puissante  des  sectes  dissidentes;  cette  H^ 
herté  n'était  à  leurs  yeux  qu'une  transition  à  une  nouteUe 
tyrannie»  et  ils  restèrent  dans  une  attitude  de  défianeot 
jpendant  que  la  masse  anglicane  s'irritait  de  plus  en  plus* 
L'attribution  d'un  caractère  public  au  nonce  du  pape,  aa 
réception  solennelle  à  la  cour,  l'entrée  du  jésuite  Peteit 
au  conseil  privé,  la  dissolution  du  parlement,  déjà  pro» 
fogé  depuis  deux  ans,  exaspérèrent  le  peuple  et  jetèrent 
l'effroi  parmi  les  catholiques  éclairés,  qui  sentaient  qu'on 
perdait  leur  cause  (juillet-novembre  1687).  Peters  était 
le  conseiller  de  toutes  les  témérités  et  l'allié  de  l'amlM»-* 
sadeur  de  France.  Le  nonce,  au  contraire,  d'accord  avec 
l^ambassadeur  d'Espagne,  avait  mission  de  modérer  Jac« 
ques  à  l'intérieur  et  de  le  pousser  '  au  dehors  oontr»  la 
France.  Aussi  le  pape  n'avait-il  voulu  faire  Peters  ni  évè* 
que  ni  cardinal. 

Jacques,  cependant,  essaya  un  dernier  effort  pour  se 
rapprocher  de  sa  fille  aînée  et  de  son  redoutable  gendre.  Il 
envoya  sir  William  Penn  au  prince  et  à  la  princesse  d'O» 
range,  pour  tâcher  de  leur  faire  approuver  l'abrogation 
du  test.  Il  essuya  un  refus  formel.  Le  prince  et  la  prin« 
cesse  approuvèrent  seulement  qu'on  accordât  aux  catholi- 
ques, comme  en  Hollande,  liberté  de  conscience,  avec  ex« 
elusion  des  emplois.  L'habile  Guillaume  trouva  ainsi 
moyen  de  satisfaire  l'Eglise  anglicane,  tout  en  se  déela* 
rant  ennemi  des  persécutions  et  en  rassurant  par  là  ses  al* 
liés  catholiques,  et  le  pape  même,  sur  ce  qu'avaient  à 
attendre  de  lui  les  catholiques  anglais.  Guillaume  n'en 
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Hmt  pltt0  à  de  vaguas  Mpérwoes  :  un  parti  puiistAt  le 
pressait  d'intervenir  à  main  armée  pour  la  défeoëe  de  la 
l^iispon  et  de  la  liberté  britanalques. 

Il  falbit  pour  cela  que  les  Provinœs-Uaies  foumlaseût 
à  Guillaume  des  moyens  d'action.  Le  gouvernement  fraur 
fais  les  y  décida  par  une  querelle  commerciale  qui  acheva 
d'anéantir  en  Hollande  le  parti  de  l'alliance  française. 
▲près  avoir  défendu  l'importation  des  harengs  salés  d'au* 
Ive  sel  que  du  sel  de  Brouage»  le  cabinet  de  Versailles  réla^ 
Jirfit  le  tarif  de  1667  sur  les  marchandises  hollandaises 
(novembre  1687).  C'était  réaliser  un  des  derniers  vœux  de 
Golbert,  mais  dans  un  moment  peu  opportun.  Cette  vio* 
lation  de»  conventions  de  Nimègue,  en  portant  un  coup 
trte-rude  au  commerce  hollandais  \  leva  l'obstacle  que 
les  passions  religieuses  rencontraient  encore  dans  les  in« 
térèta  matériels»  et  mit  toute  la  Hollande  à  la  disposition 
de  Guillaume,  personne  n'ayant  plus  à  ménager  la  France* 
Guillaume,  sans  autorisation,  mais  sans  contradiction  de 
la  pert  des  États-Généraux,  ordonna  l'armement  d'une 
vingtaine  de  vaisseaux  et  la  levée  de  9,000  matelots»  soua 
prétexte  de  protéger  le  commerce  contre  les  AlgérienSf 
qui  avaient  osé  pirater  aux  dépens  des  Hollandais  jusque 
dans  la  Manche.  Il  s'assura  secrètement  que  plusieurs 
princes  allemands  enverraient,  au  besoin,  leurs  troupes 
remplacer  en  Hollande  les  troupes  hollandaises  qu'il  em« 
mteerait  en  Angleterre.  Jacques  U,  sur  ces  entrefaites, 
rappela  six  régiments  anglais  qui  étaient  à  la  solde  d«i 
Provinces-Unies.  Guillaume  contesta  à  Jacques  le  droit  de 
tetirer  ces  corps  de  volontaires,  et  les  régiments  anglais 
ne  partirent  pas  (mars  1688). 

1  D^Avaux  prétend  que  le  commerce  bolUndaii  en  fut  rédalt  dt  plui  d'un  quart. 
U  ¥•«!  ptrWr  Mnt  ddoM  ém  «omnetw  d'Bilrope.  T.  VI,  p.  M,  IIS,  IM. 
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En  AogMerre,  Tonige  grosstBMÎt.  Jaeqaes  ayant  reDoii« 
vêlé  sa  déelaration  sur  la  liberté  de  conscienoe,  enjoigoit 
aux  évèquos  de  la  faire  lire  au  prône.  L'archerèqoe  da 
Canterbury»  Tévèque  de  Londres  et  six  autres  évèqueSp 
raTusèrent.  Le  roi  les  fit  traduire  en  justice;  le  jury  I01 
acquitta  (juin-juillet  1688).  Pendant  ce  temps,  il  arriva 
un  événement  qui  semblait  devoir  consolider  Jacques  II 
sur  son  (rône,  et  qui  contribua  plus  que  toute  ehoae  à 
l'en  précipiter.  La  reine  d'Angleterre  était  enceinte,  et  les 
fauteurs  du  prince  d'Orange  avaient  déjà  répandu  le  bruit 
que  cette  grossesse  tardive  était  supposée.  Le  20  juin, 
avant  Tépoque  attendue,  la  reine  accoucha  d'un  garçon. 
Guillaume  en  parut  d'abord  déconcerté,  et  fit  même  com- 
plimenter Jacques  II;  mais  l'attitude  de  ses  partisans  ra- 
nima son  audace  :  il  s'abstint  de  tout  autre  acte  qui  pût 
ibire  croire  qu'il  admettait  la  légitimité  du  nouveou 
prince  de  Galles,  et  il  pressa  ses  préparatifs.  Il  doubla  son 
escadre  et  '  forma  un  camp  de  âO,000  hommes  entre 
Grave  et  Nimëgue,  camp  qui  pouvait  a  la  fois  donner 
le  change  sur  son  but  principal,  et  y  coopérer  indi- 
rectement par  un  coup  de  main  sur  Cologne.  Sept  i 
huit  millions  détournés  de  divers  services  publics,  et 
quatre  millions  envoyés  par  les  mécontents  d'Angle- 
terre, avaient  pourvu  h  l'insuffisance  des  ressources  ré- 
gulières. 

Dès  le  printemps,  Louis  XIV  avait  offert  a  Jacques  II 
de  joindre  quinze  ou  seize  vaisseaux  à  la  flotte  que  le  mo— 
narque  anglais  se  proposait  d'armer.  Jacques,  beaucoup 
moins  préoccupé  de  ses  dangers  réels  que  de  mainteair 
sa  neutralité  entre  Louis  et  la  Ligue  d'Augsbourg,  avait 
éludé  la  proposition,  de  même  qu'il  repoussa  les  instaiK 
ees  que  lui  fit  une  dernière  fois  l'ambassadeur  d'Espag ne. 
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pour  qu'il  entrât  dans  la  Ligue  \  C'était  une  espèce  d^ul- 
timatum,  après  le  rejet  duquel  les  puissances  catholiques 
de  la  Ligue  ne  se  firent  plus  aucun  scrupule  de  seconder 
les  projets  de  Guillaume.  Rien  ne  put  éclairer  l'aveugle 
et  obstiné  Stuart.  Il  se  flattait  tantôt  que  l'attaque  n'au- 
rait pas  lieu  avant  l'année  prochaine,  tantôt  même  que  le 
prince  d'Orange  ne  voulait  attaquer  que  la  France.  Son 
principal  conseiller,  lord  Sunderland,  le  trahissait  et  s'ef- 
forçait d'abuser  Louis  en  même  temps  que  Jacques,  par 
l'intermédiaire  de  l'ambassadeur  français,  Barillon, 
homme  d'esprit,  mais  léger,  et  tout  à  fait  dupe  de  l'ar- 
tifieieux  Anglais.  Louis  était  mieux  servi  par  un  autre 
9gent,  par  d'Avaux,  son  ambassadeur  en  Hollande.  D'A- 
vaux  avertit  le  roi,  presque  jour  par  jour,  de  tous  les 
mouvements,  de  tous  les  desseins  de  Guillaume.  Le  roi 
doutait  :  un  des  principaux  commis  de  Seignelai  fut 
chargé  d'aller  vérifier  l'état  d'armement  de  la  flotte  hol- 
landaise. Cet  homme  vit  trop  vite  et  peu  exactement,  et  fit 
un  rapport  propre  [à  rassurer  le  cabinet  de  Versailles. 
Hais  d'Avaux  revint  à  la  charge  avec  des  renseignements 
tellement  précis  qu'il  ne  fut  plus  permis  de  douter.  Louis 
renouvela  au  roi  d'Angleterre  ses  oflres  et  de  vaisseaux  et 
de  soldats;  Jacques  refusa  :  l'inconséquent  monarque 
prétendait  soutenir,  sans  les  armes  étrangères  et  avec  des 
forces  nationales,  un  régime  odieux  à  sa  nation  I 

L'heure  de  la  crise  européenne  était  arrivée;  la  guerre 
n'était  plus  en  question;  la  question  n'était  plus  que 
de  savoir  qui  commencerait  et  où  commencerait  la 
guerre.  La  France  avait  un  intérêt  évident  à  prévenir  ses 
adversaires  ;  mais  où  porterait-elle  ses  premiers  coups? 


.  du  maréclMl  de  B«rwick  (fils  naturel  de  Jicquei  II),  l.  l«r,  p<  M- 
T.    XVI.  8 
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Elle  avait  à  craindre  un  double  péril»  à  savoir  :  1^  que 
r^iapereur  dictât  la  paix  aux  Turcs,  puis  ramenât  sur  le 
fibin  toutes  les  forces  de  TÂllemagne;  2®  que  l'Angleterre 
^  la  Hollande  s'unissent  sous  l'épée  du  prince  d'Orange. 
Le  plus  grand  et  le  plus  imminent  des  deux  périls  était 
le  «econd  :  c'était  là  ce  qu'il  fallait  détourner  à  tout  prix. 
Louis  parut  le  comprendre  :  le  2  septembre,  il  écrivit  à 
d'Avaux  de  sigoifler  aux  États^Généraux  qu'il  considére- 
rait comme  une  déclaration  de  guerre  contre  lui-même, 
le  premier  acte  d'hostilité  que  commettraient  les  Provin- 
oes-^Unies  contre  son  allié  le  roi  d'Angleterre.  Jacques  II 
s'empressa  de  désavouer  la  déclaration  du  roi  de  France, 
protesta  auxÉtats^Généraux  qu'il  n'y  avait  point  d'alliance 
entre  Louis  et  lui,  rappela  Skelton,  son  ambassadeur  en 
France,  qui  avait  sollicité  cette  démarche  de  la  part  de 
Itfuis,  et  l'envoya  à  la  Tour  de  Londres. 

Quelle  que  fût  l'extravagance  de  Jacques  II,  il  fallait  le 
sauver  malgré  lui.  II  fallait  mettre  la  flotte  française  en 
mer*  comme  Seignelai  en  pressait  ardemment  le  roi, 
Oiareher  sur  Berg-op-*Zoom  ou  sur  Maastricht,  et  faire 
occuper  Li^e  et  Cologne  par  un  autre  corps  d'armée. 
La  Hollande,  assaillie  chez  elle  comme  en  1672,  eût  à 
l'instant  même  rappelé  toutes  ses  forces  pour  sa  défense, 
et  peut-être  l'Allemagne  eût-elle  hésité  à  prendre  direc- 
tement l'offensive.  D'Avaux,  avec  uoe  intelligence  parfaite 
da  la  situation,  avait  indiqué  au  roi,  depuis  quelques 
iemaines,  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  :  Louis  n'agit  pas. 
Le  93  septembre,  d'Avaux  manda  au  roi  qu'on  était  pré- 
vœu  à  Cologne;  que  cette  importante  cité,  déclarée  pour 
le  parti  impérial,  avait  ouvert  ses  portes  à  trois  mille 
soldats  de  l'électeur  de  Brandebourg.  L'auteur  de  ce  coup 
hardi  était  l'ex^-maréchal  de  Schomberg,  qui,  en  ce  mo- 
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ment  même»  passait  du  service  deBrandeliourg  au  service 
du  prince  d'Orange,  et  devenait  le  guide  et  le  général  de 
Guillaume.  Les  représailles  de  la  Révocation  commen- 
çaientM 

Louis  avait  arrêté  un  autre  plan  de  campagne  que  ce- 
lui conseillé  par  d'Avaux.  Dès  la  fin  d'août,  comme  l'at- 
teste la  correspondance  de  Louvois  %  le  roi  avait  résolu 
d'attaquer,  non  la  Hollande,  mais  l'empereur  et  l'électeur 
palatin.  Louvois  avait  représenté  vivement  au  roi  que  les 
Turcs,  abattus  par  leurs  défaites  et  leurs  discordes,  près 
de  perdre  non-seulement  leurs  conquêtes  hongroises,  mais 
^eore  Belgrade,   le  boulevard  de  leurs  propres  Etats, 
s'humiliaient  enfin,  pour  la  première  fois,  devant  la  mai- 
son d'Autriche  ;  qu'ils  allaient  subir  toutes  les  conditions 
qu'il  plairait  à  l'empereur  de  leur  imposer,  et  lui  rendre 
ainsi  la  libre  disposition  des  forces  de  l'Empire,  si  l'on  ne 
se  hâtait  de  ranimer  le  courage  du  divan  par  une  atta- 
que directe  au  cœur  de  l'Allemagne.  Ces  intérêts,  graves 
sans  doute,  mais  moins  pressants,  moins  décisifs  que 
ceux  qui  s'agitaient  aux  bords  de  la  Tamise,'  l'emportè- 
rent dans  l'esprit  de  Louis  XIY. 

Dans  les  premiers  jours  de  s^tembre,  les  troupes 
françaises  commencèrent  à  filer  vers  la  Lorraine  et  l'Al- 
sace. Le  camp  de  Mainlenon  avait  été  levé  le  16  août,  et 
les  régiments  qui  le  composaient,  après  quelque  repos 
nécessité  par  les  maladies  qui  les  avaient  cruellement 
tourmentés,  furent  dirigés  à  leur  tour  vers  la  frontière 
de  l'Est.  Les  travaux  de  Maintenon  ne  devaient  jamais  être 
repris  ;  l'aqueduc  resta  inachevé,  pareil  à  une  gigantes- 

1  Kém.  éa  comte  d'ATaus,  t  VI,  immIid.  ^  Littref  d«  «trilloD.  -  Ltngafd,  HisL 
CAigltL,UXlV,cli.ii. 
*  Uttrai  mUit.,  L  V»  pu  I  ol  folvanlM. 
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que  ruine  romaine  *,  et  la  rivière  d'Eure  n'apporta  point 
à  Versailles  le  tribut  de  ses  eaux.  C'était  la  première  fois 
que  Louis  le  Grand  reculait  dans  Texécution  d'une  de  ses 
entreprises. 

Le  24  septembre,  Louis  XIY  lança  un  manifeste  con- 
tre l'empereur  et  l'électeur  Palatin.  Ses  raisons  de  re- 
prendre les  armes,  par  exemple»  le  refus  fait  par  l'empe- 
reur de  convertir  la  trêve  de  Ratisbonne  en  une  paix 
définitive,  étaient  peu  solides,  et  il  eût  mieux  fait  de  dé- 
clarer tout  simplement  qu'il  attaquait  pour  n'être  point 
attaqué.  Les  prétentions  qu'il  énonçait  n'étaient  pas,  du 
reste,  exorbitantes.  Il  allait,  disait-il,  faire  assi^er  Phi- 
lipsbourg,  comme  la  place  la  plus  capable  de  faciliter  à 
l'ennemi  l'entrée  dans  ses  États,  et  occuper  Kaiserslau- 
tern,  comme  nantissement  des  droits  de  la  duchesse  d'Or- 
léans. Il  offrait  de  rendre  Philipsbourg  quand  il  l'aurait 
pris  et  rasé,  à  condition  qu'on  n'en  pût  rétablir  les  forti- 
fications. Il  rendrait  Fribourg  à  la  même  condition,  pour 
faire  voir  qu'il  n'avait  pensé  qu'à  fermer  son  royaume, 
et  non  pas  à  se  conserver  les  moyens  de  l'agrandir;  seule- 
ment, il  conserverait  le  nouveau  fort  bâti  vis-à-vis  de  Hu- 
ningue,  et  un  autre  fort  appelé  Fort-Louis,  élevé  depuis 
la  trêve  dans  une  ile  du  Rhin,  entre  Strasbourg  et  Lau- 
terbourg.  Il  retirerait  ses  troupes  de  Télectorat  de  Colo- 
gne, dès  que  le  pape  aurait  confirmé  le  choix  du  cardinal 
de  Fûrstenberg,  et  s'emploierait  à  procurer  la  coadjuto- 
rerie  au  prince  Clément  de  Bavière.  Enfin  Madame  se  dé- 
sisterait, à  prix  d'argent,  de  ses  droits  sur  les  terres  de 


t  Sons  Urait  XV,  plaiieun  des  arcades  furent  démoliei  pour  servir  i  ragrtn- 
dlssementdu  château  de  GrOci,  domaiue  de  madame  de  PompadCNir.  Les  restes  de 
raquedttc  tubsiitent  encore  daus  le  parc  de  Ai.  de  MoatUes. 
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la  fluooessioD  palatine.  Ces  propositions  devaient  être  ac- 
ceptées et  la  paix  conclue  avant  le  mois  de  janvier,  sinon 
le  roi  ne  serait  plus  tenu  à  ses  offres  ^ 

Le  lendemain,  le  dauphin  partit  de  Versailles  pour  al- 
ler prendre  le  commandement  de  Tarmée  qui  devait  as* 
siéger  Phiiipsbourg.  Louis  avait  voulu  donner  à  son  fils 
Thonneur  d'ouvrir  les  hostilités. 

Ce  fut  le  signal  d'une  guerre  qui  devait  être  plus  ion* 
gue  et  plus  terrible  que  celle  de  Hollande,  et  qui  débu- 
tait par  une  faute  immense  '. 

<  DamonU  t*  VU,  U  paru,  p.  170. 

*  Noui  n'AYonf  pas  prit  au  lérleai  l'opinion  de  Saint-Simon  (t.  XUI,  p.  •),  qui 
attribue  la  guerre  de  1688  à  une  querelle  aunrenue  entre  le  roi  et  Loufob,  pour  um 
eroifée  mal  alignée  à  Trianon.  Louvoia,  rudoyé  par  le  roi,  ae  aérait  eru  perda  à 
■oins  d'une  guerre  qui  détournât  Louis  des  bâtimenta  et  rendit  ses  serricea  iodia- 
penstblea.  Il  aurait  donc  suscité  la  guerre  générale  malgré  le  rot  et  malgré  les  pula- 
uoces  éirangèrea,  qui  ne  la  Toulaient  ni  de  part  ni  d'autre.  —  La  guerre  de  1688 
eut  dea  eauaaa  un  peu  plua  grafea.  Ce  qui  est  frai,  c'est  que  Louvoia  l'engagot 
tréa-nal:  le  mtuTala  eonaeil  qu'il  donna  au  roi  d'atUquer  l'Allemagne  au  Heo  de  la 
ilellando,  loi  Ail  probablement  auggéré  par  aa  jalouaie  contre  Seignelai. 
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Co»qoét«  de  la  rife  gauche  du  Rhin.  —  RéToloUon  d'Angleterre.  L'Angleterre  et 
la  Hollande  réunies  sous  le  même  chef.  —  Déclaration  de  guerre  i  la  Hollande  et 
à  TEipagne.  —  Incendie  du  Palalinat.  La  France  reperd  une  partie  des  prorlnees 
rhénanes.  —  L'Angleterre  déclare  la  guerre  à  la  France.  C^tterre  d'Irlande.  — 
Retraite  de  Le  Pelletier.  Ponlchartraln,  contrôleur-général.  Désordre  des  flnanoea 
et  aggravation  des  charges  publiques.  —  Victoire  de  Luxembourg  i  Fleurus.—  Le 
duc  de  Saroie  se  déclare  contre  la  France.  Victoire  de  Catinat  i  Staffarde.  — 
Talents  et  actirité  de  Seignelai.  Victoire  de  Tourf  ille  A  Deachy-Head  sur  la  flotte 
anglo-batave.  Gloire  de  la  marine  rrançaise.  Uort  de  Seignelai.  La  marine 
confiée  A  Pontcbar train.  —Bataille  de  la  Boyne.  Jacques  II  abandonne  rirlande. 
•*  Prise  de  Mons.  Combat  de  Leuse,  •—  Conquête  de  Nice  et  de  la  SaToie.  —  Fin 
de  la  guerre  d'Irlande.  Émigration  irlandaise  en  France.  —  Mort  de  Louvois.  Son 
fils  Barbesieux  lui  succède.  —'  Immense  déploiement  de  forces  militaires.  -» 
Projet  de  descente  en  Angleterre.  Revers  do  La  Hougue,  exagéré  par  la  tradi- 
tion  Prise  de  Namur.  Victoire  de  Sleenkerke.  —  Invasion  du  duc  de  Savoie  en 

Dauphiné.  —  Pertes  immenses  du  commerce  anglais  et  hollandais.  La  Uougue 
vengée.  —  Les  corsaires  Trançais.  Jean  Dart.  Du  Gual-Trouin.  —  Louis  XIV 
manque  l'occasion  de  défaire  Guillaume  III.  Victoire  de  Neerwinden.  Prise  de 
Cbarleroi.  —  Victoire  de  la  Marseille.  —  Madame  de  Maintenon,  Beauvilliers  et 
Pénelon.  Misère  en  France.  Dispositions  pacifiques  inspirées  â  Louis  XIV.  —  La 
Suède  et  le  Danemark  offrent  leur  médiation.  Offres  modérées  de  Louis  repoui- 
sées.  —  Transaction  entre  la  France  et  la  cour  de  Rome.  —  Vaines  attaques  des 
Anglo-Bataves  contre  nos  ports.  —  Victoire  du  Ter  et  conquêtes  en  Catalogne. 
—  Situation  financière  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  —  Perle  de  Namur  et  de 
Casai.  Le  duc  de  Savoie  traite  avec  la  France.  On  loi  rend  la  Savoie  et  Nice,  et 
on  lui  cède  Pignerol.  Neutralité  de  l'Italie.  ^  Négociations.  Congrès  de  Ryswick. 
Rapprochement  entre  Louis  XIV  et  Guilîaume  lll.  —  Prise  d'Atb.  Prise  de  Bar- 
celone. Sac  de  Carthagène.  —  Paix  de  Ryswick.  La  France  rejiitue  toutes  ses 
récentes  conquêtes  et  toutes  les  réunions  postérieures  i  la  paix  de  Nimègue,  sauf 
Strasbourg  et  les  domaines  d'Alsace. 

La  joie  que  témoigna  le  grand  adversaire  de  Louis  XIV, 
Guillaume  d'Orange,  à  la  nouvelle  du  siège  de  Philips- 
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bourg,  donna  la  masure  de  la  fauta  où  Louvois  afait  ai>» 
tratné  son  maître.  Guillaume  vit  tombar  le  dernier  di* 
stade  qui  pût  arrêter  sa  grande  entreprise,  et  naïknita 
plus  que  la  Hollande,  rassurée  contre  l'éventualité  d^ne 
seconde  invasion,  ne  le  soutint  jusqu'au  bout  Les  actions 
montèrent  de  10  pour  100  en  Hollande,  quand  on  rat 
que  les  Français  marchaient  sur  l'Allemagne  centrale  «t 
non  sur  les  Pays-Bas.  Louis  XIV,  à  défaut  de  démonttra^ 
tions  militaires  capables  d'intimider  la  Hollande,  avait  era 
la  réduireen  attaquant  ses  intérêts  par  un  embargo  sur  ses 
vaisseaux  dans  nos  ports.  Cet  acte,  contraire  à  la  foi  publi*- 
que,  irrita  les  Hollandais  au  lieu  de  les  abattre  :  ils  firent 
honte  au  Grand  Roi  de  cette  déloyale  violation  du  droit 
des  gens  en  ne  l'imitant  pas;  mais  ils  s'affermirent  d'au- 
tant  plus  énergiquement  dans  la  résolution  d'aller  frapper 
en  Angleterre  le  système  de  Louis  XIY  '.  L'insensé  lac-* 
ques  II,  continuant  de  renier  ses  amis  et  de  faire  à  ses  eiN 
nemis  d'inutiles  avances,  signifia  aux  États«Généraux,  sur 
ces  entrefaites,  qu'il  regardait  le  siège  de  Philipsboury 
comme  une  violation  de  la  trêve  dont  il  était  garant,  «t 
qu'il  était  tout  disposé  à  s'allier  avec  eux  et  l'Espagnf 
contre  Louis  XIY  pour  faire  rétablir  la  trêve.  Les  mécon^ 
tents  anglais  réfugiés  en  Hollande,  puis  le  prince  d'Orange^ 
puis  les  Ëtats-Généraux  eux-mêmes,  répondirent  à  Jacques 
par  des  manifestes  menaçants,  où  ils  dénonçaient  la  néee^ 
site  de  prévenir  les  projets  des  rois  de  France  et  d'Angle 
(erre  contre  les  libertés  civiles  et  religieuses  des  nations 
prolestantes.  Guillaume  attaquait  ouvertement  la  naissance 
du  prince  de  Galles,  de  V enfant  supposé^  comme  rappar- 
iaient les  réfugiés  anglais;  il  déclarait  qu'il  allait  en  An- 

1  M^Boiref  du  comté  ^Arai»,  (.  VI,  p.  ff6-«ffi. 
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gleterre.pour  faire  assembler  «  un  parlement  libre,  qui 
déciderait  de  toutes  choses  (10-24  octobre).  »  Les  États- 
Généraux,  plus  modérés  dans  la  forme,  exposaient  les 
motifs  qui  les  décidaient  à  secourir  Guillaume  «  de  quel- 
ques vaisseaux  et  de  troupes  auxiliaires,  dans  son  louable 
dessein  \  »  Le  prince  leur  avait,  disaient-ils,  déclaré  qu'il 
ne  prétendait  nullement  détrôner  le  roi  d'Angleterre,  se 
rendre  maître  du  royaume,  ni  persécuter  les  catholiques 
romains,  mais  seulement  aider  la  nation  anglaise  à  réta- 
blir ses  lois  violées  et  a  conserver  sa  religion  et  sa  liberté 
(28 octobre).  Guillaume  avait  donné  les  mêmes  assurances 
à  l'empereur  et  au  roi  d'Espagne,  pour  les  aider  appa- 
remment à  sauver  les  apparences  *. 

Les  tourmentes  d'automne  cependant  retardaient  de- 
puis quelques  semaines  le  départ  du  prince  d'Orange,  et 
les  Français,  au  contraire,  faisaient  de  rapides  progrès 
sur  le  Rhin.  Le  succès  immédiat  paraissait  justifier  la 
résolution  de  Louis  XIY .  L'Allemagne  surprise,  étourdie, 
se  trouvait  hors  d'état  de  défendre  les  provinces  rhénanes 
contre  cette  brusque  attaque.  Tandis  que  le  dauphin  assié- 
geait Philipsbourg  avec  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes, 
dont  le  chef  réel  était  le  maréchal  de  Duras,  un  autre 
petit  corps  d'armée,  commandé  par  le  lieutenant-général 
Boufflers,  occupait,  à  peu  près  sans  résistance,  Kaisers- 
Jautern^  Neustadt,  Kreutznach,  Worms,  Oppenheim, 
Bingen,  Baccarach,  c'est-à-dire  presque  toutes  les  posses- 
sions cis-rhénanes  de  l'électeur  palatin  et  de  l'électeur  de 
Mayence.  L'électeur  de  Mayence  traita  avec  Boufflers,  reçut 
garnison  française  dans  sa  capitale,  et  demanda  la  neu— 

1  llf  feDaienlde  lui  prêter  quatre  milltoiiB  en  sut  de  tons  lei  fonds  déjà  employé* 
par  loi. 
t  DuBoni,  t.  VH,  a«  partie,  p.  479-i€f7.  —  Hnrae,  Jaeqnei,  IL 
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tralitéponr  969 domaines  d'outre-Rbin  (17  octobre).  L'Al- 
lemagne trans-rhénane  était  déjà  entamée  à  son  tour.  Un 
détachement  de  l'armée  qui  assiégeait  Philipsbourg  alla 
occuper  Heidelberg,  d'où  s'enfuît  l'électeur  palatin,  pub 
envahit  le  Wurtemberg,  pénétra  en  Franconie,  et,  de  ses 
cantonnements  de  Heilbronn  et  de  Krelsheim,  étendit  ses 
contributions  jusqu'au  delà  du  Danube  \ 

Vauban  cependant  conduisait,  avec  son  habileté  ordi- 
naire, les  opérations  du  siège  de  Philipsbourg,  que  dé- 
fendaient deux  mille  soldats  d'élite,  avec  une  artillerie 
nombreuse  et  bien  servie.  Le  mauvais  temps  et  les  diffi- 
ciles abords  de  la  place,  protégée  par  des  marais  et  par  le 
Rhin,  retardèrent  les  travaux  et  irritèrent  singulièrement 
l'impatience  de  Louvois,  qui  ne  comptait  que  les  jours  et 
non  les  hommes  que  coûtait  une  ville  assiégée.  Vauban, 
hardi  jusqu'à  la  témérité  pour  lui-même,  mais  toujours 
ménager  du  sang  des  autres,  tint  tète  à  l'arrogant  ministre, 
et  n'abandonna  point  sa  méthode.  Le  fort  de  la  rive  gauche 
dn  Rhin  avait  été  emporté  d'assaut  dès  le  6  octobre  ;  sur 
la  rive  droite,  deux  ouvrages  considérables  reliaient  le 
corps  de  la  place  au  Rhin;  le  plus  voisin  du  fleuve  fut  en- 
levé le  20  octobre;  l'autre  ne  fut  assailli  que  dans  la  nuit 
dn  28  au  29,  mais  sa  prise  détermina  aussitôt  le  gou- 
verneur à  capituler.  On  trouva  dans  Philipsbourg  cent 
vingt-quatre  canons  et  de  grands  approvisionnements. 

Philipsbourg  rendu,  le  dauphin  marcha  sur  Manheim, 
qni  ne  tint  guère  plus  d'une  semaine  (4-12  novem.)  ;  puis 
il  revint  deçà  le  Rhin  prendre  Frankenthal  (15-19  nov.). 

1  LovToit  reeommaiMla  an  chef  de  ce  eorpt  de  «  ebercher  des  geni  do  piyi, 
propre!  à  tUer  nettre  le  feu  .ta  nait  dini  les  intifODif  »  afin  que  lei  Iteaz  Irop  élol- 
|Bét  poar  qu'on  j  enTOXâi  dea  tronpei  le  aoainiiienl  néanmoina  par  peur  à  ta  eon- 
tribatioB.  Letirea  Bilttairea,t  V,  p.  4». 


tu  HISTOmB  DK  FRANGE.  (iM.) 

Tottt  le  Paltftitiat,  des  detti  eôtés  du  Rhio»  ftit  ainsi  sous 
le  joUg.  Le  dauphin  repartit,  le  22  novembre,  pour  Ver- 
sailles, laissant  l'armée  au  maréchal  de  Duras;  il  avait 
montré,  durant  cette  courte  campagne,  du  bon  sens, 
du  sfing-froid  et  une  certaine  activité,  méritoire  chez  une 
nature  lourde  d'esprit  et  de  corps.  Le  Grand  Roi  put  ap- 
plaudir en  toute  sécurité  à  la  bonne  conduite  de  son 
(ils  ;  il  nWait  pas  à  craindre  de  rencontrer  jamais  chez 
lui  un  rival. 

Le  corps  de  BouilQers  avait  poursuivi  ses  opérations,  en 
même  temps  que  là  [principale  armée  ;  un  détachement 
avait  occupé  Spire,  d'où  les  archives  et  le  trésor  de 
la  chambre  impériale  furent  enlevés  et  envoyés  en  Alsace, 
offense  jetée  au  corps  germanique  sans  but  et  sans  raison. 
Boufflers  avait  continué  de  descendre  le  Rhin;  mais  il 
n'avait  pas  été  si  heureux  à  Ck)blentz  qu'à  Mayence.  L'élec- 
teur de  Trêves  ne  s'était  pas  décidé  à  suivre  l'exemple  de 
son  collègue,  et  avait  reçu  dans  Coblentz  des  troupes  de 
la  ligue  au  lieu  des  troupes  françaises.  Boufflers  n'était 
pas  en  mesure  d'assiéger  Coblentz  ;  il  se  vengea  par  un 
acte  d^inutile  barbarie,  en  écrasant  de  bombes  la  ville  et 
le  palais  do  l'électeur  (commencement  de  novembre)  ;  il 
remonta  ensuite  la  Moselle  et  se  saisit  de  Trêves. 

Une  troisième  colonne  française,  conduite  parle  maré- 
chal d'Humières,  était  entrée,  vers  le  même  temps,  sur  le 
territoire  liégeois,  et  s'était  emparée  de  Dinant.  Les  Hol- 
landais crurent  qu'on  allait  attaquer  Liège,  et  leur  inquié- 
tude donna  la  mesure  de  ce  qu'on  aurait  dû  faire  ;  mais 
les  Français  n'avancèrent  pas  sur  la  Meuse  au  delà  de 
Dînant. 

Dans  le  courant  de  novembre,  les  Français  se  virent 
ainsi  maîtres  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  moins 
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Coblente  et  Cologne  ;  leurs  avant-postes,  ati  delà  du  fletive, 
eoaraient  jusqu'à  Augsbourg.  Le  manifeste  de  Louis  XIV 
était  bien  dépassé,  et  Ton  s'était  attaqué,  non  pas  seule- 
ment à  la  garnison  impériale  de  Philipsbourg  et  aux  terres 
de  rélecteur  palatin,  mais  à  tout  le  corps  germanique. 

Guillaume  allait  répondre  sur  la  Tamise  aui  coups 
portés  par  Louis  sur  le  Rhin,  et  la  réponse  devait  ètrefou- 
droyante. 

Le  vent,  qui  avait  soufflé  longtemps  de  l'ouest,  ayant 
enfin  tourné  à  Test,  le  prince  d'Orange^  après  avoir  fait 
de  solennels  adieux  aux  Etats- Généraux,  mit  à  la  voile  de 
Helfoet-Sluys  le  30  octobre.  Plus  de  cinq  cents  bâtiments 
de  transport,  escortés  par  cinquante  vaisseaux  de  guerre, 
portaient  quatre  mille  cinq  cents  cavaliers  et  onze  mille 
fantassins,  avec  une  énorme  quantité  d'armes  et  de  har- 
nais pour  équiper  les  Anglais  qui  se  joindraient  au  prince. 
Les  cadres  des  troupes  embarquées  étaient  formés    en 
grande  partie  d'officiers  français  réfugiés,  que  conduisait 
Tex-député  général  des  églises  réformées,  Ruvigni  :  ils 
étaient  prèsde  huit  cents.  L'ex-maréchal  de  Schomberg com- 
mandait l'armée  sous  Guillaume.  Tous  les  navires  avaient 
arboré  pavillon  anglais.  Sur  le  pavillon  du  prince  étaient 
inscrits  ces  mots  :  Pro  Religione  protestante  ;  pro  libero- 
poflamento^  et  au-dessous,  la  devise  des  Nassau  :  Jemainr 
tiendrai.  On  lisait  sur  d'autres  pavillons  :  Pro  religione 
tt  libertate.  Cette  flotte  portait,  en  effet,  les  destinées  du 
protestantisme  européen  et  de  la  liberté  anglaise.  L'am- 
bassadeur d'Espagne  a  La  Haie,  le  représentant  du  suc- 
cesseur de  Philippe  II,  fit  chanter  une  grand'messe  pour 
le  succès  de  l'expédition  qui   allait  arracher  au  catho- 
licisme la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  '• 

1  Mto.  de  d'ATaux,  t.  VI,  p.  98S-S09. 
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Le  ciel  parut  d'abord  se  prononcer  contre  Tentreprise. 
La  nuit  même  après  qu'on  eut  levé  Tancre,   un  grain 
violent  dispersa  la  flotte  et  Tobligea  de  venir  se  rallier  au 
point  de  départ.  On  ne  put  remettre  à  la  voile  que  le 
10  novembre.  Le  vent  alors  devint  aussi  favorable  qu'il 
avait  été  d'abord  contraire;  il  retint  dans  la  Tamise  la 
flotte  de  Jacques  II»  et  les  vaisseaux  de  Guillaume  fran- 
chirent sans  obstacle  le  Pas  de  Calais.  ^Trente  'ou  qua- 
rante vaisseaux  français»  sortis  des  ports  de  Dunkerque  et 
du  Havre  à  la  faveur  du  vent  d'est,  eussent  sufB  pour 
jeter  le  désordre  dans  cette  masse   navale  encombrée 
d'hommes  et  dé  bagages,  et  probablement  pour  faire 
complètement  échouer  l'expédition  '.  Seignelai,  d'Avaux, 
avaient  assiégé  Louis  XIY  de  leurs  instances;  mais  il 
semblait  que  le  roi  de  France»  comme  le  roi  d'Angleterre» 
fût  aveuglé  par  la  Providence.  Aucune  escadre  n'avait  été 
armée  dans  les  ports  français.  La  flotte  protMante  alla 
descendre»  le  15  novembre»  à  Torbay»  sur  la  côte  du 
Devonshire. 

Louis  XrV  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
lancer  une  déclaration  de  guerre  contre  les  Provinces- 
Unies  (26  novembre).  Ce  fut  une  nouvelle  faute;  car  la 
Hollande»  tout  en  attaquant  indirectement  le  système  du 
Grand  Roi»  hésitait  encore  à  entrer  en  lutte  ouverte  avec 
lui  ;  elle  avait  répondu  à  ses  violences  par  une  modéra- 
tion et  une  bonne  foi  exemplaires  »  s'était  d'abord  con- 
tentée d'interdire  l'entrée  des  marchandises  françaises  jus- 
qu'à la  levée  de  l'embai^o  en  France  *»  et  ne  s'était  enfin 
décidée  à  délivrer  des  lettres  de  marque  à  ses  corsaires 

t  ITAniiT,  t.  VI,  p.  Ml. 

^  ^f  Mon-fralement  on  avili  lalii  lei  uvirM  bolliiidait,  «ait  on  forfait  loi  aaliMi 
entrer  au  aerviee  dn  vol  et  à  ae  faire  eathoHqnea. 
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qae  sur  les  aggressioDs  réitérées  des  armaleurs  français 
contre  ses  navires.  Autant  il  eût  été  utile  et  décisif  de 
l'attaquer  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre,  autant  il 
était  maintenant  superflu  de  lui  déclarer  une  guerre  qu'on 
n'avait  nulle  intention  de  porter  sur  son  territoire.  Comme 
Jacques  II  venait  de  proclamer  qu'il  ne  voulait  de  secours 
que  celui  de  ses  sujets  \  Louis  ne  motiva  point  sa  décla- 
ration sur  Texpédition  de  Guillaume,  mais  sur  l'inter- 
vention des  Hollandais  dans  les  affaires  de  Cologne  contre 
son  prot^é  Fui'stenberg. 

Jacques  II,  enfin  arraché  à  son  infatuation  par  le  mani- 
feste de  son  gendre  et  par  les  symptômes  menaçants  qui 
éclataient  de  toutes  parts  en  Angleterre,  avait  accumulé 
les  concessions  depuis  quelques  semaines  pour  tâcher  de 
désarmer  le  ressentiment  de  ses  sujets;  il  avait  réclamé 
les  avis  et  les  secours  des  évèques  anglicans  persécutés  par 
lui;  il  avait  rendu  aux  villes»  aux  corporations,  leurs 
chartes  supprimées,  réinstallé  les  officiers ,  les  magistrats 
destitués  pour  leur  attachement  au  test,  enfin,  éloigné  de 
son  conseil  son  mauvais  génie,  le  jésuite  Petei^s.  Il  était 
trop  tard.  La  plupart  des  évèques  s'excusèrent  de  se  pro- 
noncer contre  l'entreprise  du  prince  d'Orange.  L'armée 
ne  montrait  pas  des  dispositions  plus  rassurantes  que  le 
clergé  :  malgré  sa  grande  supériorité  numérique,  Jacques 
n'osa  la  mener  sur-le-champ  au  combat,  comme  Louis  XIV 
le  lui  avait  conseillé.  Ses  favoris,  ses  généraux  conspiraient 
contre  lui  :  Kirke,  naguère  le  sanguinaire  instrument  de 
ses  vengeances,  Churchill,  frère  de  sa  maltresse,  qui  de- 
vait être  le  fameux  duc  de  Marlborough,  tentèrent  de  le 

>  D'ATaos,  s.  VI,  p.  3S5.  A  la  vérilé,  Jacques  dil  en  particulier  tout  le  coDUain 
*  ranbaiiadettr  françaii  Barillon ,  et  fli  appel  à  l'argent  et  aux  faiueaux  éê 
Imkt  XIV.  -  HéM.  éê  SaîBt-UiUire.  IV,  S4. 
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livrer  à  Guillaume.  Vaincu  sans  combat,  il  mit  la  Tamise 
entre  l'ennemi  et  ses  troupes  démoralisées.  Sa  seconde 
fille,  Anne  Sluart,  et  le  prince  Georges  de  Danemark»  mari 
d'Anne»  l'abandonnèrent  et  rejoignirent  Guillaume.  De 
sinistres  nouvelles  arrivaient  de  tous  les  points  de  l'Angle- 
terre. Les  personnes  les  plus  considérables  se  ralliaient  en 
foule  au  prince  d'Orange.  L'université  d'Oxford,  oubliant 
sa  déclaration  en  faveur  de  l'obéissance  passive,  avait  pris 
parti  pour  Guillaume.  Une  association  formidable  s'or- 
ganisait pour  atteindre  le  but  énoncé  dans  le  manifeste  du 
prince»  et  pour  venger  sa  mort  s'il  périssait  dans  l'entre- 
prise. Enfin  de  grandesassemblées populaires  proclamaient 
le  droit  de  résistance  armée»  attendu  que  a  le  roi  qui  met 
sa  volonté  à  la  place  de  la  loi  est  un  tyran»  »  et  qu'on  est 
contre  lui  dans  le  cas  de  légitime  défense.  Le  malheureux 
monarque  n'était  plus  en  état  «  d'être  un  tyran.  »  Sur  l'avis 
d'un  conseil  de  pairs  réuni  à  la  hâte»  il  annonça  la  convo- 
cation du  parlement  à  bref  délai»  une  amnistie  et  l'envoi 
de  commissaires  pour  s'entendre  avec  le  prince  d'Orange 
(10  décembre).  Les  conditions  posées  par  Guillaume  aux 
commissaires  de  Jacques  furent  :  la  destitution  de  tous 
les  officiers  et  magistrats  papistes  ;  la  remise  de  la  Tour 
de  Londres  aux  magistrats  municipaux  ;  la  remise  de 
Portsmouth  à  une  personne  choisie  d'un  commun  accord  ; 
l'armée  du  prince  serait  entretenue  aux  frais  de  l'État»  et^ 
pendant  la  tenue  du  parlement,  les  deux  armées  reste- 
raient à  égale  distance  de  la  capitale,  et  Jacques  et  Guil- 
laume pourraient  séjourner  à  Londres  avec  le  même 
nombre  de  gardes  (18  décembre). 

Avant  d'avoir  reçu  cette  réponse»  Jacques  s'était  arrêté 
a  un  parti  désespéré;  l'apparente  modération  de  Guillaume 
ne  St  que  le  confirmer  dans  $a  résolutiop.  Jl  peo^  qu^ 


[im]  LOUIS  XIV.  127 

9on  gendre  visait  à  le  faire  déposer  par  le  parlement  même 
qu'il  aurait  convoqué.  Il  fit  partir  la  reine  sous  un  dé- 
guisement» avec  le  petit  prince  de  GalleSi  et  les  envoya  en 
France;  puis  il  s'apprêta  à  les  suivre.  Il  licencia  son  armée» 
brûla  les  ordonnances  préparées  pour  la  convocation  du 
(Kirlement ,  jeta  dans  la  Tamise  le  sceau  de  TÉtat  et  quitta 
lioadres  de  nuit  en  barque»  avec  un  seul  compagnon.  Il 
fat  arrêté  près  de  Sbeerness  par  des  bateaux  pécheurs  qui 
eroisaient  à  l'embouchure  de  la  Tamise  pour  intercepter 
les  jésuites  et  les  papistes  fugitifs.  Reconduit  à  Feversham» 
ii  y  resta  quelques  jours  dans  une  demi-cuplivité.  Son 
malheur  sembla  réveiller  quelque  sympathie  dans  1^  po-* 
polation.  II  reprit  un  peu  d'espoir»  se  décida  à  retourner 
à  Londres  (26  décembre)»  où  il  fut  bieq  accueilli»  et  ia«- 
rita  Guillaume  à  une  conférence;  celui-ci  refusa»  fit  entrer 
l'avaet-^arde  de  ses  Hollandais  dans  la  capitale»  et  signifia 
an  roi  qu'il  eût  à  quitter  Londres.  Guillaume  s'était  ré- 
solu de  traiter  Jacques  comme  déchu  de  fait  par  sa  tenta- 
tive d'évasion.  Jacques»  sentant  tout  point  d'appui  lui 
manquer»  obtint  de  se  retirer  à  Rochester»  tandis  que  son 
gendre  réunissait  les  pairs  en  conseil  et  formait  à  Londres 
OBe  sorte  de  gouvernement  intérimaire.  Ni  les  magistrats 
de  Londres»  ni  le  banc  des  évêques  n'avaient  voulu  ré« 
pondre  de  la  personne  du  roi»  qui  offrait  de  se  remettre 
sous  leur  garde.  Jacques  revint  alors  à  ses  projets  de 
fuite.  C'était  tout  ce  que  demandait  Guillaume.  Le  prinoe 
n'épargna  rien  pour  redoubler  les  frayeurs  de  son  beau- 
père.  Jacques  s'évada  de  nouveau  ;  personne  ne  l'arrêta 
cette  fois»  et  un  bateau  pécheur  le  déposa»  le  4  jan- 
vier 1689»  à  Ambleteuse»  sur  la  côte  de  Picardie.  Il  avait 
laissé,  en  partant»  une  déclaration^  où  il  annonçait  que, 
ne  pouvant  se  fier  en  aucune  façon  au  prince  d'Orimgef  U 
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se  retirait  pour  revenir  quand  la  nation  ouvrirait  les  yeux 
sur  les  prétextes  dont  on  s'était  servi  pour  la  tromper. 

Jacques  II  arriva  le  7  janvier  à  Saint-Germain,  où 
Louis  XIY  Taltendait  et  le  reçut  à  bras  ouverts.  Louis  in- 
stalla le  monarque  fugitif,  avec  sa  femme  et  son  fils,  dans 
cette  résidence  royale,  où  il  pourvut  à  leurs  besoins  avec 
magnificence,  et  les  mit  à  même  de  tenir  une  espèce  de 
cour.  Louis  renferma  dans  le  secret  de  son  âme  les  senti- 
ments que  lui  faisaient  éprouver  le  terrible  échec  de  sa 
politique  et  la  conduite  de  son  triste  allié  ;  mais  les  cour- 
tisans et  les  Parisiens  furent  moins  généreux,  et  témoi- 
gnèrent peu  de  considération  à  ce  roi  bigot  et  libertin, 
tombé  si  honteusement  du  trône  S  Louis  s'était  complète- 
ment abusé  et  sur  les  ressources  de  Jacques  II  et  sur  l'état 
de  l'Angleterre  :  il  avait  cru  à  une  guerre  civile  prolongée 
qui  lui  donnerait  le  temps  d'intervenir  à  sa  convenance, 
et  il  voyait  le  roi  d'Angleterre  chassé  sans  coup  férir  '  par 
l'abandon  presque  unanime  de  son  peuple,  plus  que  par 
la  force  matérielle  !  chute  moins  tragique,  mais  plus  ex- 
traordinaire et  d'une  signification  plus  profonde  encore 
que  le  supplice  de  Charles  I«'! 

La  chute  de  Jacques  II  fut  pour  le  génie  de  l'Angleterre 
l'occasion  de  la  manifestation  la  plus  décisive  par  laquelle 
il  se  soit  révélé  dans  l'histoire.  La  révolution  de  1640 
avait  reçu,  au  moins  un  moment,  de  la  secte  enthousiaste 
des  Indépendants  quelque  chose  d'idéal ,  de  théorique» 


i  «  Voilà  un  bonhomme  qui  a  quitté  troii  royaumes  pour  une  messe,  »  disait  de 
lui,  STec  plus  d'esprit  que  de  couTenance,  TarcheTAque  de  Xeims  te  Tellier.  — 
Jaeques  déclara  aux  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine  qn*U  était  afOlié  à  leur  sociélé, 
ee  qui  ne  le  relera  pas  beaucoup  aux  yeux  dos  Parisiens. 

t  II  7  eut  quelques  petites  escarmouches  dans  les  prorinces,  mais  pu  un  coup  «le 
nottsquel  i  Londres  ni  aux  eaTirons-. 
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d'absolu»  étranger  à  Tesprit  anglais;  dans  ta  révolution 
de  1688,  ce  fut  bien  le  génie  de  l'Angleterre  qui  agit 
selon  ses  tendances  propres  et  qui  imprima  son  cachet 
original. 

A  la  nouvdie  dé  la  fuite  du  roi,  les  pairs  d'Angleterre, 
eomme  gardiens  héréditaires  des  intérêts  nationaux,  in- 
vitèrent le  prince  d'Orange  à  se  charger  du  gouvernement 
(ce  qui  existait  déjà  en  fait),  jusqu'à  la  réunion  d'une 
CottcMion  nationale,  terme  emprunté  à  l'Ecosse  pour  dé- 
signer un  parlement  extraordinaire jconvoqué  par  nécessité 
en  dehors  des  formes.  Les  pairs  invitèrent  le  prince  à  con* 
voquer  la  Convention.  Guillaume,  ne  se  jugeant  pas  suffi- 
samment  autorisé,  réunit  les  anciens  députés  qui  avaient 
si^é  aux  communes  sous  Charles  II,  avec  le  corps  muni- 
eipal  de  Londres,  et  se  fit  confirmer,  par  cette  assemblée, 
la  délégation  conférée  par  les  pairs  (5  janvier  1689).  Il 
convoqua,  aussitôt  après,  la  Convention,  qui  s'ouvrit  le 
W  février. 

Trois  partis  s'étaient  dessinés  pendant  les  élections  ;  les 
whigs,  les  torys  et  les  royalistes  purs,  qu'on  nomma  plus 
tard  jaeobitêê.  Ceux-ci  eussent  souhaité  qu'on  rappelât  le 
roi,  moyennant  garanties  pour  la  religion  protestante  et 
pour  les  libertés  publiques.  La  faiblesse  de  ce  parti  ne  lui 
permit  pas  de  jouer  aucun  rôle  dans  la  Convention,  et 
l'obligea  de  se  fondre  dans  les  torys,  qui  demandaient 
qu'on  interdit  l'exercice  de  la  souveraineté  a  Jacques  II, 
comme  s'étant  montré  incapable  de  régner,  mais  qu'on 
lui  laissât  le  titre  de  roi,  ioamissible,  selon  eux,  et  qu'on 
établit  une  régence.  Les  whigs.  enfin,  prélendaicnt  que 
le  roi  fut  déclaré  déchu,  et  le  trône  vacant.  Les  lorys 
avaient  la  majorité  dans  la  chambre  des  lorJs;  les  whijjs, 
dans  la  chambre  des  communes,  où  affluèrent  les  presby^ 
T.  ivi.  0 
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(ériens  ^  Parmi  les  whigs,  ceux  qui  voulaient  porter  ie 
moins  d'atteintes  possible  à  la  monarchie  étaient  d'afis 
qu'en  écartant  le  roi  et  son  fils  on  transférât  la  couronae 
à  Théritière  présomptive,  à  la  princesse  d'Orange:  d'autres 
proposaient  d'adjuger  la  couronne  par  élection  à  Guil- 
laume; quelques-uns,  c'étaient  les  républicains  logiciens, 
voulaient  que  Jacques  fût  déposé  juridiquement,  que  le 
gouvernement  anglais  fût  déclaré  dissous,  et  que  la  nation 
procéd&t  à  constituer  un  gouvernement  nouveau.  Guil- 
laume, après  avpir^laissé  les  questions  s'engager,  inter^ 
vint  en  déctarantfà  quelques-uns  dés  chefs  de  partis  qn'ii 
n'acceptâi*ait  ni  la  régence  sous  la  royauté  nominale  de 
son  beaïi;^re,  ni  l'administration  du  royaume  sous  la 
royauté  de  sa  femme;  qucy  s'il  n'était  appelé  à  régner  de 
son  chef  et  pour  toute  sa  >yie,  il  s'en  retournerait  en  Hol- 
-lande  et  ne  se  mêlerait  plus  des  affaires  de  la  Grande- 
Bretagne.  C'était  net,  si  c'était  peu  conforme  aux  mani- 
festes publiés  avant  l'expéditij^n;  L'effet  fut  décisif.  Les 
communes,  ne  voulant  pasisuivi^  la  logique  rigoureuse 
des  républicains  et  faire  le^  proeès  au  roi,  déclarèrent  que 
Jacques  II  avait  rompu  le  contrat  originel  et  abdiqué  par 
sa  désertion  ;  qu'en  conséquence  le  trône  était  vacant»  en 
dépit  de  la  maxime  moderne  que  les  rois  ne  meurent  pas 
et  que  le  mort  saisit  le  vif  y  maxime  démentie  par  l'antique 
cérémonial  du  sacre,  où  subsistent  les  vestiges  du  conirai 
originel.  Elles  posèrent  en  principe  qu'un  papiste  ne  pou- 
vait être  appelé  à  régner  sur  l'Angleterre  protestante.  Les 
lords  refusèrent  d'abord  d'admettre  que  le  trône  fût  va- 
cant; puis,  sous  la  pression  des  communes  et  surtout  de 

1  Dne  quatriénif  opinion  était  celle  de  reriatni  juriieonsiillef,  qui  prétendaiMi 
que  Guillaume  régoAt  par  droit  de  etmquiU;  il  fa  laiia  dire  qu'on  ne  la  pril  pis  au 
•érieux. 
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ropioioQ  publique,  la  majorité  se  déplaça  dans  la  chambre 
baote,  et  la  déclaration  de  vacance  passa,  malgré  les  efforts 
delà  plupart  des  évèquès;  on  écarta  la  question  contro- 
versée de  la  légitimité  du  prince  de  Galles,  comme  si  cet 
enfant  n'eût  point  existéu  Ces  deux  fictions  admises ,  à 
savoir,  l'abdication  du  père  et  l'omission  de  l'eiislenee 
du  fils,  on  adopta  un  moyen  terme  entre  ceux  qui  vou- 
Jaient  transmettre  l'héritage  à  la  fille  aînée  et  ceux  qui 
prétendaient  élire  Guillaume,  c'est-à-dire  entre  la  royauté 
héréditaire  et  la  royauté  élective.  Guillaume  et  Marie 
furent  déclarés,  par  indivis,  roi  et  reine  d'Angleterre,  l'ad- 
ministration étant,  toutefois,  à  Guillaume  seul  ;  après  le 
dernier  mourant  des  deux,  s'il  ne  restait  pas  d'enfants  de 
leur  mariage,  la  couronne  passerait  à  la  sœur  cadette  de 
Marie,  à  la  princesse  Anne.  On  changea  ensuite  la  for- 
mule du  serment  de  fidélité  au  roi,  qui  régnait,  était-il 
dit,  «  en  vertu  de  son  droit  et  des  lois  de  l'État.  »  Mais, 
à  cette  formule  de  la  souveraineté  monarchique,  on  ne 
substitua  pas  celle  de  la  souveraineté  nationale  :  on  se 
eontenta  de  faire  jurer  fidéitii  au  roi  a  à  la  reine ^  sans 
énoncer  d'où  procédait  leur  droit  à  la  couronne.  L'Angle- 
terre sembla  fonder  ainsi  un  gouvernement  de  pur  fait  et 
de  nécessité. 

La  royauté  reconstituée,  on  songea  aux  garanties  contre 
l'abus  du  pouvoir  royal  ;  le  23  février,  le  parlement  ar- 
rêta le  fameux  &i{{  des  droits^  qui  annulait  le  prétendu 
pouvoir  que  la  royauté  s'était  arrogé  de  suspendre  arbi- 
trairement l'exécution  des  lois,  et  de  dispenser  les  parti- 
culiers de  se  conformer  aux  lois;  interdisait  l'érection  de 
toute  commission  extraordinaire,  ecclésiastique  ou  autre; 
déclarait  illégale  toute  levée  d'impôts  non  autorisée  par  le 
parlement;  consacrait  le  droit  de  pétition;  autorisait  tout 
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Anglais  protestant  à  posséder  des  armes  pour  sa  défense; 
interdisait  au  roi  d'entretenir  une  armée  en  temps  de 
paix,  sans  Taveu  du  parlement;  déclarait  les  membres 
du  parlement  inviolables»  quant  à  leurs  discourset  à  leurs 
votes;  proclamait  la  liberté  des  élections;  prescrivait  la 
fréquente  convocation  des  parlements,  etc. 

Le  même  jour,  les  deux  chambres  allèrent  en  corps 
offrir  la  couronne  a  Guillaume  et  à  Marie,  arrivée  de  la 
veille  dans  le  palais  d*où  son  époux  avait  chassé  son  père. 
Le  couronnement  eut  lieu  le  21  avril,  selon  le  cérémonial 
du  moyen-âge.  On  proclama  Guillaume  et  Marie  roi  et 
reine  d'Angleterre,  de  France  et  d'Irlande,  suivant  la 
formule  qui  rappelait  les  vieilles  prétentions  ensevelies 
dans  la  tombe  des  Plantagenets.  Le  nouveau  roi  prit  le 
nom  de  Guillaume- Frois,  qui  faisait  de  lui  Tliéritier  des 
deux  premiers  rois  normands,  des  deux  Guillaume.  On 
avait  donc  tout  fait  pour  conserver  les  formes  en  chan- 
geant le  fond,  et  pour  que  cet  immense  changement  eût 
lo  moins  possible  l'apparence  d'une  révolution.  Le  droit 
ancien  était  aboli,  mais  on  ne  le  dit  pas  tout  haut;  le 
droit  nouveau  était  réalisé,  mais  on  ne  le  proclama  point, 
en  sorte  que  l'équivoque  put  se  prolonger  indéfini- 
ment, et  que  le  parti  du  passé  put  vivre  de  cette  équi- 
voque jusqu'à  nos  jours.  Et  cependant,  en  fait,  c'était 
bien,  sous  tous  ces  voiles,  la  souveraineté  du  peuple  qui 
venait  de  se  lever  contre  la  monarchie  de  Louis  XIY  et  le 
droit  divin  deBossuet;  le  droit  des  nations,  contre  le  droit 
des  rois  *. 

La  Convention  d'Écossc  imita  la  Convention  d'Angle- 
terre, et  proclama  Guillaume  cl  Marie  le  21  avril. 

1  DiH-nct*tf  nUlori  of  bis  ovn  limf,  vol.  III.  —  Hume,  Guillauine  «l  Alarlo.  — 
La  nude,  L  IV. 
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La  révolutioD  anglaise  de  1640  n'avait  guère  été  pour 
le  continent  qu'un  spectacle  extraordinaire»  presque  aussi 
étranger  aux  intérêts  du  reste  de  la  chrétieAté  que  les  ca- 
tastrophes du  sérail.  La  révolution  de  1688,  au  contraire, 
remua  toute  l'Europe;  mais  sa  portée,  quant  à  l(\  poli- 
tique intérieure  des  États,  si  elle  fut  comprise  d'un  petit 
nombre  d'esprits  spéculatifs»  ne  fut  pas  ce  qui  préoccupa 
les  peuples  et  les  gouvernements  ;  les  nations  protestantes 
saluèrent,  dans  ce  grand  événement,  la  résistance  victo- 
rieuse de  leur  religion  ;  la  maison  d'Autriche  y  vit  une 
première  défaite  pour  son  formidable  ennemi,  et  fit  peu 
d'attention  à  l'atteinte  qu'avaientrcçueles  principes  sur  les* 
quels  reposait  sa  propre  puissance;  l'Angleterre  conquise 
à  la  LigHc  d'Augsbourg,  voilà  ce  qui  fermait  les  yeuxsur 
tout  le  reste;  la  pensée  de  la  lutte  contre  le  roi  de  France 
Mouflait  toute  autre  pensée  chez  les  gouvernements  comme 
chez  les  peuples,  et,  dans  l'opinion  des  peuples,  lutter 
eontre  Louis  XIV,  c'était  lutter  contre  la  monarchie  uni- 
verselle, contre  la  destruction  des  nationalités  \ 

L'Allemagne  entière  s'ébranlait  pour  repousser  l'inva- 
sion française.  L'empereur  avait  répondu,  le  18  octobre, 
avec  une  extrême  violence,  au  manifeste  de  Louis  XIY, 
et  tout  l'Empire  s'apprêtait  à  soutenir  la  réponse.  Le 
24  janvier  1689,  la  diète  de  Ratisbonue  déclara  le  roi  de 
France  et  le  cardinal  de  Furstenberg  ennemis  de  l'Em- 
pire et  de  la  chrétienté  ;  elle  rappelait,  dans  son  recès,  les 
nombreuses  entreprises  de  Louis  XIV  contre  la  foi  des 
traités,  ses  violences  inhumaines  contre  des  populations 


t  V.  le  curkui  ourrage  d«  Grégorlo  Leil,  L%  itonarehietmivênêilê  dâ  Lotiiê  XtW 
!f<Wl,  où  11  cherche  à  éiahllr  commrnt  11  faut  renrerifr  la  monarchie  deLoait  XIV 
tt  conacrrer  la  Franee*  nécetialre  à  V^ulUbr»  européen.— V.  aoiil  If i  réponse*  4m 
npe  et  éc  t'emparcur  ans  pUlnies  de  Iteques  U,  dent  SalauBilaire,  l.  I«r,  p.  4I«. 
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sans  défense,  et  conjurait  l'empereur  de  faire  la  paix  avec 
le  Turc,  afin  de  tourner  toutes  les  forces  germaniques 
contre  la  France.  Léopold,  Tannée  précédente,  au  moment 
où  Belgrade,  la  clef  de  l'Empire  othoman,  tombait  au 
pouvoir  de  ses  généraux  (6  octobre  1688),  avait  manqué 
Toccasion  de  dicter  une  paix  triomphale  au  divan  \  et  les 
Turcs  relevaient  la  tète  depuis  qu'ils  savaient  les  Français 
en  campagne  sur  le  Rhin;  néanmoins,  Léopold  pouvait 
encore  traiter  avec  eux  à  son  avantage,  et  la  France  alors 
n'eût  pu  espérer  aucune  autre  diversion  en  Europe.  La 
France,  entourée  d'ennemis,  n'avait  plus  un  seul  allié; 
00  que  sa  politique  avait  le  plus  redouté,  ce  qu'elle  avait 
longtemps  détourné,  ce  qu'elle  n'avait  pas  su  détourner 
une  dernière  fois,  était  arrivé,  l'Angleterre  et  la  Hollande 
étant,  non  pas  seulement  alliées,  mais  réunies  sous  un 
même  chef;  l'Angleterre  entrait  dans  la  coalition  avec 
tout  l'emportement  de  ses  passions  longtemps  compri- 
mées par  la  politique  inerte  des  derniers  Stuarts.  L'Es- 
pagne avait  repoussé  les  avances  qu'on  lui  avait  faites  pour 
la  détacher  de  la  Ligue,  et  avait  appelé  les  forces  de  Hol- 
lande et  de  Brandebourg  en  Belgique.  Les  états  Scandinaves 
étaient  plus  ou  moins  engagés  avec  la  Ligue,  et  allaient, 
malgré  leur  vieille  rivalité,  se  trouver  pour  la  première 
fois  dans  le  même  camp.  La  France  n'avait  guère  à  espérer 
que  la  neutralité  malveillante  de  quelques  États  secon- 
daires, et  en  était  à  regarder  comme  un  succès  diplo- 
matique l'engagement  que  prirent  les  Suisses  de  rester 
neutres  et  de  refuser  le  passage  aux  deux  partis  (7  mai). 

f  Dei  moioet  ivaient  prédit  à  Léopold  que  rimpératrice  lui  donnerail  deux  Olf 
jumeauzt  doni  l'un  seraii  empereur  d*Occideni,  l'autre,  empereur  d'Orient.  Lo  cré» 
^le  monarque,  dèi  lori,  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  paix  tTer  les  Ttirea. 
Y.  OKufres  de  Lotiii  X!V,  I.  VI,  p  45. 
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LeB  forées  avec  lesquelles  Louis  XIV  avait  entamé  le» 
hostilités  De  suffisaient  plus.en  présence  d'une  telle  situa*- 
tioB,  que  pouvaient  encore  aggraver  les  mouvements  des 
protestants  français.  Dès  la  fin  de  novembre  1688,  le  roi 
avait  ordonné,  dans  toutes  les  généralités ,  la  formation 
de  régiments  de  milices  pour  la  garde  des  places  frontières 
et  maritimes  S  puis  avait  convoqué  l'arrière^ban  afin  de 
surveiller  et  de  contenir  les  natuveaux  convertis^  dont  le 
désarmement  avait  été  prescrit  au  mois  d'octobre,  les 
gentilshommes  exceptés.  De  grandes  levées  se  faisaient  à 
la  hâte  pour  renforcer  l'armée.  En  attendant  que  ces 
masses  d'hommes  fussent  réunies  et  disciplinées,  Louis 
résolut  de  ne  rien  hasarder  et  de  maintenir  seulement  la 
gaerre  sur  le  territoire  ennemi,  sans  faire  d'entreprises 
importantes  sur  le  continent.  L'Allemagne  resteraitle  prin-  ' 
eipal  théâtre  de  la  guerre,  avec  une  diversion  en  Bel- 
gique et  une  autre  moins  considérable  en  Catalogne»  Bofln' 
00  prendrait  l'offmaive  contre  VusurpaUur  Guillaume^ 
dans  celui  des  trois  royaumes  britanniques  qui  n'avait 
pas  suivi  l'exemple  des  deux  autres,  et  qui  n'avait  point 
ahaltu  la  bannière  des  Stuarts,  en  Irlan<k« 

Le  plan  était  bon,  une  fois  la  guerre  avec  l'Angleterre 
devmue  inévitable  par  la  rupture  avec  la  Hollande  ;  mais 
les  moyens  d'exécution,  quant  à  l'Allemagne,  souillèrent 
d'ane  tache  ineffaçable  le  règne  de  Louis  le  Grand.  11 
n'était  pas  possible  de  munir  de  garnisons  toutes  les  places 
rieemment  conquises  ou  plutôt  envahies,  sans  renouveler, 

« 

^  Il  parait  que  la  letèe  Tut  d*eDTiron  vingl-cinq  mille  hommes. Leimiliclensélaient 
Toarais  ei  aoldés  par  les  paroisses;  ils  devaienl  être  garçons,  n'étaient  point  asfu- 
JMs  à  l'unirorme,  ^ l  ne  pouTalent  être  obligés  de  sertir  plus  de  deux  ins.  S'ils  se 
•sriateBt  dani  leur  paroisse  après  leur  Ub6rttion,  lia  fiaient  eieaipls  de  la  UlRe 
pair  de«x  ans.  (Ane.  Lois  françaiiei,  t.  XX,  p*  66.)  Les  paroisses  les  plii9  J»ikk«  nfeii 
tourairent  pas. 
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avec  des  ooDséquences  bien  plus  daogereuses»  les  fautes  de 
4672.  Déjà  Ton  avait  évacué,  un  peu  précipita mment»  les 
postes  avancés  de  Heilbronn  et  des  environs  (janv.  1689). 
Lou vois  conseilla  au  roi  de  détruire  de  fond  en  comble  les 
villes  qu'on  ne  pourrait  garder,  afin  que  les  postes  d*où 
les  troupes  du  roi  se  retireraient  ne  servissent  plus  jamais 
à  personne.  Louis,  après  quelque  hésitation,  souscrivit  à 
cet  expédient,  digne  des  conquérants  tartares  !  On  cooi-- 
mença  par  le  Palatinat  trans-rhénan.  On  incendia  Laden- 
bourg  et  Heidelberg,  après  avoir  prévenu  les  habitants  de 
s'en  aller  avec  leurs  familles,   leurs  bestiaux  et  leurs 
meubles.  Le  cb&teau  de  Heidelberg,  résidence  des  élec- 
teurs palatins,  fut  bouleversé  par  la  sape  et  la  mine  :  ses 
belles  ruines  sont  encore  pour  la  postérité  un  vivant  té- 
moignage des  fureurs  de  Louvois.  Les  moulins,  le  pont» 
tous  les  bâtiments  publics,  étaient  écroulés;  le  feu  était 
par  toute  la  ville.  L'exécuteur  de  cette  œuvre  infernale, 
Tessé  (c'était  pourtant  un  des  chefs  des  dragonnada!)  n'eut 
pas  le  cœur  d'en  voir  davantage,  ni  de  chasser  les  mal- 
heureux habitants  d'entre  les  ruines  de  leur  cité.  Il  partit 
avec  ses  soldats.  Les  bourgeois  éteignirent  l'incendie  der* 
rière  lui,  et  appelèrent  les  troupes  allemandes,  qui  ae  re- 
tranchèrent dans  les  débris  du  château.  A  cette  nouvelle, 
Louvois,  furieux  qu'on  n'eût  pas  enitirement  brûlé  ti 
abîmé  Heidelberg,  ordonna  qu'on  ne  se  contentât  point  de 
brûler  Manheim,  mais  qu'on  le  démolit  pierre  à  pierre 
(mars  1689).  Des  nouvelles  conquêtes  d'outre-Rhin,  on  ne 
conserva  donc  que  Philipsbourg.  Quant  au  pays  de  la  rivo 
gauche,  on  se  contenta  d'abord  de  démanteler  les  villes  et  do 
faire  sauter  les  forteresses  appartenant  au  Palatinat  et  aux 
électorals  de  Mayence  et  de  Tràves,  sauf  Mayence,  dont  on 
faisait  une  grande  place  d'armes.  Mais,  quand  les  forces 
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eaoeiBies,  qui  grossissaieait  commencèrent  à  inquiéter 
Miyence,  le  chef  de  l'armée  du  Rhin,  le  maréchal  de  Du- 
raSy  proposa  au  roi  et  au  ministre  une  résolution  effroya« 
ble;  c'était  de  détruire,  non  pos  seulement  les  bourgs  et 
villages  qui  pouvaient  favoriser  l'attaque  contre  Mayence, 
mais  toutes  les  villes  voisines  du  Rhin  entre  Mayence  et 
Philipsbourg,  La  fatale  parole  lâchée,  Duras  s'épouvanta 
delui--mème,  et  voulut  revenir  sur  ce  qu'ilavait  propo-» 
sL  On  n'arrachait  pas  ainsi  a  Louvois  sa  proie!  Louvois 
it  ordonner  par  le  roi  au  maréchal  de  consommer  l'œu-  « 
vrel  Spire,  Worms,  Oppenheim,  Frankenthal,  Bingen, 
furent  condamnés  aux  flammes.  On  offrit  aux  magistrats 
des  franchises  et  des  privilèges  pour  ceux  des  habitants 
qai  voudraient  émigrer  dans  la  Lorraine,  TAlsace  ou  la 
FraDcbe-Comté,  avec  des  moyens  de  transport  pour  leurs 
menbles.  Ceux  qui  refuseraient  pourraient  transporter 
leurs  biens  dans  les  places  fortes  du  roi,  mais  non  pas 
Aa  les  ennemis.  Ainsi,  on  leur  refusait  jusqu'à  la  con- 
solation  de  se  réfugier  parmi  leurs  compatriotes.  L'ordre 
Util  monstrueux  :  l'exécution  fut  pire.  Il  n'est  que  trop 
aisé  de  concevoir  tout  ce  que  la  licence  et  la  rapacité  du 
soldat  durent  ajouter  à  ces  scènes  de  désolation.  L'on  avait 
voulu  épargner  les  célèbres  cathédrales  de  Worms  et  de 
Spire,  ainsi  que  les  palais  épiscopaux,  et  l'on  y  avait  en* 
tassé  les  effets  que  les  habitants  n'avaient  pu  emporter  ;  le 
feu  gagna  ces  églises,  et  brûla  tout  ce  qui  pouvait  brûler 
(fin  mai,— commencement  de  juin).  Ce  beau  pays,  que  le 
moyen  ége  avait  orné  de  tant  de  monuments  religieux  et 
militaires,  n'offrit  plus  qu'un  amas  de  ruines  fumantes, 
comme  si  un  nouvel  Attila  eût  passé  sur  la  Gaule  et  la 
Germanie.  Cent  mille  malheureux,  chassés  de  leurs  mai- 
toDs  en  flammes,  demandèrent  vengeance  à  l'Allemagne, 
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à  PEurope  entière,  et  soulevèrent  contre  le  Grand  Roi  one 
indignation  plus  générale  encore  que  n'avaient  fait  les  ré- 
fugiés huguenots.  Les  populations  rhénanes,  que  la  nature 
a  rattachées  par  tant  de  liens  à  la  France,  vouèrent  à  son 
gouvernement  un  long  et  implacable  ressentiment,  qui  ne 
devait  s'éteindre  qu'avec  la  monarchie  de  Louis  XIY,  en 
présence  d'une  France  nouvelle  ^ 

Le  principe  de  ces  horreurs,  qui  entachèrent  nos  ar-> 
mes,  si  glorieuses  a  tout  autre  égard  pendant  tout  ce  siô» 
de,  ne  fut  pas  uniquement  la  cruauté  de  Louvois  ou  l'or-- 
gueti  de  Louis  XIY,  mais  aussi  une  fausse  notion  du  droit 
de  la  guerre,  qui  permet^  disait-on,  tout  ce  qui  nuit  à 
l'ennemi.  Et  cependant  ou  ne  poussait  pas  cette  doctrine 
à  ses  dernières  conséquences.  Ces  mêmes  hommes^  qui  se 
croyaient  le  droit,  pour  nuire  à  V ennemi^  d'écraser  sons 
les^  bombes  des  populations  inoflénsives,  d'effacer  du  sol 
des  cités*  désarmées,  de  changer  en  désert  des  provinces 
entières,  se  seraient  crus  déshonorés  s'ils  avaient  employé 
le  poignard  ou  le  poison  contre  un  seul  homme,  contre 
un  général,  dont  la  mort  eût  pu  cependantmitre  à  Vennefm 
bien  plus  encore  que  ces  grandes  exterkni nations  '  I  Le 
droit  de  lâ  guerre,  le  droit  dés  peuples  civilisés,  ne  doit 
autoriser  à  détruire  que  ce  qui  sert  directement  à  la 
guerre;  on  a  droit  de  démanteler  une  ville,  on  n'a  pas 
droit  de  la  brûler. 

L'exaspération  de  l'Allemagne  ne  saurait  se  décrire. 
La  diète  décréta  l'expulsion  des  Français  hors  des  États 
germaniques;  employés,  commerçants,  domestiques,  tout 

t   Letiret  milit.,  l.  V,  p.  170,  SSl,  SOS,  3tS  ;  t.  VI,  p.  40,  4tf,  46,  5t. 

s  Un  cerutn  Lansel  t'étaiil  offert  à  tu«r  le  prioeo  d'OniHse,  le  roi,  a  déletUnl  de 
pareils  ilesfciiif,  -  le  flt  arrêter  cl  «  mettre  dans  une  prison.  x>  Lettres  roilit.,  t.  V , 
p.  904. 
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fot  chassé;  tout  commerce  fut  interdit  a^ec  la  Fraoee, 

• 

sous  peine  de  haute  trahison.  L'Allemagne  mit  les  Fran- 
çais au  ban  de  TEmpire  ;  elle  eût  voulu  les  mettre  au  ban 
de  tout  Tunivers.  Léopold  profita  froidement  de  l'éffer- 
rescence  générale  afin  de  resserrer  les  liens  de  la  coalition 
et  de  poursuivre  la  transformation  de  la  Ligue  d'Augsbou  rg 
eo  un  pacte  bien  autrement  redoutable  à  la  France  et  bieo 
autrement  avantageux  à  la  maison  d'Autriche.  Le  12  mai, 
avaat  que  la  dévastation  de  la  rive  gauche  du  Rhin  %M 
conblé  la  mesure,  un  traité  défensif  et  offensif  avait  été 
âgaé  à  Yienne  entre  l'empereur  et  les  ProvinceSr-UDies, 
pour  le  rétablissement  intégral  des  traitit  de  Wetiphalit  k 
da  Pyrénées.  Les  deux  parties  s'engageaient  à  ne  pas  poser 
lea  armes  et  à  ne  jk  se  séparer,  que  la  France  n'eût  reperdu 
toBles  les  conquêtes  de  Louis  XIY.  Par  un  article  séparé, 
ksHoHaodais,  afin  d'écarter  les  dangereuses  prétentions  du 
dauphin  de  France  à  la  succession  d'Bspagne  et  à  la  cou-<> 
roane  des  Romains,  promettaient  d'aider  l'empereur  ou- 
m  héritiers  à  se  mettre  en^possession  de  la  succession  d'Es«- 
pagne,  et  de  favoriser  de  leur  influence  l'élection  du  roi  de 
Hongrie  comme  roi  des  Romains.  C'eût  été  là  une  singu^ 
lière  façon  de  rétablir  l'équilibre  européen,  que  de  réu- 
nir l'Empire  et  l'Espagne;  mais  les  Hollandais  étaient 
emportés  par  la  passion.  Le  nouveau  roi  d'Angleterre  et 
le  roi  d'Espagne  adhérèrent  successivement  au  nouveau 
traité,  qui  fut  appelé  la  Grande^^Alliance  (30  décembre 
1689  — 6  juin  1690)  ^ 

Les  armées  allemandes  s'étaient  formées  un  peu  lente- 
ment, comme  toujours,  mais  puissamment  :  elles  étaient 
<*n  mesure  d'agir  avec  vigueur  tout  à  la  fois  sur  le  Rhin 

*  Dunniit,  I.  VII.  2c  partie,  p.  ii9. 
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et  «nr  le  Danube.  Tandis  que  le  prince  Louis  de  Bado 
prenait  le  commandement  en  Servie  contre  les  Turcs,  et 
opérait  sur  le  territoire  othoman,  entamé  par  la  prise  de 
Belgrade,  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes  s'avançaient 
en  trois  corps  dans  les  provinces  rhénanes,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Lorraine  et  des  électeurs  de  Bavière  et  de  Bran- 
debourg ^  Le  prince  de  Waldeck  commandait  de  plus, 
en  Belgique,  une  armée  hispano<-batave  composée  en 
grande  partie  d'auxiliaires  allemands,  appelés  en  Hol- 
lande pour  remplacer  la  petite  armée  qui  était  allée  dé- 
trôner Jacques  IL  Les  Français,  à  peu  près  égaux  à  leurs 
adversaires  sur  la  frontière  belge,  étaient  très-inférieurs 
sur  le  Rhin,  et  la  capacité  de  leurs  généraux  ne  compen- 
sait pas  ce  désavantage.  La  France  n'avaii^plus  qu'un  seul 
général  de  grand  renom,  Luxembourg;  mais,  brouillé 
avec  le  ministre,  dont  sa  fierté  ne  pouvait  supporter  le 
despotisme,  il  était  en  disgrAce  depuis  une  dixaine  d'an* 
nées  ',  et  Louvois  avait  détourné  le  roi  de  l'employer. 


t  Le  Grind  Electeur  était  mort  en  mal  IS88,  et  aralt  eu  poar  tueceaseur  ton  fifi 
Prédèric  III. 

*  La  cauie  de  la  dligrice  de  Luxembourg  lo  rattachait  i  une  étrange  affalrei<|il 
anltlongteropietTlolemmenl  agité  Parfi  ei  la  cour,  V^ffairt  du  poUoM.  Le  proeéi 
de  la  rameute  marquise  de  BrlnTillIert ,  brûlée  en  1676  pour  atolr  empolionné  Mm 
père,  let  deux  frérei  et  ta  lœnr,  aralt  laissé  une  vive  impression  dans  les  csprlli. 
Des  Incldenis  misiérieai  firent  penser  que  les  crimes  de  la  Brinvllliers  et  de  loa 
amant  Sainte-Croix  n'étalent  pas  de>  crimci  isolés;  qu'il  existait  A  Paris  une  espèce 
d'école  d*empoiionnement  fondée  par  un  Italien  appelé  Exili  :  on  disait  que  des ré- 
Télalioni  tiniitres  arrivaient  aux  magiiirats  par  Tlntermédlalre  des  conrèu«'un;qaa 
la  ptmdrt  de  meeeêtion  élait  dans  les  mains  de  beaucoup  tl'hériliers  impatients  ;  1« 
terreur  élait  générale.  En  1680  le  conseil  du  roi  Jogea  nécessaire  d'établir  i  TArsenat 
une  coramisiion  extraordinaire,  que  le  peuple  qualifia  de  chambre  ardente^  parw 
que  les  crimes  qu'elle  avait  h  poursuivre  étaient  pasiibles  du  feu.  Plusieurs  femmp», 
U  Voisin,  la  Vigoureux,  un  prêtre  nommé  Lesage.  etc.,  furent  mis  en  jugemeot 
pour  avoir  fait  commerce  de  poison.  Une  foule  de  grands  peraonnagca  se  iroa> 
vércnt  compromis  comme  ayant  eu  des  relations  avec  ces  mlsérablet.1>eiis  dot  n|Aees 
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L'armée  du  Rhin  demeura  entre  les  mains  de  Duras; 
l'armée  des  Pays-Bas  fut  confiée  au  maréchal  d'Hu* 
miëres. 

Ces  choix  ne  furent  point  heureux.  Le  maréchal  de  Du* 
ras  ne  sut  pas  mettre  obstacle  aux  opérations  du  duc  de 
Lorraioe  et  de  l'électeur  de  Bavière,  qui,  après  avoir  pro« 
jeté  d'attaquer  Strasbourg,  furent  décidés  par  les  cris 
des  populations  allemandes  à  entreprendre  le  siège  de 
Majenee,  Le  duc  de  Lorraine  déboucha  sur  la  rive  gau- 
ehe,  par  Coblentz,  et  fut  rejoint  devant  Maycnce  par  l'é- 
lecleor,  sans  que  Duras  fît  d'autre  diversion  que  de  dé- 
vaster la  Souabe  et  de  brûler  Bade  et  d'autres  petites 
▼illes  sans  importance  militaire.  Mayence,  bloquée  de- 
puis le  commencement  de  juin  et  assiégée  en  forme  daas 
leooorant  de  juillet,  avait  pour  garnison  une  petite  ar- 
mée, dix  mille  hommes,  commandés  par  le  lieutenant- 
géoéral  d'Uxelles.  Ces  dix  mille  hommes  se  défendirent 
nillamment  et  habilement  contre  près  de  soixante  mille 


'  liIutfiD,  U  docbefse  de  BoaiUoB  et  la  comtene  de  Soiitons,  Airenl  ajournéet 
iefMt  U  chambre  de  TAnenal.  Madame  de  Bouillon  fut  inlerrosér,  traita  Taffaire 
ma  earaliérement,  et  t'en  lira  lani  difflcollé;  malt  la  lœur,  la  cemteife  deCoii* 

I  liw,  l'amie  de  Jeunease  da  roi,  aima  mleoi  quitter  la  Frtnee  que  de  paraître  en 
jotticc.  Le  due  de  Vendôme,  Tarriére-petil-fllf  de  Bcnri  IV,  fut  interrogé.  Le  me* 
fMnfl  de  Lncmbovrg,  chargé  de  crimea  inTraiaeroblablea  par  lea  dépofiiioof  det 
Honéf .  alla  de  lui-même  le  rendre  i  la  Baatille,  sans  réclamer  les  prîTiié^et  dé  sa 
Nrie.  U  y  resta  quatorie  mois ,  tout  le  temps  que  dura  le  procès  de  la  VoUlii  et 

;  ^  les  compilées,  qui  eurent  enfin  le  sort  d^  la  Brinriiliers.  La  malreillanoe  de 
UtTois  avait  beaucoup  contribué,  dit-on,  A  prolonger  la  captivité  du  maréchal , 
4*1  n'avait  ev  d'autres  torts  que  des  liaisons  indignes  de  loi  et  qu'une  euriosllé  peu 

!    onhodoie.  La  Voisin  et  ses  complices  nVtalent  pas  seulement  des  empoisonneurr, 

I  Bat-  coeore  diS  c-iiircmotlfurs.  des  loreirrs,  U<s  devins,  des  lirrurs  d'horotcopef, 
t|ai  rjitaient  voir  le  diable  cl  disaient  la  bonne  aventure  aui  cuti*  us.  Il  y  cul, 
d'à*  cette  vaste  procédure,!  côté  do  «|ueiqiirt  crinici  secrets,  beaucoup  de  1/ gé- 
néré ec  de  fui  :r.  (V.  les  Lettres  de  madame  de  Sévigiié,  4680,  Janvier-mari. —  Ui m. 
^UFare,p.S9l.) 
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eonemis.  Au  commeocement  de  septembre,  après  ùx  ou 
sept  semaines  de  tranchée  ouverte,  ils  repoussèrent,  avec 
un  affreux  carnage,  plusieurs  assauts  donnés  aux  nou- 
veaux ouvrages  qui  protégeaient  la  place,  dont  le  corps 
était  mal  fortifié.  On  prétend  que  Tassaut  du  6  septembie 
coûta  cinq  mille  hommes  aux  ennemis.  Les  assiégeants 
commençaient  à  craindre  de  ne  pouvoir  surmonter  cette 
héroïque  défense,  et  le  duc  de  Lorraine  fut  très-^urpris 
et  très-heureux  de  recevoir,  le  surlendemain,  une  dTre 
de  capitulation  ;  il  accorda  toutes  les  conditions  que  vou- 
lut le  gouverneur.  C'était  Tépuisement  des  munitions  qui 
avait  forcé  dIJxelles  à  rendre  Mayence  ;  la  même  cause 
nous  avait  déjà  fait  perdre  Philipsbourg,  pendant  la  guerre 
de  Hollande.  La  prévoyance  de  Louvois  s'était  trouvée  en 
défauts 

Pendant  ce  temps,  Télecteur  de  Brandebourg,  à  la  tète 
de  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes,  avait  travaillé  à 
chasser  les  Français  de  l'éloctorat  de  Cologne.  Les  lettres 
évocatoires  de  l'empereur  et  la  déclaration  de  la  diète 
avaient  fait  effet  dans  l'électorat  :  le  cardinal  de  Fûrsten- 
berg  avait  été  abandonné  de  ses  troupes  allemandes,  et 
leur  désertion  avait  fait  perdre  plusieurs  places.  Un  échec 
essuyé,  dès  le  mois  de  mars,  par  le  commandant  français 
Sourdis,  avait  encore  obligé  d'évacuer  Neuss  (ou  Nuysl  ; 
Rheinberg  et  Keyserswert  tombèrent  ensuite  au  pouvoir 
de  l'ennemi  (mai-juin);  puis  l'électeur  de  Brandebourg 
marcha  contre  Bonn,  principale  place  de  l'électorat  et  ré- 


1  Siinc-Hilaire  (t.  I,  p.  416)  accnse  LouTott  etd'Diellei  de  i^èire  enfcendos  poar 
rendre  la  place  au  moment  où  Durai  allait  la  secourir.  Louvois,  dit-il.  aTaii  betoia 
d'un  mauvaif  succéf  pour  se  rendre  indispensable  au  roi,  qui  le  dégoûioit  de  lui.  Il 
eiitte  contre  LouTOii  aisfz  de  griefs  certain!  tans  le  charger  encore  d'une  trahison 
peu  vraisemblable,  de  compte  &  demi  aveo  un  deaplua  brarea  officiers dn  rariaét». 
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ridence  des  «robevèques- électeurs.  Bodd,  aecablée  de 
iwmbes  et  de  Ixiulets  rouges»  s'écroula  daiis  les  flammes. 
Êtrangne  manière*  de  délivrer  les  villes  rhénanes^  que  de 
les  traiter  absolument  comme  faisaient  leurs  oppresseurs! 
des  Français,  avant  le  bombardement,  avaient  fait  sortir 
toutes  les 'bouches  inutiles.  La  garnison  s'obstina  à  dé- 
fendre les  débris  de  la  ville,  et  l'électeur  de  Brandebourg, 
li  par  les  secours  que  lui  demandèrent  le  4uc  de 
et  le  prince  de  Waldeck,  fut  obligé  de  conver- 
tir le  aiége  en  blocus.  Mayenoe  prise,  le  duc  de  Lorraine 
vint  à  son  tour  renforcer  Brandebourg  avec  le  gros  de 
son  armée;  la  place  tint  encore  un  mois  entier,  et  ne  se 
rendit  que  le  12  octobre,  après  que'  tous  les  dehors  eu- 
rent été  emportés  dans  un  assaut  où  le  brave  gouverneur 
d'Asfeld  fut  blessé  à  mort. 

La  saison  était  trop  avancée  et  les  troupes  allemandes 
avairat  trop  souffert  aux  sièges  die  Mayeneeet  de  Bonn, 
pour  que  leurs  généraux  pussent  songera  rien  entr^ren- 
dre  du  reste  de  Tannée;  ils  prirent  leurs  quartiers  d'hi- 
vier  dans  le  Palatiaat,  tout  ruiné  qu'il  fût.  Ainsi  le  but 
^'oB  s'était  proposé  par  des  ^pédieats  si  barbares  n'a- 
vait pas  même  été  atteint  :  on  n'était  point  parvenu  à 
rendre  le  Palatinat  inhabitable  ;  l'honome  avait  bien  pu 
détruire  l'ouvrage  de  l'homme,  mais  non  pas  stériliser, 
en  quelques  jours,  la  riche  nature  de  ces  contrées.  L*or- 
mée  française  hiverna  en  Alsace  et  en  Lorraine,  gardant, 
par  ses  avant-postes,  une  partie  du  Palatinat  et  de  l'élec- 
torat  de  Trêves. 

Louvois  n'était  pas  encore  rassasié  de  dévastations. 
Après  la  perte  de  Mayence,  il  eût  voulu  infliger  le  sort 
de  Worms  et  de  Spire  à  une  cité  bien  plus  grande  et  plus 
illustre.  Il  proposa  au  roi  de  brûler  Trêves.  Louis,  lors- 
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qu'il  s'était  agi  d'anéantir  les  villes  du  Rhin,  avait  été 
d'abord  fasciné  par  l'espèce  d'horrible  grandeur  que  ma- 
nifeste une  telle  puissance  de  destruction;  mais  le  remords 
n'avait  pas  tardé  a  s'éveiller  dans  son  âme  :  il  recula  de- 
vant ce  nouvel  attentat.  Louvois,  vivement  repoussé»  re- 
vint à  la  charge.  Quelques  jours  après»  il  déclara  auda- 
cieusement  à  Louis  qu'il  prenait  la  responsabilité  sur  lui, 
et  qu'il  avait  expédié  l'ordre.  Le  roi,  transporté  de  colère, 
leva  la  main  sur  le  ministre.  Madame  de  Maintenoa  so 
jeta  entre  deux;  Louis  enjoignit  à  liouvois  de  se  liftier 
d'envoyer  un  contre-ordre,  que  sa  tète  répondrait  d'une 
seule  maison  brûlée.  L'ordre  n'était  point  parti;  Lou- 
vois  avait  compté  forcer  la  main  au  roi  en  lui  donnant  la 
chose  comme  faite.  Cette  scène,  après  bien  d'autres,  laissa 
un  profond  ressentiment  dans  le  cœur  du  roi  \ 

La  campagne  des  Pays-Bas  n'avait  eu  aucun  résultat. 
On  n'y  avait  déployé  de  grandes  forces  ni  d'un  côté  ui  de 
l'autre.  Louis  XIV  avait  déclaré  la  guerre  à  l'Espagne  le 
15  avril,  et  fait  entrer  ses  troupes  en  Belgique  à  la  mi- 
mai. Après  trois  mois  de  marches  et  de  contre-marches 
dans  le  Hainaut  et  le  Brabant,  le  maréchal  d'Hunrières 
essuya  un  échec,  par  sa  faute,  le  24  août.  Ayant  voulu 
emporter  d'assaut,  sans  canon  de  siège,  la  petite  ville  de 
Yalcourt,  que  soutenait  toute  l'armée  du  prince  de  Wal- 
deck,  il  fit  tuer  devant  les  murailles  un  millier  de  ses 
meilleurs  soldats.  Cette  fâcheuse  affaire  et  une  autre  at- 
taque, qui  ne  réussit  pas  mieux,  contre  le  camp  ennemi, 
n'empêchèrent  pas  les  Français  de  rester  sur  les  ferres 
d'Espagne  jusqu'à  l'automne;  mais  les  ennemis,  de  leur 
côté,  mirent  à  contribution  la  Flandre  française. 

1  SâluUSiraoB,  I.  Xm.  p.  U. 
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Ea  Catalogne,  le  duc  de  Noailles,  qui  avait  reçu  là  un 
emploi  plus  honorable  de  ses  talents  que  la  conduite  des 
dragonades,  n'eut  pas  le  moyen  de  rien  tenter  d'impor- 
tant. Seulement,  il  se  maintint  pendant  toute  la  saison 
8or  le  revers  espagnol  des  Pyrénées. 

La  guerre  maritime  offrit  bien  autrement  d'intérêt. 
Pour  la  première  fois,  la  marine  française-se  trouvait  en 
face  des  deux  grandes  marines  réunies.  Terrible  épreuve, 
quand  on  pense  que  tenir  tète  à  l'une  des  deux  seule- 
ment, à  la  marine  hollandaise,  avait  été  considéré,  bien 
peu  d'années  auparavant,  comme  une  haute  ambition. 
Ua  traité  fut  signé  le  9  mai,  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, pour  la  jonction  des  flottes,  l'Angleterre  devant 
équiper  cinquante  vaisseaux,  et  la  Hollande,  trente.  Mais 
les  opéi-ations  offensives  des  Français  contre  Guillaume  UI 
ayaient  commencé  dès  le  mois  de  mars.  Les  trois  quarts 
de  l'Irlande  avaient  été  maintenus  sous  l'obéissance  de 
Jacques  H  par  le  lord-député  (gouverneur)  Tyrconnel,  et 
le  vicomte  de  Dundee  avait  soulevé  en  faveur  de  la  même 
eause  une  partie  de  la  Haute  Ecosse.  Jacques  H  résolut 
d'aller  se  mettre  à  la  tête  des  catholiques  irlandais  ;  il 
conclut  avec  Louis  XIY  un  traité  par  lequel  il  promettait 
à  la  France  un  secours  de  sept  mille  Irlandais  en  échange 
de  sept  mille  soldats  français,  qui  iraient  porter  à  l'Ir- 
lande l'exemple  de  leur  discipline  et  de  leur  tactique.  Le 
^  février,  il  partit  de  Saint-Germain  pour  Brest,  où  l'at* 
tendait  une  escadre  française.  «  Je  souhaite  de  ne  vous 
revoir  jamais!  »  lui  dit  Louis  en  le  quittant.  Jacques 
emmenait  douze  cents  réfugiés  anglo-irlandais  et  beau- 
coup d'officiers  français,  avec  une  très-grande  quantité 
d'armes,  de  harnais  et  de  munitions.  Louis  lui  avait  donné 
sa  propre  cuirasse,  en  signe  de  royale  fraternité.  Jacques 
f.  xvî.  10 
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débarqua  sans  obstacle  à  Kinsale  le  22  mars.  La  flotte  an- 
glaise n'avait  pas  été  prête  à  temps  pour  lui  disputer 
le  passage.  Tous  les  Irlandais  de  race  celtique  et  les  an- 
ciens colons  anglo-irlandais,  demeurés  catholiques,  l'ac- 
cueillirent avec  enthousiasme.  Les  protestants  n'étaient  en 
état  de  résister  sérieusement  que  dans  la  province  du 
nordt  dans  TUlster,  où  les  colons  presbytériens  d'origine 
écossaise  étaient  nombreux  et  très-énergiques.  Les  pro- 
testants de  l'Ulster  furent  refoulés  sur  deux  points,  à 
Londondeny  et  Ennis-Killeen,  où  ils  concentrèrent  leur 
défense. 

Guillaume  III,  qui  rencontrait  d'assez  grandes  difficul- 
tés dans  le  gouvernement  de  l'Angleterre,  n'était  point 
encore  en  mesure  de  porter  des  forces  considérables  en 
Irlande;  il  commença  par  envoyer  une  escadre  sur  les 
côtes  irlandaises  pour  tâcher  d'intercepter  les  communi- 
cations avec  la  France;  puis,  sur  l'initiative  prise  par  la 
chambre  des  Communes,  il  lança,  le  17  mai,  une  décla- 
ration de  guerre  contre  le  roi  des  Français,  Parmi  les 
griefs  qui  motivent  la  guerre,  outre  les  efforts  faits  de- 
puis quelques  années  par  Louis  XTV  pour  renverser  le 
gouvernement  (la  constitution]  d'Angleterre,  outre  l'in- 
vasion de  l'Irlande,  Guillaume  énonce  les  prétentions 
récentes  des  Français  contre  la  souveraineté  de  la  couronne 
d'Angleterre  sur  l'ile  de  Terre-Neuve,  l'invasion  des  terres 
anglaises  de  New- York  et  de  la  baie  d'Hudson,  les  com- 
missions données  aux  armateurs  français  pour  saisir  les 
navires  anglais  \  la  prohibition  de  la  plupart  des  mar- 
chandises anglaises,  les  persécutions  exet*cées  en  France 


t  G*eti-à-d{re  let  TiiMcaux  dei  partiêmn»  *§  ruMrf  artur,  eomme  diiaient  les  ledrM 
4o  Lottlt  XIV. 
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ssrdes  sujets  anglais,  contraints  à  changer  de  religion 
ou  eoToyés  aux  galères,  sous  prétexte  d*avoir  donné  asile 
'  sor  leurs  vaisseaux  à  des  protestants  français  ;  enfin  la 
contestation  du  droit  de  pacillon  attaché  à  la  couronne 
d'Angleterre,  a  ce  qui  viole,  dit-il,  la  souveraineté  que 
Boas  avons  sur  lei  m$r$  britaimique$  \  d 

Au  moment  où  Guillaume  revendiquait  àrrogamment 
la  suprématie  du  pavillon  anglais,  cette  suprématie  ve- 
nait d'être  contestée  par  de  victorieux  arguments.  Dans 
les  premiers  jours  de  mai,  le  lieutenant-général  Château- 
Reoault  était  parti  de  Brest  avec  vingt-quatre  vaisseaux 
de  guerre,  escortant  un  convoi  qui  portait  en  Irlande  les 
sept  mille  soldats  promis  à  Jacques  IL  Le  10  mai,  comme 
le  débarquement  commençait  à  s'opérer  dans  la  baie  de 
Baotry,  sur  la  côte  sud-ouest  du  Munster,  l'amiral  an- 
glais Herbert  parut  avec  vingt-deux  vaisseaux  plus  forts 
d'échantillon  et  meilleurs  voiliers  que  les  navires  fran- 
çais. ChAteau-Renault  alla  au-devant  de  l'ennemi  et  dé- 

*  NI 

joaa  les  manœuvres  de  Herbert,  qui  voulait  gagner  le 
vent  et  couper  la  ligne  française.  Après  plusieurs  heures 
d'aoe  violente  canonnade,  l'amiral  anglais,  voyant  la  moi- 
tié de  ses  vaisseaux  mis  hors  de  combat  par  le  feu  supé- 
rieur des  Français,  gagna  le  large  et  laissa  le  débarque- 
ment s'achever  sans  plus  d'opposition.  Château-Renault 
rentra  à  Brest  le  18  mai,  après  avoir  capturé,  chemin  fai- 
sant, un  riche  eonvoi  hollandais*. 

Brest  avait  été  indiqué  comme  rendez-vous  général  à 
106  forces  maritimes.  Château-Renault  y  fut  joint  par  seize 
on  dix-huit  vaisseaux  sortis  de  Rochefort,  du  Havre,  de 


1  DoMmt,  t.  vu,  1*  partio,  p.  flSO. 

>  L.  Gttério,  Bill,  naritime  de  la  France,  t.  U,  p.  5.  —  Sainle-arois,  Hlit«  de  la 
B  avale  de  l'Anftleteire,  t.  Il,  p.  19, 879. 
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unkerque.  On  attendait  encore  Tescadre  de  Toulon.  L'a- 
miral Herbert»  de  son  côté,  s'était  renforcé,  et  la  jonction 
des  flottes  anglo-bataves  s'était  effectuée.  Plus  de  soixante- 
dix  vaisseaux  ennemis  vinrent  croiser  devant  Brest,  afin 
d'empêcher  la  jonction  de  l'escadre  de  Toulon.  Heureuse- 
ment, cette  escadre,  forte  de  vingt  vaisseaux,  avait  pour 
chef  un  homme  qui  était  le  premier  marin  de  la  France, 
depuis  que  Duquesne  n'existait  plus.  Tourville  profite 
d'un  coup  de  vent  qui  écarta  la  flotte  combinée,  et  entra 
sain  et  sauf  dans  la  rade  de  Brest  (30  juillet).  Il  en  res- 
sortit  bientôt  à  la  tète  de  toutes  les  forces  françaises,  avec 
Seignelaià  son  bord.  L'impétueux  ministre  de  la  marine 
ne  rêvait  qu'une  grande  bataille  navale  :  il  n'eut  pas  cette 
joie.  Les  deux  amiraux  ayant  envoyé  chacun  un  bâtiment 
à  la  découverte,  les  deux  vaisseaux  se  battirent  :  l'anglais 
fut  pris.  Les  alliés  se  retirèrent  dans  la  Manche,  ne  s'oo- 
cupant  que  d'assurer  le  retour  de  leur  flotte  marchande 
de  Smyrne,  et  le  roi,  sur  l'avis  de  Louvois,  prudent  par 
jalousie,  défendit  à  Seignelai  de  les  suivre  et  de  hasarder 
cette  terrible  chance  sans  nécessité.  C'était  déjà  une  grande 
gloire  que  d'avoir  vu  les  deux  marines  combinées  éviter 
le  choc  ^ 

Pendant  que  les  grandes  flottes  étaient  en  présence,  des 
frégates  françaises,  détachées  dans  les  mers  de  Hollande  et 
d'Irlande,  y  avaient  livré  de  brillants  combats  et  pris  on 
détruit  plusieurs  vaisseaux  de  guerre;  les  fameux  corsai- 
res Jean  Bart  et  Forbin,  moins  heureux  que  leurs  cama- 
rades, furent  pris  après  une  lutte  héroïque  soutenue  aveo 
quarante  canons  contre  cent  :  conduits  en  Angleterre,  ih 
s'échappèrent  et  gagnèrent  la  côte  de  Bretagne  dans  \a^ 

i  M^iii.  de  Vtllette  (chef  d'etctdre  louf  TourTille).  p.  M.  —  L.  Guérin,  t  Il| 
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simple  canot.  Us  ne  tardèrent  pas  à  tirer  une  ample  yen  - 
geance  de  leur  mésaventure.  Les  corsaires  français  exer- 
eèrent  de  tels  ravages,  que  le  commerce  anglais  en  poussa 
des  clameurs  désespérées,  et  que  la  popularité  de  Guil* 
laume  III  en  fut  fort  ébranlée. 

La  guerre  d'Irlande  n'allait  malheureusement  pas  aussi 
bien  que  la  guerre  de  mer.  Jacques  II  n'était  plus  que 
l'ombre  de  ce  qu'il  avait  été  dans  sa  jeunesse  :  l'homme 
de  guerre,  chez  lui,  était  descendu  au  niveau  du  politi- 
que. Si  Jacques  eût  su  tirer  parti  des  ressources  et  de 
l'ardeur  des  catholiques  irlandais,  les  protestants  de  l'Ul- 
ster,  malgré  la  supériorité  morale  de  cette  population  vi- 
goureusement trempée,  eussent  succombé  sous  le  nom- 
bre; mais  Londonderry  fut  très-mal  attaqué  et  très-bien 
défendu.  Les  assiégés,  abandonnés  par  leur  chef  militaire, 
avaient  trouvé,  dans  un  homme  d'église,  dans  le  recteur 
Walker,  un  héros  qui  leur  fit  faire  des  prodiges  de  valeur 
^  de  constance.  Après  plus  de  cent  jours  de  blocus  et  de 
siège,  ils  mouraient  de  faim  sans  vouloir  se  rendre,  quand 
des  vaisseaux  chargés  de  vivres  parvinrent  enfin  à  forcer 
une  estacade  qui  barrait  la  rivière  de  Fin  (28  juillet).  Le 
siège  fut  levé.  Les  catholiques  n'avaient  pa?  été  plus  heu- 
reux contre  un  autre  corps  protestant  qui  s'était  retran- 
ché à  Ennis-Killeen,  dans  une  lie  du  Lough-Earne.  Le  25 
août,  l'ex-maréchal  de  Schomberg  descendit  sur  la  côte 
d'Ulster  avec  une  petite  armée.  Il  rallia  tous  les  protes- 
tants, chassa  les  jacobites  de  toute  la  province,  et  se  main- 
tint sur  les  confins  de  l'Ulster  et  du  Leinster,  en  présence 
des  forces  supérieures  du  roi  Jacques,  qui  n'osa  l'attaquer, 
et  malgré  les  maladies  qui  désolaient  son  camp.  La  cause 
de  Jacques,   sur  ces  entrefaites,  avait  été  entièrement 
perdue  en  Ecosse  par  la  mort  du  vicomte  de  Dundee,  tué 
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eD  combaUaot  à  la  tète  de  ses  montagnards.  En  Irlande, 
les  actes  politiques  de  Jacques  lui  nuisaient  plus  encore 
que  son  inertie  militaire;  son  gouvernement  n'était  qu'un 
mélange  d'anarchie  et  de  tyrannie,  vivant  de  spoliations  S 
de  monopoles  et  de  fausse  monnaie. 

La  guerre  s'était  étendue,  cette  année,  dans  toute  la 
largeur  de  l'Europe,  depuis  la  mer  d'Irlande  jusqu'à  la 
mer  Noire.  Les  Impériaux,  secondés  par  une  triple  diver- 
sion des  Vénitiens  en  Grèce,  des  Polonais  en  Podolie  et 
des  Russes  dans  la  petite  Tartarie,  avaient  envahi  la  Ser- 
vie et  la  Bulgarie.  Le  prince  Louis  de  Bade  avait  battu  les 
Turcs  à  Jagodina  (30  juin),  à  Nissa  (24  septembre),  et 
pris  Widdin.  L'Angleterre,  la  Hollande  et  la  diète  germa- 
nique pressèrent  de  nouveau  l'empereur  d'accorder  la 
paix  au  sultan  ;  mais  Léopold,  plus  ambitieux  de  cœur, 
sous  sa  froide  et  terne  enveloppe,  que  Louis  XIV  loi- 
même  au  milieu  de  tous  sas  ravons,  l'obscur  et  médiocre 
Léopold  prétendait  à  la  fois  pousser  ses  armes  victo- 
rieuses jusqu'à  Gonstantinople  et  se  faire  assurer  la  suc* 
cession  d'Espagne  par  ses  alliés,  c'est*à<-dire  qu'il  rêvait 
à  son  tour  l'empire  de  l'Europe.  Il  fit  aux  Othomans  des 
conditions  inacceptables,  et  la  guerre  continua,  f(H*t  à 
propos  pour  la  France.  Les  alliés  de  Léopold  avaient  été 
moins  heureux  que  lui  :  les  Polonais,  dépourvus  de  bonne 
artillerie,  n'avaient  pu  reprendre  Kaminiek,  et  les  Russes 
avaient  été  battus  par  les  Tartares  du  côté  de  Précop. 

L'espoir  conçu  par  les  coalisés  d'entrainer  les  États  Scan- 
dinaves ne  s'était  pas  complètement  réalisé.  A  la  vérité,  le 

%  On  ne  pouTtit  s'étonner  que  Jacques  rendit  anx  héritiers  desf  Irtandiii  spoliés  par 
Cromwell  les  biens  donnés  aux  conquérants  anglais  ;  mais  U  n'était  pas  juste,  après 
qnannte;  ans  et  plus,  de  ressaisir  cet  bleni  lani  indemnité  pour  lei  acqaérean  de 
bonne  foi,  ni  pour  les  améliorations  faites. 
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Dsneaiark,  que  l'éleeteur  de  Brandebourg  avait»  en  1688, 
faeoommodé  avec  la  Hollande,  consentit,  dans  Tintérèt  de 
la  cause  protestante,  à  fournir  7,000  soldats  à  Guil- 
laonie  III  (15  août);  mais  il  ne  voulut  pas  rompre  direc- 
temenl  avec  la  France.  La  Suède,  quoique  signataire  de 
la  Ligue  d'Âugsbourg,  fit  de  même;  elle  mit  seulement, 
par  un  traité  particulier,  quelques  régiments  à  la  dispo- 
àtioo  de  la  Hollande.  Ces  deux  Ëtats  avaient  compris  quels 
énormes  avantages  leur  commerce  retirerait  de  leur  neu- 
tralité pendant  la  lutte  des  trois  grandes  puissances  ma- 
ritimes. L'Angleterre  et  la  Hollande  tftehèrent  de  leur  en- 
lever ce  bénéfice  en  convenant  d'interdire  aux  neutres 
tout  commerce  maritime  avec  la  France,  et  déclarè- 
rent de  bonne  prise  tout  navire  destiné  pour  les  ports 
français  (22  août)  ;  mais  cet  étrange  droit  maritime  ne 
put  être  complètement  appliqué  :  TAngleterre  et  la  Hol- 
hade  furent  obligées  de  renoncer  à  interdire  le  com- 
merce direct  des  ports  Scandinaves  aux  ports  français  ^ 

La  France  venait  d*étre  débarrassée  d'un  implacable 
eimemi  :  le  pape  Innocent  ^XI  était  mort  le  12  août.  Il 
fut  regretté  des  protestants  et  des  jansénistes.  Il  avait  re- 
fusé toute  espèce  de  secours  pécuniaires  à  Jacques  U  pour 
Taider  à  recouvrer  son  trône,  et  avait  répondu  tout  aussi 
durement  que  l'empereur  à  l'appel  adressé  par  le  monar- 
<pie  déchu  aux  souverains  contre  l'usurpateur  d'Angle- 
terre. La  diplomatie  française  prit  une  part  très-ac- 
tive  à  l'élection  du  nouveau  pontife,  et  l'on  prétend  que 
Imîs  XIV  dépensa  trois  millions  pour  assurer  le  succès 
du  vieux  cardinal  Ottoboni,  qui  prit  le  nom  d'Alexan- 

1  ▼.  d»t  Dumont  t.  VU,  s«  part.,  p.  i93,  le  traité  entre  ces  deux  polsnocei  el  le 
Auemarfc,  da  SO  Juin  1691.  Le  Danemark  l'interdit  le  commerce  d'an  port  de 
rfince  à  vn  antre,  et  d*nn  port  des  alliéa  à  on  port  françait. 
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dre  VIII  (6  octobre).  La  France  regarda  cette  élection 
comme  une  victoire  ;  le  roi  rendit  Avignon  au  Saint* 
Si^e,  et,  accordant  à  un  ami  ce  qu'il  avait  refusé  à  un 
ennemi,  il  renonça  aux  trop  fameuses  franchises.  Alexan- 
dre VIII  en  parut  reconnaissant,  et,  par  un  procédé  au- 
quel Louis  XIV  dut  être  sensible»  il  adressa  un  bref  très- 
bienveillant  à  madame  de  Maintenon  ;  mais,  quand  il 
s'agit  de  jeter  les  bases  d'une  réconciliation  entre  le  Saint 
Siège  et  la  France,  on  reconnut  qu'on  était  loin  de  s'en- 
tendre» Alexandre  Vin,  tout  comme  son  prédécesseur, 
maintint  le  prétendu  droit  du  prince  Clément  de  Bavière 
à  Télectorat  de  Cologne,  et  refusa  les  bulles  aux  évoques 
élus  parmi  les  souscripteurs  de  la  déclaration  de  1682|  à 
moins  qu'ils  ne  se  rétractassent,  ou,  tout  au  moins,  ne 
fissent  quelque  satisfaction  au  Saint-Si^e.  Après  quel- 
ques mois  de  débats,  il  cassa  et  annula,  par  une  cofua- 
ttUion  du  4  août  1690^  a  les  délibérations  et  résolutions  de 
l'assemblée  de  1682  ^  x>  Il  avait  à  la  vérité  évité,  dans  cette 
pièce,  toute  imputation  d'hérésie,  de  schisme  ou  même 
d'erreur,  qui  pût  rendre  la  scission  irréparable  :  la  ques- 
tion resta  pendante. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  la  guerre  générale  avait 
excité  une  vive  fermentation  chez  lès  protestants  français* 
Depuis  la  Révocation,  des  phénomènes  extraordinaires 
s'étaient  manifestés  parmi  les  populations  montagnardes 
des  Cévennes,  du  Vivarais,  du  Dauphiné.  A  défaut  des 
pasteurs  absents  et  proscrits,  des  bergers,  des  artisans, 
des  enfants,  s'étaient  mis  à  prêcher  la  parole  de  Dieu  aux 
nocturnes  assemblées  du  désert  :  bientôt,  aux  simples 
prédicants  avaient  succédé  des  extatiques,  des  voyants.  Un 

1  Œuvres  de  d'AgueiMao,  t.  XUI,  p.  M  S. 
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livre  laocé  par  Jurieu  du  sein  de  l'exil,  en  1686,  avait 
pénétré  dans  le  Midi  et  enfanté  une  foule  de  prophètes.  C'é- 
tait un  commentaire  de  TApocalypse  annonçant  la  délù' 
vr<me$  prochaine  de  r Église  et  la  ruine  de  la  Babylone  pa- 
piste. Avril  1689  était  le  terme  fixé  pour  V accomplissement 
des  prophéties.  La  chute  de  Jacques  II  sembla  le  commen- 
eement  du  grand  œuvre.  6,000  montagnards  se  soulevè- 
rent dans  le  Vivarais  ;  d'autres  s'armèrent  dans  les  Cé- 
vennes  ;  quelques  prêtres  qui  avaient  pris  une  part  active 
aux  persécutions  furent  massacrés;  mais  les  insurgés 
furent  bientôt  sabrés  ou  dispersés  après  une  résistance  as- 
sez opiniâtre.  Le  gibet  et  les  galères  achevèrent  l'œuvre  de 
Tépée,  et  le  mouvement  fut  étouffe  pour  un  temps»  grâce 
i  l'administration  aussi  intelligente  qu'impitoyable  de 
l'intendant  Basville,  qui  fit  percer  à  travers  les  Cévennes 
et  le  Vivarais  plus  de  cent  chemins  carrossables  de  12 
pieds  de  lai^e,  leva  en  Languedoc  huit  r^iments  catho- 
liques à  la  solde  de  la  province,  bfttit  des  forts  à  NtmeSyà 
Alais,  à  Saint-Hippolyte»  établit  des  postes  dans  les  châ- 
teaux des  montagnes.  Le  roi  ayant  appelé  à  l'armée  les 
buit  régiments,  Basville  les  remplaça  en  organisant  toute 
la  population  des  anciens  catholiques  en  52  régiments  de 
milices.  La  révolte,  extérieurement  comprimée,  survécut 
et  s'envenima  dans  les  cœurs  \ 

Triste  ressource  que  d'employer  une  partie  de  la  France 
à  surveiller  l'autre,  la  pique  sur  la  gorge  I  et  cela  en  pré* 
aenoe  de  la  guerre  universelle.  On  n'avait  pas  eu  besoin 
de  tels  expédients  durant  les  autres  guerres  I 

Un  homme,  aussi  grand  par  le  cœur  que  par  l'intelli- 
gence, Vauban,  fit  entendre  au  pouvoir  la  voix  de  la 

1  Rotillei,  HiK.  de  HainteoM,  t  U,  p.  flW. 
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France,  son  pas  de  la  France  égarée  un  moment  par  les  pré- 
jugés et  l'esprit  de  système»  mais  la  voix  du  génie  étemel 
de  la  patrie.  Il  parla  comme  eût  fait  L'Hôpital.  Il  demanda 
au  plus  redoutable  agent  du  mal  de  réparer  le  mal.  Il 
présenta  à  Louvois  un  mémoire  où  il  exposait  les  funestes 
conséquences  politiques  et  morales  qu'avait  eues  la  Révo* 
cation,  et  proposait  hardiment  la  rétractation  de  tout  ce 
qui  s'était  fait  depuis  1680,  le  rétablissement  des  tem- 
ples, le  rappel  des  ministres,  la  liberté  du  choix  pour  les 
protestants  qui  avaient  abjuré  par  contrainte,  avec  Tam- 
nistie  générale  pour  les  fugitifs  ;  enfin,  la  réhabilitation 
de  tous  les  condamnés  pour  cause  de  religion  ^ 

Yauban  ne  fut  point  exaucé,  et  ne  pouvait  l'être.  Il  eût 
fallu  à  Louis  XIV  une  grandeur  surhumaine  pour  con- 
fesser ainsi  son  erreur  devant  l'univers,  et  pour  descendre 
volontairement  du  piédestal  où  l'on  avait  élevé  le  destrue- 
teur  de  Vhérésie.  «  Gomment,  »  écrivait  madame  de  Main- 
tenon,  «  comment  quitter  une  entreprise  sur  laquelle  il  a 
«  permis  qu'on  lui  donnât  tant  de  louanges?  b  On  ne 
quitta  pas  Vmtreprise ,  mais  on  fit  pourtant  une  grave 
concession  aux  eonjonetures  dont  parlait  Yauban.  Une  or- 
donnance du  12  mars  1689  avait  déjà  permis  aux  fugi- 
tifs qui  serviraient  le  roi  de  Danemark  ou  se  retireraient 
à  Hambourg,  de  toucher  la  moitié  de  leurs  revenus  ;  oe 
qui  avait  pour  but  de  les  retirer  du  service  ennemi.  Un 
édit  bien  plus  important,  du  7  décembre,  enjoignit  de 
rendre  les  biens  confisqués  sur  les  fugitifs  à  leurs  héri- 
tiers, à  condition  de  ne  pas  les  aliéner  avant  cinq  ans. 
Aucune  condition  de  religion  n'étant  imposée  aux  héri- 
tiers, les  parents  protestants  restés  en  France  reparurent 

1  Ruihière,  BcUircUsements  nir  lei  eauioi  de  ia  Réfoeitlon,  etc.,  p.  157. 
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aassitôt  et  rédamèrent  leurs  droits.  Dans  les  seules  élec- 
tioDs  de  La  Rochelle  et  de  Marennes,  on  leur  restitua  des 
bieos  valant  2,500,000  fr.  de  revenu .  Le  gouvernement 
alors  s'inquiéta  de  celte  espèce  de  restauration  calviniste  : 
les  iatendants  prétendirent  restreindre  la  portée  de  Tédit 
aux  héritiers  catholiques,  et  soutinrent  les  traitants  qui 
avaient  affermé  les  bieos  confisqués,  et  qui,  s'intitulant 
a  commis  à  la  séquestration  des  biens  des  religionnaires 
fugitifs  et  de  ceux  qui  ne  font  pas  leur  devoir  de  la  reli- 
gion catholique,  »  c'est-à-dire  des  mauvais  convertis,  se 
transformaient  de  maUôliers  en  inquisiteurs.  Les  parle- 
meots,  par  un  tardif  esprit  de  justice,  et  peut-être  un 
peu  par  rivalité  contre  les  intendants,  protégèrent  les  hé- 
ritiers calvinistes.  Le  conseil  du  roi  flotta  longtemps  entre 
les  deux  tendances.  L'état  des  personnes  et  des  biens  oon* 
tiniia  d'être  un  vrai  chaos  ^ 

La  plaie  de  la  Révocation  ne  se  ferma  donc  point  :  les 
rtfttgiés  ne  rapportèrent  point  à  la  France  leur  industrie, 
leors  capitaux,  ni  leur  courage,  et  la  diminution  des  refr- 
Murées  coïncida  avec  la  nécessité  des  plus  puissants  ef- 
forts qui  eussent  jamais  été  imposés  à  la  nation.  Tout  an- 
BOQçait  la  plus  grande  guerre  que  la  France  eût  encore 
eue  à  soutenir  ;  la  coalition,  déjà  beaucoup  plus  forte  que 
durant  la  guerre  de  Hollande,  travaillait  à  s'accroître  en- 
cane.  Comment  faire  face  à  de  telles  nécessités  avec  des 
finances  déjà  lourdes  et  grevées  I  En  1672,  la  position  était 
beaucoup  meilleure,  et  cependant  il  avait  fallu  sur-le- 
cbamp  se  jeter  dans  les  ^pédients.  Depuis  la  mort  de 
Colbert  jusqu'à  la  la  fin  de  1688,  la  dette  annuelle  s'était 
accrue  de  3,700,000  fr.,  et  la  dépense,  de  7  millions.  La 

^  AadeaMi  loU  Cmictiiei,  U  XX,  p.  71,  96;  Rulhlère,  p.  550,  563. 
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dépense,  ramenée  à  92  millions  en  1687,  était  remontée 
en  1688  à  près  de  106  millions,  sans  compter  une  quin- 
zaine de  millions  pour  la  rente  constituée  et  les  intérêts  des 
avances  faites  au  trésor;  elle  dépassait  la  recette  de  6  à  7 
millions.  L'intérêt,  qui  était  au  denier  20  en  1688,  ve- 
nait de  remonter  au  denier  18  dans  une  émission  de 
500,000  fr.  de  rentes,  faite  en  juillet  1689. 

Le  contrôleur-général  Le  Pelletier  sentit  son  cœur  fail- 
lir devant  les  terribles  exigences  qu'il  prévoyait  :  comme 
l'avait  fort  bien  dit  Le  Tellier,  il  n'était  pas  assez  dur  pour 
ces  pénibles  fonctions.  Après  quelques  mois  d'opposition 
de  la  part  du  roi,  qui  aimait  sa  modestie  et  sa  probité,  il 
contraignit  pour  ainsi  dire  Louis  d'accepter  sa  démission, 
et  resta  au  conseil  comme  ministre  d'État  sans  portefeuille. 
Sur  sa  recommandation,  le  roi  lui  donna  pour  successeur 
Phelippeaux  de  Pontchartrain,  ancien  premier  président 
du  parlement  de  Bretagne,  alors  intendant  des  finances  (20 
septembre  1 689) .  Il  était  difficile  de  rencontrer  deux  esprits 
plus  opposés  que  le  timoré  Le  Pelletier  et  le  brillant,  hardi 
et  présomptueux  Pontchartrain.  Malheureusement,  Pont- 
chartrain ne  ressemblait  pas  plus  à  Colbert  qu'à  Le  Pelle- 
tier. Ainsi  que  beaucoup  d'hommes  de  ce  temps,  honnête 
quant  à  ses  intérêts  privés,  il  était  sans  scrupule  quant 
auco  itUéréts  du  roi.  Il  alla  droit  à  son  but,  à  l'aident,  sans 
considérer  ni  la  moralité  des  moyens,  ni  leur  influence 
sur  le  bien-être  du  peuple.  Il  s'élança  dans  l'empirisme 
financier  avec  une  insouciante  audace,  que  la  cour  prit 
pour  du  génie.  A  peine  installé,  il  fit  pleuvoir  sur  le  pu- 
blic une  foule  d'édits  bursaux,  créations  d'offices,  ventes 
d'augmentations  de  gages,  qui  produisirent  au  roi  plus  de 
50  millions,  et  coûtèrent  bien  davantage  aux  acquéreurs 
à  cause  des  remises  faites  par  le  roi  aux  traitants  qui  af- 
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fermaient  le  produit  de  ces  édits  ;  ces  remises  allaient  le 
plus  souvent  à  25  p.  cent»  et,  de  plus»  les  traitants  Jouis- 
saient immédiatement  des  revenus  et  gages,  et  ne  payaient 
au  roi  que  par  termes.  Le  règne  des  partisans  recommen- 
çait. 1,200,000  livres  de  rentes  au  denier  18  sur  les 
aides  et  gabelles,  1,400,000  livres  de  rentes  viagères  en 
(on^ma  ^  et  quelques  autres  expédients,  fournirent  encore 
au  moins  45  millions.  Gela  fit  plus  de  95  millions  de 
ressources  extraordinaires  assurés  au  trésor  parPont- 
chartrain  avant  la  fin  de  1689,  assurés,  disons-nous,  mais 
Don  pas  réalisés^  près  de  la  moitié  de  ces  ressources 
ne  devant  produire  leur  effet  que  dans  le  cours  des  an- 
nées suivantes  *• 

Une  opération  d'une  autre  nature  termina  Tannée  d'une 
manière  bien  fâcheuse,  et  marqua  d'un  signe  caractéris- 
tique l'administration  de  Pontchartrain.  Ce  fut  la  refonte 
générale  des  monnaies  avec  changement  arbitraire  de  leur 
valeur  nominale,  rehaussée  de  plus  de  10  p.  cent  *,  en 
sorte  que  le  f^articulier  qui  apporta  à  la  refonte  pour  un 
marc  pesant  d'anciennes  espèces  ne  reçut  que  pour  neuf 
dixièmes  de  marc  d'espèces  nouvelles,  le  roi  s'appropriant 
l'autre  dixième.  Les  particuliers,  à  leur  tour,  frustrèrent 
leurs  créanciers  de  40  p.  cent,  en  les  payant  en  espèces 
Bouvelles.  Si  l'on  compare  cette  opération  monétaire  à 
eelle  qu'avait  faite  Golbert  en  1669,  il  semble  que  l'admi- 
nistration financière  ait  reculé  de  trois  siècles,  et  que  la 


*  Anciennes  lois  frsnçaises,  t.  XX,  p.  87.  —  Ls  première  tontine  ou  asiociaiion 
<ie  rentiers,  héritant  les  uns  des  autres  Jusqu'à  la  mort  du  dernier  des  associés,  a?ait 
été  créée  soos  Haxarln  par  l'italien  Tonli.  Depuis,  on  ne  l'avait  pas  renouvelée. 

>  Oatre  les  dons  gratuiu  très-considérables  qu'ils  accordèrent,  les  pays  d'Blats 
Wrèrent  et  entretirent  ehaean  un  régiment. 
sLemare  d'argent  fut  porté  de  S6 1. 15  s.  à  19 1.  M  s. 
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France  soit  retournée  aux  gouvernements  maltôtiers  du 
moyen  âge,  aux  princes  faux-^mmnùyeurs  ^ 

Une  mesure  moins  malhonnête,  mais  peu  politique  et 
trës-regrettable  pour  les  arts,  avait  été  décrétée  en  même 
temps  que  la  refonte  (14  décembre]  :  ce  fut  Tordre  donné 
à  tous  les  particuliers  d'envoyer  à  la  monnaie  les  meubles 
et  ustensiles  d'argent  massif,  et  même  la  vaisselle  au-des- 
sus du  poids  de  trois  à  quatre  marcs.  Le  roi  lui-même 
donna  l'exemple,  et  fit  fondre  les  meubles  et  les  vases 
d'ai^ent  ciselés  par  Ballin  d'après  les  dessins  de  Lebrun, 
et  qui  étaient  un  des  principaux  ornements  de  Versailles. 
L'art,  dans  ces  magnifiques  ouvrages,  était  bien  supérieur 
à  la  matière,  et  l'on  ne  tira  pas  trois  millions  en  argent 
monnayé  de  ce  qui  en  avait  coûté  dix.  Si  le  roi  n'eût  pas 
dépensé  des  sommes  vraiment  folles  en  diamants,  la  plus 
inutile  de  toutes  les  vanités*,  il  n'en  eût  pas  été  si  vite 
réduit  à  détruire  ces  créations  d'un  luxe  plus  noble  et 
plus  sérieux,  et  à' révéler  ainsi  à  ses  ennemis  la  disette  de 
numéraire  où  se  trouvait  la  France  après  un  dQ  de  guerre. 
La  plus  grande  partie  de  l'argenterie  des  églises  eut  le 
même  sort  que  la  vaisselle  des  particuliers. 

Les  édits  bursaux  continuèrent  à  se  précipiter  comme 
un  torrent  pendant  les  années  qui  suivirent.  Pontchar- 
train  renouvela  cette  multitude  infinie  d'offices  qui  avaient 
accablé  la  France  sous  Mazarin,  offices,  quelques-uns  ri- 
dicules (les  officiers  du  roi  barbiers-perruquiers,  ven- 
deui*s  d'huitres,  etc.)  ;  d'autres  nuisibles  au  service  pu- 


1  ForbonntfB,  ReehercheB  sur  les  flntnces  de  France,  t.  II.  p.  46.  —  Comptes  de 
llallet,  p.  tst.  —  P.  Clément,  t.  H, p.  S87. 

*  Pendant  plusieurs  années,  Louis  avait  dépensé  Juqo'àdeux  millions  par  an  en 
diamanlt.  V.  Choisi,  p.  (96. 
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blicS  tous  inutiles  et  partant  nuisibles  au  peuple,  qui 
devait  payer  le  salaire  de  tous  ces  fonctionnaires  parasites  *. 
Pas  un  de  ces  offices  pourtant  qui  ne  trouvât  un  acheteur. 
La  manie  des  distinctions,  des  privilèges  et  des  fonctions 
publiques  rendait  toujours  immanquable  cet  appel  inces- 
sant à  la  vanité  bourgeoise.  Pontchartrain,  en  particulier, 
expliquait  son  procédé  financier  avec  un  sans-façon  quel- 
que peu  cynique.  «  Toutes  les  fois,  »  disait-il  au  roi, 
c  que  Votre  Majesté  crée  un  office.  Dieu  crée  un  sot  pour 
Tacheter,  b  II  ne  se  borna  point  à  inventer  des  fonctions 
ûouvelles  ;  il  se  mit  en  devoir  de  transformer  en  charges 
vénales  le  peu  qui  subsistait  de  fonctions  électives  dans  la 
société  ;  il  porta  un  coup  terrible  à  l'organisation  indus^ 
trielle  de  Colbert,  en  créant  des  maîtres  et  gardes  des  corps 
de  mai'chands  héréditaires  et  des  jurés  héréditaires  dans 
les  corps  de  métiers,  à  la  place  des  gardes  et  jurés  électifs; 
c'était  anéantir  les  garanties  qu'ofl'rait  le  système  des  cor- 
porations, en  décuplant  les  inconvénients  et  en  surchar- 
geant l'industrie  d'un  nouveau  fardea  u  (mars  1691)  *•  Les 
restes  des  libertés  municipales  furent  attaqués   bientôt 


t  La  commisstires  des  guerres  bérédlUlres,  ptr  exemple.  L'hérédité  dani  un  em- 
pM  qui  demande  une  aclifité  et  des  aptitudes  toutes  spéciales  ! 

I  Une  de  eea  eréaiions,  celle  des  grefflers-consenraieurs  des  registres  de  baptêmes, 
Bviages  et  sépultures,  excita  des  troubles  en  Périgord  et  en  Querci.Les  paysani  se 
■ireot  à  baptiser  eux*niémes  leurs  enfants  et  i  se  marier  sans  formalités,  pour  éri- 
1er  de  payer  les  droiu.  Ils  résistèrent  aux  traitants  et  aux  commii,  contraignirent 
plusieurs  gentilshommes  de  marcher  i  leur  lélc,  et  entrèrent  de  yivc  force  dans  Ga- 
bon.  Le  conseil  du  roi  ferma  les  yeux  et  laissa  tomber  l'édit  en  désuétude*  Bailli, 

(•  n,  p.  iM. 

*  Cne  fois  les  Jurés  et  gardes  des  corporations  devenus  héréditaires,  on  en  multi- 
plia le  nombre  d'une  manière  eCTrayanie  :  on  créa  plus  de  40,000  orOces  de  cette 
Mrto,de  1691  à  1709.  V,  Renouard,  Traité  des  brevets  d'inTcnlion.  —  Anciennes  lois 
truçaises,  t.  XX,  p.  ISl.  ~  En  décembre  1691,  on  imposa  des  syndics  héréditaires  à 
ccn  des  marchands  ei  artisans  qui  n'étaient  pu  organisés  en  maîtrises  et  Jurandes. 
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après  :  on  créa  des  maires  et  assesseurs  des  maires  à  titre 
d'office  dans  toutes  les  villes  (août  1692)  ;  on  laissait  sub- 
sister les  échevins,  consuls,  etc. ,  mais  à  chaîne  pour  les 
électeurs  d'en  choisir  au  moins  la  moitié  parmi  les  asses- 
seurs du  maire.  De  1689  à  1694,  la  vénalité  des  charges 
de  judicature  fut  introduite  dans  les  pays  conquis,  ea 
Franche-Comté,  Artois,  Alsace  et  Flandre,  où  les  corps 
judiciaires  avaient  conservé  jusque-là  le  droit  de  pré- 
senter des  candidats  au  roi.  Le  pombre  des  magistrats  fut 
augmenté  dans  ces  contrées,  sauf  en  Alsace,  où  la  province 
acheta  la  suppression  des  nouvelles  charges  au  prix  de 
600,000  livres  ^  Simultanément  avec  la  création  de  tant 
de  fonctions  nouvelles,  des  augmentations  de  gages  consi- 
dérables furent  vendues  aux  anciens  fonctionnaires. 

Tandis  que  les  charges  s'accroissaient  et  qu'on  enga- 
geait l'avenirfdans  des  proportions  effrayantes,  le  bel  ordre 
de  comptabilité  fondé  par  Colbert  se  désorganisait  de  jour 
en  jour  :  les  registres  n'étaient  plus  tenus  régulièrement; 
les  receveurs,  tout  en  poursuivant  à  outrance  les  malheu- 
reux contribuables,  prétextaient  la  difficulté  des  recouvre- 
ments pour  retarder  leurs  versements  au  trésor,  faisaient 
valoir  à  gros  intérêts  pour  leur  compte  l'argent  qu'ils 
prétendaient  n'avoir  pas  reçu,  et  finissaient  encore  par 
obtenir  de  grosses  remises  pour  s'acquitter  de  l'arriéré*. 

On  avait  frappé  l'industrie  en  effaçant  le  principe  élec- 
tif des  corps  de  métiers  ;  on  laissait  ruiner  l'administra- 
tion financière;  on  atteignit  l'agriculture  à  son  tour.  On 
établit  un  droit  de  contrôle  sur  les  actes  notariés,  avec 


1  Etat  de  la  France,  extrait  des  Mémoire»  de»  iniendanu,  etc.,  ptr  le  comte  de 
BoulainfiUiert,  t.  III,  p.  880,  071,480. 
*  Porbonnais,  t.  II.  p.  50. 
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obligation  d'enregistrer  les  actes  dans  la  quinzaine  (mars 
1693).  La  base  de  ce  droit  n'était  pas  juste,  n'étant  pas 
proportionnelle  à  l'importance  des  actes  ^  ;  mais  là  ne  fut 
pas  le  grand  mal.  Pour  que  les  actes  et  les  droits  que 
produisaient  les  actes  se  renouvelassent  fréquemment,  on 
défendit  les  baux  de  plus  de  neuf  ans,  c'est-à-dire,  comme 
le  dit  si  bien  Forbonnais,  «  qu'on  défendit  aux  fermiers 
de  s'attacher  à  leur  terre  et  d'y  faire  l'avance  des  amélio- 
ralioDs  dont  elle  est  susceptible,  p  Tandis  qu'en  France, 
on  interdisait  les  baux  de  plus  de  neuf  ans,  en  Angleterre, 
les  baux  étaient  de  quatorze,  de  vingt-un,  de  vingt-huit 
aos  ;  ce  fut  là  une  des  causes  du  progrès  de  l'Angleterre  et  de 
notre  décadence  agricole  *.  Cette  absurde  mesure  frappait 
l'avenir  ;  une  autre  atteignit  le  présent.  Le  Pelletier  avait 
favorisé  l'exportation  des  grains  :  en  temps  de  guerre,  il 
y  fallait  sans  doute  plus  de  restrictions,  mais  des  restric- 
tions régulières  et  qui  fussent  les  mêmes  pour  tous.  Pont- 
cbartrain,  au  contraire»  décida  qu'on  ne  pourrait  expor- 
ter les  grains  qu'avec  des  permissions  particulières,  c'est- 
à-dire  qu'il  monopolisa  l'exportation. 

Chaque  jour  emportait  un  débris  de  la  France  de  Col- 
bert. 

Dans  les  innombrables  expédients  sortis  du  cerveau 
trop  fécond  de  Pontchartrain,  on  ne  voit  guère  de  con- 
forme aux  vrais  principes  financiei*s  que  la  taxe  de  4  mil- 
lions et  demi  sur  les  bois  du  clergé  *,  l'affranchissement 
général  des  droits  de  censives  et  rentes  foncières  doma- 


I  Les  ooitlrat,  i  Paiis  et  aiUeun,  s'en  rachetèrent  pour  d'asies  Ealblei  lommtt 
piyéet  eompiant. 
t  Forbonniit,  t.  Il,  p.  68. 

*  te  clergé  donna  de  pins  en  don  gratuit  neuf  miUlons  et  demi,  payables  en  trois 
««0). 
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flSaies,  moyennant  un  prix  fixé,  ce  qui  effaçait  en  grande 
partie  les  traces  du  régime  féodal  dans  lé  domaine  de  la 
couronne,  et  les  émissions  de  rentes  sur  l'État»  qui,  tout 
en  augmentant  les  chaînes  annuelles,  ne  donnaient  pas 
lieu  du  moins  aux  innombrables  abus  des  créations  d'of- 
fices. De  1690  à  1693,  on  créa  5,200,000  fr.  de  rente  au 
denier  18,  et  600,000  fr.  de  rentes  viagères;  de  plus,  il 
fîit  ordonné  d'employer  en  rentes  sur  l'État  toutes  les 
sommes  données  ou  léguées  aux  églises  et  communauté 
religieuses  (14  août  1691).  Le  café,  le  thé,  le  chocolat  et 
les  sorbets  furent  monopolisés,  alfermés  et  tarifés  comme 
Tétait  le  tabac  (janvier  1692). 

Si  la  France  avait  été  jetée,  dès  le  début  de  la  guerre, 
dans  un  ruineux  empirisme  financier,  ses  rivaux,  malgré 
la  masse  énorme  de  leurs  forces  réunies,  avaient  aussi 
de  graves  embarras.  L'empereur  n'avait  pas  beaucoup 
d'argent,  et  la  guerre  du  Danube  lui  coûtait  cher.  Les 
princes  allemands  étaient  habitués  à  recevoir  et  non  à 
donner.  Il  fallait  que  les  nations  commerçantes,  TAngle- 
terre  et  la  Hollande,  payassent,  si  elles  voulaient  faire  mar- 
cher les  Allemands  ;  mais,  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
le  gouvernement  ne  disposait  pas,  comme  en  France,  sans 
contrôle  et  sans  débat,  de  toutes  les  ressources  du  pays,  et 
les  délibérations  des  Etats  et  des  villes  dans  les  Provinces- 
Unies,  du  parlement  en  Angleterre,  compliquaient  et  ra- 
lentissaient les  mouvements  du  vrai  chef  de  la  Ligue,  de 
Guillaume  IlL  Guillaume  n'avait  plus  d'opposition  se- 
rieuse  à  craindre  de  la  part  des  Etats-Généraux  ;  mais  son 
autorité  était  beaucoup  moindre  à  Londres  qu'à  La  Haie, 
ce  qui  a  fait  dire  aux  contemporains  qu'il  était  roi  de  Hol- 
lande et  stathouder  d'Angleterre.  Le  parlement  anglais  lui 
suscitait  bien  des  difTicuItés.  Il  se  Irc^uvait  Va  entre  les 
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whigs,  partisans  de  sa  personne,  mais  adversaires  de  l'au- 
torité royale»  et  les  tories,  partisans  de  la  royauté,  mais 
répugnant  à  la  personne  du  nouveau  roi,  qu'on  avait  in- 
tronisé par  une  violation  du  principe  monarchique.  De 
même,  quant  à  la  question  religieuse,  Guillaume  était 
entre  les  anglicans,  qui  prétendaient  maintenir  leur  domi- 
nation eiclusive,  et  les  dissidents,  qui  aspiraient  à  l'abo- 
lition des  privilèges  anglicans.  Au  fond,  Guillaume  eût 
voulu  le  despotisme  politique  et  la  liberté  religieuse,  et  il 
avait  affaire  à  une  nation  qui  voulait  tout  le  contraire  : 
sincère  dans  les  sentiments  qu'il  avait  exprimés  avant  son 
expédition  sur  les  persécutions  religieuses,  et  d'ailleurs 
mécontent  des  évèques,  dont  plusieurs  avaient  refusé  de 
Ini  prêter  serment,  il  eût  souhaité  changer  la  formule  du 
(est  afin  de  rendre  les  emplois  accessibles  aux  dissidents, 
et  réunir  tous  les  protestants  par  une  espèce  de  syncrétisme. 
Ces  vues  étaient  trop  avancées  pour  l'état  moral  de  l'An- 
gleterre :  les  bills  présentés  au  parlement  ne  passèrent 
point  ^,  et  Guillaume  ne  put  faire  adopter  qu'un  bill  de 
tolérance,  qui  exempta  les  dissidents  des  lois  pénales  à  de 
certaines  conditions.  Les  catholiques,  bien  qu'ils  ne  fus^ 
sent  pas  compris  dans  le  bill,  en  profitèrent  de  fait.  Sur 
la  question  religieuse,  Guillaume  n'avait  trouvé  appui 
que  chez  une  partie  des  whigs  ;  sur  la  question  politique, 
les  tories,  au  contraire,  se  rapprochèrent  de  lui  dans  l'es- 
poir d'avoir  part  aux  emplois  et  d'être  protégés  contre 
leurs  adversaires  :  ils  surmontèrent  leurs  répugnances 
pour  l'aider  à  défendre  la  prérogative  royale  contre  les 
restrictions  et  les  limitations  des  whigs. 

1  Ma  Êeoiae,  aa  eeniraire,  où  répifcoptt  ne  s'était  soutenu  que  par  l'appui  de  la 
nfauié,  le  pretbytérianifiiio  cuisit  une  pleine  domination,  et  redoTint  tyran-^ 
Bk|B*  à  ion  tour. 
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lempg,  les  Francis  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  dès  le 
commeDcement  d'octobre,  en  gardant  quelques  postes 
avancés  dans  TOrtnau  et  le  Brisgau.  Les  Impériaux,  dé- 
livrés d'inquiétude  sur  le  Rhin  par  cette  retraite  inop- 
portune, purent  envoyer  du  renfort  dans  les  pays^du  Da- 
nube, où  la  fortune  avait  changé  de  face.  Les  Turcs, 
exaltés  par  le  danger  que  courait  leur  empire,  avaient 
fait  de  vigoureux  efforts,  tandis  que  l'empereur,  les 
croyant  épuisés,  ne  s'était  pas  mis  en  mesure  de  soutenir 
ses  avantages.  Tekeli  avait  reparu  sur  la  scène  avec  éclat: 
Michel  Apaffi  étant  mort,  Tekeli  s'était  fait  nommer  prince 
de  Transylvanie  par  le  Sultan,  puis  avait  envahi  cette  pro- 
vince à  la  tète  des  réfugiés  hongrois,  soutenus  par  les 
Turcs.  Les  Impériaux  avaient  été  chassés  de  presque  toute 
la  Transylvanie,  et  l'armée  turque  avait  repris  Nissa, 
Widdin  et  Belgrade  (septembre-octobre]  •  Les  renforts 
expédiés  des  bords  du  Rhin  ne  purent  qu'arrêter  les  pro- 
grès des  Turcs  et  les  empêcher  de  s'emparer  d'Esseg. 

La  guerre  sur  les  Pyrénées  avait  eu  à  peu  près  le  même 
caractère  que  sur  le  Rhin  :  les  Français  y  avaient  eu  l'a- 
vantage de  vivre  une  partie  de  lu  saison  sur  les  terres  de 
l'ennemi,  sans  qu'il  se  fit  aucune  action  d'éclat. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Belgique;  mais  là  c'était 
Luxemboui^  qui  commandai  tl 

Luxembourg  n'avait  que  trente  et  quelques  mille  hom- 
mes réunis  en  Flandre  sous  son  commandement  direct  ; 
mais  un  corps  de  quinze  ou  seize  mille  soldats,  posté  en- 
tre la  Moselle  et  la  Meuse,  était  à  portée  de  le  secourir  au 
besoin.  Les  ennemis  devaient  être  fort  supérieurs,  lorsque 
le  général  des  Hollandais,  le  prince  de  Waldeck,  aurait 
été  joint  par  le  gouverneur  de  Belgique  et  par  l'électeur 
de  Brandebourg;  leur  projet  était  d'attaquer  par  la  vallée 
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de  la  Meuse  :  ils  n'en  eurent  pas  le  temps,  et  Luxem- 
bourg ne  leur  permit  pas  d'opérer  leur  jonction«  Luxem- 
bourg avait  commencé  de  ravager  ou  de  mettre  à  contri* 
butibn  la  Flandre  espagnole  dès  le  milieu  de  mai.  L'armée 
hollandaise,  qui  avait  hiverné  en  Belgique,  ne  se  réunit 
près  de  Nivelle  que  dans  la  première  quinzaine  de  juin* 
Dès  que  Luxembourg  la  sut  en  mouvement,  il  laissa  une 
douzaine  de  mille  hommes  au  maréchal  d'Humières  pour 
tenir  en  échec  le  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols  vers 
Bruges  et  Gand  ;  puis  il  se  porta  rapidement  entre  Sam- 
bre  et  Meuse,  et  y  fut  renforcé,  à  l'insu  de  l'ennemi,  par 
la  meilleure  partie  du  corps  de  la  Moselle  (28  juin),  ce 
qui  compensa  le  gros  détachement  laissé  à  d'Humières. 
Waldeck  cependant  se  rapprochait  de  la  Sambre.  Luxem- 
bourg, par  un  mouvement  de  flanc  exécuté  avec  une  ex- 
trême célérité,  se  rabattit  sur  la  Sambre,  près  de  Froid- 
mont,  et  en  força  le  passage,  défendu  par  quelques  trou- 
pes de  la  garnison  de  Namur  (29  juin).  Le  30  juin,  sur 
la  fin  du  jour,  les  deux  avant-gardes  se  rencontrèrent 
dans  la  plaine  de  Fleurus,  nom  destiné  à  une  double  gloire, 
et  Luxembourg  en  personne  cul  butta  la  cavalerie  en- 
nemie. 

Le  lendemain  matin,  Luxembourg,  laissant  ses  équi- 
pages sur  l'autre  bord  de  la  Sambre,  marcha  droit  à  l'en- 
nemi. Waldeck  avait  pris  position  en  arrière  de  Fleurus. 
dérobant  sa  gauche  appuyée  au  bois  d'Eppenies,  et  cou- 
vrant sa  droite  du  château  de  Saint-Amand  ;  son  front 
était  protégé  par  un  ruisseau  aux  bords  escarpés  qui  des- 
cend du  bourg  de  Fleurus.  On  ne  pouvait  songer  a  une 
attaque  de  front  :  Luxembourg  prit  une  résolution  d'une 
incroyable  audace  ;  il  résolut  d'envelopper  une  armée  au 
moins  égale  à  la  sienne,  en  embrassant  dans  ses  nianœu- 
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vres  un  terrain  d'une  étendue  énorme  relativement  à  ses 
forces.  Il  déploya  l'infanterie  de  sa  gauche  devant  le  ruis- 
seau de  Fleurus  et  en  fit  son  centre  ;  il  poussa  la  cavalerie 
de  sa  gauche  en  potence  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi 
jusqu'à  Eppenies,  à  la  faveur  d'un  rideau  qui  déroba  la 
marche  des  escadrons.  Pendant  ce  temps,  avec  l'autre 
moitié  de  l'armée,  il  alla  passer  le  ruisseau  de  Fleurus 
hors  de  la  portée  de  l'ennemi,  à  Ligni,  autre  nom  bien 
connu  dans  nos  fastes  militaires,  fit  un  grand  détour  sur 
la  droite,  en  se  couvrant  de  haies  et  de  plis  de  terrain  ,  et 
déboucha  enfin  dans  la  plaine  sur  le  flanc  gauche  et  sur 
les  derrières  de  l'ennemi.  Si  Waldeck  eût  deviné  à  temps 
cette  manœuvre  et  jeté  le  gros  de  ses  forces  sur  le  coude 
que  formait  la  gauche  française ,  il  eût  percé  cette  ligne 
étendue  et  faible,  coupé  en  deux  l'armée  française  , 
et  rendu  à  Luxembourg  la  retraite  impossible  en  le 
séparant  de  ses  pontons  et  de  ses  bagages  !  mais  il  ne 
comprit  l'opération  que  lorsqu'elle  était  accomplie  et 
à  l'instant  où  les  deux  moitiés  de  l'armée  française  se 
resserraient  sur  lui  comme  des  tenailles.  Il  était  trop  tard 
alors.  La  gauche  française  souffrit  cependant  beaucoup 
au  premier  choc  :  le  lieutenant-général  Gournai,  qui  la 
commandait,  fut  tué,  et  la  cavalerie  fut  rejetée  sur  l'in- 
fanterie; mais,  au  même  moment,  Luxembourg  chai^eait 
en  masses  serrées  sur  la  gauche  ennemie,  l'écrasait  d'un 
seul  coup  et  rétablissait  ses  communications  avec  son 
centre,  qui  franchit  le  ruisseau  de  Fleurus.  Waldeck  vou- 
lut se  reformer  en  arrière ,  mais  il  lui  fut  impossible  de 
rallier  sa  cavalerie.  L'infanterie  hollandaise  et  allemande 
se  défendit  avec  une  fureur  héroïque  :  plusieurs  batail- 
lonS)  cernés,  mitraillés,  sabrés,  par  l'infanterie,  par  la  ca- 
valerie, par  l'artillerie  françaises,  se  firent  passer  au  fil 
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de  Tépée  plutôt  que  de  se  rendre.  Waldeck,  avec  une  dou- 
zaine de  bataillons  et  quelques  escadrons  qui  ne  se  lais- 
sèrent pas  rompre,  parvint,  sous  un  feu  et  sous  des  char- 
ges terribles,  à  gagner  les  bois  d'Eppenies  ,  où  on  cessa 
de  le  poursuivre.  C'était  tout  ce  qui  restait  ensemble  de 
l'armée  ennemie.  Cinq  à  six  mille  morts,  sans  les  blessés, 
bnit  à  neuf  mille  prisonniers  S  cinquante-cinq  pièces  de 
campagne  et  plus  de  cent  drapeaux,  qui,  envoyés  à  Paris, 
valurent  à  Luxembourg  le  surnom  de  Tapissier  de  Notre- 
DarnSy  furent  les  trophées  du  vainqueur.  Les  Français 
avaient  eu  trois  mille  hommes  tués  ou  hors  de  combat  *. 
Cette  victoire,  la  plus  complète  qu'on  eût  encore  rem- 
portée dans  les  guerres  de  Louis  XIY,  demeura  stérile. 
Luxembourg  voulait  assiéger  Namur  ou  Charleroi  :  Lou- 
vois  ne  le  permit  pas.  Louvois  persuada  au  roi  qu'il  était 
nécessaire  de  renvoyer  une  partie  de  l'armée  victorieuse 
sur  la  Moselle,  pour  être  à  portée  de  soutenir  Tarmée  de 
Monseigneur  (le  Dauphin),  un  peu  plus  faible  que  les  Al- 
lemands. Monseigneur 9  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  ne  fit 
rien  et  fut  un  prétexte  pour  empêcher  de  faire.  Luxem- 
bourg se  vit  ainsi  paralyser;  l'ennemi  se  reforma  par  des 
renforts  tirés  de  tous  cotés,  et  par  le  rachat  de  ses  prison- 
niers, qu'on  nfe  put  refuser  de  lui  rendre  moyennant  ran- 
çon, aux  termes  d'une  convention  antérieure;  Félecteur 
de  Brandebourg  rejoignit  Waldeck  *,   et  l'on  manœuvra 


1       1  Parmi  lei  prisonniers  se  trouvèrent  un  grand  nombre  de  réfugiés  français.  Le 
I     roi  les  fli  enToyer  aoz  galères.  Lemoniey;  Arlicles  inédits  desllémoires  de  Dan- 

leao,  p.  ei. 
I       *  Leilres  mUitalres,    t.  VI.    —  Quinci ,  I.  |I ,  p    S4(Mk7i.   —  Sainl-Hilaire  , 

t  IT,  p.  4M. 
*  Par  m  Irailé  da  6  septembre,  l'électeur  de  Brandebourg  prit  l'engagement  de 

<c&ir  toujours  Tingl  mille  soldats  i  It  gtuebe  de  la  Moselle  et  de  ne  pas  traiter  avec 

Il  Fruice  sanf  ses  alliés. 
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jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  sans  autre  résultat  pour  les 
Français  que  d'avoir  vécu  sur  le  pays  ennemi  el  rétabli 
réalité  numérique  en  détruisant,  par  un  grand  coup  de 
main,  l'excédant  dénombre  qu'avaient  les  coalisés.  Il  n'y 
eut  qu'une  bataille,  il  n'y  eut  point  de  campagne. 

Du  côté  des  Alpes,  les  événements  furent  plus  com- 
plexes, et  les  résultats,  plus  positifs.  Le  duc  de  Savoie, 
Yictor-Âmédée,  était  depuis  quelque  temps  suspect  à 
Louis  XlVy  non  sans  sujet,  bien  qu'il  fût  en  apparence 
fidèle  à  ses  engagements,  et  qu'il  eût  en  ce  moment  plu- 
sieurs régiments  au  service  du  roi  en  Flandre.  Dès  1687, 
le  duc  Yictor-Amédée  et  Télecteur  de  Bavière  s'étaient 
donné  rendez-vous  à  Venise,  sous  prétexte  du  carnaval, 
et  Yictor-Amédée  avait  promis  secrètement  son  concours 
à  la  Ligue  d'Augsbourg.  Ce  jeune  prince,  remuant  et 
courageux,  se  voyait  avec  inquiétude  serré  entre  Pigne- 
roi  et  Casai  comme  dans  un  étau,  et  craignait  que  Louis 
ne  voulût  faire  du  Piémont  une  autre  Lorraine.  Les  al- 
liés n'eurent  pas  grand'peine  à  le  gagner  en  lui  promet- 
tant de  le  délivrer  de  cette  sujétion  que  l'insolence  de 
Louvois  lui  rendait  encore  plus  pénible.  Le  duc  se  plai- 
gnait que  le  ministre  français  le  traitât  comme  un  pagt. 
Durant  l'hiver  de  1689  à  1690,  Louvois  eut  avis  que  les 
alliés  projetaient  de  prendre  l'offensive  contre  le  Dau- 
phiné,  en  réunissant  les  troupes  espagnoles  du  Milanais 
£.ux  forces  du  duc  de  Savoie  et  aux  protestants  français  et 
piémontais  réfugiés  en  Suisse  et  en  Souabe.  Il  sut  que 
l'empereur  promettait  au  duc  de  traiter  ses  ambassadeurs 
sur  le  même  pied  que  ceux  des  tètes  couronnées,  grand 
objet  d'ambition  pour  la  maison  de  Savoie,  à  condition 
que  le  duc  payftt  la  solde  d'un  corps  allemand  qu'on  en- 
verrait à  son  aide.  La  véracité  de  ces  informations  fut 
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eonfirmée  par  ia  conduite  du  duc  envers  les  barbet$  ou 
insurgés  vandois  des  Alpes.  Les  Yaudois  n'avaient  pas 
tous  péri  ou  émigrét  au  loin.  Dès  que  les  troupes  fran- 
çaises eurent  évacué  les  hautes  vallées,  après  les  massacres 
de  1686,  ces  pauvres  gens  avaient  commencé  à  reparaître 
dans  les  lieux  les  mieux  abrités  de  leurs  montagnes,  et  le 
duc,  une  fois  en  relations  avec  les  ennemis  du  roi  persé- 
cuteur, avait  fermé  les  yeux  sur  le  retour  des  exilés.  La 
grande  guerre  commencée,   une  bande  nombreuse  de 
Yaudois  était  revenue  de  Suisse  et  de  Genève  en  forçant  le 
passage  du  petit  Mont-Genis;  ils  occupaient  la  vallée  de 
Saiot-Martin  et  faisaient  une  guerre  de  partisans  contre 
les  garnisons  de  Pignerol  et  des  forts  voisins.  Les  officiers 
du  duc  ne  secondaient  les  Français  que  très-mollement. 
Sur  la  fin  d'avril,  Catinat  vint  prendre  le  commandement 
d'un  petit  corps  d'armée  qui  se  rassemblait  en  Dauphiné. 
Le  roi  prévint  le  duc  que  ces  troupes,  destinées  à  opérer 
eoBtre  le  Milanais,  auraient  à  traverser  son  territoire; 
avant  qu'elles  fussent  entièrement  réunies,  il  lui  deman- 
dait d'aider  Catinat  à  chasser  les  barbets  des  montagnes  : 
ie  duc  chargea  un  de  ses  généraux  de  concerter  avec  Ca- 
tinat l'assaut  des  Quatre-Dents,  poste  presque  inaccessible 
où  les  barbets  s'étaient  retranchés,  au  fond  de  la  vallée 
de  Saint-Martin.  Au  jour  convenu,  les  Français  attaquè- 
reot  :  les  Piémontais  ne  parurent  pas  ;  la  neige  et  les  dif- 
Gcultés  du  terrain  obligèrent  d'abandonner  l'attaque  (3 
mai). 

En  rentrant  à  Pignerol,  Catinat  reçut  coup  sur  coup 
deux  courriers  du  roi  pour  le  duc.  Louis  exigeait  que 
Victor-Amédée  réunit  toutes  ses  troupes  à  l'armée  de,  Ca- 
tinat et  qu'il  reçût  garnison  française  à  Yerceil,  à  Verrue 
et  dans  la  citadelle  de  Turin,  jusqu'à  la  paix  générale. 
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L'armée  de  Catinat  soutint  ces  impérieuses  dépèches  en  des- 
cendant des  montagnes  sur  Carignan,  dans  la  vallée  du  Pô 
(9  mai).  Le  duc ,  effrayé,  s'efforça  de  gagner  du  temps, 
pressant,  d'une  part,  les  secours  promis  par  la  Ligue,  et^  de 
l'autre,  tâchant  de  fléchir  le  roi.  Il  n'était  pas  encore  défini- 
tivement engagé  avec  la  Ligue,  et  si  le  roi,  comme  il  le  de- 
mandait, eût  consenti  à  le  traiter  en  prince  souverain  et  eût 
renoncé  du  moins  à  occuper  sa  capitale,  il  eût  probable- 
ment reculé  devant  les  chances  de  la  lutte  contre  laFrance. 
Louvois  empêcha  toute  concession  et  n'épargna,  ni  daos 
le  fond  ni  dans  la  forme,  rien  de  ce  qui  pouvait  pousser 
le  ducaux  dernières  extrémités.  On  a  voulu  voir  un  odieux 
calcul  dans  cette  conduite  du  ministre,  qui  ne  trouvait  pas^ 
a-t-on  dit ,  que  la  France  eût  jamais  assez  d'ennemis  ,  el 
qui  n'espérait  se  maintenir  qu'en  multipliant  les  périls 
autour  de  son  maître.  Il  était  bien  capable  d'une  telle 
combinaison;  néanmoins,  son  arrogance  et  sa  brutalité 
naturelles  suffisent  à  expliquer  ses  procédés.  Le  duc,  som- 
mé de  céder  avant  le  24  mai,  écrivit,  le  20,  au  roi  qu'il  se 
soumettait,  mais  qu'il  le  suppliait  de  se  contenter  d'une 
autre  place  en  échange  de  Turin.  Pendant  ces  pourparlers, 
un  corps  de  réserve  laissé  par  Catinat  dans  les  montagnes, 
et  composé  en  majeure  partie  de  milices,  emportait,  par 
une  seconde  altaqUe,  le  poste  des  Quatre-Dents  :  la  plu- 
part des  barbets  s'échappèrent  à    la  faveur  d'un  épais 
brouillard  (23  mai)  ^ 

Quelques  jours  après,  Catinat  reçut  du  roi  l'ordre  d'oc- 
cuper Turin,  Verceil  et  Verrue,  conformément  à  la  pro- 
messe de  Victor-Amédée.  Le  général  français  signifia  ses 


1  Sur  les  proo6dé8  de  Loufois  enveri  le  duc,  Toyei  Gourfille,  p.  482.  —  La  Pare, 
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instractions  au  duc.  Celui-ci  répondit  de  telle  sorte  que 
Catinat  jugea  la  rupture  inévitable.  Sur  ces  entrefaites, 
le  vent  avait  changé  à  Versailles  :  le  roi  s'était  repenti  d« 
sa  dureté  et  avait  résolu  de  se  contenter  que  Carmagnole, 
Suze  et  Montmélian  fussent  remis  en  dépôt  à  une  puis- 
sance neutre,  à  la  république  de  Venise,  qui  les  garderait 
eomme  caution  de  la  conduite  de  Victor-Amédée ,  à  con- 
dition que  l'empereur  et  l'Espagne  souscrivissent  à  la 
complète  neutralité  de  l'Italie  \ 

Il  était  trop  tard  :  un  double  traité  avait  été  signé,  les 
5  et  4  juin,  par  le  duc  de  Savoie  avec  l'Espagne  et  l'em- 
pereur, qui  lui  promettaient  des  secours  considérables, 
Pigoerol,  quand  on  l'aurait  pris,  et  une  part  dans  les 
conquêtes  qu'on  pourrait  faire  de  l'autre  côté  des  Alpes  '. 
Yictor-Amédée  mit  aussitôt  en  liberté  tout  ce  qui  restait 
de  Yaudois  dans  ses  prisons,  fit  arrêter  l'ambassadeur  de 
Louis  XIV  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Français  à  Turin,  et 
commença  les  hostilités.  Louis  avait  donné  envers  Gènes 
l'exemple  de  ces  violations  du  droit  des  gens. 

Catinat  s'avança  sur  Turin  avec  une  douzaine  de  mille 
hommes  ;  mais  il  n'était  point  en  mesui*e  d'entreprendre 
le  siège  de  cette  grande  ville  et  ne  put  empêcher  Victor- 
Amédée  de  réunir  cinq  ou  six  mille  soldats  qu'il  avait 
^us  la  main  à  dix  mille  Hispano-Lombards  arrivés  à 
marches  forcées  du  Milanais  (mi-juin).  Les  deux  petites 
armées  se  tinrent  longtemps  en  échec  auprès  de  Carignan, 
H  se  renfoi*cèrent  chacune  de  leur  côté.  Catinat  fit  ravager 
de  fond  en  comble,  derrière  lui,  les  vallées  de  la  Luzerne 
et  d'Angrogne,  pour  ôter  aux  barbets  tout  moyen  de  sub- 

i  DttmoDt,  Gorpi  diplomatiq.,  t.  VII,  ptrt.  %,  p.  344. 
*  DamoDl,  ibid  ,  p.  S«S. 
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sister  et  de  s'établir  sur  sa  ligne  de  communication.  La 
guerre  se  faisait,  d'après  les  instructions  de  Louvois,  avec 
une  rigueur  qui  rappelait,  sur  une  moindre  échelle,  les 
cruelles  dévastations  du  Rhin,  et  qui  oifrait  un  doulou- 
reux contraste  avec  le  caractère  privé  du  général  fraDçais\ 
Catinat,  menacé  dans  son  camp  par  les  dispositions  de 
Tennemi,  se  replia  sur  les  montagnes  et  prit  poste  à 
Caours.  L'ennemi  tenta  de  couper  ses  communications 
avec  un  corps  de  réserve  qui  occupait  le  val  de  la  Lu- 
serne,  et  fut  repoussé  avec  perte.  Quelques  jours  après 
(47  aoât),  Catinat  ressaisit  l'offensive  et  se  porta  sur  Sa- 
luées par  une  marche  de  flanc  en  présence  de  l'ennemi, 
afin  de  l'attirer  au  combat.  Les  alliés  ne  parurent  que  sur 
le  soir,  le  commandant  des  auxiliaires  espagnols  ayant 
longtemps  discuté  contre  le  duc  pour  qu'on  attendit  les 
renforts  allemands  qui  étaient  en  marche.  Yictor-Âmédée 
Toulut  absolument  combattre.  Les  Français,  qui  avaient 
commencé  d'attaquer  la  ville  de  Saluées,  tirent  volte-faoe, 
et,  pendant  la  nuit,  revinrent  se  mettre  en  ligne  en-deçà 
du  Pô,  qui  n'est  là  qu'un  ruisseau  guéable.  Le  duc  les 
attendait  dans  un  poste  avantageux,  mais  dont  il  n'avait 
pas  su  tirer  tout  le  parti  possible  :  des  marais  couvraient 
ses  deux  ailes,  et,  en  avant  des  marais,  des  caséines  (mai- 
sons de  campagne)  garnies  d'infanterie  »  présentaient  uo 

1  Les  paysans  piémonlaii,  race  nide  el  yaleureuse,  s'étaient  mis  à  faire  la  peiiie 
guerre,  à  l'exemple  des  Vandois.  Suif  ant  le  vieux  et  barbare  droit  de  la  guerre 
qu*0D  pouvait  ereire  tombé  eu  désuétude,  Catinat  fit  pendre  les  deux  syndics  d'an 
village,  «  pour  avoir  souffert  que  leur  communauté  prit  les  armes  contre  une  arm^ 
entière.  »  Tous  les  paysans  qu'on  trouvait  avec  des  armes,  des  balles  ou  de  la  pou- 
dre, étaient  arrêtés,  remis  au  prévôt  ci  pendus.  Comme  on  en  prenait  une  trop 
grande  quantité  et  que  le  prévôt  ne  pouvait  surflre  aux  exécutions,  Catinat  panait 
aox  soldats  de  les  tuer.  On  brûla  impitoyablement  tous  les  villages  et  les  maisons  de 
campagne  qui  refusaient  de  payer  la  contribution  de  guerre.  Voy.  Mém.  de  Câlinât, 
I.  l»r,  p.  7i  et  suiv. 
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premier  obstacle  aux  assaillants.  Les  Français  attaquèrent 
le  lendemain  matin.  Rien  n'arrêta  leur  élan.  Les  cassines 
furent  emportées  après  une  vive  résistance;  le  marais  de 
droite  fut  franchi  par  l'infanterie,  qui,  s'appuyant  à  une 
yieille  digue  du  Pô  que  le  duc  de  Savoie  avait  négligé 
d'occuper^  prit  en  flanc  la  ligne  ennemie.  Sur  la  gauche, 
Teonemi,  protégé  par  sa  situation,  se  défendait  opiniA- 
trément;  mais  la  cavalerie  française  parvint  enfin  à  tra- 
?erser  le  second  marais.  Alors  l'armée  hispano-piémon- 
taise,  malgré  la  supériorité  du  nombre,  se  trouva  débor- 
dée et  prise  entre  deux  feux  ;  elle  se  rompit  et  se  précipita 
eo  désordre  dans  les  bois  et  les  fourrés  qui  s'étendaient 
en  arrière  de  sa  position.  Un  jeune  officier-général  par- 
vint à  empêcher  cette  retraite  de  se  changer  en  déroute 
complète  :  c'était  le  prince  Eugène  de  Savoie-Soissons, 
qnî  était  venu  apporter  à  son  cousin  Victor-Amédée  le 
secours  d'une  épée  déjà  essayée  en  Hongrie  et  sur  le  Rhin. 
L'ennemi  avait  perdu  quatre  à  cinq  mille  hommes  et  onze 
canons.  Les  Français  avaient  eu  un  millier  d'hommes  tués 
ou  blessés.  Plusieurs  régiments  de  milices  avaient  pris 
part,  auprès  des  troupes  de  ligne,  à  cette  brillante  jour- 
née, qu'on  nomma  la  bataille  de  Staflarde,  du  nom  d'une 
abbaye  voisine*. 

L'armée  ennemie,  ba^ttue,  mais  non  détruite,  se  rallia  à 
Poncalieri  et  àCarignan,  couvrantTurin.  Leprix  immédiat 
delà  victoire  ne  fut  que  l'occupation  de  Saluées  et  de  quel- 
ques autres  petites  villes,  eft  la  possession  de  la  plaine  qui 
s'étend  des  Alpes  au  Tanaro.  Dans  le  courant  d'octobre, 
Catinat  renvoya  ses  malades,  ses  blessés,  la  plupart  de  ses 
^alpages,  en  Dauphiné,  comme  s'il  eût  été  sur  le  point 

1  Bém.  d<*  Citinat,  t.  1«r,  p.  88  et  suivantes.  —  Mén.  de  Peoqoiér<»«. 
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d'aller  y  prendre  ses  quartiers  d'hiver  ;  puis^  au  lieu  de 
repasser  les  Hautes-Alpes,  il  se  porta  brusquement  vers 
Suze,  par  les  cols  extrêmement  difficiles  qui  joignent  le 
val  du  Cluson  à  celui  de  la  Petite-Doire.  Le  fameux  pas 
de  Suze  fut  évacué  par  l'ennemi,  et  la  citadelle,  mal  dé- 
fendue par  de  nouvelles  levées,  se  rendit  en  présence  de 
l'armée  bispano-piémontaise,  qui  venait  au  secours,  ren- 
forcée de  cinq  ou  six  mille  Allemands  et  de  trois  ou  quatre 
mille  Espagnols  (8-14  novembre).  Les  Français  furent 
ainsi  maîtres  des  deux  principaux  débouchés  du  Dau- 
pbinéen  Piémont^  Suze  et  Pignerol. 

Durant  ces  opérations  en  Piémont^  dix  mille  hommes 
de  milices  et  d'arrière-ban,  commandés  par  Saint-Rutli, 
avaient  occupé,  sans  beaucoup  de  résistance,  toute  la  Sa- 
voie, excepté  la  forteresse  de  Montmélian.  L'identité  de 
langue  et  de  mœurs,  et  les  habitudes  de  bon  voisinage, 
ne  permettaient  pas  aux  montagnards  savoisiens  de  res- 
sentir la  même  répugnance  qu'éprouvaient  les  Piémon- 
tais  pour  l'invasion  française. 

Les  premiers  revers  éprouvés  par  le  duc  de  Savoie  l'a- 
vaient obligé  de  resserrer  plus  étroitement  ses  liens  avec 
les  alliés  :  le  20  octobre ,  son  agent  à  La  Haye  avait  con- 
clu avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  un  traité  par  lequel 
ces  deux  puissances  lui  promettaient  quelques  subsides, 
et  lui,  de  son  côté^  s'engageait  dans  la  grande  alliance 
pour  le  rétablissement  des  traités  de  Westpbalie  et  des 
Pvrénées.  Par  un  article  secret,  il  accordait  l'abolition 
de  ses  édits  contre  les  Vaudois,  et  la  liberté  religieuse 
pour  eux  et  pour  les  réfugiés  français  qui  s'établiraient 
dans  leurs  vallées.  Une  partie  du  subside  devait  être 
employée  à  solder  Vaudois  et  réfugiés  *. 

1  Dumont,  l.  VII,  !•  ptrt,  p.  t79. 
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La  gaerre  continentale  »  envisagée  dans  son  ensemble , 
avait  donc  tourné  jusqu'ici  à  l'avantage  de  la  France , 
quoique,  par  la  faute  du  gouvernement  français^  ses  enne- 
mis se  fussent  accrus  en  nombre ,  et  ses  succès  n'eussent 
pas  produit  tous  leurs  fruits.  Les  alliés ,  de  leur  côté , 
n'étaient  pas  encore  suffisamment  éclairés  par  les  souve- 
Dirs  de  la  Guerre  de  Hollande,  et  les  rivalités,  les  tirail- 
lements, les  prétentions  et  les  calculs  personnels  des 
prioces  allemands,  avaient  mis  dans  leurs  mouvements 
uoe  lenteur  et  des  embarras  qui  avaient  fort  contribué  à 
paralyser  la  ligue  sur  le  Rhin  et  à  la  faire  battre  en  Bel- 
gique. 

Des  événements  plus  éclatants  encore  et  de  plus  grande 
conséquence  se  passaient  pendant  ce  temps  sur  les  côtes 
d'Angleterre  et  d'Irlande. 

Au  mois  de  mars,  l'escadre  de  Brest,  forte  de  trente-six 
vaisseaux  de  guerre ,  transporta  de  Brest  en  Irlande  six 
à  sept  mille  soldats  français ,  avec  une  grande  quantité 
d'armes  et  de  munitions.  Quelques  semaines  après,  elle 
ramena  en  France  les  troupes  irlandaises  que  laeques  II 
avait  promises  à  Louis  XIY  par  voie  d'échange.  L'allée  et 
le  retour  de  l'escadre  s'opérèrent  sans  difficulté.  Les  ma- 
rines anglaise  et  hollandaise  avaient  récemment  souffert 
d'une  tempête  qui  avait  valu  pour  elles  une  bataille  per- 
due :  les  Anglais  avaient  eu  huit  vaisseaux  de  guerre  et 
plus  de  cent-cinquante  vaisseaux  de  commerce  naufragés, 
et  ne  s'étaient  pas  trouvés  en  mesure  de  disputer  le  pas- 
sage aux  Français. 

L'expédition  d'Irlande  n^était  que  le  début  de  la  cam- 
pagne. On  avait  de  plus  grands  projets.  Brest ,  après  le 
retour  de  sa  puissante  escadre,  vit  successivement  arriver 
dans  son  port  l'escadre  de  Toulon ,  amenée  par  Château- 

T.  XVI.  12 
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ReoaulU  qui  avait  franchi  le  détroit  de  Gibraltar  en  pré- 
sauce  d'une  escadre  alliée  supérieure  en  forcesi  puis  tous 
les  navires  disponibles  des  ports  du  Ponant ,  et  enfin 
quinxe  galères  construites  en  trois  mois  à  Bochefort  par 
ordre  de  Seignelai,  ^ui  voulait  essayer  d'utiliser  sur 
l'Océan  celte  sorte  de  navires  que  le  calme  n'arrèle  pas. 
Le  ministre  de  la  marine  déployait  une  activité  dont  on  cite 
des  ti*aits  fabuleux  \  Le  23  juin^  la  flotte  française ,  au 
grand  complet,  sortit  de  la  rade  de  Brest,  sous  les  ordres 
de  Tourville ,  nommé  vice-amiral  du  Levant  à  la  iin  de 
i689  :  elle  comptait  soixante-dix-huit  vaisseaux  de  guerre, 
dont  soixante-trois  au-dessus  de  cinquante  canons  ^  Les 
côtes  de  France  n'avaient  jamais  rien  vu  de  si  terrible  ni 
de  si  magnifique  :  Scignelai ,  oublieux  des  maximes  de 
son  père,  qui  voulait  à  bord  de  nos  navires  de  guerre 
une  mâle  siniplicité ,  les  avait  surchargés  d'un  luxe  rui- 
neux :  le  vaisseau-amiral  U  Royal^SoUil  était  pavoisé 
d'ens^gnes  de  cinquante  pieds  et  de  flammes  de  cent- 
trente  et  cent-quarante  pieds  en  damas  brodé  *•  Heureuse- 
ment que  ce  faste  n'avait  point  amolli  nos  marins;  on  en 
eut  bientôt  la  preuve  1  La  flotte ,  contrariée  durant  quel- 
ques jours  par  le  vent,  entra,  le  29  juin,  dans  la  Manche. 
Le  24  juin ,  le  lendemain  du  jour  où  Tourville  avait 
quitté  le  mouillage  de  Brest ,  Guillaume  III  était  débar- 


t  Ofl  prétend  qu'il  St  comtnilre,  e«réner,  agréer,  mAler  ei  mellr«  i  la  roile,  ei 
9  beurei  <!•  teapt,  i  TmiIoo,  «m  frégale  4e  40  ctBQni  ;  qu'i  VtrMille,  il  fit  meun 
sur  chantier,  quatre  heures  sonnant,  la  quille  d'une  galère»  et  qu'ayant  midi,  il 
sortit  du  port  sur  cette  galère  agréée  et  armée.  Nous  avous  peine  i  citer  des  Tiit! 
tttssi  étranges,  quoique  nous  les  trouyioos  dans  un  historien  sérieui,  M.  L.  Guéna 
Iliit  mcriaiBe  de  France,  t«  U,  p.  47. 

i  Mous  auivons  TéUt  donné  par  Quiaci,  t.U,  p.  M9;  celui  de  M.  K.  Sue  ne  ne» 
tienne  que  64  ? aisseaui. 

■  B«  Sse»  t«  IV«  p«  W. 
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que  en  Irlande.  Retenu  jusque-là  par  les  graves  débats 
politiques  de  T Angleterre  »  par  les  élections  et  les  pre- 
mières discussions  d'un  nouveau  parlement,  Guillaume 
a?ait  envoyé  successivement  à  Scbomberg  toutes  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer  »  et  il  allait  enfin  se  mettre  à  ia 
Ute  de  son  armée  pour  en  finir  avec  Jacques  II  par  un 
choc  dédsif . 

Ce  choc,  Louis  XIV  avait  conseillé  à  Jacques  de  l'éviter. 
Le  Grand  Roi  avait  proposé  à  son  allié  un  plan  excellent  : 
c'était  de  ne  point  accepter  la  bataille  et  de  traîner  la 
guerre  en  longueur;  les  frégates  françaises,  détachées  de 
h  flotte,  iraient  enlever,  sur  la  côte  d'Irlande,  les  trans- 
ports qui  avaient  amené  Guillaume  et  couperaient  ses 
eomoiunications  avec  l'Angleterre;  pendant  ce  temps,  la 
flotte  française  devait  attaquer  la  flotte  ennemie  dans  la 
Manche  et  s'efforcer  de  déterminer  en  Angleterre  ce  sou- 
lèvement royaliste  que  promettaient  les  partisans  de 
Jacques  II. 

La  flotte  française  se  mit  en  devoir  de  remplir  le  rôle 
qui  lai  était  assigné  dans  ce  plan.  Le  2  juillet ,  elle  fut  en 
Tue  des  ennemis,  dans  le  eaux  de  l'Ile  de  Wight.  Les  An- 
glais et  les  Hollandais  réunis  étaient  inférieurs  aux  Fran- 
çais ,  sinon  par  le  nombre  des  canons ,  au  moins  par  le 
Bombre  des  navires  :  ils  n'avaient  que  cinquante  -  cinq 
ou  soixante  vaisseaux  de  ligne,  pour  la  plupart ,  à  la  vé- 
rité, d'un  très-fort  échantillon.  Les  deux  grandes  puis- 
neeb  maritimes  n'avaient  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  de 
déployer  toutes  leurs  forces,  et  l'amiral  Herbert,  qui  com- 
Bandait  la  flotte  combinée,  avait  eu  autorisation  de 
ttmbaltre  sans  attendre  un  renfort  préparé  en  Hollande. 
C^  présomption  devait  coûter  cher  aux  alliés.  Après 
fidqiies  jours  d'évolutions,  la  flotte  anglo-batave,  favo- 
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risée  par  lèvent,  prit  Toflensive  (10  juillet).  Tourville, 
quoique  sous  le  vent  de  rennemi ,  accepta  le  choc,  et  la 
bataille  s'engagea  en  vue  de  Beachy-Head,  que  nous  nom- 
mons le  cap  de  Bévesiers,  sur  la  côte  de  Sussex.  Les  vingt 
vaisseaux  de  Tescadre  hollandaise,  qui  formaient  l'avant- 
garde  ennemie,  sous  l'amiral  Evertzen,  arrivèrent  à  toutes 
voiles  avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence  et  sans  pro- 
longer assez  leur  ligne  pour  présenter  un  front  ^al  à 
celui  de  l'avant-garde  française.  ChAteau-Renault ,  com- 
mandant de  l'avaut-garde  française,  profita  de  cette  faute, 
fit  revirer  sur  les  Hollandais  la  tète  de  son  escadre,  qui 
leur  gagna  le  vent,  et  les  mit  entre  son  feu  et  le  feu  du 
corps  de  bataille  que  dirigeait  Tourville.  Rien  ne  saurait 
exprimer  la  violence  et  l'opiniâtreté  de  cette  effroyable 
canonnade ,  qui  dura ,  sans  interruption ,  pendant  huit 
heures.  Le  corps  de  bataille  ennemi,  commandé  par  l'ami- 
ral anglais  Herbert ,  ne  tenta  que  faiblement  de  dégager 
les  Hollandais,  écrasés  par  l'artillerie  française  :  la  plu- 
part de  cette  escadre  n'approcha  pas  plus  près  qu'à  h 
grande  portée  du  canon.  L'arrière-garde  anglaise  .qui 
conduisait  lordRussell,  attaqua  beaucoup  plus  vigoureu* 
sèment  l'arrière-garde  française ,  aux  ordres  de  Victor 
Marie  d'Estrées ,  fils  du  vieux  maréchal  d'Estrées»  mai 
sans  gagner  aucun  avantage  sur  elle.  Dès  le  milieu  di 
pur ,  la  fortune  de  la  bataille  n'était  plus  douteuse.  Ui 
vaisseau  hollandais  de  soixante-huit  canons  avait  été  pri 
et  brûlé.  L'escadre  hollandaise  semblait  entièrement  per- 
due, et  le  feu  des  Anglais  se  ralentissait  devant  le  feu  s« 
périeur  des  Français.  Le  calme  qui  survint  empêcha  h 
Français  de  pousser  leur  avantage,  et  leur  fit  regrettervîvc 
ment  l'absence  des  galères  que  le  gros  temps  avait  empi 
chées  de  suivre  la  flotte^  Un  peu  avant  le  soir ,  on  ava 
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mouillé  de  part  et  d'autre.  Vers  dix  heures»  le  vent  étant 
venu ,  les  ennemis  levèrent  l'ancre  pour  s'enfuir.  Tour- 
ville  en  fit  autant  »  et  les  suivit  avec  son  escadre.  Malheu- 
reusement, son  signal  ne  fût  point  aperçu  par  ses  deux 
vice-amiraux,  qui  restèrent  à  l'ancre»  et»  le  lendemain 
matin,  Tourville  perdit  du  temps  pour  les  attendre.  Les 
Anglais  en  profitèrent  pour  opérer  leur  retraite  vers  le 
Pas-de-Calais  et  la  Tamise.  La  plupart  des  Hollandais, 
mutilés ,  démâtés  »  rasés  »  ne  purent  suivre  leurs  alliés  et 
se  jetèrent  à  la  côte.  Les  Français  les  y  assaillirent  et  les 
brûlèrent  ou  les  réduisirent  à  se  brûler  eux-mêmes.  Du 
10 an  15  juillet,  quinze  vaisseaux  de  ligne  sautèrent  ou 
coulèrent  au  pied  des  falaises  d'Angleterre.  Sur  les 
quinze,  il  n'y  avait,  à  ce  qu'il  semble,  que  deux  anglais. 
Les  Hollandais  payaient  cher  l'honneur  d'avoir  fait  un  roi 
d'Angleterre.  Pour  apprécier  l'importance  matérielle 
d'une  pareille/  victoire ,  il  faut  se  rappeler  que  ,  dans  la 
grande  journée  de  Fleurus,  on  avait  enlevé  une  cinquan- 
taine de  canons  à  l'ennemi ,  et  que  les  quinze  vaisseaux 
détruits  en  portaient  probablement  un  millier  !  Colbert 
eût  été  bien  heureux  d'assister  à  un  tel  spectacle  ! 

A  ces  glorieuses  nouvelles ,  Seignelai ,  désespéré  d'être 
retenu  à  Versailles  par  la  fièvre,  qui  minait  ses  forces,  mais 
non  son  énergie  morale ,  ne  rêva  plus  qu'invasion  de  la 
Tamise  et  descente  en  Angleterre.  La  consternation  était 
extrême  autour  de  la  reine  Marie,  régente  du  royaume  en 
l'absence  de  Guillaume.  Les  jacobites  s'agitaient,  et  une 
contre-révolution  paraissait  probable.  L'amiral  Herbert 
sauva  l'Angleterre  d'un  grand  péril  en  faisant  enlever 
toutes  les  bouées  et  les  balises  de  la  cote.  Tourville,  dé- 
pourvu de  pilotes  qui  pussent  suppléer,  jusqu'à  un  certain 
point ,  à  la  disparition  de  ces  indispensables  indices ,  ne 
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voulut  pas  exposer  sa  flotte  à  nauf rager  dans  les  sables  de 
la  Tamise  :  ne  voyant  plus  d'ennemis  qui  tinssent  la  mer 
devant  lui,  il  envoya  quelques  vaisseaux  en  Irlande,  se  ra- 
battit sur  la  côte  méridionale  d'Angleterre,  brûla,  près  de 
Tingmouth  en  Devonsbire ,  quatre  frégates  et  un  certain 
nombre  de  navires  marchands,  et  répandit  partout  Tépou- 
vantée 

Pendant  que  Tourville,  sans  pouvoir  réaliser  tous  les 
vœux  de  l'impétueux  Seignelai,  remplissait  si  brillam- 
ment  sa  mission ,  Jacques  II  perdait  tout  en  Irlande.  Le 
lendemain  de  la  bataille  de  Bévesiers  »  une  autre  bataille 
s'était  livrée  sur  terre,  avec  un  succès  bien  opposé  (11  juil- 
let). Jacques  II  n'avait  tenu  aucun  compte  des  avis  de 
Louis  XIY .  Lorsque  Guillaume  III ,  débarqué  dans  l'Ul*- 
ster ,  marcha  droit  à  lui  avec  une  armée  supérieure  et 
par  le  nombre  et  par  la  qualité ,  Jacques  refusa  de  se  re- 
tirer sur  le  Shannon,  au  cœur  de  l'Irlande  celtique,  pré- 
tendit couvrir  Dublin ,  et  attendit  l'ennemi  près  de  Dro* 
gheda,  aux  bords  de  la  Boyne.  Guillaume  avait  35,000  a 
40,000  hommes  de  bonnes  troupes.  Anglais,  Hollandais, 
Danois,  Ultoniens  (protestants  de  l'Ulster),  réfugiés  fran- 
çais :  Jacques  ne  paraît  pas  avoir  eu  plus  de  25,000  à 
50,000  soldats  français  et  irlandais ,  la  plupart  de  ces 
derniers  peu  aguerris.  Les  Français  se  trouvèrent  ainsi 
face  à  face  ,  les  uns  sous  le  vieux  Schombei^ ,  les  autres 
sous  le  comte  de  Lauzun ,  ancien  favori  de  Louis  XIY  i 
longtemps  disgracié  par  son  maître,  et  demeuré  c^èbre 


1  L.  Goérin,  l.  U.  p.  47-i8.— E.  8ae,  t.  IV»  p.  98«1t5.— SCe«Groiz,  HUt  de  la  Paii- 
sance  navale  de  l'Angleterre,  t.  II,  p.  17  ;  SBI.^Relation  de  Jacques  U,  dans  lei  Mé- 
moires de  Berwick,  L  1er,  p.  455 —  Méni.  de  Villelte,  p.96;  —  td.  de  Forbio,  p.  519. 
—  Quinci,  t.  II,  p.  M 4.  —  V.  dans  B.  Sue,  la  relation  de  Pelit-RenaD.  |}n  boulet  Ini 
passa  entre  les  jambes  pendant  qu'il  traçait  Tordre  de  bataille. 
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par  ses  romanesques  ayentures  et  son  mariage  secret  avec 
la  Grande-Mademoiselle  S  l'héroïne  un  peu  surannée  de 
la  Fronde.  «  Messieurs ,  »  cria  Scbombei^  à  ses  hugue* 
oots ,  en  poussant  son  cheval  dans  les  eaux  de  la  Boyne , 
f  Messieurs,  voici  vos  persécuteurs  !  »  Tandis  qu'il  atta«- 
qnait  la  droite  de  Jacques  »  la  rivière  était  franchie  sur  la 
gauche  presque  sans  combat  par  une  autre  division. 
Jacques  dégarnit  son  centre  et  Sa  droite  pour  renforcer  sa 
gauche  :  Schomberg  alors  força  le  passage  à  son  tour  ;  il 
tomba  blessé  mortellement,  et  ses  derniers  mots  à  ses  com- 
pagnons furent  :  «  A  la  gloire  I...  à  la  gloire  I  »  comme 
pour  leur  offrir  dans  la  gloire  une  compensation  de  la 
patrie  perdue  !  L'infanterie  française  de  Lauzun  et  la  ca- 
valerie irlandaise  se  défendirent  avec  le  plus  brillant  cou- 
rage; mais  l'infanterie  irlandaise  plia.  Jacques  II»  voyant 
son  aile  droite  rompue,  ordonna  la  retraite»  en  laissa  la 
conduite  a  Lauzun ,  et  s'enfuit.  L'infanterie  irlandaise  » 
abandonnée  de  son  roi ,  se  débanda  durant  la  nuit  :  les* 
Français  se  retirèrent  en  bon  ordre.  Quant  à  Jacques  »  il 
fuit,  sans  s'arrêter,  jusqu'au  hftvre  de  Einsale  :  il  y 
irouva  dix  des  vingt-cinq  frégates  destinées  à  nettoyer  le 
canal  de  Saint-Georges  et  à  couper  Guillaume  d'avec 
FAngleterre ,  opération  qu'une  escadre  de  ligne  devait 
bientôt  appuyer.  Il  les  employa  à  se  faire  reconduire  à 
Brest,  d'où  il  retourna  à  Versailles  prier  Louis  XIY  de  lui 
donner  une  autre  armée  pour  descendre  en  Angleterre, 
sous  la  protection  du  victorieux  Tourville  *.  Louis,  indi«- 


<  V,  Méfli.  de  Mile  de  Mootpeatier  ;  Letirei  de  Madime  de  Se? igné,  ata. 

*  Ab  moment  da  retour  de  Jacques,  la  Prince  était  à  peine  désabusée  de  la  mort 
priiendoe  de  Guillaume.  Un  boulet  ayant  erfleuré  l'épaule  de  ce  prince  la  veille  de 
h  biiaille,  la  bruit  de  sa  mort  araii  YOté  Jusqu^i  Paris,  at  les  Parisieas  ee  avalent 
bit  des  réjoaisiaiieae  qui  durant  la  Oattar  plus  que  tous  las  panégyrlqnet. 
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gné  de  son  inconcevable  désertion,  ne  voulut  pas  même 
discuter  un  tel  projet ,  déclara  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
faire ,  et  rappela  Tourville  à  Brest,  avec  ordre  d'envoyer 
en  Irlande  une  escadre  suffisante  pour  ramener  les  troupes 
françaises. 

Louis  était  certes  bien  excusable  ;  et ,  cependant  y  cet 
abandon  de  l'Irlandefut  une  faute.  Llrlande,  honteusement 
délaissée  par  son  roi ,  ne  s'abandonnait  pas  encore  elle- 
même  :  elle  montra  qu'elle  eût  été  digne  d'un  autre  chef. 
Les  proscriptions  et  les  confiscations  ordonnées  par  le 
vainqueur ,  les  cruautés  de  ses  soldats ,  exaspérèrent  les 
populations  :  l'armée  irlandaise  se  reforma  sur  le  Sban- 
non.  Guillaume  marcha  sur  Limerick,  principal  centrede 
la  résistance.  Lauzun,  général  de  cour,  sans  fermeté»  sans 
capacité  militaire,  jugeait  tout  perdu,  et  ne  songeait  plus 
qu'à  retourner  en  France  :  il  emmena  ses  troupes  à  GalU 
way,  pour  y  attendre  l'escadre  française.  Un  simple  capi- 
taine au  gardes  françaises,  nommé  Boisselot,  fit  ce  que 
son  général  aurait  dû  faire:  il  resta  dans  Limerick,  et 
dirigea,  avec  autant  d'intelligence  que  d'énergie  ,  le  cou- 
rage inexpérimenté  des  Irlandais.  L'artillerie  de  si^e,  en 
route  pour  le  camp  de  Guillaume,  fut  surprise  et  détruite 
par  la  cavalerie  irlandaise;  la  garnison  repoussa  avec  un 
grand  carnage  l'assaut  tenté  par  les  Anglais.  Guillaume 
leva  le  siège  de  Limerick  (fin  août).  Sur  ces  entrefaites, 
les  vaisseaux  français  arrivèrent,  et  Lauzun s'embarqua, 
malgré  ce  retour  de  fortune  qui  lui  faisait  un  devoir  de 
rester.  A  peine  fût-il  parti,  que  les  Anglais  prirent  Korke 
et  Kinsale,  et  achevèrent  ainsi  d'occuper  la  côte  orientale 
de  l'Irlande'. 

1  Relation  de  Jacq.  tf ,  dans  les  Mém.  de  Benrick,  t.  hr,  p.  45i.  ^  Gordon,  Hiil- 
dlrUode»  t.  II,  ch.  mm.  —  Hame,  HUt.  d'Angleterre;  GaUUume  el  Marie. 
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Le  désastre  de  Jacques  II  faisait  plus  que  compenser 
pour  Guillaume  le  grand  échec  de  la  marine  anglaise, 
mais  ne  consolait  pa3  l'orgueil  anglais.  Les  Anglais,  chas* 
ses  de  la  Manche  \  essayèrent  de  se  venger  sur  les  colonies 
françaises  d'Amérique.  Une  escadre  de  trente  -  quatre 
Toiles  entra  dans  le  Saint-Laurent  »  et  attaqua  Québec 
parterre  et  par  eau.  Le  brave  gouverneur  du  Canada, 
Frontenac ,  à  la  tète  des  colons  canadiens ,  aussi  robustes 
et  aussi  agiles  qu'adroits  tireurs,  battit  les  troupes  de  dé- 
barquement, et  obligea  l'escadre  à  la  retraite  (18-20  oc- 
tobre). Les  Anglais  n'obtinrent  un  petit  succès  qu'à  Saint- 
Christophe  ,  où  ils  expulsèrent  les  Français  de  la  moitié 
de  File  qui  leur  appartenait  (décembre). 

Cette  année,  la  plus  glorieuse  qu'eût  jamais  vue  la  ma- 
rine française,  finit  tristement  pour  elle  :  Seignelai  s'étei- 
gnit le  3  novembre,  avant  d'avoir  accompli  sa  trente-neu- 
Tième  année;  son  organisation  de  feu  s'était  rapidement 
consumée  par  les  eicès  simultanés  du  travail  et  du  plaisir; 
la  brièveté  de  sa  vie  avait  été  en  raison  de  cette  double 
existence;  sa  personnalité,  sans  être  cruelle  comme  celle 
deLouvois,  était  absorbante  et  hautaine;  son  impatient 
génie  ne  voulait  point  admettre  d'obstacles ,  et  s'en  pre- 
nait aux  hommes  de  la  résistance  des  éléments  ;  dans  ses 
vastes  et  soudaines  créations ,  il  sacrifiait  trop  peut-être 
au  présent  les  ressources  de  l'avenir*.  Le  roi,  qui  suppor- 

*  Ils  iTaieni  encore  en  le  desions  dani  qaelqaef  engagements  partieU  ;  ainsi,  un 
nisMan  fhinçais  de  80  canons  prit  et  brûla  un  anglais  de  80,  après  un  furieux  corn- 
kit  où  les  denz  capitaines  furent  biessés  à  mort.  L.  Guérin,  t.  H,  p.  188. 

*n  éutt  loin,  toutefois,  de  négliger  les  intérêts  économiques.  Ainsi,  malgré  la 
Caerre,  Il  anlorisa  les  navires  français  à  continuer  d'exporter  des  grains  en  Espa- 
gae ,  afin  d'empêcher  les  Anglais  de  nous  enlerer  le  bénéfices  de  ces  transports, 
il  maittUnt  aoigneosement  les  priTilèges  coromerciaui  qu'avait  notre  pavillon  au 
IrMI.  L.  Gaérin,  p.  897. 
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tait  de  plas  en  plus  difficilement  autour  de  lui  les  carac- 
tères spontanés  et  les  volontés  fortes ,  se  sentit  comme 
soulagé  d'être  délivré  de  cette  fiévreuse  activité.  Quels 
que  fussent  pourtant  les  défauts  de  Seignelai,  sa  perte  fut 
irréparable  ;  il  ne  léguait  à  personne  le  secret  de  cette 
immense  et  admirable  machine  de  guerre,  de  cette  admi- 
nistration maritime,  créée  parson  père,  agrandie  par  lui. 
Le  roi  réunit  la  marine  aux  finances  dans  les  mains  de 
Pontchartrain  ,  qui  voulut  d'abord  s*en  excuser ,  sur  ce 
c(  qu'il  n'en  avait  aucune  connaissance,  »  et  qui  ne  prouva 
que  trop  qu'il  avait  dit  vrai  *. 

Seignelai  n'avait  pas  été  seulement  homme  de  mouve- 
ment et  d'action  :  il  avait  achevé  l'œuvre  législative  de 
son  père  par  une  ordonnance  monumentale,  par  le  célèbre 
code  de  la  marine  militaire,  qui  coordonna,  refondit  et 
compléta  les  édits  et  les  règlements  du  grand  Colbert. 
L'ordonnance  du  i5  avril  1689  est  encore  la  principale 
base  de  notre  législation  actuelle*. 


1  Lemontey  ;  Articles  inédits  des  Mémoires  de  Dangeau,  p.  6S. 

s  L'ordonnanee  eontient  SS  lirres.  Nous  ne  citerons  que  quelques  dispositions 
caractéristiques.  ~  Le  capitaine  de  raisseau  ne  peut ,  i  peine  d*étre  cassé,  reccToir 
aucune  gratification  des  navires  marchands  qu'il  escortera.  —  fin  cas  d*abordage, 
il  ne  doit  pas  quitter  son  vaisseau  pour  se  Jeter  dans  le  vaisseau  ennemi.  —  Us 
rangs  entre  les  offleiers  de  terre  et  de  mer  sont  ainsi  réglés  :  le  tieutenatit-général 
des  armées  de  mer  marche  avee  le  lieutenani-général  de  terre  ;  le  chef  d'escadre , 
avec  le  maréchal  de  camp  ;  le  capitaine  de  vaisseau  ou  de  galère,  avec  le  colonel; 
le  capitaine  de  gallote  ou  de  frégate,  avec  le  lieutenant- colonel  ;  le  lieutenant  de 
vaisseau,  avec  le  capitaine  d'infanterie  ;  l'enseigne  do  vsisseau,  avec  le  lieutenant 
d'infanterie  (Les  lieutenants-généraux  et  chefs  d*escadre  répondaient  i  nos  vice- 
amiraux  et  eontre-amiraux  :  les  vice-amirsux  d'alors,  à  nos  amiraux).  ^  L'esprit 
intolérant  de  la  Révocation  se  fait  sentir  dans  Is  pénalité  maritime,  qui  inflige  des 
coups  de  corde  aux  maielols  qui  ont  manqué  à  la  messe.  —  Les  matelot»  qui  dé- 
sertent sont  punis  des  gsléres  perpétoclies:  les  officiers  sont  punis  de  mort.  L'offi- 
cier qui  abandonne  les  vaisseaux  marchands  qu'il  est  chargé  d'escorter,  est  puni  de 
mort;  par  compensation,  le  capitaine  marchand  qui  se  sépare  de  l'esoorte  sans 
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Le  résultat  général  de  la  campagne  de  A  690  était  donc 
qud  la  France  gardait  la  prépondérance  sur  le  continent 
et  l'avait  acquise  sur  les  mers,  mais  que  Guillaume  de 
Nassau  s'^était  affermi  sur  son  nouveau  trône. 

Guillaume  travailla  vigoureusement  à  resserrer  les  liens 
de  la  coalition  et  à  réparer  les  revers  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre.  A  son  retour  d'Irlande,  il  parvint  à  se  faire 
voter ,  par  le  parlement  anglais ,  la  levée  de  soixante-dix 
mille  soldats  et  la  somme  énorme  de  quatre  millions  et 
demi  sterling ,  presqife  l'équivalent  de  ces  soixante  mil- 
lions qui  avaient  tant  épouvanté  Colbert  au  commence- 
ment de  la  Guerre  de  Hollande.  Le  parlement  ne  s'enga- 
geait pas  à  renouveler  cet  effort  tous  les  ans ,  mais  devait 
y  être  conduit  par  la  force  des  choses  !  Guillaume,  s'esti- 
mant  assez  consolidé  pour  que  sa  présence  ne  fût  plus 
nécessaire  à  Londres  ni  en  Irlande ,  repartit  à  la  fin  de 
janvier  1691  pour  la  Hollande ,  où  il  fut  reçu  moins  en 
gouverneur  qu'en  roi  des  Provinces- Unies.  Il  vint  prési- 
der à  la  Haie  un  congrès  de  princes ,  de  ministres  et  de 
généraux ,  afin  de  concerter  les  opérations  militaires.  On 
convint  de  faire  marcher  simultanément  contre  la  France 
plus  de  deux  cent  vingt  mille  combattants. 

Pendant  que  les  alliés  délibéraient,  les  Français  agirent. 
Le  roi  et  Louvois  avaient  résolu  de  réparer  l'inaction  im- 


n^eetrité,  é$t  pani  des  galèret.  Poar  qateonque  le  etehen  pendant  le  combat  on 

pariera  de  se  rendre,  la  mort  :  pour  tout  commandant  d*un  navire  de  guerre  qui 

rendra  son  vaisseau,  le  conseil  de  guerre,  et  la  mort,  sMI  n*y  a  excuse.  —  La  demi- 

•olde  est  aeeerdéeam  marins  Invalides.  (Seignelal  eûtiouhalté  d'établir  un  bAplul 

«énéral  de  la  marine  :  il  fot  arrêté  par  la  dépense).  —  Les  propriétaires  des  forêts 

iitaées  à  45  lieues  de  la  mer  ou  à  6  lieues  des  rivières  navigables,  ne  pourront  les 

exploiter  uns  permission  du  roi  (C'est  une  extension  de  la  réserve  établie  par  l'or- 

<l«nuMe  des  Un,  tt  Forêts  en  lit»).  V.  Htit.  générale  de  la  MtHiie,  ptr  Botandié, 
um. 
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posée  à  Luxembourg  après  Fleurus ,  et  avaient  préparé 
durant  l'hiver  une  expédition  qui  devait  rappeler  les 
fameux  sièges  de  Yalenciennes  et  de  Gand.  Le  15  mars, 
deux  corps  français,  sortis,  Tun  des  places  de  TEscaut , 
l'autre  des  places  de  la  Sambre,  investirent  Mons.  Le  roi 
arriva  au  camp  le  21 ,  avec  Luxembourg.  Près  de  soiiante- 
dix  mille  soldats ,  dont  au  moins  vingt*six  ou  vingt- 
sept  mille  cavaliers»  firent  ou  couvrirent  le  siège.  Vingt- 
deux  mille  pionniers  mandés  de  Flandre ,  d'Artois  et  de 
Picardie,  tracèrent,  sous  les  ordres  de  Vauban,  la  vaste  cir- 
convallation  dcMons  et  détournèrent  de  son  lit  la  Trouille, 
upe  des  deux  rivières  entre  lesquelles  Mons  est  assis.  La 
tranchée  fût  ouverte  le  24  mars ,  vers  la  porte  de  Berta- 
mont;  le  26,  soixante-six  canons  et  vingt-quatre  mortiers 
commencèrent  tout  à  la  fois  à  battre  les  fortifications  et  à 
écraser  la  ville. 

A  la  nouvelle  du  siège  de  Mons ,  Guillaume  était  ac- 
couru à  Bruxelles ,  et  avait  assemblé  à  la  hâte  les  forces 
qu'avaient  les  alliés  entre  la  Meuse  et  la  mer  :  il  ne  put 
réunir,  en  quinze  jours,  que  trente-cinq  à  quarante  mille 
hommes,  et  reconnut  l'impossibilité  de  secourir  Mons. 
L'ouvrage  à  corne  qui  couvrait  la  porte  de  Bertamont 
ayant  été  emporté  le  2  avril,  après  deux  assauts  très- 
meurtriers,  les  habitants,  qu'épouvantait  le  bombarde- 
ment, s'agitèrent  pour  obliger  le  gouverneur  à  se  rendre. 
Le  gouverneur  tint  bon  quelques  jours  encore.  Le  8  avril, 
n'espérant  aucune  assistance  du  dehors,  et  voyant  la  ré- 
volte imminente  au  dedans,  il  capitula  ,  et  sortit ,  le  10, 
avec  quatre  mille  huit  cents  hommes  qui  lui  restaient.  Le 
roi  repartit,  le.  12  avril,  pour  Versailles ,  et  les  troupes 
rentrèrent  dans  leurs  quartiers  pour  se  reposer,  après 
avoir  enlevé,  en  trois  semaines,  la  puissante  capitale  du 
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Hainaut.  Ath  était  la  seule  place  forte  qui  restât  aux  Es- 
pagnols dans  celte  province, 

Guillaume,  de  son  côté,  fut  rappelé  dans  la  Grande 
Bretagne,  après  ce  nouvel  échec,  par  les  agitations  de  ses 
orageux  royaumes  :  quand  il  revint  en  Belgique,  au  bout  de 
quelques  semaines ,  les  Français  s'étaient  déjà  remis  en 
mouvenaent*  Dès  la  fin  de  mai,  le  lieutenant-général  Bouf- 
fiers  s'était  porté  sur  Liège  avec  une  quinzaine  de  mille 
hommes,  et  avait  bombardé  cette  grande  cité,  pour  punir 
le  prînce-évèque  et  les  Liégeois  de  s'être  unis  à  la  ligue 
d'Augsbourg,  et  d'avoir  reçu  des  troupes  alliées  dans  leur 
ville.  Boufflers  n'était  pas  en  état  d'assiéger  Liège  et  se 
retira  sur  le  bruit  qu'un  corps  d'armée  venait  au  secours 
(1-6  juin).  Luxembourg,  sur  ces  entrefaites,  avec  le 
gros  de  l'armée,  prenait  Hall  et  menaçait  Bruxelles.  Guil- 
laume  était  arrivé  à  temps  pour  couvrir  la  capitale  des 
Pays-Bas  Catholiques.  Il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  supé- 
rieur en  nombre  par  la  jonction  de  puissants  renforts. 
Les  alliés  eurent,  cette  année-là, plus  de  quatre-vingt  mille 
combattants  entre  la  Moselle  et  la  mer.  Ces  grandes  forces 
demeurèrent  inutiles  :  Luxembourg  les  tint  en  haleine 
jusqu'à  la  mi-septembre ,  en  les  réduisant  à  la  défensive. 
Les  alliés,  rebutés,  songèrent,  dès  l'entrée  de  l'automne, 
a  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.  Guillaume  quitta  le 
camp,  et  laissa  au  prince  de  Waldeck  le  soin  de  séparer 
l'armée.  Les  alliés  étaient  près  de  Leuse  :  les  Français 
étaient  vers  Tournai,  et  paraissaient  aussi  disposés  à  l'hi- 
vernage :  les  alliés  ne  se  gardaient  pas  très-soigneusement. 
Tout  à  coup,  le  19  septembre,  quatre  mille  cavaliers 
tombent  comme  la  foudre  sur  leur  arrière-garde  ;  c'était 
Luxemboui^  en  personne^  avec  la  maison  du  roi  et  quel- 
ques autres  corps  d'élite.  Plus  de  dix  mille  cavaliers  en- 
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nemis  accourent  et  se  forment  sur  trois  lignes  :  ils  sont 
enfoncés,  sabrés,  culbutés  les  uns  sur  les  autres,  poursui- 
vis jusque  sous  le  feu  de  Tinfanterie  qui  s'avance  pour 
recueillir  leur  déroute;  puis  les  Français  se  retirent  fiè- 
rement, emportant  quarante  étendards,  et  laissant  le  ter- 
rain jonché  de  quinze  cents  ennemis.  Vingt-sept  ou 
vingt-huit  escadrons  *  en  avaient  battu  soixante-douze  à 
soixante-quinze.  Ce  beau  fait  d'armes  termina  brillam- 
ment la  campagne  des  Pays-Bas. 

La  campagne  d'Allemagne  fut  encore  plus  nulle  que 
Tannée  précédente.  Les  Français  ne  paraissaient  pas  se 
proposer  d'autre  avantage  que  de  vivre  sur  le  pays  en- 
nemi, et  d'empêcher  les  Allemands  de  pénétrer  en  France, 
comme  ils  avaient  fait  pendant  la  Guerre  de  Hollande.  Ce 
but  fut  atteint  dans  cette  campagne  comme  dans  les  sui- 
vantes. 

Les  alliés  avaient  projeté  un  effort  considérable  vers  les 
Alpes  ;  mais,  là  encore,  ils  furent  prévenus.  Dès  le  com- 
mencement de  mars,  le  gros  des  troupes  de  Catinat,  qui 
avaient  été  mises  en  quartiers  d'hiver  dans  le  Dauphiné  et 
la  Provence ,  passèrent  le  Var ,  investirent  Nice  et  assié- 
gèrent Yillefranche.  Une  petite  escadre  seconda  les  opéra- 
tions de  l'armée  de  terre.  Le  Château  de  Yillefranche 
capitula  au  bout  de  quelques  jours:  les  forts  de  la  mon- 
tagne et  de  la  mer,  entre  Yillefranche  et  Nice,  suivirent  cet 
exemple.  Le  24  mars,  toutes  les  troupes  se  réunirent  de- 
vant Nice.  La  ville  était  sans  défense  ;  les  consuls  se  hâ- 
tèrent de  traiter  avec  Catinat  sans  Consulter  le  gouverneur 

t  Encore»  lur  oe  cfaU&re,6ou7eicadroiiB  de  dragonf  aviienUito  été  enpiojéi  à 

tirailler  contre  Tinfanterie  ennemie.  —  Le  roi,  celte  fois,moins  dur  qu'apréf  Fleumit 
fit  traiter  les  réfugiés  protestants  comme  les  autres  prisonniers  de  guerre.  Letirai 
miUt.  t.  VU,  p.  4S6-4». 
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du  chAteao.  Ce  gouTerneur  voulut  s'y  opposer  ;  les  bour- 
geois tirèrent  sur  les  soldats  piéiuontais  »  et  firent  entrer 
les  Français.  Le  château^  situé  sur  un  rocher  escarpé  qui 
commande  la  yille  et  la  mer ,  semblait  devoir  résister 
longtemps  y  mais»  les  bombes  françaises  ayant  fait  sauter 
les  deux  magasins  à  poudre ,  avec  une  partie  du  donjon 
et  quatre  ou  cinq  cents  soldats ,  le  reste  de  la  garnison 
perdit  courage  et  rendit  la  place  le  5  avril.  La  Provence 
fut  ainsi  mise  à  Tabri  de  toute  invasion  par  l'occupation 
des  Alpes  Maritimes,  sa  frontière  naturelle. 

Après  avoir  conquis  si  rapidement  cette  place  célèbre , 
dont  les  Français  n'avaient  jamais  pu  s'emparer  pendant 
les  guerres  du  xvi<^  siècle ,  Catinat  rentra  en  Piémont ,  y 
lit  reposer  quelque  temps  ses  troupes ,  se  remit  en  mou- 
vement avant  la  fin  de  mai ,  et  prit  Yegliana  et  Carma- 
gDola  (50  mai-9  juin).  Ses  lieutenants,  Bullonde  et  Feu- 
quières,  furent  moins  heureux  contre  Coni  :  ils  échouèrent 
dans  un  assaut  mal  concerté,  et  levèrent  brusquement  le 
si^e  devant  un  secours  conduit  par  le  prince  Eugène  de 
Savoie,  bien  que  Catinat  leur  envoyât  de  son  côté  un  ren- 
fort qui  leur  eût  permis  de  combattre  Eugène  (22-28  juin). 
Le  duc  de  Savoie  fut  rejoint,  bientôt  après,  par  l'électeur 
de  Bavière,  a  la  tète  d'un  corps  nombreux  des  vieilles 
bandes  de  Hongrie  :  Schomberg,  fils  du  maréchal  tué  à  la 
fioyne ,  était  arrivé  aussi  avec  plusieurs  régiments  de  ré- 
fugiés; Catinat  disputa  le  terrain  à  trente  mille  hommes 
avec  vingt  mille,  pendant  tout  le  reste  de  la  saison.  Il  ne 
put  empêcher  l'ennemi  de  reprendre  Carmagnola  au  mois 
d'octobre  et  dut  évacuer  Saluées  et  les  plaines  du  Pié- 
mont ;  mais  il  s'en  vengea  en  revenant,  de  l'autre  côté  des 

monts ,  emporter  la  place,  beaucoup  plus  importante,  de 
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MontméliaD,  qui  acheva  de  mettre  les  Fraoçais  en  posses- 
sion de  la  Savoie  (nov.-déc.) 

Sur  les  Alpes  comme  dans  les  Pays-Bas,  les  alliés 
n'avaient  donc  pas  seulement  échoué  dans  leurs  desseins  ; 
ils  avaient  perdu  des  positions  considérables.  Le  duc  de 
Savoie ,  réduit  à  défendre  ses  possessions  italiennes , 
n'avait  plus  un  pouce  de  terre  sur  le  revers  français  des 
Alpes. 

Sur  la  frontière  d'Espagne,  le  duc  de  Noailles»  avec  une 
petite  armée  d'une  dizaine  de  mille  hommes,  prit  Urgel, 
et  fit  des  courses  sur  les  confins  de  la  Catalogne  et  de 
l'Aragon.  A  l'autre  bout  des  Pyrénées ,  vers  la  Bidassoa  , 
on  ne  se  ressentait  pas  de  la  guerre  :  une  trêve  locale  avait 
été  conclue  pour  le  pays  basque  et  navarrois.  Les  villes 
maritimes  d'Espagne,  après  les  places  fortes  des  Pays-Bas 
et  du  Rhin ,  eurent  à  subir  le  cruel  système  du  bombar- 
dement. Victor-Marie  d'Estrées ,  avec  les  galères  de  Tou- 
lon et  quelques  vaisseaux  et  galiotes ,  alla  jeter  huit  cents 
bombes  dans  Barcelonne  et  deux  mille  dans  Alicante 
(juillet),  ces  deux  villes  n'ayant  pas  voulu  se  racheter  par 
une  rançon.  On  s'imaginait  faire  révolter  Barcelonne  en 
la  bombardant  :  on  ne  réussit  qu'à  effacer  ce  qui  pouvait 
subsister  chez  elle  de  sa  vieille  sympathie  pour  la  France. 

Les  alliés  ne  réussirent  qu'en  Irlande.  Louis  XIV,  ce- 
pendant ,  voyant  que  les  Irlandais  continuaient  à  se  dé- 
fendre après  la  désertion  de  leur  roi ,  avait  recommencé 
à  les  secourir.  Nos  escadres  leur  avaient  porté,  à  diverses 
Reprises,  non  point  un  corps  d'armée  (les  soldats  ne  leur 
manquaient  pas),  mais  beaucoup  d'oiBciers,  des  ingé- 
nieurs, des  artilleurs,  avec  du  canon,  des  munitions,  des 
armes  et  même  des  chevaux,  et  enfin  un  général  pour  di* 
riger  l'emploi  de  toutes  ces  ressources,  Louis  n'avait  pas 
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la  main  heureuse  quand  il  s'agissait  de  donner  des  géné- 
raux à  rirlande.  Lauzun  avait  fort  mal  réussi  l'année 
précédente  •  Le  nouveau  ehef  envoyé ,  Saint-Ruth ,  comp- 
tait pour  principal  titre  militaire  d'avoir  été  un  des  plus 
implacables  exécuteurs  des  dragonnades.  A  peine  entré  en 
campagne  à  la  tète  de  l'armée  irlandaise,  il  laissa  empor- 
ter d'assaut»  presque  sous  ses  yeux»  la  forte  position 
d'Athlone  par  les  Anglais»  sans  rien  essayera  temps  pour 
secourir  cette  ville,  ce  qui  lui  eût  été  fort  aisé  (10  juillet). 
Le  général  hollandais  Ginckel»  qui  commandait  en  Irlande 
pour  le  roi  Guillaume,  passa  le  Shannon  et  envahit  le 
Connaught ,  refuge  de  l'insurrection.  Saint-Rulh  essaya 
de  réparer  sa  faute ,  et  prit  un  poste  avantageux  sur  la 
Sucke,  auprès  d'Aghrim.  Ginckel  l'attaqua  sans  hésiter 
arec  dix-huit  mille  hommes  cointre  vingt-cinq  raille;  mais 
les  troupes  anglaises  étaient  plus  aguerries.  Le  poste  des 
Irlandais  était  en  partie  forcé,  sans  que  le  sort  de  la  jour- 
née fût  tout  à  fait  décidé»  lorsqu'un  boulet  emporta  Saint- 
Roth.  Son  armée  fut  entièrement  défaite  avec  une  perte 
incomparablement  plus  grande  qu'à  La  Boyne  (22  juillet). 
Gallway  »  la  place  la  plus  considérable  du  Connaught  »  se 
rendit  sans  beaucoup  de  résistance.  Guillaume  créa  comte 
de  Gallway  le  réfugié  français  Ruvigni,  à  qui  appartenait 
la  principale  part  dans  la  victoire  d'Aghrim.  Le  fils  de 
Schomberg  avait  déjà  été  créé  duc  de  Leinster.  Ginckel, 
maître  de  Gallway  »  marcha  sur  Limerick  »  où  s'étaient 
retirés  les  débris  des  forces  irlandaises.  Les  assiégés,  en 
partie  renfermés  dans  la  ville,  en  partie  retranchés  sur  la 
rive  droite  du  Shannon,  étaient  presque  égaux  en  nombre 
aux  assiégeants  ;  mais  leur  constance  était  ébranlée  par  la 
mauvaise  fortune  »  et  Limerick  ne  fut  pas  si  énergique- 
ment  défendu  que  Tannéo  précédente.  Au  bout  d'un  mois 
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de  siégea  ied  Irlâtiddiis  entl*èi^iit  ëa  n^ocialion  &Tec 
Ôitickel  «  et  les  polirparlets  aboutirent  à  upe  capitulation 
{réttérale  (lotir  totti  lé  pàHi;  Le  général  Oinckei  et  les  deoi 
lords-jugës  d'Iriando  poilt*  te  toi  Gtiillautnë  ^ataûtirent 
aux  talimli()Ued  irlandais  lés  libertés  dont  ils  avaient  joui 
du  temps  de  Cbarlës  II,  et  pH)mirent  qtte  le  l*ôi  assemble- 
rait au  plus  t6t  un  parlement  ii'ltindaid  où  l'on  aviserait  i 
rendre  im|>osBiblés  les  persécutions  ieligieusés,  Tous  les 
h'Iandais  du  parti  jaeobitë,  qui  n'&vaie&t  point  été  nomi- 
nativemeut  <i^oudiiittUéë,  devaient  recouvrer  leurs  biens  et 
leurs  privilèges»  à  cOnditioU  de  reconnaître  Guillaume  et 
Marie.  Les  lords-Juges  ferëiéut  leuk's  efforts  pour  obtenir 
l'abrogation  des  ctMtdamnations   prononcées.  Ceux  des 
défenseurs  de  Limerick  et  des  autres  postes  encore  occu- 
pés par  les  jacobites ,  qui  ne  voUdi^ient  pas  se  soumettre 
à  cette   condition  «    seraient  transportée  i   avec  armes, 
bagages  et  chevaux  ^  sur  b&timetatd  anglais)  dans  le  pays 
étraujgeroà  ii  leur  conviendrait  de  se  i^etirer  (13  octobre). 
A  peine  la  capitulation  était-elle  signée,  qu'une  escadre 
flran^nise  parut  à  Teniréé  du  ShannoU.  Son  arrivée,  qud- 
ques  jout^  plus  tÀt,  eâl  peut^éti^e  changé  la  face  des  choses. 
L'escadre  ne  put  qu'assistei'  è  Inexécution  du  traité  el 
qu'escorter  jusqu'à  Bt*est  les  navires  qui  apportèrent  en 
France  ie^  Irlatadais  plus  attachés  à  leur  parti  qu'au  sol 
natal.  Ce  fut  toute  une  armée  qui  émigra.  Douze  à  quînw 
mille  Irlandais  vinrent  se  mettre  à  la  solde  du  roi  de 
France,  à  côté  des  cinq  ou  six  nlille  de  leurs  compatriotes 
qu'onlrclcnail  déjà  Louis  XïV.  L'émigration  catholique 
iHandâise  combla  ainsi  dabs  nos  armées  le  vide  qu'avaient 
lait  les  émigrés  protestants^  IriMes  vicissitudes  de  la  per- 
sécution ^  de  la  conquête  I  C't«t  depuis  celte  époque  que 
B^étabKïeW  entHe  la  France  vt,  Tlrlande  des  liens  anale- 
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gués ,  avec  un  pins  grand  développemont  »  à  ceux  qui 
avaient  autrefois  existé  entre  l'Irlande  et  l'Espagne  ^ 

Les  revers  d'Irlande  ne  furent  pas  compensés»  comme 
l'année  d'avant,  par  d'éclatants  succès  maritimes  ;  cepen^ 
dant  la  campagne  navale  fut  encore  avantageuse  aux 
Français.  Les  alliés  avaient  mis  à  profit  la  terrible  leçon 
de  Beachy-Head  :  ils  s'étaient  efforcés  d^étre  supérieurs  à 
tout  prix  y  et  ils  avaient  réuni  près  de  quatre-vingt-dix 
vaisseaux  de  guerre  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Russel ,  Herbert  ayant  été  disgracié  pour  sa  double  défaite 
de  Bantry  et  de  Beachy-Head.  Tourville  n'avait  que 
soixante-neuf  vaisseaux  :  il  eut  ordre  de  ne  pas  entrer 
dans  la  Manche  »  d'éviter  le  choc ,  et  de  croiser  à  l'entrée 
de  la  Manche  pour  intercepter  la  riche  flotte  marchande 
anglo-batave  qui  revenait  de  Smyrne.  L'amiral  Russel 
parvint  à  sauver  la  flotte  de  Smyrne  ;  mais  Tourville  en- 
leva ime  flottille  marchande  anglaise  qui  allait  aux  Antilles 
sous  Tescorte  de  deux  vaisseaux  de  guerre,  et,  après  cin- 
quante jours  de  croisière  au  large,  il  rentra  heureusement 
è  Brest,  tandis  que  la  flotte  de  Russel  était  battue  par  une 
tempête  qui  lui  faisait  périr  deux  vaisseaux  et  en  avariait 
beaucoup  d'autres  *. 

Les  corsaires  français  avaient  continue  leurs  audacieux 
eiploits.  Jean  Bart,  qui,  présenté  au  roi,  étonna  la  cour 
par  sa  rude  simplicité  autant  qu'il  avait  étonné  la  France 
par  son  héroïsme,  mit  le  comble  q  sa  renommée  :  bloqué 
par  trenle-cinq  ou  quarante  voiles  ennemies  dans  la  rade 
de  Dankerque  avec  sept  frégates  et  un  brûlot,  il  échappa 


1   Gordon,  Bist.  d'Irlande,    t.  Il,  ch.  XXXlV.-Humc,  His(    ri 'Angleterre, 
(iul.Uume  el  Marie,  Uv.  UI.  **  QuincI,  t.  II. 
t  «^m,  l«  Yflietle,  p,  i#$.  ^  B.  Su'>,  t.  IV,  p.  fil. 
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au  blocus,  courut  toutes  les  mers  du  Nord  ,  et  prit  trois 
vaisseaux  de  guerre  et  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
marchands  anglais  et  hollandais.  Un  nouveau  héros  com- 
mençait de  promettre  un  rival  à  Jean  Bart  :  c'était  un  jeune 
homme  de  vingt  ans»  le  Malouin  du  Guai-Trouin,  qui 
montrait  déjà  non  pas  seulement  une  valeur  à  toute 
épreuve ,  mais  un  vrai  génie  maritime. 

Rien  dans  tout  cela  n'était  décisif.  Louis  XIY  et  la  coa- 
lition firent,  chacun  de  leur  côté,  d'immenses  préparatifs 
dans  l'hiver  de  1691  à  1692.  Ces  préparatifs  n'étaient 
plus  dirigés,  en  France,  par  l'homme  redoutable  qui  avait 
élé  si  longtemps  l'âme  de  l'administration  militaire.  Les 
deux  ministres,  en  qui  s'était  personnifiée  la  double  guerre 
de  terre  et  de  mer ,  avaient  disparu  à  quelques  mois  de 
distance  ! 

Le  crédit  de  Louvois  avait  rapidement  décliné  dans  cos 
derniers  temps.  Tout  y  avait  contribué;  les  rigueurs 
atroces ,  les  crimes ,  il  faut  le  dire ,  auxquels  il  avait  en- 
traîné Louis  XIV  et  qui  pesaient  à  la  conscience  du  mo- 
narque, les  emportements  qu'il  ne  savait  plus  contraindre 
devant  Louis  et  qui  allaient  jusqu'à  l'insolence ,  la  fâ- 
cheuse guerre  de  Piémont  suscitée  par  des  procédés  inqua- 
lifiables, qui  avaient  élé  jusqu'à  supprimer ,  dit-on  ,  des 
lettres  du  duc  de  Savoie  au  roi;  enfin,  plus  peut-être  que 
tout  le  reste,  l'inimitié  de  madame  de  Maintenon,  et  l'opi- 
niâtreté du  ministre  à  né  pas  plier  devant  cette  autorité 
modestement  absorbante!  Durant  l'été  de  1691  »  l'explo- 
sion était  devenue  imminente.  On  assure  que  le  roi  en 
était  arrivé  à  la  pensée  de  traiter  Louvois  comme  Fouquet. 
Le  ministre,  à  des  signes  certains,  sentait  approcher  sa 
ruine,  et  laissait  transpirer  devant  ses  familiers  les  an- 
goisses qui  le  bourrelaient.  Le  16  juillet,  pendant  le  ira- 


(16W0  LOUIS  XIV.  497 

yaii  du  roi  chez  madame  de  Maintenon»  il  se  trouva  pris 
d'un  mal  soudain  :  le  roi  le  renvoya  chez  lui.  A  peine 
fut-il  rentré,  que  l'oppression  augmenta  ;  il  se  fit  saigner, 
mais  trop  tard  ;  peu  de  moments  après,  il  était  mort  ! 

On  ne  manqua  pas  de  crier  au  poison ,  comme  pour 
toutes  les  morts  subites  des  grands  personnages.  On  soup- 
çonna le  duc  de  Savoie  d'avoir  fait  empoisonner  Louvois, 
comme  on  avait  soupçonné  Louvois  lui-même  d'avoir  fait 
empoisonner  Seignelai.  Il  n'y  eut  là  d'autre  poison  que 
l'apoplexie,  mal  très  en  rapport  avec  le  tempérament 
sanguin  et  charnu  des  Le  Tellier,  et  qui  emporta  la  plu- 
part des  membres  de  cette  famille  S  Louis  ne  cacha  point 
assez  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  d'en  être  débarrassé , 
et  laissa  échapper  un  mot  trop  caractéristique  !  a  Cette  an- 
«  née,  »  dit-il,  «  m'a  été  heureuse  :  elle  m'a  défait  de  trois 
<  hommes  que  je  ne  pouvais  plus  souffrir,  Louvois,  Sei- 
«  gnelai  et  La  Feuillade  !»  La  Feuillade l'avait  fatigué  par 
l'excès  de  ses  flatteries,  comme  les  deux  autres,  par  la 
grandeur  de  leurs  services.  Son  orgueil ,  agrandi  de  tout 
ce  qu'avaient  perdu  les  autres  passions  de  sa  jeunesse,  lui 
persuadait  que  personne  ne  pouvait  lui  être  nécessaire  *• 
Tout  le  monde  ne  pensait  pas  de  même  autour  de  lui  ; 
quoique  personne  n'aimât  Louvois  ,  bien  des  gens  furent 
effrayés  de  voir  disparaître  ce  puissant  administrateur  au 
milieu  d'une  telle  guerre ,  et  prévirent  l'impossibilité  de 
le  remplacer  ! 

Louvois,  en  effet,  eût  été  un  ministre  parfait,  si  le  roi  eût 
su  l'empêcher  d'être  autre  chose  que  ministre  de  la  guerre, 

1  Joarnal  d«  Dangeau,  U  !«%  p«  979.  <-  Saint-Simon,  t.  XIUi  pt  SI*  On  na  saurait 
trop  n  défier  du  goût  de  Saint-Simon  pour  iei  myitirei  iragiquoi.  Louvoii,  né 
l«H  Jiny.  te41,  mourut  à  M  ani. 

•  Xém.  de  CIraisif  p.  614.  -  Mém.  de  Bilnt-Slmon»  t.  ZIU,  p.  48. 
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Aussi  grand  administrateiir  que  détestable  politique, 
pour  Tesprit  d'ordre,  d'org^anisation ,  d'économie ,  pour 
l'art  de  combiner  des  mouvements  de  masses  avec  une  pré- 
cision mathématique  et  en  assurant  leurs  moyens  d'action 
et  de  subsistance,  il  n'a  jamais  eu  d'égal.  On  a  vu,  dans 
le  cours  de  celte  histoire,  le  mal  immense  qu'il  fit  en  sor« 
tant  de  sa  sphère.  Dans  le  cercle  de  ses  attributions  spé- 
ciales, en  sus  de  l'action  administrative  habituelle,  il  avait 
réalisé  des  réformes  fondamentales,  qui  coïncidaient  avec 
les  institutions  de  Colbert,  et  qui  n'étaient  que  l'applica- 
tion de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sain  dans  les  vues  person*- 
nelles  du  roi  ^  Il  avait  introduit  dans  l'armée  l'unité  et 
réalité  devant  la  règle  commune;  on  n'a  besoin  de  citer, 
pour  tout  éloge,  que  les  aigres  plaintes  du  féodal  Saintp 
Simon.  Le  roi  et  Louvois,  dit  Saint-Simon,  avaient  si  bien 
fait  que  tout  homme  de  qualité ,  d'âge  à  servir  ,  n'osait 
différer  d'entrer  dans  le  service.  «  Ce  fut  une  adresse  pour 
«  accoutumer  les  seigneurs  à  i'^alité ,  et  a  rouler  pèle<^ 
«  mêle  avec  tout  le  monde.  »  On  se  déshabitua  ainsi  de 
l'idée  qu'il  y  eût  «  des  gens  nés  pour  commander  aux 
«  autres.  »  Tous  les  gens  de  qualité,  «csans  autre  exception 
que  celle  des  princes  du  sang  ,  furent  assujettis  à  débuter 
par  être  cadets  dans  les  gardes-du-corps  (école  changée 
depuis  en  celle  des  mousquetaires)  :  on  s'y  ployait  par 
force  à  y  être  confondu  avec  toutes  sortes  de  gens  et  de 
toutes  les  espèces,  et  c'était  là  tout  ce  que  le  roi  prétendait 
en  effet  de  ce  noviciat.  »  Jusqu'au  grade  de  colonel, 
l'avancement  n'avait  point  de  règle  fixe  '  :  à  partir  de  ce 
grade,  Louvois  avait  établi  ce  qu'on  nommait  V ordre  du 

i  V.  Notre  t  XV,  p.4«1. 

s  Lef  grades  inférieurs  iTaient,  depuis  iC61,  à  peu  prés  dépendu  àe§  eolmiels,qttt 
proposaient  l<*s  oflfelers  tu  mtetilre  :  TéiabliseeiMiit  des  inepoelears  aillUifesdia 


toMeatf,  c*e8t-4r-dire.qu'à  moins  d'aetiqiis  tout  a  fait  horo 
ligoe,  on  n'avapçait  qu'à  l'aficienneté,  ce  qui  ôtait  tout 
privilc^e  à  la  faveur  ou  à  la  naissance,  (c  Tous  les  sei- 
goeurs  sont  dans  la  foule  das  officiera  de  toute  espèce  ; 
de  la»  peu  a  peu,  cet  oubli,  de  tous  et  dans  tous,  de  toute 
différence  personnelle  et  d'origine,  pour  ne  plus  exister 
que  dans  cet  état  de  service  militaire  devenu  populaire. 
Grands  et  petits  sont  forcés  d'entrer  et  de  persévérer  dans 
le  service,  d'y  être  un  fnl  pmpk  en  $oute  égalité  \  » 

}i  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  la  portée  d'un  tel  sys- 
tème ;  seulement,  il  faut  reconnaître  que  le  but  fut  dé- 
passé. Etablir  Tunité  et  réalité  dans  le  service  et  dans  l'a-r 
vaneement,  aux  dépens  de  raristocratie  et  du  favoritisme, 
était  eioellent  ;  mais  ôter  toute  spontanéité  aux  généraux 
endUf  pour  annihiler  leur  influence  sur  l'armée  et  pour 
assurer  leur  dépeadanea  absolue  du  ministre  était  excessif 
et  dangereux  s  IduvoIs  alla  jusqu'à  appliquer  le  principe 
de  Vordr^  du  U^kau  aux  commandements  subalternes  en 
tempe  de  guerre  ;  le  général  en  cbaf  n'eut  plus  la  liberté 
de  choisir  las  officiers  généraux  ou  eupérieurs  auxquek  il 
conBait  les  détachements  et  les  expéditions  ;  chaque  offi- 
cier eut  droit  de  marcher  à  son  tour*.  C'était  supprimer 
l'émulation  et  décourager  le  talent  :  c'était  mâsonnattre 


eellc  intorité  aux  colonels,  cl  mil  les  régimeoti  plus  immédittcmonl  tout  la  nain 
eu  Diiabtro  el  de  tcf  bureaui. 

1  SaiDt-SijaoB,  l.  XIU,  p.  «7. 

*  Ces  commandemenisà  tour  de  rdic  avaient  d^Ji  été  ea  uttge^  el  e'étail  Tureone 
qoi  les  arail  fait  remplacer  par  le  libre  choix  du  général  en  chef.  Y.  Bloge  de 
H*  da  TurenM,  fiar  Stiat^vremoiil.  .•?-  WU-ëimon  i  nfsop  égal«pMM  eaoin  les 
oorpe  iTéiiie  ds  U  maMoa  dv  rt4,  iesxrompfgnt^  fié  MildaltiViaelarip  p#^ièMd'«f* 
'kiers-gén^raux  qui  no  savent  pas  leur  méiijer,  parce  qu'ils  n'oni  jamais  Cajl  quç 
e service  d'oftteicrs  Inférieurs.  —  Rappelons,  avant  de  qutller  LouvolSi  qu'il  fonda 
#  4Éf4i  df  to  SSifir»  ^»  1610. 
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les  supériorités  naturelles  ou  acquises  après  avoir  détruit 
les  supériorités  factices.  li  y  avait  à  prendre  garde  de  ré- 
duire Torganisalion  militaire  à  un  ordre  purement  mé- 
canique :  c'est  là,  en  général,  Técueil  de  l'unité  moderne 
qui  a  remplacé  la  vie  désordonnée  et  diffuse  du  moyen- 
âge. 

Le  roi  remplaça  Louvois  par  son  second  fils,  le  marquis 
de  Barbezieux,  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  ou  plu- 
tôt il  se  fit  lui-même  ministre  de  la  guerre,  car  il  enjoi- 
gnit aux  généraux  de  lui  adresser  dorénavant  leurs  dé- 
pêches en  droite  ligne.  Par  une  singulière  contradiction, 
Louis  XIV  rétablissait,  au  proGt  de  ses  secrétaires  d'État, 
cette  hérédité  des  charges  qu'il  avait  proscrite  des  gou- 
vernements militaires.  Le  système  avait  réussi  deux  fois, 
avec  les  fils  de  Le  Teliier  et  de  Colbert ,  avec  Louvois  et 
Seignelai ,  et  n'avait  souffert  d'exception  qu'envers  le  fils 
de  Lionne,  écarté  pour  son  incapacité  notoire.  Le  fils  aîné 
de  Louvois  fut  aussi  écarté  pour  la  même  raison,  mais  au 
profit  de  son  cadet,  jeune  homme  vif  et  actif,  mais  aussi 
présomptueux  qu'insuffisant  à  une  si  grande  charge. 
Louis  aimait  les  ministres  jeunes ,  parce  qu'il  croyait  les 
former.  Il  prétendait  tout  créer  autour  de  lui,  les  hommes 
comme  les  choses.  Il  croyait  avoir  fait  Louvois  et  Seigne- 
lai, et  regrettait,  pour  ainsi  dire,  d  avoir  trop  bien  réussi! 
Depuis  Louvois,  il  n'eut  plus  de  ministre  supérieur  et  ne 
fut  plus  gouverné  par  aucun  ministre  ;  mais  la  double  in- 
fluence, d'abord  alliée,  puis  rivale,  de  Maintenon  et  du 
confesseur,  s'en  accrut  d'autant. 

Les  peuples ,  qui  regardaient  Louvois  comme  le  génie 
de  la  dévastation ,  conçurent  quelque  espoir  de  paix  au 
bruit  de  sa  mort.  On  savait  que  la  Suède  avait,  dès  Tau- 
tomne  de  1690 ,  offert  sa  médiation  à  l'empereur  et  à  la 
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Hollande.  Le  pape  Alexandre  YIII  avait  déjà  terminé  son 
éphémère  pontificat  (!«'  fév.  1691  ),  conformément  aux 
espérances  de  ceux  qui  l'avaient  élu  à  cause  de  son  grand 
Age,  et  il  avait  été  remplacé,  le  12  juillet,  par  le  cardinal 
Pignatelii ,  qui  prit  le  nom  dlnnocent  XII  :  quoique  ce 
nom  d'Innocent  fût  de  mauvais  augure  pour  la  France , 
le  nouveau  pape  témoigna  désirer  vivement  la  pacifica- 
tion générale,  et  adressa,  sur  la  fin  de  l'année,  deux  brefs 
dans  ce  sens  à  l'empereur  et  au  roi  d'Espagne.  Les  deux 
chefs  delà  maison  d'Autriche  répondirent  en  récriminant 
aigrement  contre  le  roi  de  France ,  et  en  revendiquant  les 
traités  de  Westpbalie  et  des  Pyrénées  ^  Une  grande  vic- 
toire remportée,  le  19  août,  à  Salankemen,  par  le  prince 
Louis  de  Bade  sur  les  Turcs,  rendait  Léopold  plus  obstiné 
que  jamais,  quoique  cette  victoire  chèrement  achetée 
n'eût  pas  eu  beaucoup  de  résultats. 

Pendant  que  le  pape  faisait  cette  démarche  inutile, 
Loois  XIV ,  de  son  côté ,  avait  offert  secrètement  au  duc 
de  Savoie  de  lui  rendre  le  domaine  utile  de  tout  ce  qu'il 
loi  avait  enlevé,  en  remettant ,  jusqu'à  la  paix  générale , 
Nice  et  Villefranche  à  la  garde  des  Suisses,  Montmélian , 
Soze  et  même  Casai  à  la  garde  du  pape  ou  de  Venise, 
rilalie  rentrant  dans  la  neutralité  (déc.  1691).  Cette  mo- 
dération surprenante  annonçait  un  changement  de  sys- 
tème *.  Si  avantageuses  néanmoins  que  fussent  ces  propo- 
sitions, par  lesquelles  Louis  réparait  les  offenses  de  Lou- 
vois  et  renonçait  à  de  si  utiles  conquêtes ,  le  duc  de  Savoie 
Kfosa  d'abandonner  la  politique  offensive  de  ses  alliés.  La 
maison  d'Autriche  persistait  à  vouloir  entamer  la  France 


^  Adei  é9  la  Ptii  de  Byiwlek,  U  I". 
>  Um.  «•  GatUitt,  U  U.  p.  ee. 
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par  le  Sud-est.  et  voyait  de  plu8  dans  la  guerre  des  Alpei 
Toccasion  de  dominer  et  de  rançonner  les  états  italiens. 

Louis ,  d'un  eôté ,  et  ses  ennemis ,  de  l'autre ,  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  tâcher  de  rendre  décisive  la  campagne 
qui  allait  s'ouvrir.  Des  levées  gigantesques  avaient  épuisé 
toutes  DOS  provinces.  Les  armées  françaises  comptèrent  ou 
furent  censées  compter»  au  commencement  de  1692,  près 
de  quatre  cent-cinquante  mille  hommes  sur  terre,  et  cent 
mille  sur  mer^  La  marine  royale,  marchande  et  corr 
saire ,  avait  quatorze  mille  six  centpsoixante-dix  canons  : 
les  armées  de  terre  en  avaient  six  cent-^trente  en  campagne, 
et  dix  mille  soit  en  réserve ,  soit  employés  à  l'armement 
des  places.  On  n'avait  jamais  rien  vu  de  semblable:  toute 
la  France,  pour  ainsi  dire,  fondait  en  soldats. 

Les  alliés  avaient  fait  des  efforts  proportionnés.  La 
presse  générale  des  matelots  avait  été  ordonnée  en  Angle** 
trrre.  Guillaume,  qui  avait  encore  obtenu  du  parlement 
près  de  trois  millions  et  demi  sterling,  voulait  attaquera 
son  tour  le  nord  de  la  France  par  terre  et  par  mer,  tandû 
que  le  duc  de  Savoie ,  puissamment  r^orcé ,  attaquerait 
le  Dauphiné  et  déterminerait  enfin  le  soulèvement  ton» 
jours  espéré  des  protestants  du  midi.  Louis  n'avait  pas 
un  plan  moins  énergique  :  il  avait  résolu,  du  moins  au 
début ,  de  se  tenir  sur  la  défensive  en  Allemagne ,  en  Fié* 
mont  et  en  Catalogne ,  et  de  porter  tout  le  poids  de  0es 
forces  par  terre,  contre  les  Pays-Bas  Catholiques,  par  mer, 
contre  la  Grande-^Bretaçne.  La  diversion  d'Irlaoda  ayant 
échoué,  Louis  voulait  essayer  de  frapper  TAligleterne  m 

1  Y  comprit  environ  10,000  galériens  pour  U  cliiourme.  —  Sur  torrc,  l'armée 
active  comptait  807,000  hommes  :  la  réserve,  dans  les  places,  pri^s  de  140,000. 
La  cavalerie  alieignait  le  chiffre  de  100,000  cbcyauji,  •*«-  y.  lo  Tableau  îniér^  dans 
le  1. 1*'.  des  llKm.  de  Câlinât,  p.  401. 
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face  et  au  cœur*  Jacques  lli  qui  avait  si  mal  usé  des  pre^ 
iniers  secours  accordés  par  le  roi  de  France ,  vit  donc  se 
préparer  une  assistance  bien  autrement  puissante  i  et  ob^ 
tîot  ce  qui  lui  avait  été  refusé  après  les  journées  de  La 
Boyne  et  de  Beacby-Bead»  une  armée  pour  descendre  en 
Angleterre,  Les  nouvelles  qu'on  recevait  de  ce  pays  expli* 
quaient  ce  changement  dans  la  conduite  de  Louis.  On 
n'avait  point  à  Versailles  meilleure  opinion  de  Jacques 
que  par  le  passé ,  mais  on  croyait  l'Angleterre  à  la  veille 
d'une  contre -révolution,  qu'il  suivrait  d'aider  par  un 
vigoureux  coup  de  main.  Un  de  ces  revirements  d'opi-^ 
Dion,  plus  bruyants  que  sérieux  #  qui  suivent  toujours 
les  souffrances  matérielles  causées  par  les  révolutions»  se 
manifestait  chez  les  Anglais  ;  Guillaume  lui-même •  mé* 
ooDtent  de  l'esprit  quasi  républicain  des  v^higs ,  s'était 
rapproché  des  torys,  avait  acheté  leurs  principaux  chefs , 
et  les  avait  aidés  à  obtenir  la  majorité  dans  le  parlement 
de  1690  ;  les  jacobites  espéraient  que  les  torys  leur  re- 
viendraient par  la  force  du  principe  commun ,  les  jaco- 
Ules  n'étant  que  des  torys  fidèles  à  la  logique  :  les  wliigs, 
de  leur  cMé,  irrités  de  ce  qu'ils  nommaient  l'ingratitude 
deGfiillaume,  criaient  contre  son  système  de  bascule  et  de 
eorroption ,  et  se  plaignaient  de  n'avoir  pas  gagné  grand' 
chose  à  changer  de  roi.  Beaucoup  de  personnages  émi*- 
ttmts,  parmi  les  whigs  comme  parmi  les  torys,  entre  au- 
tres le  comte  de  Marlborough  (Churchill) ,  s'étaient  mis 
6n  eorrespondanee  secrète  avec  le  royal  exilé  de  Sainte 
Germain.  Jacques  avait  des  intelligences  dans  la  floUe  an«- 
glaise ,  qu'il  avait  si  longtemps  commandée  avant  de  ré*^ 
goer,  et  il  croyait  pouvoir  compter  sur  le  contre-amlral 
Carter,  et  même  sur  l'amiral  Russel.  Louis  se  laissa  aller 
à  une  eonfianee  ^usessive  dans  le  résultat  de  ces  menées  » 


204  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (im.) 

et  arrêta  le  plan  d'opérations  navales  en  conséquence.  Une 
armée  de  trente  mille  hommes,  avec  cinq  cents  bâtiments 
de  transport  »  fut  réunie  sur  les  côtes  de  Normandie,  la 
meilleure  partie  à  La  Hougue  et  à  Cherbourg,  le  reste  au 
Havre  :  elle  se  composait  de  toutes  les  troupes  irlandaises, 
d'un  certain  nombre  d'émigrés  anglo-écossais,  et  d'uncorps 
de  troupes  françaises.  Le  maréchal  de  Bellefonds  comman- 
dait sous  le  roi  Jacques.  Tourville  devait  partir  de  Brest 
au  milieu  d'avril  aveccinquante  vaisseaux  de  ligne,  entrer 
dans  la  Manche ,  attaquer  la  flotte  anglaise  avant  qu'elle 
eût  pu  être  renforcée  par  les  Hollandais,  et  assurer  ainsi 
la  descente.  L'ordre  exprès  lui  fut  envoyé  de  combattre 
les  ennemis  a  en  quelque  nombre  qu'ils  fussent.  »  On  était 
persuadé  que  la  moitié  de  la  flotte  anglaise  passerait  du 
côté  des  alliés  de  son  roi.  La  descente  opérée,  Tourville 
devait  revenir  à  Brest,  y  rallier  l'escadre  de  Toulon,  forte 
de  seize  vaisseaux,  et  le  reste  de  nos  navires  de  haut  bord, 
puis  tenir  la  Manche  pendant  toute  la  campagne. 

On  avait  compté  sans  les  éléments,  qui,  jusque  là  hos- 
tiles aux  ennemis  de  la  France,  tournèrent  cette  fois  contre 
elle.  Tourville  fut  retenu  près  d'un  mois  par  les  vents 
contraires  dans  les  eaux  de  Brest,  et  n'y  gagna  même  pas 
de  se  voir  renforcé  par  les  escadres  de  Toulon  et  de  Ro- 
chefort.  Victor-Marie  d'Estrées ,  qui  amenait  l'escadre  de 
Toulon ,  ne  quitta  ce  port  qu'au  commencement  de  mai, 
essuya  le  18,  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  une  tempête  qui 
fui  brisa  deux  vaisseaux  sur  la  côte  de  Ceuta  et  qui  mal- 
traita le  reste  ,-et  ne  parut  sur  nos  côtes  du  Ponant  qu'a- 
près que  le  sort  de  la  campagne  fut  décidé.  Quant  à  Tes* 
cadre  de  Rochefort»  son  armement,  encore  incomplet  par 
la  négligence  de  l'administration ,  la  retenait  bien  autant 
que  les  vents:  Tourvillci  jugeant  que  ces  mêmes  vents  qui 
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arrêtaient  les  Français  devaient  avoir  facilité  la  jonction 
des  alliés ,  demanda  au  ministre  de  changer  ses  disposi- 
tions et  de  le  laisser  à  Brest  jusqu'à  ce  que  la  flotte  fût  au 
complet,  a  Ce  n'est  point  à  vous»  répondit  Pontchartrain , 
«  à  discuter  les  ordres  du  roi  »  c'est  à  vous  de  les  exécuter 
«  et  d'entrer  dans  la  Manche  ;  mandez-moi  si  vous  voulez 
«  le*  faire  »  sinon  le  roi  commettra  à  votre  place  quel- 
<  qu'un  plus  obéissant  et  moins  circonspect  que  vous.» 
Le  bureau  de  la  marine  renchérit  encore  sur  le  ministre  : 
Tourville  s'étant  plaint  que  la  poudre  était  mauvaise  et 
ne  portait  pas  le  boulet,  un  commis  répondit  à  l'amiral 
«que,  s'il  trouvait  que  la  poudre  ne  portait  pas  assez  loin, 
«il  n'avait  qu'à  s'approcher  plus  près  des  ennemis  ^  » 
Le  commis  se  crut  sans  doute  un  héros  après  avoir  trouvé 
celte  belle  saillie.  On  n'avait  malheureusement  point  or- 
{janisé  chez  nous  de  conseil  d'amirauté.  Les  grands  mi- 
nistres disparus ,  la  bureaucratie  restait  ;  d'obscurs  re- 
niueurs  de  paperasses,  sous  les  ordres  d'un  secrétaire 
d'état  aussi  ignorant  qu'eux  y  dictaient  la  loi  aux  plus 
illustres  capitaines.  Le  mal  n'apparut  pas  si  vite  dans  la 
guerre  continentale,  parce  que,  là,  le  roi  savait,  si  le  mi- 
nistre ignorait;  le  roi  avait  les  connaissances  spéciales 
d'un  bon  chef  d'état-major;  mais,dans  les  choses  de  la 
mer,  Louis  n'en  savait  pas  plus  que  Pontchartrain';  cc- 
|)€ndant  il  laissait  au  nouveau  secrétaire  d'état  la  même 
autorité  sur  les  amiraux  qu'avaient  eue  les  deux  Golbert. 
Tourville  obéit.  Le  vent  s'étant  radouci  sans  changer 
de  direction,  il  mit  à  la  voile  avec  trente-sept  vaisseaux 

1  ValioecHirt,  Mémoire  tut  la  marine,  en  této  dcf  Hém.  do  Villclte,  p.  ltii.  — 
Ssiaie-Croix,  Paissance  narale  de  l'Angleterre,  t.  II,  p.  40. 

s  Y.  U  singulière  anecdote  racontée  par  Valineourl,  p.  lyiii  ,  aussi  peu  aTonla- 
graie  à  rinlelUgence  du  duc  de  Beauvillicrs  qu'au  savoir  nautique  de  LomU  XIV, 
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seulement  sut»  soixante-dix-huit  qu'on  devait  avoir  à  la 
mer,  d'après  les  états  *.  Le  vent  reprit  une  nouvelle  vio- 
lence ,  et  l'arrêta  encore  près  de  quinze  jours  entre  la 
pointe  du  Cotentin  et  celle  du  Devonshire.  Pendant  ce 
temps,  Louis  XIV  eut  avis  que  le  complot  jacobite  était 
éventé,  que  Marlborough  et  beaucoup  d'autres  meneurs 
étaient  arrêtés,  et  que  les  flottes  anglaise  et  hollandaise 
avaient  opéré  leur  jonction.  Il  manda  au  maréchal  de 
Bellefonds  de  dépêcher  à  la  hâte  des  corvettes  dans  toutes 
les  directions  pour  prévenir  Tourville  qu'il  eût  à  se  ra- 
battre sur  Ouessant,  et  à  attendre  les  autres  escadres. 

Il  était  trop  tard.  Les  corvettes  ne  rencontrèrent  pas 
Tourville,  qui  s'avançait  en  ce  moment  sur  le  cap  de  Bar^ 
fleur  (ou  de  Gatteville).  Le  29  mai,  au  point  du  jour, 
entre  les  caps  de  La  Hàgue  et  de  Barfleur,  Tourville  se 
trouva  en  présence  de  la  flotte  alliée ,  la  plus  puissante 
qui  eût  jamais  paru  sur  les  mers.  Il  avait  été  rejoint  par 
sept  navires  de  l'escadre  de  Rochefort,  et  comptait  qua- 
rante-quatre vaisseaux  contre  quatre-vingt*dix-neuf,  dont 
soixante-dix-huit  au-dessus  de  cinquante  canons,  et  pour 
la  plupart  d'un  échantillon  supérieur  à  la  majorité  des 
français*.  Les  Anglais  avaient  soixante-trois  vaisseaux  et 
quatre  mille  cinq  cent-quurante  canons  ;  les  Hollandais, 
trente-six  vaisseaux  et  deux  mille  six  cent  quatorze  canons  ; 
en  tout  sept  mille  cont-cînquante-quatre  canons  ;  les  Pran- 


1  Mém.  de  Câlinât,  t.  icr,  (i.  401. 

t  Tourville,  depuis  f690,  d'ciprùi  une  décision  tngfçi^réc  psr  Pciil-Renau  aa  conieil 
des  construcUont  navales,  ne  faisait  pins  entrer  en  ligne  lc<  bâlirocnts  aa-4!essoas 
de  50  canonf,  qu*on  réBcrvalt  ponr  les  convois  cl  potir  li  course.  Los  Anglafs  en  Q- 
rent  autant  après  IC92.  V.  Satnie-Ooix,  llisi  de  la  fuisiancc  n:iTalc  de  rAngleterre, 
X*  H,  |>.  409.  —  Il  parait  que  88  Yflitscatjx  «culeroeni,  sur  les  90  cnttiTnU,  prirent 
ptn  i  r«ction  ;  Icb  «uU6$  ne  icjoignlrcnt  q»«  1c  lendemain. 
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çais  n'en  comptaient  ([no  trois  mille  cent-^uotorze.  La 
flotte  alliée  était  montée  par  près  de  quaronte-ileux  mille 
hommes  ;  la  flotté  française  ^  par  moins  de  vingt  mille 
iiomnles. 

Tourville  assembla  le  conseil  dé  guerre  à  son  bord* 
Tous  les  ofBciers-génék*aux  fuirent  d'avis  d'éviter  la  bataille. 
Tourville  exhiba  l'ordcô  dii  roi*  Chacun  se  tut^  et,  peu  de 
moments  après  ^  la  flotté  française  se  laissait  porter  a 
ioutes  voiles  sur  l'immense  masse  ennemie  qui  semblait 
devoir  l'engloutir  au  premier  cboe4  Les  alliés  n'en  pou- 
vaient croire  leurs  yeux. 

Les  deuK  flottes  élaient,  suivant  la  coutume,  partagées 
en  trois  eeéadres.  Chacune  des  escadres  de  la  flotte  anglo- 
iNitave  passerait  aujourd'hui  pour  une  grande  flotte  I 
Cbaqtle  escadre  était  subdivisée  en  trois  divisions.  Tour- 
ville»  avec  son  corps  de  bataille  »  poussa  droit  à  l'amiral 
Russel  f  qui  commandait  le  centre  des  alliés.  Les  deux 
amiraux  restèrent  quelque  temps  en  présence  à  portée  de 
mousquet  sans  tirer  »  dans  un  silence  solennel  ;  puis  un 
vaisseau  de  l'escadre  hollandaise,  qui  formait  l'avant- 
fsrde  ennemie»  ayant  ouvert  la  canonnade»  on  vit»  en  un 
instant»  les  deux  lignes  tout  entières  en  feu.  La  lutte  s'en- 
gagea d'une  manière  terrible»  surtout  au  centre.  Les  An- 
glais» qui  avaient  là  ti^enle-un  vaisseaux  contre  seize»  s'at- 
tachèrent avec  fureur  au  pavillon  amiral  de  France ,  et 
Tourville  eut  à  soutenir  le  feu  de  cinq  ou  six  vaisseaux 
à  la  fois»  Pendant  ce  temps ,  l'arrière-gardc  anglaise  » 
commandée  par  le  vice-amiral  Ashby  »  coupait  la  divi- 
sion Pannetier »  qui  tenait  lextrémité  de  l'arrièi^e-gardc 
française»  et  tournait  le  reste  de  cette  arrière-garde.  La 
flotte  française  semblait  perdue.  Par  bonheur,  la  ma- 
jeure partie  de  TiîscadiHîd' Ashby  s\)hsliao  à  poursuivre  les 
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quatre  ou  cinq  vaisseaux  de  Pannetier,  au  lieu  de 
se  rabattre  en  masse  sur  le  gros  des  Français  :  le  com- 
mandant de  i'arrière-garde  française ,  Cabaret ,  tint  tète, 
avec  sa  division,  au  reste  de  Fescadre  d'Ashby,  et  la  troi- 
sième division  de  l'arrière-garde  se  porta ,  sans  com- 
mandement,  au  secours  de  Tourville.  Elle  était  conduite 
par  Coëtlogon,  qui  avait  été  vingt  ans  le  frère  d'armes,  le 
matelot  fidèle  ^  de  Tourville.  Coêtlogon  voulait  sauver  son 
chef  ou  mourir  avec  lui.  Sa  vigoureuse  attaque  non  seu- 
lement dégagea  Tourville,  mais  l'aida  à  faire  plier  l'esca- 
dre de  lord  Russcl ,  si  supérieure  en  nombre  qu'elle  fût 
encore.  Un  gros  vaisseau  anglais  fut  brûlé.  Une  brume 
épaisse,  qui  s'élevci,  fit  suspendre  ou  ralentir  quelque 
temps  le  feu.  Gabarct,  avec  la  division  de  l'arrière-garde 
qui  lui  restait;  en  profita  pour  se  replier  derrière  l'esca- 
dre de  Tourville.  La  flotte  française  jeta  l'ancre.  L'escadre 
de  lord  Russel,  n'en  ayant  pas  fait  autant,  dériva  et 
s'écarta  un  peu.  Le  gros  de  l'escadre  d'Ashby,  abandon- 
nant, sur  ces  entrefaites,  la  poursuite  de  Pannetier,  qui 
s'était  retiré  sur  l'avant-garde  française,  revint  jeter  l'aD- 
cre  derrière  Tourville  et  Cabaret,  et  le  feu  reprit  vivement 
sur  ce  point  ;  heureusement,  l'escadre  de  Russel  ne  put  se 
rapprocher  sur-le-champ  pour  écraser  les  Français  entre 
elle  et  Âsbby.  Quant  à  l'escadre  hollandaise,  avec  trente- 
six  vaisseaux  contre  quatorze,  elle  était,  depuis  le  com- 
mencement du  combat,  tenue  en  échec  par  l'avant-garde 
française,  grâce  a  l'habileté  avec  laquelle  le  lieutenant- 
général  d'Amfreville  avait  conservé  le  dessus  du  vent. 
Peut-être  aussi  les  Hollandais  se  battaient-ils  un  peu  mol- 
lement, par  rancunede  ce  qu'on  les  avait,  disaient-ils,  sa- 

t  Los  Yaltsctui  qui  combaUenl  cô'.q  ft  côtQ  sonc  les  matehU  run  dr  r autre. 
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crifiés  à  Bcacby-Head.  La  nuit  approchait  :  Ashby  s'in- 
qniéta  de  se  voir  séparé  du  reste  des  alliés  :  il  résolut 
de  rejoindre  BusseU  et  de  s'ouvrir  un  passage  entre  les 
vaisseaux  français.  Il  y  réussit,  mais  en  perdant  un  vais* 
seau,  huit  brûlots,  et  son  contre-amiral  Carter,  qui  avait 
à  la  fois  promis  à  Jacques  II  d'abandonner  Guillaume,  et 
livré  à  Guillaume  le  secret  du  complot.  Les  Anglais  re- 
noncèrent, par  cette  manœuvre,  à  l'immense  avantage  de 
tenir  leurs  adversaires  entre  deux  feux. 

Cette  grande  journée  se  termina  ainsi  sans  aucun  dés* 
avantage  pour  ceux  qui  avaient  combattu ,  à  peine  un 
contre  deux.  Les  ennemis  avaient  perdu  deux  vaisseaux; 
le  Français,  pas  un  seul.  La  nuit,  la  flotte  française  appa- 
reilla. Le  30  mai,  au  point  du  jour,  Tourville  rallia  au- 
tour de  lui  trente-cinq  vaisseaux.  Les  neuf  autres  s'étaient 
écartés,  cinq  vers  La  Hougue,  quatre  vers  les  côtes  d'An- 
gleterre, d'où  ils  regagnèrent  Brest.  S'il  y  avait  eu  un  port 
militaire  à  La  Hougue  ou  à  Cherbourg,  comme  l'avaient 
voulu  Colbert  et  Yauban  ,  la  flotte  française  restait  sur  sa 
gloire  ! 

Il  n'y  avait  aucun  lieu  de  retraite  sur  toute  celte  côte. 
La  flotte  ennemie  s'avançait  au  grand  complet.II  était  im- 
possible de  renouveler  le  prodigieux  eflTort  de  la  veille. 
Tourville  et  ses  lieutenants  décidèrent  de  passer  le  raz  de 
Biancliard  pour  gagner  une  marée  sur  l'ennemi  et  re- 
tourner à  Brest.  On  s'engagea  donc  dans  ce  raz  ou  canal 
entre  la  côte  de  Cotentin  et  les  tles  d'Aurigni  et  de  Guer- 
nesey.  Le  51,  au  matin,  vingt-deux  vaisseaux  sortirent  du 
raz  sans  encombre  et  allèrent  chercher  un  asile  à  Saint- 
Malo.  La  marée  manqua  aux  treize  derniers,  retardés  par 
leurs  avaries.  Ils  voulurent  mouiller;  le  fond  était  mau- 
dis; les  ancres  cassèrent;  les  courants  ramenèrent  les 
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treize  vaisseausi  sous  le  vent  des  ennemis*  Trois  d'entre 
eux  ollèrent  échouer  à  Cherbourg;  l'un  des  Irois  était  |e 
ina{;nifique  vaisseau-amjral  le  Sdeil^Royol  ^  de  cent-six 
canons,  que  Tourville  avait  abandonné  la  veille  pour 
transporter  son  pavillon  sur  un  navire  moins  maltraité. 
Les  dix  restants,  parmi  lesquels  était  le  nouveau  vaisseau- 
amiral,  doublèrent  la  pointe  de  Barfleur  et  mouillèrent  le 
soir  à  La  Hougue.  Us  y  furent  joints  par  deux  des  cinq 
navires  arrivés  dès  la  veille  dans  cette  rade.  Les  trois  au- 
tres de  ces  cinq*  n'ayant  pas  souffert,  prirent  la  route  du 
Nord  et  allèrent  faire  le  tour  des  Iles  Britanniques  pour 
rentrer  à  Brest.  Tourville  jugea  qu'il  ne  pouvait  les  sui- 
vre, sans  livrer  ses  bâtiments  dégréés  et  dépourvus  d'an- 
cres aux  ennemis  qui  étaient  déjà  en  vue.  11  eût  voulu 
jeter  les  canons  à  la  mer,  faire  échouer  les  vaisseaux  près 
de  terre,  les  évacuer  et  les  défendre  avec  des  batteries  c6- 
tières  et  des  estacades ,  sous  la  protection  des  forts  con- 
struits par  Yauban  a  la  Hougue.  Le  roi  Jacques  et  le  ma- 
réchal deBellefonds,  qui  étaient  sur  la  côte  avec  les  tmupes 
et  les  bâtiments  de  transport,  s'y  opposèrent,  et  Bellefonds 
promit  cent  chaloupes  bien  armées  pour  aider  à  défendre 
les  vaisseaux.  11  ne  tint  point  parole  :  Le  roi  et  le  maréchal 
perdirent  trente*six  heures  sans  tirer  aucun  parti  des 
({Y'nndes  l'essources  qu'ils  avaient  sous  la  main.  Le  2  juin, 
on  «ipprit  que  les  trois  vaisseaux  échoués  à  Cherbourg, 
assaillis  par  dix-sept  vaisseaux  et  huit  brûlots  anglais, 
avaient  été  incendiés  après  une  héroïque  résistance,  et 
que  deux  des  trois  avaient  sauté  avec  une  partie  de  leurs 
é(]uipagcs.  Bellefonds  consentit  enfin  a  l'évacuation  des 
douze  vaisseaux  ;  mais  il  était  trop  tard  pour  les  amener 
près  de  teri*e  :  on  sauva  la  plupart  des  équipages;  Tour-- 
ville  fit,  avec  une  quinzaine  de  chaloupes,  une  tentative 
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désespérée  pour  sauver  les  bâtiments;  mais  que  pouvait-il 
contre  ceot-ciûquante  chaloupes  et  force  brûlots,  soutenus 
par  toute  la  flotte  ennemie?  Les  Anglais  brûlèrent,  le2  juin 
au  soir,  six  vaisseaux  échoués  vers  l'Ilot  de  Talihou,  et,  le 
leodemain  matin,  les  six  autres,  sous  le  fort  de  La  Hoiigne. 
Les  trois  cents  transports,  destinés  à  rembarquement  de 
l'armée  jdcobile,  et  que  le  reflux  laissait  à  sec  snr  la  plage, 
furent  préservés,  comme  l'eussent  été  probablement  les 
vaisseaux  si  Tourville  avait  pu  suivre  son  inspiration. 
Jacques  II  avait  raison  de  dire  que  $a  nmlheareuie  ilaile 
faisait  partout  sentir  autour  de  lui  une  maligne  influence  *; 
mais  cette  influence  n'était  que  celle  de  son  aveuglement 
et  de  son  incapacité* 

Tel  fut  ce  désastre  de  La  Hougue ,  qui  a  laissé  parmi 
nous  une  si  funèbre  renommée,  et  dont  le  nom  retentit 
dans  notre  histoire  comme  un  autre  Azincourt  ou  on  autre 
Créci.  Des  historiens  ont  été  jusqu'à  y  signaler  la  de»- 
truetion  de  la  marine  française.  Les  faits  qui  vont  être 
exposés  dans  la  suite  de  ce  livre  feront  justice  de  cette 
assertion.  La  Hougue  ne  fut  rien  de  plus  qu'une  re^ 
vanehe  de  Beachy-Head.  Les  Français  n'y  perdirent  pas 
un  vaisseau  de  plus  que  les  alliés  n'en  avaient  perdu  deux 
ans  auparavant,  et  les  quinze  vaisseaux  détruits  furent 
tneatàt  remplacés.  La  perte  des  Français  ne  dépassa  pas 
dix-huit  cents  hommes  tués  ou  hors  de  combat  :  les  An«- 
glais  en  perdirent  davantage,  sans  compter  les  Hollandais. 
Les  idées  exagérées  qu'on  se  fit  de  cette  catastrophe  tinrent 
à  deux  causes,  d'abord,  à  l'effet  produit  sur  l'imagination 
d'un  peuple  tellement  habitué  à  vaincre,  qu'une  défaite 
lui  semblait  un  phénomène  monstrueux,  et,  plus  tard,  à 

I  Letire  i  U«if  XIY,  ip.  B,  Sue,  i.  IV.  p.  m. 
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la  décadence  maritime  qui  fut  amenée  par  des  causes  ad- 
ministratives et  nullement  par  des  causes  militaires  ^ 

L'admiration  exprimée  par  les  marins  ennemis  pour 
les  marins  français*  était  déjà  une  compensation  morale 
de  notre  revers.  La  guerre  continentale  offrit  une  com- 
pensation plus  positive.  Guillaume  III  ne  fut  pas  si  heu- 
reux que  ses  amiraux. 

Guillaume»  arrivé  d'Angleterre  à  La  Haie,  dès  le  mois  de 
mars»  avait  débuté  par  une  mesure  politique  importante. 
L'Espagne»  voyant  que  les  Pays-Bas  Catholiques  recommen- 
çaient à  s'en  aller  par  lambeaux  »  les  offrait ,  pour  ainsi 
dire ,  a  qui  pourrait  les  défendre.  Le  gouverneur  Casta- 
naga  étant  venu  à  mourir  »  elle  avait  offert  le  gouverne- 
ment à  Guillaume  lui-même.  L'héritier  de  Philippe  II 
offrait  la  Belgique  au  descendant  de  Guillaume-lo-Taci- 
turne  !  Guillaume  refusa  ;  il  fit  reprendre  le  dessein  con- 
certé, en  1685»  entre  les  doux  brauches  de  la  maison 
d'Autriche»  et  confier  la  Belgique  à  l'électeur  de  Bavière  : 
on  établissait  ainsi  l'Allemagne  en  Belgique  contre  la 
France.  Guillaume  et  l'électeur  de  Bavière  se  mirent  en 
devoir  d'assembler  une  grande  armée  dans  le  Brabant. 
Les  alliés  furent  encore  une  fois  prévenus»  et  les  Français 
furent  encore  en  mouvement  les  premiers»  quoique  beau- 
coup plus  tard  que  l'année  précédente  :  la  perte  de  Lou- 
vois  commençait  à  se  faire  sentir»  et  madame  de  Mainte- 
non»  qui  eût  voulu  que  le  roi  n'interrompit  jamais  les 
habitudes  de  leur  vie  commune  et  renonçât  à  la  vie  des 
camps»  avait  du  moins  obtenu  que  Louis  emmenât  les 

i  L«  Guérin»  U  U,  p.  4S-«8.  —  Mém.  de  Villctie,  p.  Ul.  -  B.  Suc,  t.  IV.  p.  197.- 
Sainte-CroiT,  l.  U,  p.  Ah.  —  Qoliici,  t.  H,  p.  577-590.  -  Foucault,  t.  H,  p.  377,  à  U 
•uUe  des  Uùm.  de  Sourcbes. 

1  V.  U  leur«  de  lord  Russol  à  Tourtille,  dans  Sainle-Groii,  I.  It,  p.  59. 
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dames j  arrière-garde  fort  embarrassante  à  la  guerre.  Dans 
la  nuit  du  24  au  25  mai,  plusieurs  eorps  de  troupes 
françaises  investirent  Namur.  Le  26,  le  roi  arriva  au 
camp,  laissant  les  dames  à  Dinant.  Louis  prit  le  comman- 
dement du  siège  avec  cinquante  et  quelques  mille  hom- 
mes, dont  environ  vingt-trois  mille  cavaliers.  Luxem- 
bourg, posté  sur  la  Méhaigne,  couvrit  le  siège  avec  une 
armée  supérieure  de  dix  mille  hommes  à  celle  du  roi, 
et  qui  comptait  plus  de  trente  mille  cavaliers.  On 
n'avait  jamais  vu,  dans  nos  armées  modernes ,  de  si 
énormes  masses  de  cavalerie.  Namur  et  ses  deux  forte^ 
resses  étaient  défendus  par  plus  de  neuf  mille  soldats. 
Du  29  au  50  mai,  la  tranchée  fut  ouverte  devant  la 
¥ille:  dès  le  5  juin,  la  ville  capitula;  elle  est  commandée 
par  les  collines  des  deux  bords  de  la  Meuse  et  n'était  pas 
très-fortifiée  :  on  ne  l'avait  pas  bombardée.  Toute  l'éner- 
gie de  la  résistance  se  concentra  dans  les  deux  forteresses 
assises  sur  les  rochers  entre  Sambre  et  Meuse,  et  séparées 
delà  ville  parla  Sambre.  Un  de  ces  forts,  celui  de  l'Ouest, 
appelé  le  Fort-Neuf  ou  Fort-Guillaume,  n'avait  été  bftti 
que  l'année  précédente  par  le  célèbre  ingénieur  hollan<* 
dais  Goëhpm,  qui  le  défendit  en  personne  contre  Yau- 
ban.  Ce  fut  un  des  beaux  spectacles  de  l'histoire  militaire 
que  de  voir  aux  prises  les  deux  premiers  ingénieurs 
de  l'Europe. 

Guillaume  III  s'avança,  sur  ces  entrefaites,  pour  tftcher 
de  secourir  les  forteresses.  Bien  qu'il  lui  manquât  en^ 
core  une  partie  de  ses  auxiliaires  allemands,  ses  forces 
étaient  d'environ  soixante-dix  mille  hommes;  mais 
Luxembourg,  renforcé  par  un  gros  détachement  de  l'ar-* 
mée  du  roi,  lui  barra  le  passage  avec  quatre-vingt  mille 
combattants,  dont  moitié  de  cavalerie.  Il  lui  eût  fallu 
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d'abord  franchir  la  pelîte  rivière  de  Mehaigne  en  pré- 
sence de  Luxembourg,  puis  passer  la  Sambre,  entre  Tar- 
mée  de  Luxembourg  et  celle  du  roi  :  c'eût  été  courir 
à  une  perte  certaine.  Il  le  sentait  et  ne  tenta  rien  de 
sérieux.  Pendant  ce  temps,  Tarmée  du  roi,  malgré  des 
pluies  torrentielles ,  pressait  vivement  le  Fort-Neuf,  qui 

fut  réduit  à  se  rendre  le  2i  juin  :  Timmense  artillerie 
que  dirigeait  Yauban  était  irrésistible.  Coêborn  sortit 
blessé  d%  son  fort,  avec  seiee  cents  hommes  qui  lui  res- 
taient et  les  honneurs  de  la  guerre.  Les  ouvrages  exté- 
rieurs du  Yieux^-Chàteau,  situé  entre  le  Fort-Neuf  et  la 
ville,  furent  emportés  d'assaut  quelques  jours  après,  et  le 
Vieax-C!hàteaii  capitula  le  SO  juin.  Il  en  sortit  deux  mille 
cinq  cents  hommes:  le  reste  de  la  garnison  avait  péri  \ 

La  conquête  de  Namur  assurait  à  la  France  ce  grand 
angle  dont  la  Sambre  et  la  Meuse  forment  la  pointe  en  se 
réunissent  a  Namur»  et  qui  joue  un  rèle  si  important 
dans  les  guerres  des  Pays-Bas.  Par  Namur,  on  menaçait 
à  la  fois  Bruxdles,  Liège  et  Maëstricht. 

Il  semblait  que  Louis  XIV  ne  dût  pas  s6  contenter  de  ce 
succès  :  Namur  et  ses  forts  occupés,  Louis  restait  à  la  tète 
de  cent  mille  combattants  ;  il  pouvait  marcher  droit  à 
Guillaume,  et  le  forcer  ou  de  recevoir  la  bataille  ou  de  se 
rrtirer  sur  Bruxelles  en  abandonnant  Chatieroi  aux  Frai- 
çais.  Cette  conquête  eût  complété  celle  de  Namur;  mais 
l'armée  avait  beaucoup  souffert  du  mauvois  temps  et  du 
manque  de  fourrages  :  Louis  répugnait  plus  que  jamab 
a  à  se  commettre  à  un  grand  événement,  o  suivant  l'es- 


1  Relaiion  de  Looii  XIV,  dans  sei  OBuvrei,  l.  IV.  p.  541.  Cette  relation  parait aroir 
été  éerito  di*f  la  pretplé^  i^68fe  d'org«ieil  tnaplrée  par  le  tnecèt.  ^  Saint-Btlàire» 
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pression  d*un  contemporain';  it  jugeait  d^ailleurs  néces- 
saire de  détacher  des  troupes  sur  les  côtes  pour  prévenir 
les  entreprises  des  vainqueurs  de  La  Hougue,  et  voulait 
renforcer  son  armée  d'Allemagne  pour  la  mettre  en  état 
d'agir  outre  Rhin  :  il  craignait  que  les  Turcs  ne  fissent 
la  paix  si  fa  France  n^opérait  une  diversion  un  peu  sé- 
rieuse en  Allemagne.  II  retourna  donc  à  Versailles,  en  lais* 
sant  à  Luxembourg  l'armée  des  Pays-Bas  réduite  à  soiiante- 
dix  mille  hommes  environ. 

Guillaume  se  renforça  pendant  que  les  Français  s^af- 
faiblissaient  :  il  fut  joint  par  sept  ou  huit  mille  soldats  du 
duc  de  Hanovre,  qui,  après  avoir  I)eaucoup  hésité  à  entrer 
dans  la  Grande  Alliance,  s'était  décidé  k  faire  marcher 
toutes  ses  troupes  contre  les  Français  et  contre  les  Tuiles, 
moyennantlapromessefaitepar  Pempereur  d'ériger  son  du- 
ché en  électorat.  Guillaume  tenta  de  venger  son  affront  de 
Namur  :  il  feignît  de  menacer  Namur  ;  Luxeilibourg,  qui 
était  dans  le  nord  du  Hainaut,  jeta  du  côté  de  Namur 
une  vingtaine  de  mille  hommes  sous  les  Ordres  du  lieu- 
tenant-général BoufDers;  puis,  détrompé  par  lés  mouve- 
ments de  Guillaume,  il  rappela  Boufflers  i  mais,  âvântque 
celui-ci  eût  pu  rejoindre  l'armée,  Luxembourg  fut  surpris 
et  attaqué  par  son  royal  adversaire  avec  des  circonstatices 
qui  rappelèrent  le  combat  de  Saint-Denis-SOUs-MoAs  ^ 
Luxembourg  se  gardait  mal,  persuadé  par  un  faux  rapport 
d'espion  que  Guillaume  avait  un  tout  autre  dessein  que 
de  prendre  l'offensive  ce  jour-là  (5  aoAt).  Guillaume 
avait  très  habilement  combiné  son  attaque  :  Il  satalt  que 
le  terrain  accidenté  et  resserré  où  se  trouvaient  lés  Français, 


t  Mém.  de  la  Faire,  p.  M. 
*  V  notre  t  XV,  p.  SOI. 
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entre  Engbien  et  Steenkerke»  ne  leur  permettrait  pasdedé- 
ployer  leur  formidable  cavalerie,  et  il  comptait  avoir  tout 
avantage  dans  un  engagement  d'infanterie  où  il  aurait  uae 
très  grande  supériorité  de  nombre.  En  effet,  une  brigade 
d'infanterie  qui  formait  la  droite  du  camp  français  plia 
d'abord  sous  un  feu  écrasant  et  perdit  son  poste  ;  si  la 
gauche  des  alliés  eût  poussé  hardiment  sa  pointe,  le 
désordre  fut  peut-être  devenu  irréparable;  par  bonheur, 
elle  s'arrêta  pour  attendre  que  le  reste  de  l'armée  fût  en 
ligne.  Ce  peu  de  temps  suffit  à  Luxembourg,  tout  affaibli 
qu'il  fût  en  ce  moment  par  la  fièvre,  pour  réparer  sa  faute 
et  remettre  en  ordre  ses  bataillons.  Les  dragons  mirent 
pied  à  terre  pour  soutenir  l'infanterie.  Une  furieuse  lutte 
s'engagea  sur  un  front  d'une  demi-lieue  de  large,  coupé 
de  ravins  et  de  haies,  resserré  entre  de  grands  bois  et  la  pe- 
tite rivière  de  Senne.  Le  centre  français  faiblit  sous  la  vio- 
lence du  feu  ;  les  ennemis  débouchèrent  des  bois  et  s'empa- 
rèrent  de  quelques  pièces  de  canon  :  le  moment  était  cri- 
tique; le  duc  de  Bourbon,  petit-fils  du  grand  Condé,  leprinee 
de  Gonti,  le  duc  de  Vendôme  S  le  jeune  duc  de  Chartres, 
neveu  du  roi  (qui  devait  être  un  jour  le  R^ent),  descen- 
dirent de  cheval,  se  mirent  à  la  tête  des  gardes  françaises 
et  suisses,  enfoncèrent  l'ennemi  à  la  pointe  de  l'épce  et 
de  la  pique,  reprirent  l'artillerie  perdue  et  enlevèrent 
plusieurs  canons  aux  alliés.  A  droite  comme  au  centre, 
les  Français  ressaisirent  l'avantage  au  prix  de  flots  de 
sang;  à  gauche,  la  fortune  était  encore  très-incertaine, 
quand  Boufflers  commença  de  déboucher  sur  le  champ  de 
bataille  avec  son  corps  détaché  et  lança  ses  dragons  au  se- 


1   FUf  du  dao   d«  Vend^me-Merccoar  et  neyeu  de  Betufori,  le  )iéroi  de  l« 
Fronde. 
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cours  de  la  gauche  française.  L'ennemi  céda  enfin  sur 
tous  les  points»  et  pressa  sa  retraite  à  travers  les  défilés  et 
les  bois  :  la  nuit  et  la  fatigue  empêchèrent  l'armée  fran- 
çaise de  le  poursuivre»  Les  pertes  étaient  très-grandes 
des  deux  côtés  :  quinze  ou  seize  mille  morts  ou  blessés , 
dont  près  de  sept  mille  Français,  jonchaient  le  théâtre  du 
caroage  ;  dix  pièces  de  canon  et  douze  ou  quinze  cents 
prisonniers  étaient  restés  entre  les  mains  des  vainqueurs; 
rinfanterie  anglo-écossaise  de  Guillaume  avait  surtout 
horriblement  souffert  et  se  plaignait  d'avoir  été  mal  sou- 
teoue  par  la  réserve  allemande. 

La  bataille  de  Steenkerke  eut  une  renommée  très-po- 
polaire :  pendant  quelque  temps,  toutes  les  modes  furent 
ihSUerJurke.  Elle  avait  attesté,  que,  dans  l'armée  fran- 
çaise, l'infanterie  valait  la  cavalerie  :  l'infanterie  avait  eu 
à  son  tour  sa  journée  de  Leuse.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette 
joamée qu'on  supprima  l'incommode  mousquet  à  mèche, 
pour  lui  substituer  généralement  le  mousquet  à  pierre 
ou  fusil.  Ces  deux  armes  étaient  depuis  quelque  temps 
mêlées  dans  l'infanterie  française,  et  les  alliés  nous  avaient 
donné  l'exemple  d'abandonner  presque  entièrement  le 
mousquet  à  mèche  \ 

Guillaume  ne  réussit  guère  mieux  à  mettre  à  profit  la 
victoire  de  la  Hougue  qu'à  venger  la  perte  de  Namur. 
Les  alliés ,  après  avoir  fait  échouer  le  projet  de  descente 
en  Angleterre,  avaient  prétendu,  à  leur  tour,  opérer  une 
descente  en  France  et  soulever  les  protestants  de  l'Ouest. 
Le  comte  de  Gallviray  (Ruvigni)  avait  été  embarqué  avec 
un  corps  d'armée  composé  en  partie  de  réfugiés ,  et  des 

iUttntmUil.»  t  VUI,  p.  181.  -  Qttinei,  i.  U,  p.  5SS-649.  *  Sainl-BUaire,  x.  U, 
p.  M.  -  Ubod^  i.  IV,  p.  M4.  --  Benriok,  t  l«r,  p.  m. 
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ressources  très-consîdérables  en  armes,  en  équipements 
et  outillage  ;  mais  le  vent,  qui  avait  favorisé  les  alliés  au 
commencement  de  la  campagne,  les  repoussait  mainte:^ 
nant.  L*été  finissait  :  le  conseil  de  guerre  reconnut  Tim- 
possibilité  d'attaquer  la  côte  avec  quelque  chance  de 
succès,  et  la  flotte  alliée,  sortant  enfin  de  la  Manche,  alla  dé- 
barquer à  Ostende  dix  mille  soldats,  qui,  renforcés  par  un 
détachement  de  l'armée  de  Guillaume,  parvinrent  à  s'em- 
parer de  Fumes,  avant  que  Luxembourg  pût  secourir 
cette  place.  Ce  fut  là  tout  le  résultat  de  ce  puissant  eflurl. 
D'un  autre  côté,  à  peine  la  flotte  alliée  avait-elle  quitté 
la  Manche,  que  les  Français  avaient  recommencé  à  tenir 
la  mer,  et  que  des  vaisseaux  et  des  frégates,  sortis  do 
Brest  et  de  Saint-Malo,  s'étaient  remis  à  courir  sus  aux 
flottes  marchandes  entre  les  côtes  d'Espagne  et  celles  des 
lies  Britanniques.  Cinq  vaisseaux  de  guerre  hollandais 
furent  pris  ou  coulés  en  défendant  les  marchands  qu'ils 
escortaient.  Les  corsriîres  malouîns  enlevèrent  beaucoup 
de  navires  au  commerce  anglais.  Les  Anglais  avaient 
perdu  en  outre  deux  vaisseaux  de  guerre  dans  un  combat 
aux  Antilles.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  toute  l'Angleterre: 
A  quoi  bon  gagner  des  batailles  navales  et  se  ruiner  en 
armements  immenses,  si  Ton  ne  pouvait  empêcher  les 
Français  d'écumer  la  mer  comme  s'ils  eussent  été  vain- 
queurs à  La  Hougue^? 

C'est  que,  dans  la  gueri'e  de  course,  la  partie  n'était 
pas  égale.  Les  Français,  ayant,  en  comparaison  de  leurs 
ennemis,  peu  de  commerce  maritime,  mais  beaucoup  de 
matelots,  grâce  au  vaste  développement  de  leur  marine 


1  Quinci,  t.  Il,  p.  MIM09.  —  finme,  fttlt.  d*Ang1melYe;  tioUlattint  tl  Itrie: 
I.  III. 
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mililaire,  portaient  aux  deux  nations  cotniner^antes  dix 
coups  pour  une 

La  guérie  avait  continué  d'être  asses  insignifiante  en 
Allemagne.  Le  maréchal  de  Lorges,  générai  peu  résolu  et 
peu  actif,  ne  sut  pas  remplir  les  intentions  du  roi,  quoi- 
que la  désunion  et  l'incapacité  des  princes  allemands  qu'il 
avait  en  tète,  lui  offrissent  de  belles  chances.  L'électeur  de 
Saxe  étant  mort  à  la  fin  de  la  campagne  précédente,  son  fils, 
dont  le  ministre  avait  été,  dît-on,  acheté  par  Louis  XIV» 
s'était  contenté  d'envoyer  un  faible  contingent  à  l'armée  du 
Rhin,  au  lieu  de  venir  en  personne  avec  toutes  ses  troupes, 
comme  l'empereur  y  comptait.  Par  cette  espèce  de  défec-^ 
lion,  les  Allemands  se  trouvèrent  à  peine  égaux  en  nombi*e 
aux  Français  (trente  et  quelques  mille  hommes  de  chaque 
o6lé)  et  inférieur  en  qualité  de  troupes.  Cependant,  la 
guerre  resta  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  dans  lePalatinat, 
autour  des  ruines  de  S|)ire  et  de  Worms,  jusqu'en  sep- 
tembre. Vers  le  milieu  de  oe  mois  seulement^  Lorges  passa 
le  Rbîn  à  Phiiipsbourg,  et  alla  battre  et  dissiper  près  do 
Pfaortsbeim  un  camp  volant  de  six  mille  chevaux,  com- 
mandé par  le  prince  adminiUratmr  (régent)  de  Wurtem- 
berg, qui  fut  pris.  Ge  succès  n'eut  aucune  suite. 

Il  ne  se  passa  rien  ver$  lea  Pyrénées  qui  fût  digne  de 
mémoire. 

Les  Alpes  furent  leaeul  point  du  continent  oà  les  alliés 
obtinrent  momentanément  quelque  succès.  La  défensive 
imposée  à  Catinat,  avec  des  ressources  insuffisantes  en 
équipages  et  en  matériel,  eut  de  fâcheuses  conséquences. 
On  peut  s'étonner  d'entendre  parler  d'insuffisance,  après 
de  si  énormes  levées  d'hommes  et  de  chevaux;  mais  la 
main  de  fer  de  Louvois  n'était  plus  là  pour  assurer  tous 
lea  services  avec  sa  précision  mathématique.  La  détresse 
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fioancière  rejaillissait  aussi  sur  les  armées,  principale- 
ment sur  celte  armée  lointaine  qu'on  sacrifiait  à  celle  des 
Pays-Bas.  Catinat,  qui,  d'après  les  états,  devait  avoir 
cinquante  mille  hommes,  n'en  eut  au  plus  que  trente- 
huit  mille,  mal  nourris  et  mal  payés.  Il  avait  eu  ordre  de 
se  borner  à  couvrir  Pignerol  et  Suze.  Le  duc  de  Savoie, 
qui  avait  de  cinquante-cinq  à  soixante  mille  hommes, 
laissa  des  corps  d'observation  devant  ces  deux  places  et 
devant  Casai,  et  fit  entrer  en  Dauphiné  trente  mille  hom- 
mes  par  les  cols  de  Yar,  de  Miraboue  et  de  l'Argentière. 
Les  barbeti,  avides  de  vengeance,  lui  servirent  de  guides  à 
travers  les  dangereux  passages  des  Alpes.  Le  duc  en  per- 
sonne, à  la  tète  du  principal  corps,  descendit  par  le  col 
de  Yar  dans  la  vallée  de  Queiras,  qui  débouche  sur  la 
Durance  entre  Briançon  et  Embrun  :  il  s'empara  du  bourg 
fortifié  de  Guillestre,  et  mit  le  si^e  devant  Embrun,  le 
b  août*  Trois  ou  quatre  mille  hommes,  tant  troupes  r^u- 
lières  que  milices,  s'étaient  jetés  dans  cette  petite  cité 
montagnarde,  et  la  défendirent  avec  une  grande  énei^ie. 
La  place,  quoique  dominée  par  une  montagne  voisine,  ne 
se  rendit,  le  19  août,  que  faute  de  munitions.  L'avant- 
garde  des  alliés  entra  le  lendemain  dans  Gap^  qu'elle 
trouva  évacué  par  les  habitants,  et  qu'elle  brûla.  Tous  les 
environs  avaient  ét^  abandonnés  par  ordre  du  roi,  et  furent 
ravagés  et  incendiés  en  représailles  de  la  dévastation  du 
Piémont  et  du  Palatinat.  Là  s'arrêtèrent  les  progrès  des 
alliés.  Le  duc  de  Savoie  fut  retenu  à  Embrun  par  la  pe- 
tite vérole  :  Catinat,  qui  s'était  porté  à  Grenoble  pour 
mettre  cette  ville  importante  à  l'abri,  vint  prendre  à  Pal- 
Ions,  sur  la  Durance,  au-^dessus  d'Embrun,  un  poste 
excellent  d'où  il  couvrait  a  la  fois  Briançon  et  Grenoble, 
et  menaçait  les  derrières  de  T ennemi.  Les  nouveaux  cou- 
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vtrti$,  contenus  par  les  milices,  ne  remuèrent  pas,  quoi* 
que  ie  duc  de  Leinster  (Schomberg)  eût  accompagné  le 
duc  de  Savoie  avec  quatre  mille  réfugiés  et  Vaudois,  et 
qu'il  eût  répandu,  au  nom  de  Guillaume  III,  une  pro- 
clamation où  il  appelait  les  populations  à  la  révolte.  Il 
assurait  que  Guillaume  et  ses  alliés  ne  voulaient  que  ren- 
dre à  la  noblesse  française  son  ancienne  splendeur  ;  aux 
parlements,  leur  première  autorité  ;  au  peuple^  ses  justes 
droits'.  Les  populations  dauphinoises  se  levèrent ^  au 
contraire,  pour  repousser  l'invasion ,  et  harcelèrent  les 
agresseurs  par  une  guerre  de  partisans  que  dirigea  une 
jeune  héroïne,  dont  le  nom  mérite  d'être  conservé  par  l'his- 
toire, mademoiselle  de  La  Tour-du-Pin*.  Le  duc  de  Savoie 
se  sentit  perdu  s'il  attendait  l'hiver  de  ce  côté  des  Alpes  : 
il  repartit  d'Embrun,  très-souffrant  encore,  le  16  sep- 
tembre, après  avoir  démantelé  cette  ville,  et  rentra  en  Pié- 
mont par  le  col  de  l'Argentière,  moins  difficile  que  ceux 
de  la  vallée  de  Queiras.  Il   laissa  seulement  quelques 


f  Bame,  GoUlaùme  Hl  ci  Marie,  1.  m.  CéUit  lo  langage  des  fameax  pamphlets 
iaUtolét  :  Soupirt  de  la  France  esclave  qui  aspire  «près  sa  liberUy  attribué!  à  Le  vassor, 
aneien  oralorien  qui  8*était  fait  arminien  et  anglican ,  et  publiés  en  Hollande,  de 
fCHi  1689,  par  iurleo,  qui  trouvait  toute  arme  bonne  pourvu  qu'elle  portât  coup 
^Btre  Louis  XIV.  Ces  pamphlets,  mélange  singulier  d'aspirations  libérales  et  do 
Icndanees  rétrogrades  Ters  un  passé  mal  connu,  sont  surtout  caractérisés  par  cette 
Pinède  la  moderne  unité  politique  et  adminlstratlre  qu'allaient  exprimer  bicniôt 
arec  tant  d*énerglo  les  Boulainvitliers  et  les  Saint-Simon.  Il  suffit  de  les  lire  un  peu 
aUentiTem«ikt  pour  reconnallre  qu'ils  ne  peuvent  être  de  iurieu,  excepté  peut-être 
l«s  trois  ou  quatre  derniers  des  quinze,  iamais  Jurieu  ne  se  fût  exprimé  sur  l'égUso 
romaine  eomme  on  le  foit  dans  ces  pages  presque  catholiques  encore,  et  l'esprit 
politique  et  rationaliste  de  ces  écrits  n'a  rien  de  son  audace  mystique  et  apocaljp- 
Uqee.  V.sur  cette  question,  le  Dictionnaire  des  Anonymes,  de  Barbier,  Art.ioricu. 

>  Le  roi  loi  donna  une  pension  comme  à  on  chef  militaire,  et,  à  sa  mort,  en  1703, 
it  placer  ton  portrait  et  ses  armoiries  à  côté  de  ceux  do  Jeanne  d'Arc,*.  Sainl-PeniSt 
l^Toni,  n  patrie,  lui  a  élevé  récemment  un  monument  (en  1844}, 
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troupes  dans  la  vallée  de  Barcelonette  pour  se  maintenir 
en  possession  du  col  de  l'Argenlière^ 

L'incursion  des  alliés  en  deçà  des  Alpes  n'eut  donc 
(rautre  résultat  matériel  que  la  dévastation  d'une  partie 
du  Haut-Dauphiné  ;  mais  ce  fut  pour  eui  un  succès  d'opi- 
nion que  d'avoir  pu  pénétrer  en  France  ;  la  position  dé- 
fensive où  les  Français  s'étaient  trouvés  réduits  avait 
achevé  de  mettre  l'Italie  à  la  discrétion  des  alliés.  L'empe<- 
reur  exigeait  que  les  princes  et  états  de  la  Haute-Italie, 
Venise  exceptée»  fournissent  des  contributions  et  dee 
quartiers  d'hiver  aux  troupes  qu'il  entretenait  dansM'ar- 
mée  du  duc  de  Savoie  :  ces  états  eussent  bien  voulu  s'en 
exempter,  et  GAnes,  malgré  ses  récents  et  terribles  grieb 
contre  Louis  XIY,  avait  promis  aux  diplomates  français 
de  niontrer  l'exemple  du  reîTus.  Une  escadre  espagnole 
qui  entra  brusquement  dans  le  port  de  Gènes,  obligea  les 
Génois  de  révoquer  leur  résolution.  Le  viceni mirai  d'Es* 
trées  revint  trop  tard  de  Brest,  avec  l'escadre  de  Toulon, 
pour  s'opposer  aux  Espagnols. 

En  Hongrie,  les  inipériaux  avaient  pris  le  Grand-Wa- 
radin;  mais,  malgré  les  efforts  de  la  diploi!!atie  anglaise, 
l'empereur  n'avait  pas  voulu  proposer  des  conditions  rai- 
sonnables, ni  les  Turcs,  accepter  les  exigences  de  Léopold. 

Les  résultats  importants  de  la  campagne  de  1692  peu- 
vent se  résumer  en  peu  de  mots  :  Louis  XIY  avait  fait  à  la 
Belgique  une  nouvelle  et  profonde  entame,  mais  il  avait 
reperdu  l'ascendant  maritime  récemment  conquis,  avec 
l'espoir  d'arracher  à  son  rival  le  trône  d'Angleterre, 

La  France  se  mit  en  mesure  de  réparer  ses  pertes  na-* 


t  «^m.  de  Callntl,  t.  U,  p»  IW.  -  SU-HIlalf»,  t.  II.  p.  7î.  -  Quirci.  t.  IT,  p.  W- 
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Taies,  de  pousser  ses  avautages  aux  PaysiBas,  et  de  {.rendre 
Toffensive  en  Allemagne  et  en  Catalogne  :  les  alliés  se 
préparèrent  à  défendre  le  reste  de  la  Belgique,  à  insulter 
les  côtes  de  France,  et  à  tfteher  de  fermer  l'Italie  aux 
Français.  Louis,  dès  l'automne  de  16912,  créa  treize 
nouveaux  régiments  d'infanterie,  plusieurs  régiments 
de  milices  alsaciennes,  des  compagnies  franches,  un  ré* 
giment  de  hussards,  arme  importée  de  Hongrie,  et  leva 
de  nouvelles  troupes  auxiliaires  en  Suisse.  Il  fit  con- 
struire ou  réparer  assez  de  vaisseaux  pour  rendre  sa 
flotte  plus  puissante  qu'avant  La  Hougue,  et  fit  bfttir,  entre 
autres,  quatre  vaisseaux  dont  le  moindre  valait  le  Soleil-^ 
Royal\  Les  Danois,  malgré  leur  accession  à  la  ligue 
d'Augsbourg,  lui  fournirent  des  matériaux  et  même  lui 
construisirent  des  bâtiments,  La  détresse  des  finances 
poussant  le  gouvernement  au  triste  expédient  de  vendre 
les  régiments  et  les  compagnies,  le  roi  voulut  compenser 
en  quelque  sorte  cette  injustice  envers  les  ofGciers  capables 
et  pauvres  par  un  système  de  récompenses  honorifiques, 
et  institua  l'ordre  niijitaire  de  Saint-Louis,  par  édit  du 
10  mai  1693.  L'ordre  fut  composé  du  roi  grand-maitre, 
de  l'héritier  du  trône,  des  maréchaux,  de  l'iiuiiral,  du 
géaéral  des  galères,  do  hiiltgrand's-croix,  de  vingt-qua- 
tre commandeurs,  et  d'un  nombre  illimité  de  chevaliers 
choisis  parmi  les  officiers  ayant  servi  dix  ans  au  moins 
sur  terre  ou  sur  ir.er,  ces  derniers  devant  être  dans  la 
proportion  d'un  sur  huit  au  moins.  Une  dotation  de 
300,000  livres  fut  affectée  à  l'ordre.  Le  mérite  et  les  ser- 
vices étaient  les  seules  conditions  exigées.  Il  n'était  pas 
question  de  la  naissance.  L'ordre  de  Saint-I^uis  était 
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donc  une  création  démocratique  relativement  à  celui  du 
Saint-Esprit  ^ 

Le  parlement  anglais,  malgré  ses  discordes,  accorda  au 
roi  Guillaume  les  plus  forts  subsides  qui  eussent  jamais 
été  votés  en  Angleterre.  Le  chiffre  total  atteignit  5  mil- 
lions sterling,  3  pour  la  guerre  continentale ,  2  pour 
lamarine«  On  devait  entretenir  cinquante-quatre  mille  sol- 
dats I  dont  trenle*quatre  mille  pour  la  guerre  extérieure, 
et  trente-trois  mille  matelots;  de  plus,  le  parlement 
consentit  à  proroger  la  convention  suivant  laquelle  l'An- 
gleterre payait  deux  tiers ,  et  la  Hollande,  seulement  un 
tiers  de  la  solde  des  troupes  allemandes  dans  les  Pa}*s- 
Bas,  et  des  réfugiés  français  *. 

Les  Français  n'attendirent  pas  le  printemps  pour  agir. 
Durant  Tautomne  de  1692,  la  plus  grande  partie  des 
ti*oupes  anglaises  qui  avaient  pris  Fumes,  avaient  été  can- 
tonnées dans  cette  ville  et  dans  Dixmuyde,  et  Ton  crai- 
gnait que  les  alliés  ne  fissent  de  ces  deux  places  des  avant- 
postes  contre  Dunkerque.  Le  28  décembre,  Boufflers  in- 
vestit brusquement  Furnes  avec  un  corps  d'armée.  La 
tranchée  fut  ouverte  le  5  janvier  1693  ;  dès  le  lendemain, 
la  garnison  anglo-batave ,  forte  de  quatre  mille  hommes, 
capitula  pour  éviter  d'être  faite  prisonnière  de  guerre. 
Dixmuyde  fut  ensuite  évacué  sans  attendre  l'attaque,  et 
les  Français  occupèrent  fortement  ces  deux  villes.  Une  at- 
taque tentée  vers  le  même  temps  par  un  corps  de  l'armée 

1  AncicDaes  Lots  françaiseï,  t.  XX,  p.  1S4.  —  On  diftribua  de  plus,  avec  loleo* 
nilc,  dci  midaiUcs  aux  simples  marins  et  malelott  qui  se  signalaient  par  lear  cm- 
rage,  et  do  grandes  croii  en  cui? re,  de  la  torme  des  croii  de  Salut-Louis,  ftaresl 
suspendues  aux  mais  des  navires  qui  ATaiciit  livré  de  beaux  combals ,  beuieaie 
pensée  qui  enlrail  profoudcmcnt  dans  les  senlimcnts  des  hommes  de  mer,  el  qai 
persounifiatl  l'équipage  dans  le  navire. 

t  Hume  s  (àuiilaume  UI  el  Varie,  l.  iv. 
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(l'Allemagne  contre  Rbeinfels ,  fui  moins  heureuse  ;  on 
ne  put  emporter  ce  poste,  qui  eût  coupé  les  communica- 
tions entre  Mayence  et  Coblentz. 

Ces  opérations  en  plein  hiver  semblaient  annoncer  pour 
1693  une  prompte  et  vive  campagne;  cependant   la 
grande  armée  française,  Tarmée  des  Pays-Bas,  ne  se  ras- 
sembla que  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai.  Le  roi 
avait  résolu  d'assiéger  Liège ,  afin  d'intercepter  les  com- 
munications entre  la  Belgique  et  l'Allemagne  par  la 
moyenne  Meuse.  Il  devait ,  comme  devant  Mons  et  Na- 
mur,  conduire  en  personne  le  siège,  que  Luxembourg 
couvrirait.  Les  deux  corps  d'armée  qui  devaient  servir 
sous  le  roi  et  sous  Luxembourg ,  se  trouvèrent  massés  le 
27  mai ,  aux  environs  de  Mons.  Louis  était  arrivé  le  25 
au  Quesnoi,  menant  avec  lui  les  dames;  mais,  là,  il  fut 
arrêté  huit  jours  entiers  par  un  catarrhe ,  et  retint  l'ar- 
mée immobile,  comme  si  l'investissement  de  Liège  n'eût 
pas  pu  s'opérer  sans  lui.  Guillaume  III ,  qui  avait  formé 
son  armée  en  Brabant,  mit  à  profit  ce  délai  :  il  jeta  quinze 
à  vingt  mille  hommes  dans  Liège  et  dans  les  retranche- 
ments que  les  alliés  avaient  faits  sur  les  hauteurs  qui  com- 
mandent cette  grande  ville ,  puis  il  se  retira  avec  le  reste 
de  ses  forces  dans  un  camp  retranché  à  l'abbaye  du 
Parck,  près  de  Louvain,  d'où  il  couvrait  Bruxelles.  L'at- 
taque de  Liège  était  devenue  très  difficile;  mais  la  posi- 
tion de  Guillaume  était  périlleuse  au  dernier  point.  Une 
partie  des  troupes  allemandes  étant  encore  entre  Rhin  et 
Meuse  y  il  avait  tout  au  plus  cinquante  mille  hommes  au 
camp  du  Parck,  et  Louis  pouvait  marcher  droit  à  lui  avec 
eeol-dix  mille.  Si  avantageux  que  fût  le  poste  du  Parck  « 
Guillaume  n'eût  pu  résistera  une  armée  française  plus  que 
double  de  son  armée ,  et  enflammée  par  la  présence  du 
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roii  La  défaite  de  Guillaume  eût  livré  au  rainqueur  non 
plus  Liège  i  mais  Bruxelles  et  tout  le  reste  des  Pays-Bas 
catholiques*  C'était  une  de  ees  occasions  que  la  fortune 
n^^ffre  qu'une  fois.  Toute  l'armée  française  le  sentait  et 
frémissait  d'impatience*  Rejointe  enfin  par  Louis  le  3  JQin« 
elle  était  arrivée  y  le  7,  à  Gembloux,  presqu'à  égale  dis- 
tance de  Mons ,  de  Liège  et  de  Louvain ,  et  n'attendait  que 
le  signal  de  marcher  à  l'ennemi ,  lorsque  tout*àHK>up  le 
bruit  se  répandit  que  le  roi  repartait  pour  Versailles,  et 
démembrait  l'armée  pour  en  expédier  une  partie  avec  le 
dauphin  en  Allemagne. 

Ce  bruit  incroyable  n'était  que  trop  vrai  :  Luxemlïourg 
s'était  9  dit-on ,  jeté  aux  genoux  du  roi  pour  le  supplier 
de  ne  pas  refuser  la  victoire  qui  lui  tendait  tes  bras;  ee 
fut  en  vain  :  Louis  prétexta ,  comme  l'année  précédente 
après  la  prise  de  Namur»  la  nécessité  de  se  renfoixer  en 
Allemagne  pour  encourager  les  Turcs ,  et  de  poursuivre 
outre  Rhin  les  succès  que  commençait  à  obtenir  le  ma- 
réchal de  Lorges.  Ce  maréchal  venait  de  prendre  Heidel- 
berg,  dont  les  ennemis  avaient  relevé  et  fortifié  les  ruines. 
Étrange  calcul  :  on  tenait  dans  ses  mains  l'âme  de  la  ligne 
el  le  sort  de  la  guerre,  et  on  les  relâchait  pour  aller  cher- 
dier  au  loin  des  succès  douteux  et  secondaires.  C'était  la 
troisième  fois,  après  1676  et  1692,  que  Louis  reculait 
devant  un  choc  décisif  contre  son  rival ,  et  cette  fois  sans 
la  moindre  excuse.  Sa  réputation  militaire  en  fut  irrévo- 
cabientent  et  justement  perdue.  Brave  et  persévérant  dans 
la  guerre  de  sièges ,  qui  ne  laisse  presque  rien  à  l'im- 
prcvu  r  il  se  troublait  et  cessait  d'agir  dès  qu'il  voyait  se 
présenter  devant  lui  les  chances  de  la  guerre  de  campagne. 
Ses  ennenaia  désormais  se  crurent  autorisés  à  le  représen- 
ter eommc  un  roi  de  théâtre ,  sans  talent  et  sans  eon- 
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Mge  ;  Taffectioû  rt  le  fespect  de  sa  pfo{M<  armée  furent 
dbranléB  ^  les  milieries  des  éli^angers  sur  le  ^and  roi  èi.ëa 
WaJÂe  4mUrmi$  ee  r^atadirent  en  France ,  et  Vbn  eti  vint 
bientMà  réprimer  par  des  peines  atrooes  les  libelles  eotitre 
Louis  et  madame  de  Maintenon  \  La  vdii  publique  n'avait 
point  été  injuste  dans  l^affaire  de  Louvaini  e'était  bien 
madame  de  Maintenon  qui  l'avait  emporté  sur  Luxem- 
bourg i  les  timides  conseils  Tenus  de  Nattiur,  où  Louis 
amit  envoyé^les  dames,  avaient  déterminé  la  déplorable  ré* 
siriution  du  ni.  Louis,  probablement  peu  satisfait  de  lui- 
même  au  fond  de  rftme*  ne  réparut  plus  dans  les  armées '• 
Si  Guillaume,  rejoint  par  les  troupes  de  Brandebourg 
et  de  Juliers ,  eût  réuni  toutes  les  forces  qu'avaient  les 
slltés  entre  la  Meuse  et  la  mer^  il  eût  été  à  son  tour  supé- 
rieur de  qudques  milliers  d'hommes  aux  Français  (  mais 
il  n'osa  dégarnir  Liège  ni  cesser  de  protéger  Brutetles. 
Luiembourg»  qui  avait  coDServè  plus  de  quatr^Vingt 
mille  soldats,  lui  semblait  encore  trop  redoutable.  Luiem- 
beurg ,  de  son  o6té  »  ne  crut  pas  pouvoir  attaquer  Guil- 
laume dans  son  camp  du  Parck  ^  et  tftcha  de  l'en  tirer  par 
d'habiles  manoeuvres  «  Le  manque  de  vivres  gêna  quelque 

« 

1  In  MM,  Un  knpfHâwkt  ei  èta  Hlfeifr  hirmi  ptnSal,  i^ahr  téÉlèliee  du  liadteMiit 
de  poUee  ta  Kèlnie,  pour  afoir  Iraprimèf  felté  et  débité  dM  HbelleB  itir  le  martige 
da  Boi  ei  de  Madame  de  Maintenon.  Un  de  ces  libelles  est  intitulé  :  TOaiére  de 
*.  Searron.  Une  grafure  parodie  le  monoment  de  là  place  des  Victoires.  Le  roi, 
ta  iim  d'atoit  qaatro  f tattiës  cnebatuéai  ioaft  lei  pieds,  est  eiiébatiié  tat-méme  par 
^atre  femmes,  UValtiére,Fonlanges,MontespaD  cl  Maintenon.  Plusieurs  personnes, 
pour  la  même  affaire ,  furent  mises  i  la  queslion  ou  moururent  à  la  Bastille.  V. 
Bttifetin  bibliographique  de  Tethener,  octobre  1856;  AM.  dé  H.  J.-C.  Brunet  sur  le 
jMrnal  Bis.  de  FavodÉi  Bruneao.  -«- Vert  le  inélM  tAnpi,  ith  libelKsie,  auienr  d*tin 
paHipfalet«onirerarolievéq(iedeaeimi»LeTellier,lnlitttlé':  Ji»$  Cœhân  Mitre  ^  ^lt 
enfermé  dans  une  cage  de  fer  au  Mont  fiaint-Michel. 

S  La  Parc,  p.  SOO.—  Feuquiéres,  t.  U,  p.  SOO.—  OEurrésde  Louis  lIV,t.  IV,  p.  401. 
'i-khit-BMMPD»  «.  Ut.  ti^.  fis.—  Raehie,  oa«Vfé*,  t.  Vf,  ti.  Wlb-^  tftthiel»  L  n,  p.  VIS. 
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temps  ses  opérations  ;  le  service  de  l'intendance  ne  se  fai- 
sait  plus   comme  sous  Louvois.   Luxembourg   s'était 
posté  à  Meldert,  entre  Tillemont  et  Louvain,  et,  de  là, 
inquiétait  son  adversaire  sur  Liège.  Guillaume  voulut  dé- 
tourner les  Français  de  Liège ,  et  lança  vers  la  Flandre 
française  une  quinzaine  de  mille  hommes,  qui  forcèrent 
les  lignes  défensives  tracées  de  l'Escaut  à  la  Lys ,  entre 
Espierre  et  Menin,  et  qui  mirent  à  contribution  le  plat 
pays  depuis  Gourtrai  jusqu'aux  portes  d'Arras.  Luxem- 
bourg, pendant  ce  temps,  faisait  investir  Hui  par  un  gros 
détachement.  La  ville  et  les  deux  forts  furent  pris  en  cinq 
jours  (19-24  juillet).  Hui  était,  pour  ainsi  dire,  l'étape 
entre  Namur  et  Liège.  Hui  emporté ,  Luxembourg  mar- 
cha sur  Liège  avec  toute  son  armée.  Guillaume  décampa, 
s'avança  sur  le  territoire  liégeois,  et  envoya  cinq  mille 
fantassins  renforcer  le  corps  qui  gardait  Liège;  puis  il 
rentra  en  Brabant,  afin  d'aller  regagner  son  camp  du 
Parck. 

Luxembourg  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Luxem- 
bourg trompa  Guillaume  en  feignant  de  dépêcher  une 
partie  de  son  armée  au  secours  de  la  Flandre  française, 
et,  par  une  marche  aussi  rapide  qu'habilement  combi- 
née, il  joignit  l'ennemi  Ie28  juillet  à  Neerwinden,  entre 
Saint-Tron  et  Tillemont.  Sur  quatre-vingt-cinq  ou  qua- 
tre-vingt-dix mille  hommes  que  comptait  l'armée  alliée 
dans  les  Pays  -  Bas ,  Guillaume ,  grftce  à  ses  mauvaises 
combinaisons ,  n'en  avait  guère  plus  de  cinquante  mille 
sous  la  main.  Il  lui  restait  une  chance  d'éviter  une  lutte 
devenue  inégale  par  sa  faute.  Les  Français,  qui ,  pour 
l'atteindre,  avaient  fait  sept  grandes  lieues  par  un  orage 
effroyable ,  étaient  arrivés  trop  tard  en  vue  de  l'ennemi 
pour  attaquer  le  jour  même.  Guillaume  pouvait,  durant 
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la  nuit,  so  retirer  derrière  la  petite  rivière  de  Gheete'.  Il 
n*eQ  voulut  rien  faire,  ne  fit  passer  la  Gheete  qu'à  ses  ba- 
gages, et  n'usa  de  ce  délai  de  quelques  heures  que  pour 
se  retrancher  le  plus  fortement  possible  dans  son  poste. 

Ce  poste,  d'ailleurs,  était  très  avantageux  à  défendre. 
L'armée  alliée  appuyait  sa  droite  au  village  de  Neerwin- 
den  et  à  la  Gheete,  sur  laquelle  elle  avait  jeté  des  ponts; 
sa  gauche  au  village  de  Neerlanden  et  au  ruisseau  de 
Landen.  Le  centre  était  couvert  par  un  long  coteau  qui 
s'étendait  d'un  village  à  l'autre,  et  que  les  alliés  avaient 
coupé  d'un  retranchement  fossoyé  avec  une  célérité  sur- 
prenante. Derrière  ce  retranchement,  les  alliés  étaient 
presque  à  Tabri  du  canon.  Les  deux  villages  étaient  hé- 
rissés d'abattis  d'arbres  :  des  haies ,  des  fossés ,  des  ter- 
rains accidentés  en  défendaient  les  abords.  Neerlanden 
fut  reconnu  presque  inaccessible  :  Luxembourg,  le  29 
juillet  au  matin ,  n'engagea  de  ce  côté  qu'une  fausse  at- 
taque, et  porta  tout  son  effort  sur  Neerwinden.  Par  une 
disposition  que  commandait  la  nature  du  champ  de  ba- 
taille ,  la  cavalerie  française  prit  position  au  centre ,  en 
face  du  retranchement  ennemi,  et  entre  les  deux  colonnes 
d'infanterie  qui  attaquaient  les  villages.   Ce  fut  le  plus 
terrible  choc  de  toute  cette  guerre,  plus  terrible  que 
Steenkerke  même.  Neerwinden  fut  deux  fois  pris  et  re- 
pris avec  un  affreux  carnage.  Les  deux  infanteries  luttè- 
rent d'obstination  et  de  fureur ,  tandis  que  la  cavalerie 
française  essuyait,  immobile,  durant  quatre  heures  en- 
tières,  le  feu  de  quatre-vingts  pièces  de  canon ,  plongeant 
de  la  colline  dans  la  petite  plaine  où  ses  escadrons  étaient 
en  bataille.  On  dit  que  Guillaume,  étonné  que  cette  cava- 
lerie ne  s'ébranlât  pas  »  accourut  à  ses  batteries  »  accusant 
le  peu  de  justesse  de  ses  pointeurs.  Quand  il  eut  vu  Tef* 
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fet  de  86S  canons  »  et  les  escadrons  ne  remuer  «  que  pour 
resserrer  les  rangs  à  mesure  que  les  files  étaient  empor^ 
tées ,  )»  il  laissa  échapper  ce  cri  d'admiration  et  de  oalère  : 
«  Oh  !  l'insolente  nation  t  ^  » 

Après  trois  heures  de  sanglantes  àltêrnatifeSy  Neerwin- 
den  était  resté  ou  pouvoir  de  Tennemi  3  la  cavalerie  avait 
chargé  par  deux  fois  contre  le  retranchement  de  la  colline 
sans  pouvoir  l'emporter.  Luxembourg  fit  enfin  retirer  ses 
escadrons  mutilés  derrière  un  pli  de  terrain,  et  tint  eon*^ 
seil  avec  ses  lieutenants  :  la  plupart  conseillaient  la  re- 
traite; Luxemboui^  s'y  refusa  et  décida  de  lancer  la  1^ 
serve  sur  Neerwinden.  Lee  gardes  françaises  et  suisses  et 
le  reste  de  l'infanterie  qui  n'avait  pas  donné,  assaillirent 
à  la  fois  le  village  et  l'extrémité  du  retranchement  qui  y 
aboutissait.  Pendait  une  heure  et  demie,  le  succès  fut 
encore  en  balance  ;  quand  les  gardes-*françaiaea  eurent 
épuisé  leurs  munitions,  ils  mirent  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil  et  enfoncèrent  l'ennemi  à  l'arme  blanche.  C'est  la 
première  charge  à  la  baïonnette  dont  notre  histoii^e  ait 
gardé  le  souvenir*.  Neerwinden,  jonché  de  morts,  de^ 
meura  enfin  dans  les  mains  des  Français.  Les  gardes-fran- 
çaises éboulèrent  alors  l'extrémité  du  retranchement  en-> 
nemi,  à  la  droite  de  P^eerwinden,  pour  ouvrir  un  passages 
la  cavalerie  :  la  maison  du  roi  piénétra  par  cette  ouverture; 
elle  fut  d'abord  rcpoussée  par  la  eavalerie  ennemie,  que 
soutenait  le  feu  terrible  de  l'infontwie  ;  mais  elle  se  rallia 


1  Saint-Simoo,  t.  I«r,  p.  «i*  JH^-* 

t  Ci  ii*éitit  pu  eMore  lonlefoli  ta  MtoBMille  modern».  C«  Blettit  ftt'mi  eoatel» 
[haunêU)  quVw  eBbwcail.O^iis  le  canoo  da  fui U  tprèi  avoir  tiré  ;  Vauban  n'anit  pai 
encore  ioTenté  d'adapter  ct^iie  lame  au  canon  aans  empécber  le  tir  ;  c*eai-i-dire 
de  réunir  l*arme  Manche  et  Tarme  de  Ur,  et  do  confondre  en  un  seul  combattant 
le  {4qnlw  et  le  »oiwq«ettlr«. 


am.)  LOUIS  XLV.  231 

eo  un  moment.  Uo  autre  corps  de  cavalerie  française 
passa  entre  Neerwinden  et  la  Gheete,  à  travers  des  baies 
etdes  ravins  que  Guillaume  avait  crus  impénétrables  aux 
chevaux»  et  prit  les  alliés  à  revers.  Un  corps  qui  était  resté 
à  Hui  arriva  en  ce  moment  sur  le  cbamp  de  bataille  et 
soutint  06  mouvement  à  la  gauche  de  Neerwinden.  La  eiH 
falerie  ennemie»  chargée  en  front  et  en  flanc»  se  rompit  : 
toute  Faile  droite  ennemie  fut  sabrée  »  mise  en  fuite  ou 
précipitée  dans  la  Gheete  9  qu'on  vit  bientôt  comblée  de 
esdavres.  Les  débris  de  cette  aile  gagnèrent  Tillemont  et 
Louvain.  L'aile  gauche»  évacuant  Neerlanden»  se  retira  en 
aases  boD  ordre»  mais  non  sans  des  pertes  cruelles»  sur 
Leauwe  et  Diest»  Les  relations  les  plus  modérées  évaluent 
la  perte  des  ennemb  de  dix  à  douze  mille  hommes  res* 
Ub  morts  ou  blessés  sur  le  cbamp  de  bataille,  sans  comp* 
ter  tous  ceux  qui  se  noyèrent  dans  la  Gheete  :  deux  mille 
prisonniers»  soixante-seize  canons»  huit  mortiers  ou  obu* 
ders»  plus  de  quatre-vingts  drapeaux  ou  étendards  de- 
meurèrent au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  chef  des  réfugiés, 
Ruvigni,  s'était  trouvé  un  moment  p^rmi  les  prisonniers  : 
«  il  fut  relâché  dans  l'instant,  et  on  ne  fit  pas  semblant  de 
h  savoir.  »  Ceux  qui  l'avaient  pris  épargnèrent  aux  des^ 
tracteurs  de  l'Ëdit  de  Nantes  un  grand  embarras  ou  un 
acte  odieux  de  plus  ^ 

Les  Français  avaient  eu  vraisemblablement  au  moins 
boit  ou  neuf  mille  hommes  tués  ou  hors  de  combat; 
si  cher  qu'eût  coûté  la  victoire  de  Neerwinden»  elle  était 
si  grande»  que  le  général  victorieux  semblait  pouvoir 
tout  entreprendre.  Bruxelles  terrifiée  attendait  les  Fran<* 


t  Ittai-Siaon,  I.  1»,  p.  IM — SilauHItaire,  t.  U,  p.  te.  t»rwkk ,  t  l«r,  p.  lis. 
Q«iKi«  I.  Il,  p.  u^-Uà, 


1 


25â  HISTOI&Ë  DE  FBUINCB.  am.) 

çais.  Guillaume,  en  réunissant  les  débris  mutilés  de  son 
armée,  ne  devait  pas  avoir  trente  mille  hommes.  Il  sem- 
blait que  Luxembourg  n'eût  qu'à  marcher  sur  la  capitale 
de  la  Belgique.  Il  ne  le  fit  pas.  Il  laissa  à  Guillaume  le 
temps  jde  se  réorganiser  dans  Bruxelles,  d'y  recevoir  des 
secours  de  Hollande,  et  de  rappeler  le  corps  envoyé  contre 
la  Flandre  française.  La  conduite  de  Luxembourg  n'est 
pas  suffisamment  expliquée.  L'armée,  dit-on,  manquait 
de  vivres  ;  mais,  dans  ce  gras  pays  de  Brabant,  l'obstacle 
n'eût  pas  été  sans  doute  insurmontable.  Quelques  mé- 
moires contemporains  accusent  Luxembourg  d'avoir  voulu 
prolonger  la  guerre,  et,  avec  la  guerre,  son  commande- 
ment, en  évitant  un  succès  décisif  :  on  hésite  à  s'arrêter 
devant  cette  imputation  banale,  répétée  successivement 
contrôlant  de  généraux  célèbres  :  la  gloire  qu'eût  value  à 
Luxembourg  la  paix  dictée  dans  Bruxelles  à  la  coalition 
européenne,  eût  certes  bien  compensé  pour  lui  la  prolon- 
gation de  la  guerre.  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  tout  le 
mois  qui  suivit  la  bataille,  l'armée  victorieuse  ne  fit  pas 
autre  chose  que  de  mettre  à  contribution  les  campagnes 
et  les  petites  villes  du  Liégeois  et  du  Brabant  espagnol  et 
hollandais;  cefut  seulement  le  9  septembre  que  les  Français 
investirent,  non  pas  Li^e  ou  Bruxelles  (il  n'était  plus 
temps),  mais  Charleroi.  Cette  ville,  fortifiée  par  Yaùban 
tandis  qu'elle  était  en  la  possession  de  Louis  XIY,  fut 
mieux  défendue  que  ne  l'avait  été  aucune  autre  place  des 
alliés;  la  garnison  ne  se  rendit  que  le  11  octobre,  quand 
elle  se  vit  réduite  de  quatre  mille  cinq  cents  hommes  à 
douze  cents. 

Ce  n'était  pas  là  un  résultat  suffisant  de  la  victoire  de 
Neerwinden,  ni  surtout  du  vaste  déploiement  de  forces 
étalé  par  Louis  XIV  au  commencement  de  la  campagne. 
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Il  semble  que  les  résultats  s'amoindrissaient  a  mesure  que 
les  armées  augmentaient.  On  était  déjà  loin  du  temps  où 
Torenne  obtenait  de  si  prodigieux  suecès  avec  vingt  ou 
trente  mille  hommes  !  Gharlcroi  n'était  pas  néanmoins  une 
conquête  à  mépriser  ;  elle  assurait  les  autres  conquêtes, 
en  débarrassant  complètement  le  pays  deSambre  et  Meuse, 
et  en  reliant  Mons  à  Namur.  Toute  la  partie  wallonne  des 
Pays-Bas  espagnols,  excepté  la  seule  ville  d'Ath,  était 
entre  les  mains  des  Français. 

C'était,  comme  on  l'a  dit,  dans  l'espoir  de  faire  faire  à 
8on  fils  u ne  cam  pagnedécisi ve  en  Allemagne,  que  Louis  XIV 
a?ait  laissé  échapper  de  ses  mains  l'entière  conquête  de  la 
Belgique.  La  campagne  d'Allemagne  fut  aussi  nulle  qu'à 
l'ordinaire,  et  en  fit  d'autant  mieux  ressortir  l'énorme 
faute  du  roi.  Le  maréchal  de  Lorges  avait  ouvert  les  opé- 
rations sur  la  rive  droite  du  Rhin  avec  une  belle  armée  de 
qoaranle-cinq  mille  hommes,  dont  moitié  cavalerie.  Il 
avait  pris  d'assaut  Heidelberg,  le  22  mai  :  la  malheureuse 
ville,  toute  noircie  encore  des  flammes  de  1689,  avait  été 
livrée  au  pillage  et  incendiée  pour  la  seconde  fois.  Toute 
la  population  fut  expulsée  sans  vivres  et  presque  sans 
vêtements.  Le  château,  ou  plutôt  les  débris  du  château, 
se  rendirent  presque  sans  coup'  férir,  et  les  Français  y 
ajoutèrent  ruine  sur  ruine,  en  détruisant  tout  ce  que  les 
alliés  avaient  rétabli  de  fortifications.  La  rapacité  du  sol- 
dat ajouta  de  nouvelles  horreurs  à  ces  scènes  de  destruc- 
tion; les  tombeaux  des  électeurs  palatins  furent  fouillés 
pour  y  chercher  des  trésors,  et  leurs  restes  furent  jetés  .au 
vent.  Lorges  évacua  ensuite  ces  monceaux  de  décombres. 
U  roi  comptait  qu'il  profiterait  de  sa  supériorité  pour 
prendre  Heilbron  et  battre  ou  rejeter  au  loin  la  petite 
armée  du  prince  Louis  de  Bade,  sans  laisser  le  temps  au 
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priaeeLouidde  reeevoir  les  renforts  DombreuK  qui  étaient 
en  murche^  Lorges  trouYa  des  difficultés  à  tout  et  ne  fit 
rieo,  jusqu'à  la  jonction  avec  le  dauphin,  qui  amena  de 
Flandre  une  vingtaine  de  mille  hommes*  On  n'agit  pas 
{dus  vivement  après  la  jonction  :  on  passa  le  Necker  ;  oh 
menaça  le  camp  où  le  prince  de  Badè  avait  réuni  près  de 
Heilbron  toutes  ses  forces,  très-inférieures  à  celles  des 
Français  ;  la  position  étant  inattaquable  de  front,  on  n'es* 
saya  pas  de  la  tourner,  et  Ton  se  contenta  de  ravager  le 
Wûrtembei^  pour  tout  exploit.  Dès  le  commencement  de 
septembre,  quelques  troupes  retournèrent  aux  Pays-Bas, 
d'autres  furent  expédiées  en  Piémont,  et  le  Dauphin  re- 
tourna joindre  le  roi  à  Versailles  :  la  campagne  n'avait 
pas  été  plus  brillante  pour  le  fiis  que  pour  le  père*. 

Si  Tannée  1693  fut  peu  avantageuse  à  la  gloire  person- 
nelle de  Louis  XIY,  et  le  vit  perdre  la  chance  qu'il  avait 
eue  de  terminer  la  guerre  par  un  grand  triomphe,  cette 
année  fut  loin  toutefois  d'affaiblir  l'ascendant  des  armes 
françaises  :  la  France  eût  pu  tout  gagner;  elle  gagna  qud* 
que  chose  et  fit  quelques  pas  en  avant. 

Comme  l'année  précédente,  les  ennemis  avaient  pris 
l'offensive  du  côté  des  Alpes.  Dans  le  courant  de  juin , 
un  corps  espagnol ,  venu  du  Milanais ,  avait  commencé  le 
blocus  de  Casai*;  dans  la  seconde  quinzaine  de  juillet ,  le 
gros  de  l'armée  alliée»  sous  les  ordres  du  duc  de  Savoie, 
marcha  sur  PigneroK  Le  duc  avait  eu  d'abord  le  projet  de 
l'entrer  en  Daupbiné  par  la  vallée  de  Baroelonette ,  mais 


1  If'éleoieur  de  Saxe,  ébruiM  par  la  dtf^loiaaUe  francise,  avait  été  ref^gaé  par 

l'eiyp^ov^»  ^^  ***^(  promit  dowD  miUe  toldau,  moiaïuiant  M0»(B0O  reidiatlialeif 

payés  en  partie  par  l'Angleterre  et  la  Hollande. 

«  Lettrée  mttlt.,  U  YHI,  p.  4t5-MS-8l7.  —  Salni-Hllaire,  t.  Il,  p.  «07.  *  Qutocl, 
1. 11,  p»  «M-6««,  -.  lêfni.  t.  11,  p.  4M, 
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les  Français  Tavaieat  prévena  >  VQ  oori^  détaché  par  Ça^ 
tioat  venait  de  cbassey  les  Piémoatais  de  cette  vallée ,  et 
dé  feroier  aiaai  aw  étrangers  la  frontière  française.  Câ- 
linât >  récemment  Dommé  maréchal  de  France  \  protêt 
geait  Pignerol  avec  nne  armée  très-inférieure  aux  enne- 
mis et  harœlée  par  les  barbets.  Le  duc  essaya  de  le  tour* 
ner  afin  de  pénétrer  en  Daupbiné  ou  en  Savoie.  Catinat  se 
replia  sur  Fenestrelles ,  et  couvrit  la  frontière,  mais  en 
découvrant  Pignerol.  Le  duc  mit  le  siège  devant  Pigne- 
rol* Catinat  s'était  6é  h  la  bonté  de  la  place  et  au  courage 
de  la  garnison  :  l'événement  le  justifia»  L'ennemi  s'épuisa 
à  prendre  un  fort  qui  défendait  l'approche  de  Pignerol  ; 
puis  il  lui  fallut  faire  revenir  de  l'artillerie  et  des  muni"* 
tioBs  de  Turin.  Il  n'attaqua  point  en  forme  le  corps  de  la 
place ,  ville  et  citadelle  ;  il  s^  contenta  d'un  blocus  suivi 
d'un  bombardement  qui  fit  plus  de  fracas  que  d'effet. 
Deux  grands  mois  s'étaient  écoulés  ainsi.  Catinat ,  tou-f 
jours  immobile  dans  son  camp  de  fenestrelles ,  s'y  était 
noforcé  peu  à  peu.  Ls  27  septembre,  il  fit  passer  à  son 
innée  las  cols  abrupts  qui  séparent  la  vallée  dy  Cluson 
de  celle  de  la  petite  Doire  »  et  se  porta  ainsi  de  Fenestrelles 
à  BussoIinOy  au-dessous  de  Suze.  Le  29»  il  entra  à  Ye- 
gliana  t  que  l'ennemi  ne  s'était  pas  mis  en  mesure  de  dé- 
cadré. La  gendarmerie  (  grosse  cavalerie  d'élite }  »  déta- 
ebée  de  l'armée  d'Allemagne ,  le  joignit  le  l^"*  octobre , 
<t  il  descendit  dans  la  plaine  du  Piémont  avec  près  de 
^aaranie  mille  hommes  y  dont  au  moins  quinze  mille  ca- 
hiers. Les  partis  français  allèrent  saccager  le  Finage 


I  Uni  «vaHCilt»  1«  ir  nart,  ane  pn>aMHi<m  de  lept  mar6eiiauz»  eiilrslMqnelf 

Cuâai  et  ToDmlle.  Lei  Tiee^amiraus  étant  lupérienrs  aux  lientaQiDlf-gônéraux, 
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(banlieue)  de  Turin,  et,  sur  Tordre  exprès  du  roi ,  brûler 
la  belle  villa  du  duc  de  Savoie,  la  Vénerie ,  pour  venger 
la  dévastation  du  Haut-Dauphiné,  qui  n'avait  été  elle- 
même  qu'une  vengeance  de  la  dévastation  du  Piémont. 

Le  duc  de  Savoie  ne  s'était  point  attendu  à  ce  mouve- 
ment offensif,  et  n'avait  point  connu  à  temps  la  force  de  ' 
l'armée  française.  Il  leva  trop  tard  le  siège  de  Pigoerol 
pour  pouvoir  regagner  Turin.  Les  Français  étaient  déjà 
entre  son  armée  et  sa  capitale.  Il  ne  put  ni  éviter  le  com- 
bat ni  choisir  son  champ  de  bataille.  Le  5  octobre,  les 
deux  armées  furent  en  présence ,  près  de  la  Marsaiik 
(Marsaglia) ,  entre  les  deux  petites  rivières  de  la  Cisolaet 
du  Sangone.  Le  duc  de  Savoie  eût  pu  établir  fortement  sa 
gauche  en  se  saisissant  des  hauteurs  de  Piosasco  ;  il  ne  le 
fit  pas ,  ne  sut  pas  davantage  appuyer  sa  droite  au  San- 
gone ,  et  se  contenta  de  s'épauler  contre  de  petits  bois  qui 
n'étaient  pas  même  impénétrables  à  la  cavalerie.  Catiaat 
profita  de  cette  double  faute ,  et  se  mit  en  mesure  de  dé- 
border à  la  fois  l'ennemi  sur  les  deux  fiancs.  Le  lende- 
main matin,  4  octobre,  les  Français  attaquèrent  sur  tonte 
la  ligne.  Des  deux  cotés,  surtout  chez  les  ennemis,  les 
escadrons  étaient  entremêlés  aux  bataillons,  à  cause  de  la 
disposition  très  variée  d'un  terrain  coupé  et  fourré.  Le 
centre  des  ennemis  était  protégé  par  une  longue  haiefos- 
soyée.  Cet  obstacle  fut  franchi  par  Catinat  en  personne, 
tandis  que  l'aile  droite  des  Français  tournait  la  gauche 
des  ennemis,  formée  des  troupes  espagnoles.  L'infanterie 
culbuta  escadrons  et  bataillons  à  la  baïonnette,  et  sans 
tirer. 

C'était  la  première  fois  qu'on  voyait  l'infanterie  char- 
ger la  cavalerie  au  lieu  d'en  attendre  le  choc.  La  gloiw 
de  la  baïonnette  française»  commencée  a  Neerwiaden^  fut 
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consommée  à  La  Marseille ,  avant  même  que  la  baïonnette 
eût  reçu  le  dernier  perfectionnement  qui  devait  faire  du 
fusil  l'arme  par  excellence.  Sur  la  gauche ,  la  victoire  fut 
plus  disputée.  Le  duc  de  Savoie ,  à  la  tète  de  ses  Piémon- 
tais  et  d'une  partie  des  impériaux,  fit  d'abord  plier  la 
première  ligne  française;  mais  la  gendarmerie,  qui  fai- 
sait la  seconde  ligne ,  rompit  la  cavalerie  alliée  par  des 
charges  terribles ,  et  prit  en  flanc  Tinfanterie  de  la  droite 
et  du  centre  ennemi  j  que  l'infanterie  française  attaquait 
de  front.  Allemands ,  Yaudois ,  réfugiés  huguenots ,  fu- 
rent enfoncés  et  taillés  en  pièces  après  une  courageuse 
résistance.  Schomberg,  duc  de  Leinster,  resta  blessé  à 
mort  sur  le  champ  de  bataille ,  que  couvraient  huit  ou 
neuf  mille  ennemis  et  deux  mille  Français.  Deux  mille 
prisonniers,  une  trentaine  de  canons,  et  plus  de  cent 
drapeaux  ou  étendards  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 
Cette  grande  victoire,  comme  celle  de  Neerwinden,  eut 
peu  de  conséquences;  mais  on  ne  saurait  en  faire  un  re- 
proche à  Catinat  :  il  n'avait  ni  argent  ni  équipages  de 
Âége,  et  ne  put  attaquer  ni  Turin ,  où  s'étaient  ralliés  les 
débris  de  l'armée  ennemie,  ni  Goni,  où  le  roi  eût  voulu 
qu'il  portât  ses  efforts  ;  il  dut  se  contenter  de  mettre  le 
Piémont  à  contribution  et  de  s'emparer  des  magasins  for- 
més sur  divers  points  par  le  duc  de  Savoie  pendant  le 
siège  de  Pignerol.  A  la  nouvelle  de  la  bataille,  les  enne- 
mis avaient  levé  le  blocus  de  Gasâl,  en  abandonnant  leur 
matériel  et  leurs  munitions.  Au  mois  de  décembre,  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  victorieuse  retourna  hiver- 
ner en  Dauphiné  et  en  Provence  \ 


«  ■«B.  de  CaUiiat,  t.  M,  p.  «51 .283.  ^  Id.  de  Salnt-Hilairo,  t.  11.  II(MI9.  - 
Drii^i,  t.  n,  p.  MI-609. 
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Etl  Catdtog'Ati,  ié  ttaréchàl  de  Nôditted  filait  oMéOU  \ln 
siicô^  (}e  quelque  importailce  pdt^  là  cotiquètc  de  Boscs 
DU  ftosas  (27  II1ÛÎ--9  juin).  L'ordre  d'eûvoyel*  du  renfort 
À  Catinat  empêcha  Noailles  de  pousser  Énss  avantages. 

Le  Vice-amiral  Victor-Marie  d'Estrées,  qui,  avec  l'es- 
èadre  de  la  Méditerranée,  avait  coopéré  à  la  prise  de  Ro- 
sâs,  appareilla  etisnite  pour  rejoiodre  Tourville  et  la 
flotte  de  Brest  sur  les  côtes  de  Portugal  i  il  ne  rejoignit 
pas  Tourville  à  temps  {)our  prebdre  part  aux  importants 
événements  maritiineà  qui  s'accomplissaient  en  ce  itiO* 
Inent  même. 

Petit-Renan ,  le  Vâubën  dé  nte  armées  de  mer,  HVâit 
suggéré  au  conseil  du  roi  un  platl  (scellent  pour  M^ 
per  l'ennemi  dans  son  ébdroit  )é  ^Ins  sensible,  dâbs 
son  comlnerce  naval.  La  grande  fidtte  anglo-'batate  s'é- 
tait assemblée  de  bonne  heure  i  l^pithead,  méditant  des 
descentes  sur  nos  côtés ,  tandis  qu'Une  forte  escadre  se 
préparait  à  convoyer  dans  la  Méditerranée  Ift  flotte  maK 
chande  de  Smyrne,  cotnposée  de  toaë  las  nàViree  Anglais, 
hollandais,  hambourgeois ,  flanlands,  à  dèâtitfation  de  la 
Méditerranée  et  du  Levant.  La  gràHdê  flotte  f^ââçàisej  de 
son  côté,  6'était  assemblée  à  Brest  i  elle  comptait  soiiaUte- 
onze  vaisseaux  de  ligne,  ce  qui  fdisëlt  qtiatre-viâgt-treize 
vaisseau  à  la  mer,  y  compris  les  vitigt-deux  de  l'escadre 
de  Toulon,  qui  avait  de  plus  trente  galères.  C'était  là  cette 
marine  que  certains  historiens  nons  dép^gnent  comme 
anéantie  après  La  HougUe  !  Jamaia  la  France  n'avait  dé- 
ployé de  telles  forcés  navales»  On  s'attendait  à  un  double 
choc ,  sur  l'Océan  ou  là  Mandhe  »  entre  Toarville  et  la 
grande  flotte  ennemie  ;  sur  la  Méditerranée,  entre  la  flotte 
de  Smyrne  et  le  vioe*-amiral  d'Estrées.  Cette  attente  fut 
trompée  :  Tourville  appareilla  de  Brest  le  Î6  miii  à  Tiittu 
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des  éoiieitlit  et  fit  viDile  pour  la  cèle  Aei  Aifjat^fééé  Trois 
lemiiDes  aprèé»  la  flotte  ttiarchande  de  SBiyi^ne  f  escortée 
par  vingt^trois  vaîseeaiix  que  eoilimawiait  k  t^ieê-amirai 
Rooke»  u  11  des  eb^  d'escadre  anglais  de  La  Hou3g[$ie,  paf^ 
tit  sans  défiance  des  côtes  d'AsgleteFre-  pour  le  détroit  de 
Giitfallar.  A  peine  s'était^elle  séparée  de  la  grande  ilotte 
mglo-batave^  que  celle-ci  fut  infirmée  du  dëpart<deTour* 
Tîlle.  Des  correltes  d'avis  furent  eipédié^  en  toute  bâte 
pour  rappel^  Famiral  Rooke  ;  mais  la  flotte  marcfaande^ 
poussée  par  un  bon  vent»  avait  déjà  trop  d'avanee  ;.  on  ne 
pat  la  rjejoindre;  elle  alla  se  jeter  tout  droit-  dans  les 
I  mains  redoutables  qui  rattendaient.  Toarville,  depuis  les 
prauiers  jours  de  juin ,  était  ea  panne  dans  la  rade  de 
lagoSy  derrière  le  cap  Saint-Vincent»  barrantiio  passage 
du  détroit* 

Le  28  juin^  Tourville  fut  averti  par  ses  éelfiiireurs  ilr 
^  Tapprodie  d'une  flotte  nombreuse  ;  mais  on  ne  put  lui 
I  tffirnier  si  c'était  la  grande  flotte  ennemie  ou  la  flotte 
marchande.  11  prit  le  large ,  afin  de  ne  rien  donner  âu 
f  kssard  et  de  ne  combattre  qu'à  sou  gré  et  à  son  avanlagev 
[Cs  mouvement  lui  fit  perdre  le  dessus  du  venl^  et,  le  len-^ 
fdemain»  quand  il  fut  assuré  de  n'avoir  affaire  qu^à^lâ: 
I  flotte  de  Smyrne,  il  fut  obligé  de  loovoyer  pour  regagner 
I  le  vent.  Les  ennemis  profitèrent  de  ce  délai  pour  avancer 
pîers  le  détroit.  Néanmoins,  sur  lesoir  du  27  juin,  lésmeil- 
f  leurs  voiliers  de  la  flotte  firançaise  atteignirent  l'arrière- 
I  (arde  ennemie.  Deux  vaisseauxde  guerre  holfatndaisfuront 
Ifris  après  une  courageuse  défense  ;  un  vaisseau  de  guerre 
Cinglais  fut  brûlé.  Pendant  la  nuit,  l'avant-garde  française 
l4rarna  Tarrière-garde  enneimie  et  l'enferma) entre-elle  et 
|ihi  terre.  L'amiral  Rooke,  seiatenilu:  résistance  impossible, 
I  frit  la  faite  au  large  avec  la  meilleure  partie  de*  l'escorie 
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et  un  petit  nombre  de  navires  marchands  »  abandonnant 
à  son  sort  le  reste  de  cette  malheureuse  flotte.  Les  bâti- 
ments de  commerce  qui  avaient  gagné  les  devants  se  ré- 
fugièrent dans  les  ports  de  la  côte  espagnole.  La  journée 
du  28  juin  offrit  un  effrayant  spectacle  :  les  nombreux 
bâtiments  de  Tarrière-garde  ennemie ,  enfermés  dans  un 
demi-cercle  de  feu  qui  se  resserrait  toujours,  sautaient  ou 
amenaient  leurs  pavillons  les  uns  après  les  autres.  Toute 
la  mer  semblait  en  feu!  Le  lendemain,  Tourville  se  porta 
sur  Cadix,  où  s'étaient  réfugiés  une  trentaine  de  vaisseaux 
ennemis  ;  deux  vaisseaux,  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps 
de  gagner  le  port,  furent  brûlés  sous  le  canon  de  la  ville. 
La  flotte  française ,  ralliée  devant  Cadix,  y  fit  le  compte  de 
ses  terribles  exéc  utions  :  elle  avait  détruit  quarante-cinq 
navires  et  en  av^ait  pris  vingt-sept.  Jean  Bart,  le  roi  des 
corsaireg,  en  avait  pris  ou  brûlé  six  pour  sa  part.  Beau* 
coup  de  ces  vaisseaux  marchands  étaient  armés  de  trente, 
quarante  et  jusqu'à  cloquante  canons  et  au-delà.  Tour* 
ville  ne  s'estima*  point  encore  satisfait.  Il  passa  le  détroit, 
fit  prendre  ou:  brûler  sous  Gibraltar  même  une  quinzaine 
de  vaisseaux  fugitif,  et  alla  en  personne  forcer  le  port  de 
Afalaga  et  y  détrnire  encore  quelques  débris  de  la  ÛoUc 
alliée.  La  perte  totale  ^les  alliés  fut  de  près  de  cent  navires 
et  de  plus  des  30  rnillioDS*  La  Hougue  était  vengée! 

Un  an  apr-ès  La  Hougue,  le  gouvernement  de  Louis  XH 
put,  sans  fo  rfanterie,  cocosacrer  une  médaille  à  la  spl^- 
deur  mariti  me  de  la  Fram  2e  [splendor  rei  navalis)  et  y  mon 
trer  la  Frac  (oe,  le  trident  à  la  main,  assise  sur  le  char  d( 
Neptune. 

Bien  ne  pourrait  expri]  ner  la  colère  des  Anglais,  frap 
pés  à  la  foi  s  dans  leurs  de  ux  passions  les  plus  âpres,  TiD 
térét  et  l'c  irgueil.   La   chiixnbre  des  communes  voulai 
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mettre  en  accusation  tous  les  amiraux  !  L'amirauté  an- 
glaise essaya  de  donner  satisfaction  à  l'opinion  publique 
par  une  éclatante  vengeance.  Saint-Malo  et  Dunkerque , 
ces  deux  formidables  nids  de  corsaires,  étaient,  parmi  les 
commerçants  et  les  marins  de  l'Angleterre,  le  double  ob- 
jet d'une  haine  qui  allait  jusqu'au  délire  :  les  Malouins,  à 
eux  seuls,  avaient  peut-être,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  enlevé  aux  alliés  deux  mille  voiles!  L'amirauté 
fit  secrètement  construire,  en  forme  de  vaisseau,  une  ef- 
froyable machine  infernale,  destinée  à  l'anéantissement  de 
Saint-Malo.  Le  26  novembre,  une  escadre  de  vingt-cinq 
îaisseaux  anglais  parut  en  vue  de  Saint-Malo.  Le  gouver- 
neur de  Bretagne,  la  noblesse,  les  marins,  les  milices  des 
environs,  accoururent  pour  repousser  la  descente,  qu'on 
jugeait  imminente.  Les  Anglais  se  saisirent  de  quelques 
petits  postes,  jetèrent  quelques  bombes,  puis,  tout  à  coup, 
le  30  novembre  au  soir,  ils  lancèrent  leur  machine.  Per- 
sonne ne  soupçonnait  le  danger  dont  on  était  menacé. 
Déjà  le  vaisseau  infernal  n'était  plus  qu'à  portée  de  pisto- 
let des  murailles,  quand,  par  bonheur,  il  échoua  sur  une 
roche  et  s'ouvrit  :  l'ingénieur  qui  l'avait  construit  y  mit 
le  feu  au  hasard,  et  la  machine  lança,  non  sur  la  ville, 
mais  sur  la  campagne,  Tépouvantable  masse  de  fer  et  de 
feu  cachée  dans  ses  flancs.  La  commotion  brisa  toutes  les 
Titres  de  la  ville  et  fit  crouler  une  partie  des  toitures  et 
des  murailles;  mais  il  n'y  eut  d'autres  victimes  que  l'au- 
tenr  même  de  la  machine  et  ses  matelots,  qui  avaient  été 
mis  en  pièces.  Cet  ingénieur  était  un  réfugié  huguenot. 
Le  lendemain ,  l'escadre  anglaise  s'éloigna ,  sans  tenter 
d'antre  entreprise. 

Rien  n'avait  réussi  aux  Anglais  cette  année-là.  Dans  la 
eampagne  précédente,  ils  avaient  fait  une  tentative  mal- 
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heurouiia  «OQtr^  h  Guadeloupe,  Au  moi»  d'avril,  uae 
esicfidr^  anglais  j$ta  quatre  mille  soldats  dans  TUe  de  ia 
Martinique»  au  fond  de  Ganapville,  près  de  Saiut-Pierre: 
l$i  gouverneur*^énâral  des  Aatilles  françaises,  Bleoac, 
battit leou^oii  et  Tobligec^  de  se  reoibarquer.  La  n^iane 
escadre  a  eut  pas  plus  de  succès ,  au  mois  d'août  •  contre 
Plai^nce  de  Terre-Neuve  \ 

1^  Hollandais  avaient  été  plu^  heureux  dans  l'Iude  :  ils 
étaient  parveiius  à  pous  enlever  Pondicliéri,  possc^ioa 
Iqiutaioc  qu'eu  raison  ^e  leur  puissance  coloniale,  il  leur 
éta^t  plHS  f^pile  d'attaquer  qu'à  qous  de  défendre  (5  oo^ 

tohrp)t 

|[j'aquée  1693,  prise  dans  sou  insécable,  était  doncea- 
cope  pour  la  France  une  année  de  victoire  ;  mais  Louis  XIY 
eût  voulu  u'eu  profiler  que  pour  obliger  ses  ennemis  à  la 
paix.  Les  avances  qu'il  avait  faites  infructueusement  au 
duc  de  Savoie  avaient  déjà  indiqué  la  modification  pro- 
fonde qui  s'opérait  daus  ses  dispositiops.  diverses  causes 
exer^ieiU  simultanément  leur  action  sur  son  esprit  et$ur 
sa  conscience.  Louvois  n'était  plu^  là  pour  exciter  perp^ 
tifellement  ses  p^ssiona  çt  lui  prêcher  rinflexibilité  au 
npm  de  sa  gloire  :  IJnfluence  opposée,  celle  de  madame 
de  Maintenon,  pesait  dorénavant  sans  contre-poids  et  sans 
relàçbe.  Seule,  madame  de  Maintenon  eût  agi  un  peu  mol* 
lemcnt  ;  sa  méticuleuse  prudence  craignait  trop  de  froisser 
le  roi  ;  mai^  madame  de  Maintenon  était  poussée,  pressée 
par  sea  amiSt  dont  quelques-uns  agissaient  d'ailleurs  per* 
sounellemeut  sur  le  roi  :  le  duc  de  Beauvilliers  surtout  i, 
le  Montausier  d'une  génération  nouvelle,  était  en  gi'ande 

1  L.  Guéria,  1. 11»  p.  75-84.— Stinle-Crolz,  U  II,  p.  66-70.— Qulnci,  L  II,  p.  706- 
nk.  ~  HmiM  ;  «aillamiiM  III  el  Mario,  II? .  it. 
«  lit  U  palm  dt  SiUiH'Ci^  • 
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estime iupràB  de  Louia,  qui  layait  fait,  jeune  encore, 
ebef  du  conseil  des  finances  et  gouverneur  du  duc  d^ 
Bourgogne,  Tainé  dee  fils  du  dauphin.  On  a  déjà  parlé  ^ 
de  cette  espèce  de  lifue  du  bim  pMic  qui  s'était  formée 
•uiourde  madame  de  Maintenon:  ce  parti  de  la  modéra* 
iioB  et  des  gm9  d$  bien,  animé  des  sentiments  les  plus 
humains  et  les  plus  chrétiens,  portait  jusqu'à  Texcès  les 
teodances  contraires  à  la  guerre  et  aux  conquêtes  ;  c'était, 
jusqu'à  un  certain  point,  la  tradition  de  Colbert,  soute- 
nue par  ses  deux  gendres.  Beau  villiers  et  Chevreuse,  contre 
la  politique  de  Louvois,  mais  la  tradition  de  Colbert  mo- 
difiée, altérée  par  Tesprit  dévot,  par  la  timidité  des  vues, 
par  une  intelligence  insufiisante  des  intérêts  d'Etat  et  du 
nile  de  la  France  en  Europe.  La  communauté  de  sym*- 
pithie  pour  les  souffrances  populaires  rattachait  à  ces 
hommes  d'une  vei*tu  un  peu  étroite  deux  grands  cito- 
yeqs,  deux  guerriers  philosophes,  aussi  bien  inten- 
tiounéfi  qu'eux,  et  supérieurs  en  lumières,  Gatinat  et 
Yauban;  mais  ce  n'était  pas  de  Yauhan  et  de  Catinat 
que  Beaqvilliers,  Chevreuse  et  madame  de  Maintenon 
elle-même  recevaient  l'impulsion;  c'était  d'un  génie 
beaucoup  plus  éclatant  et  plus  vaste,  mais  moins  sûr, 
qui  avançait  par  esprit  de  système  les  maximes  qu'ad* 
optaient  ses  amis  par  le  scrupule  d'une  conscience 
timorée.  Fénélon,  précepteur  dq  duc  de  Bourgogne 
depuis  1689,  était  Tàme  de  cette  société,  qui  devenait 
un  parti  pqlitique,  et  qui,  comme  le  dit  franchement 
Fénélon  dans  sa  correspondance  avec  madame  de  Main- 
tenon, ^é^^it  le  rpi  pour  le  goutemeTf  «  puisqu'il 
«  veut  être  gouverné.  »  Tout  un  ordre  d'idées  nouvelles 

I V.  eîHlenuf ,  p.  47-95. 
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se  développait  à  l'ombre  même  du  trône.  Le  moment  n*est 
pas  venu  encore  d'exposer  l'ensemble  de  ces  idées  ni  les 
caractères  si  divers  du  génie  de  Fénélon.  Il  n'est  besoin 
de  signaler  ici  que  celles  de  ces  idées  qui  concernaient  la 
guerre  et  la  politique  extérieure.  Ces  idées  étaient  à  la  fois 
très  hardiment  novatrices  sous  un  rapport  et  rétrogrades 
sous  un  autre;  ainsi  la  grande  maxime  de  Fénélon  : 
a  J'aime  mieux  ma  famille  que  moi-même,  ma  patrie  que 
«  ma  famille  y  le  genre  humain  que  ma  patrie,  v  cette 
maxime,  qui  contenait  en  germe  ce  qu'on  a  nommé  de 
nos  jours  la  doctrine  Aumonûatre,  si  elle  restait  insuffi- 
samment expliquée  et  définie,  pouvait  conduire  à  sacrifier 
les  droits  de  la  patrie  à  une  vague  philanthropie.  D'une 
autre  part^   Fénélon,  cherchant  à  fonder  sur  le  droit 
les  relations  entre  les  Etats,  n'avait  pas  vu  poindre  un  au- 
tre droit  que  celui  qui  servait  encore  de  base  aux  proto- 
coles diplomatiques,  mais  que  personne  ne  respectait  ni  ne 
pratiquait  plus  :  suivant  Fénélon,  un  prince  qui  enlevait 
une  province  à  un  autre  prince,  prenait  le  bien  d'avtrui. 
Fénélon,  ne  sortant  pas  du  vieux  droit  héréditaire  et  féo- 
dal,  considérait  les  provinces  et  leurs  habitants  comme 
les  biens  patrimoniaux  des  maisons  souveraines,  et  ne 
soupçonnait  même  pas  les  causes  finales  des  existences 
nationales  ni  les  droits  naturels  et  intimes  qui  résultent 
de  ces  causes  finales  ^  c'est-à-dire  le  nouveau  droit  des 
gens  que  devait  enfanter  le  principe  des  nationalités.  Il 
jugeait  donc  la  politique  de  Louis  XIY  avec  cette  sévérité 
que  témoigne  toujours  la  génération  nouvelle  envers  la 
génération  qu'elle  vient  remplacer  et  contre  laquelle  elle 
réagit;  et  il  était  sévère  tout  à  la  fois  à  un  point  de  vue 
philosophique  et  progressif  et  à  un  point  de  vue  rétro- 
grade. 
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Mécontent  des  ménagements  que  gardaient  madame  de 
Maintenon  et  même  le  duc  de  Beauvilliers ,  Fénélon  em- 
ploya un  moyen  détourné  et  violent  pour  tâcher  d'émou-* 
▼oir  fortement  le  roi^  et  de  camertir  chez  Louis  l'homme 
politique,  de  même  que  Maintenon  avait  converti  l'homme 
privé. 

Dans  le  courant  de  1693,  Louis  reçut  une  lettre  ano- 
Dyme,  qui,  dans  la  pensée  de  récrivain,  devait  être  pour  le 
Grand  Roi  \e  Mani-^Thecel^Pharès  du  festin  de  Balthazar, 
et  qui,  tout  au  moins,  retentit  à  l'oreille  de  Louis  comme 
one  terrible  dissonance  parmi  les  hymnes  perpétuels  de 
Versailles  \  Le  grand  style  et  la  religieuse  dignité  dont 
cette  lettre  était  empreinte  ne  permettaient  pas  de  la  con- 
fondre avec  les  pamphlets  iuspirés  par  la  haine.  L'écri- 
vain débutait  par  des  protestations  d'attachement  à  la 
personne  du  roi ,  en  termes  trop  simples  et  trop  nobles 
pour  n'être  pas  sincères  ;  puis  il  étalait  devant  Louis,  avec 
une  verve  inflexible,  un  bien  sombre  tableau  de  son  rè- 
gne. «  Vous  êtes  né,  sire,  disait-il,  avec  un  cœur  droit  et 
«  équitable;  mais  ceux  qui  vous  ont  élevé  ne  vous  ont 
«  donné  pour  science  de  gouverner  que  la  défiance,  la 
«  jalousie,  Téloignement  de  la  vertu,  la  crainte  de  tout 
«  mérite  éclatant...,  la  hauteur  et  l'attention  à  votre  seul 
«  intérêt.  »  Il  lui  reprochait  ensuite  le  renversement  des 
anciennes  règles  d'Etat  au  profit  de  son  bon  plaisir  et 
surtout  du  despotisme  de  ses  ministres  ;  la  France  entière 
apauvrie  pour  introduire  à  la  cour  un  luxe  monstrueux  ; 
les  ministres  écrasant  tout,  au  dehors  comme  au  dedans, 

1  <hi  fiiil  allotlon,  dans  cette  lettre,  à  det  malheun  qui  ne  penTent  être  qoe  la  ba- 
taille de  la  Houf ue  et  riiiTuion  do  Daopbiné  ;  et,  d'une  autre  part,  la  famine  dont 
parte  la  lettre,  ne  peut  être  que  celle  de  4693.  V.  CBuTrea  de  Fénéloo,  édiU  Le- 
févre  et  Pourrit  ;  1918  ;  U  Y,  p.  m. 
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jusqu'à  ce  que  le  nom  du  roi  et  de  la  Frailee  fût  devenu 
odieux  à  tous  les  peuples  voidins,  et  jusqu'à  ce  qu'on  eAt 
perdu  lous  led  anciens  alliés^  qu'on  voulait  changer  en 
esolaved.  La  guerre  de  Hollande,  poursuivait»il,  a  été  in-^ 
juste,  et 9  par  conséquent,  toutes  les  acquisitions  faites  à 
roccasion  de  celte  guerre  sont  injustes.  Il  en  est  de  même 
pour  les  réunions  opérées  depuis  h  paix  de  Nimègoe , 
œuvres  d'usurpation  et  de  violence.  «  De  là  «  la  durée  de 
a  la  ligue  formée  contre  vous.  >»  Les  alliés  aimeût  mieui 
faire  la  guerro  avec  perte,  que  de  conclure  une  paix  qui, 
dans  leur  opinion,  ite  serait  pas  mieux  observée  que  les 
autres.  Et,  cependant,  le  peuple  meurt  de  faiiH  :  la  cul- 
ture des  terres  est  presque  abandonnée  ;  tout  commerce 
est  anéanti.  «  La  France  entière  n'est  plus  qu'un  grand 
c  hôpital  désolé  et  sans  provision  ;  le  peuple,  qui  vous  a 
«  tant  aimé,  commence  à  perdre  l'amitié,  la  confiance  et 
«  même  le  respect.  Les  ëmolions  papulaireê ,  qui  étaient 
«c  inconnues  depuis  si  longtemps  ^,  deviennent  fréquentes. 
«  Paris  même  n'en  est  pas  exempt.  Les  magistrats  soot 
«  contraints  de  tolérer  l'insolence  des  mutins,  et  de  faire 
«  couler  sous  main  quelque  mobnaie  pour  les  apaiser. 
«  Vous  êtes  réduit  à  la  déplorable  extrémité  ou  de  laisser 
«  la  sédition  impunie,  ou  de  faire  massacrer  des  peuples 
«  que  vous  mettez  au  désespoir» ...  et  qui  périssent,  tous 
c(  les  jours,  des  maladies  causées  par  la  famine.  Pendaat 
«  qu'ils  manquent  de  pain,  vous  manques  vous-^mème 
«  d'argent,  et  vous  ne  voulez  pas  voir  l'extrémité  où  vous 

«c  êtes  réduit Vous  vous  flattez  sur  les  succès  journa-^ 

«  tiers,  et  vous  n'envisagez  point  d'une  vue  générale  le 


1  Ceci  n'est  pas  tout  é  fait  exact  :  qu'on  se  rappelle  les  troubles  de  la  Guerre  de 
Hollande  I 
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t  grog  des  Aflkireid ,  qtii  tombe  insbnsiblémettl  sân^  te^ 

<  sourc6i.« .«  Dieu  tient  son  brad  levé ftui*  Vôbs  ;  ttiilift  il  est 
«  lent  à  vous  frapper,  parce  qu'il  a  pitié  d'ùu  prince  qui  ft 
«  été  toute  sa  vie  obsédé  de  flatteurs,  et  pat^e  que,  d*âil- 
< leurs,  vos  ennemie  sont  atn^si  les  êitnh  (les  protestants). 
«  Mais  il  saura  bien  séparei*  ba  caDSe  juste  û*h\e^  la  vôtre 
c  qui  ne  l'est  pas,  et  vous  humilier  pour  vt)tis  convertir  ; 
«car  vous  ne  serez  chrétien  que  dans  l'huinilialion.  Vouë 

<  D'aimer  point  Dieu  ;  vous  ne  le  craignez  même  que 
c  d'une  crainte  d'esclave  :  c'est  renfer,  et  nbn  pas  Dieii, 
«  que  vous  craignez.  Votre  religion  ne  consiste  qu'en  su«- 
c  perstitions,  en  petites  pratiques  superficielles.  Vous  tap- 
«pwteK  tout  à  vous,  comme  si  vous  étiez  le  Dieu  de  là 
«  terre » 

L'écrivain  anonyme  déplore  la  faiblesse  du  conseil,  qiii 
ne  sait  pas  tirer  le  roi  c  d^  ce  chemin  si  égaré,  i>  et  là 
tittiidité  de  madame  de  Maintenon  et  du  duc  de  Beadvlt*^ 
liérs,  qui  se  diskonorem  en  n'osant  përlel*  franchetttëttl. 
Ce  qu'ils  devraient  vous  dire,  et  ce  qu'ils  ne  vous  diSéttt 
pas,  s'écrie-t-il  enfin,  le  voici  :  k  II  faut  demandel*  là 

<  paix,  et  expier  par  celte  honte  toute  la  gloire  dont  VdUS 
fl  avez  fait  votre  idple;  il  faut  rendre  au  plus  tôt  à  vos 
«  ennemis,  pour  sauver  l'Etat,  des  conquêtes  qtie  vous  ne 
c  pouvez  retenir  sans  Injustice !..•«  » 

L'auteur  de  la  lettre  veut  donc  que  la  Franee  s'arracbë 
les  nouveaux  membres  dont  elle  s'est  accrue  depuis  la 
Gverre  de  Hollande  :  logiquement  i  il  devrait  peut^étt^e, 
comme  la  coalition»  remonter  jusqu^au  traité  dés  Pyrd^ 
nées*  les  conquêtes  opérées  par  la  àutvr^  dèe  Droits  ée  lé 
Reine  étant  fort  contestables  au  point  de  vue  du  droit  féo- 
dal !  Il  veut  que  la  France  rende  à  l'Espagne  les  provinces 
françaises  de  langue,  d'origine  et  de  territft>lre,  que  leç 
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accidents  bizarres  de  l'hérédité  avaient  données  à  la  maison 
d'Autriche  :  il  condamne  tout  dans  la  politique  de  Louis- 
le-Grand,  excepté  la  plus  funeste  et  la  plus  coupable  ac- 
tion du  règne,  la  Révocation,  qu'il  couvre  de  son  silence. 
Cette  lettre,  véritable  manifeste  d'une  nouvelle  école 
politique,  avait  dépassé  le  but:  les  exagérations  qui  s'y 
mêlaient  à  des  reproches  trop  mérites,  étaient  de  nature 
K  à  irriter  ou  à  décourager  le  roi  plutôt  qu'à  le  ramener,  > 
comme  l'écrivait,  quelque  temps  après,  madame  de  Main- 
tenon  \  Les  impressions  moins  violentes,  mais  continues, 
que  donnaient  à  Louis  ceux  dont  Fénélon  accusait  la  fai- 
blesse, étaient  plus  efGcaces.  Toutefois,  une  partie  de  la 
lettre  était  malheureusement  incontestable;  le  roi  ne  le 
voyait  que  trop  :  c'était  ce  qui  regardait  la  détresse  du 
peuple  et  la  pénurie  du  trésor.  Ainsi  que  le  dit  énergi- 
quement  Voltaire,  «  on  périssait  de  misère  au  bruit  des 
Te  Deum.  >  Tout  concourait  à  donner  à  la  misère  des 
proportions  effrayantes  ;  l'aggravation  des  impôts  et  des 
charges  de  toute  espèce  ;  la  décadence  du  commerce  et  de 
l'industrie,  causée  par  la  guerre  et  par  de  mauvaises  me- 
sures économiques  ;  la  suppression  des  mesures  protec- 
trices de  l'agriculture  (la  défense  de  saisir  les  bestiaux, 
maintenue  jusqu*à  la  mort  de  Colbert ,  n'avait  pas  été 
renouvelée  depuis)';  le  manque  des  bras,  que  la  guerre 
enlevait  par  cent  mille  aux  travaux  des  champs.A  ces  maux, 
ouvrage  des  hommes,  se  joignaient  les  fléaux  de  la  nature. 
La  récolte  de  1 692  avait  été  gâtée  par  les  pluies;  celle  de  1 693 
n'avait  pas  été  meilleure  ;  et,  comme  toujours,  la  panique 
générale  et  l'avidité  des  trafiquants  portaient  la  cherté  fort 


1  Lettre  au  ctrdiDal  de  NoaUles  ;  1695  ;  ap.  Rulhiére,  p.  S97. 
>  ForboonaU,  1. 1» ,  p.  SSI. 
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aa  delà  do  déficit  réel  ;  le  gouvernement  lui-même  était 
d'ailleurs,  par  nécessité»  le  grand  aceapareurf  à  cause  des 
vastes  magasins  qu'exigeait  la  subsistance  des  armées. 
Le  roi  commença  par  taxer  les  grains ,  ce  qui  n'aboutit 
qu'à  rendre  les  marchés  vides  ;  le  roi  alors  prescrivit  un 
recensement  général  des  grains  appartenant  soit  aux  corn- 
monautés,  soit  aux  particuliers  »  et  enjoignit  à  chacun 
d'envoyer  au  marché ,  à  raison  de  certaine  quantité  par 
semaine ,  et  d'y  vendre  au  prix  courant  la  moitié  du  blé 
qu'il  possédait,  l'autre  moitié  restant  à  la  libre  disposition 
du  possesseur  \  Il  prohiba  l'exportation  des  grains,  sous 
peiue  des  galères;  en  même  temps,  il  envoya  des  vaisseaux 
acheter  des  blés  en  Afrique  pour  les  répandre  à  prix  mo- 
dique sur  les  marchés.  Les  efforts  du  gouvernement  ne 
portèrent  qu'un  faible  et  tardif  remède  à  la  disette,  qui 
eogendra  de  cruelles  épidémies,  suite  ordinaire  de  l'épui:. 
sèment  populaire.  On  prétend  (sans  doute  le  chiffre  est 
eugéré)  qu'il  mourut  cette  année,  à  Paris,  quatre-vingt- 
seize  mille  personnes*. 

Un  motif  d'une  tout  autre  nature  contribuait  encore 
puissamment  à  disposer  le  roi  en  faveur  de  la  paix ,  un 
motif,  non  pas  de  renoncement  et  d'humilité,  comme  le 
voulait  Fénélon,  mais  bien  d'ambition,  au  contraire.  Le 
roi  d'Espagne,  Charles  II,  après  avoir  franchi,  contre 
toute  attente,  l'enfance  et  la  jeunesse,  décrépit  à  trente 
•08,  ne  pouvait  prolonger  beaucoup  sa  vieillesse  préma- 
turée; la  femme  que  lui  avait  donnée  Louis  XIV,  l'infor- 
tunée Marie-Louise  d'Orléans,  était  morte  en  1689,  em- 
poisonnée» à  ce  qu'on  crut  en  France ,  par  le  parti  autri- 

*  Gen  qal  ii'«T«ieni  de  blé  qae  pour  lear  eoniommtUon  de  lix  moif  étaient  tnto- 
M  i  le  pider.  —  Ane.  loif  fraBçalief,  t  XX,  p.  498;  5  Septembre  f  09S. 
*UHede,t.lV,  p. 99. 
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chien ,  qui  ayoit  bientôt  après  remarié  Gtiarlës  à  U  fille 
de  l'électeur  palatin ,  d'un  des  ennemis  les  plus  ac^harnés 
de  Louis  XIY.  Si  Chades  II  venait  à  mourir  pendant  la 
guerre,  tandis  que  l'Europe  était  unie  contre  la  Finance, 
la  succession  d'Espagne  échapperait  infailliblement  à  la 
maison  de  Bourbon  ;  il  était  donc  nécessaire  que  la  paii 
vint  dissoudre  la  coalition ,  et  permettre  à  Louis  de  se  re^ 
faire  des  alliés  en  Europe  et  un  parti  en  Espagne  même. 
Dès  l'ouverture  de  la  campagne,  Lonis  avait  donc  com- 
mencé à  protester  de  ses  dispositions  pacifiques  dans  un 
manifeste  répandu  en  Allemagne  :  ses  circulaires  nus 
évoques,  pour  leur  ordonner  de  rem(?rcier  Dieu  de  ses 
victoires,  exprimaient  les  mêmes  sentiments.  Au  mois  de 
juillet,  il  avait  communiqué  à  la  Suède  et  au  Danemark, 
comme  puissances  médiatrices,  des  propositions  de  paii 
avec  rEmpirCi  Ces  deux  états,  tout  en  fournissant  d'abord 
quelques  troupes  auxiliaires  à  la  coalition,  avaient  refuaé 
de  rompre  avec  la  France  et  même  contracté  entre  eux  un 
traité  récent  pour  faire  respecter  leur  neutralité  maritime 
(17  mars  1693).  Louis  se  reportait  bien  en  deçà  du  ma- 
nifeste par  lequel  il  avait  entamé  la  guerre  en  septembre 
1688  :  il  ofi'rait  de  raser  Mont-Royal  et  îrarbach,  ce  qui 
équivaloit  à  Tévacuntion  de  l'électorat  de  Trêves;  de  raser 
les  ouvrages  construits  en  face  du  Fort-Louis  et  de  Huti- 
ingue,  sur  la  rive  droite  du  Rhin  |  de  rendre  Frîboorg 
et  Philipsbourg  fortifiés  ;  de  renoncer,  pour  sa  bëlle-^œur, 
à  toute  revendication  sur  le  Palatinat  ;  de  donner  au  jeune 
duc  de  fx)rraine  (Léopold  1^,  fils  aîné  du  feu  duo 
Charles  Y)  l'équivalent  du  revenu  de  son  duché;  enfln^ 
de  s'en  rapporter  sur  les  réunions  à  l'arbitrage  de  Venise, 
ne  s'attacliant  immuablement  qu^à  la  conservation  de 
Strasbourg  avec  ses  forts.  Il  promettait  de  s'entendre  faci- 
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kment,  à  des  conditions  raisonnables,  avec  les  autres 
princes  et  États  alliés  \ 

C'était  le  premier  pas  rétrograde  qu'eût  fait  h  France 
depuis  l'avénement  de  Richelieu.  La  diplomatie  de 
Louis  XIY  devenait  aussi  modérée  que  ses  armes  étaient 
mlentes ,  et  présentait  un  étrange  contraste  avec  cette 
guerre  sauvage  dont  les  cruautés  n'avaient  pas  cessé  par 
Il  mort  de  Louvois. 

Avant  la  fin  de  l'année»  Louis  offrit  de  rendre  à  TEs- 
pape  ses  récentes  conquêtes  des  Pays-Bas  et  de  Calalo** 
gne,  en  rasant  seulement  les  fortifications  de  Charleroi  ; 
de  rendre  Hui  à  l'évêché  de  Liège  ;  de  rétablir  le  com-* 
merce  avec  les  Provinces-Unies  sur  le  pied  du  traité  de 
Nlmègue  ;  enfin  »  il  consentit  à  ce  qu'en  cas  de  mort  du 
roi  d'Espagne,  Tél^teur  de  Bavière  eût  les  Pays-Bas  Ga- 
tMiques  :  Vainqueuri  il  offrait  ce  qu'on  eût  pu  lui  de- 
mander s'il  eût  été  vaincu.  Par  cette  énorme  concession 
bile  à  la  Hollande  et  à  TAnglelerre,  Louis  allait  au  devant 
de  la  combinaison  qu'il  avait  si  énergiquement  repoussée 
GD  4685,  et  abandonnait  le  grand  dessein  de  compléter  la 
Fraoce,  pour  conserver  au  dehors  les  chances  de  sa  dynas- 
tie. L'envoyé  de  Danemark  en  Angleterre  communiqua 
tts  conditions  à  Guillaume  III,  et  lui  annonça  que,  comme 
l'Augleterre  n'y  était  pas  comprise,  «  le  roi  son  maitre 
s'était  déjà  employé  à  disposer  le  roi  très-chrétien  à  ne 
poiat  accrocher  par  la  la  paix  générale  (21  décembre)  \  » 
La  reconnaissance  de  Vu9urpai$ur  comme  roi  d'Angleterre 
teit,  en  effet,  ce  qui  devait  le  plus  coûter  et  à  lorgueil 
etaot  conviottonB  monarchiques  du  Grand  Roi. 


I  ifltei  «1  MétÊ^ÊttÈ  fle  li  ptfi  de  ftyivlel,  I.  i«r,  p.  88. 
'  Ni  et  Ijtwtot,  u  l«n  p.  80. 
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De  nouvelles  négociations  particulières  avaient  été  re- 
prises avec  le  duc  de  Savoie,  depuis  sa  défaite  de  La  Mar-> 
saille  ;  Louis  se  montrait  disposé  à  rendi*e  toutes  ses  con- 
quêtes» et  le  duc  paraissait  désirer  vivement  la  neutralité 
de  rilalie,  que  l'empereur  rejetait  fort  loin;  mais  ces 
pourparlers  secrets  se  prolongeaient  sans  résultat  bien 
positif. 

Les  deux  couronnes  du  Nord ,  d'un  côté ,  le  pape^  de 
Tautre,  s'employaient  avec  zèle  à  préparer  la  pacification 
européenne.  Innocent  XII  s'était  toujours  montré  bien  in- 
tentionné pour  la  paix^  et,  d'ailleurs,  Louis  XIY  avait 
acheté  son  amitié  par  une  transaction  qui  terminait  le  long 
différend  de  la  France  et  du  saint-siége.  Là,  comme  vis- 
à-vis  de  la  coalition,  les  concessions  vinrent  du  côté  do 
Grand  Roi.  Après  des  années  de  négociations  ,  il  fut  con- 
venu que  les  ecclésiastiques  qui  avaient  siégé  dans  l'assem- 
blée de  >I682  et  que  le  roi  avait  depuis  nommés  à  des  évè- 
chés,  écriraient  au  saint-père ,  chacun  de  leur  côté ,  une 
lettre  conçue  en  ces  termes  :  c  Prosternés  aux  pieds  de 
«  Votre  Béatitude  y  nous  professons  et  nous  déclarons  que 
a  nous  déplorons,  du  fond  du  cœur  et  au  delà  de  tout  ce 
«  qu'on  peut  dire,  les  choses  faites  dans  ladite  assemblée 
a  (de  1682],  lesquelles  ont  souverainement  déplu  à  Votre 
«Sainteté  et  à  ses  prédécesseurs;  c'est  pourquoi  nous  dé- 
«  clarons  ne  pas  tenir  et  ne  pas  devoir  être  tenu  pour  dé- 
«  crété  tout  ce  quia  pu  être  censé  décrété  dans  cette  même 
«  assemblée  touchant  la  puissance  ecclésiastique  et  Fauto- 
cc  rite  pontificale.  De  plus,  nous  tenons  pour  non  délibéré 
ace  qui  a  pu  être  censé  délibéré  au  préjudice  des  droits 
«  des  Églises  (la  régale) .  » 

Les  lettres  des  évèques  furent  accompagnées  d'une  lettre 
du  roi,  qui  informait  Sa  Sainteté  qu'il  avait  c  donné  les 
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c  ordres  nécessaires  pour  que  les  choses  contenues  dans 
C80D  édit  du  22  mars  1682»  touchant  la  déclaration  faite 
c  per  le  clergé  de  France,  à  quoi  les  conjonctures  passées 
c  rayaient  obligé»  ne  fussent  pas  observées;  »  c'est-à-dire: 
pour  qu'on  ne  fût  plus  tenu  de  n'enseigner  dans  les  écoles 
du  royaume  que  la  doctrine  des  Quatre  Articles,  et  que  ces 
questions  fussent  abandonnées  à  la  discussion»  comme  ne 
hachant  point  à  la  foi  (14  septembre  4695). 

A  ce  prix,  le  pape  accorda  les  bulles  aux  évéques  nom- 
més, et  l'église  de  France  rentra  dans  une  situation  nor-* 
Daie^  Rome  avait  obtenu  le  prix  de  sa  patiente  obstina- 
tion »  non  pas  l'abandon  de  la  doctrine  gallicane  ni  la 
rétractation  de  l'assemblée  du  clergé»  ce  qu'elle  n'eût  pas 
nénieosé  demander,  mais  du  moins  la  rétractation  indi- 
nduelle,  en  termes  ambigus  %  d'une  partie  des  membres 
de  cette  assemblée,  et  le  retrait  de  Tédit  qui  imposait  les 
Qoatre-Ârticles  à  tous  les  théologiens  français.  C'était 
toujours  un  échec  pour  Bossuet  *  et  un  recul  de  la  part  du 
Grand  Roi. 

I^  avances  de  Louis  XIY  n'eurent  pas  le  même  succès 
luprès  de  la  coalition  qu'auprès  du  pape.  Louis  avait  donné 
•ox  alliés  jusqu'au  15  mars  pour  accepter  ses  offres.  I^ 
Bollande,  l'électeur  de  Bavière  et  le  duc  de  Savoie»  dont 
U>uis  satisfaisait  les  prétentions,  eussent  bien  voulu  trai- 
ter»- mais  l'empereur  menaça  le  duc  de  Savoie  :  Guil- 
home  III  fit  avorter  une  négociation  secrète  entamée  entre 

*  Baoïset,  Hisl.  de  Bossuet,  t.  II,  p.  iO«.  —  d'Agueiseau,  OBuTrei,  t.  XIU,  p.  418. 
-  Héfo.  Chronologiq.  et  Dogroatiq.,  t.  lU,  p.  406. 

*  Les  prôlais  disent,  en  effet,  déplorer  les  choses  qui  onl  déplu  au  pape,  et  ne  pts 
ki  tenir  pour  décrétées;  mais  Ils  ne  disent  pas  qu'elles  soient  faussei. 

*  Cependant,  il  est  Juste  de  faire  remarquer  que  VEsponiûm  de  la  Foi  CtUhùitfUêf 
^  louael,  conduit  logiquement  à  rejeter  parmi  les  questions  II? réet  aui  disputM 
to  écoleft  ce  qui  regarde  le  pape. 
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la  cabinet  de  Verfiaillaa  et  les  Êtata^Gén^un,  et  rejeta  IW 
trémie  qu'offmil  l'électeur  de  Bavière,  Guillaume  et  Léo» 
pold  étaieqt  encouragé^  par  h  détresse  trop  bien  conaue 
de  la  France,  quoique  les  peuples  qu'iU  gouvernaient  ne 
souifrissent  guère  moios,  Guillaume  réussit  encore  uoe 
fois  à  obtenir  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  un  effort» 
le  plus  grand  qu'elles  eussent  encore  fait,  et  qui,  suivant 
lui ,  devait  être  le  dernier  :  c'étaient  toujours  les  mèmei 
promesses,  que  l'événement  démentait  chaque  anoé^.  Il 
'regagna  les  whigs  par  une  modification  ipinistérielle,  pa^ 
vint  à  calmer  l'irritation  qu'avaient  causée  les  désastresde 
la  marine  marchande,  et  ae  fit  voter  par  le  parlentent  en- 
viron 5  millions  et  demi  sterling  pour  entretenir  quarante 
mille  marins  et  quatre-vingt-trois  mille  soldats  anglais, 
et  pour  augmenter  les  subsides  payés  aux  alliés.  Getio- 
croissement  de  dépenses  fut  couvert  pur  une  augmenta"* 
tion  de  l'accise  sur  les  diverses  bières ,  par  un  nouveao 
droit  sur  le  sel ,  par  une  loterie ,  et  surtout  par  une  taie 
extraordinaire  de  20  pour  cent  sur  le  revenu  de  toutes  les 
terres  sans  exception.  L'aristocratie  anglaise  ne  réclama 
point.  C'était  un  grand  exemple  donné  à  la  monarchie 
française»  en  présence  de  notre  détestable  système  de 
tailles  *. 

Si  Tempereur  et  l'Espagne  eussent  tenu  leurs  engage* 
ments  aussi  fidèlement  que  l'Augleterre  et  que  la  Hollande, 
les  alliés  eussent  pu>  en  1694»  opérer  partout»  sur  terre 
et  sur  mer»  avec  des  forces  vraiment  colossales  ;  mais  Léo* 
pold  s'obstinait  à  poursuivre  contre  les  Turcs  une  lutte 
coûteuse  et  peu  décisive ,  et  ne  réussissait  »  en  partageant 
ses  forces,  qu'a  mal  faire  la  guerre  tout  à  la  fois  sur  k 

t  Bame  \  aalllaume  Ul  el  Marie,  lit.  it.  ~  Larrei,  t.  Il,  p.  107. 


Danube  et  sar  le  Rhjo  ;  quaat  à  TEsp^^goe,  son  désordre  et 
«on  épuisement  ne  lui  permettaient  de  rien  faire  compté*** 
tement  ni  à  point, 

lies  alliés  ^'étaient  préparés  à  prendre  l'offensive  eq 
Flandre,  en  Piémont  et  sur  les  côtes  de  France.  l40uis  XIY, 
contraint  à  réduire  ses  dépenses,  a^ait  changé  ses  plans  et 
décidé  de  se  tenir  partout  sur  la  défensive,  excepté  en  Ca- 
talogne, où  il  résolut  de  porter  des  coups  vigoureux  pour 
effrayer  l'Espagne  et  la  contraindre  à  désirer  la  paix. 

Les  Pays-Bas  Catholiques  semblaient  devoir  être  le  théâ- 
tre de  grands  événements  cette  année-là.  Les  alliés  y  avaient 
réuni  la  plus  paissante  armée  qu*ils  eussent  encore  mise 
sor  pied,  et  Guillaume  III  avait,  entre  la  Meuse  et  la  mer, 
plus  d^  cent  vingt  mille  combattants  à  sa  disposition.  Le 
dauphin  et  le  maréchal  de  Luxembourg  n'en  avaient  que 
quatre-vingt  et  quelques  mille  à  lui  opposer.  L'attente 
publique  fut  trompée  ;  il  n'y  eut  point  de  bataille.  Luxem- 
bourg, par  l'habileté  de  ses  manœuvres,  enleva  aux  alliés 
le  bénéfice  de  leur  supériorité  pendant  une  grande  partie 
de  la  campagne,  et  réduisit  longtemps  Guillaume  à  pro- 
téger contre  lui  Liège  et  Louvain.  Dans  la  seconde  quin- 
xaine  d'août,  Guillaume,  enfin,  décampa  brusquement,  et, 
dérobant  deux  marches  à  ses  adversaires,  se  dirigea  sur 
la  Flandre  française  pour  aller  forcer  les  lignes  ou  boule- 
vards tirés  entre  l'Escaut  et  la  Lis,  et  probablement  tenter 
quelque  entreprise  contre  les  places  maritimes,  de  concert 
avec  la  flotte  anglo-batave*  Au  premier  bruit  de  ce  mou-' 
veoient,  l'armée  française  partit  avec  une  telle  célérité, 
qu'elle  franchit  quarante-quatre  lieues  et  cinq  rivières  en 
cinq  jours  :  l'avant-garde  française  devança  l'avant-garde 
ennemie  à  Ëspierre  sur  l'Escaut,  et  couvrit  les  lignes  de 
Flandre.  Gui)lfiume  repara  cet  insuccès  et  tira  eq  quelque 
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sorte  avantage  de  sa  déconvenue  même  :  il  tînt  les  Fran- 
çais en  échec  sur  TEscaut,  et  envoya  Tordre  aux  troupes 
qu'il  avait  laissées  à  Li^e  et  qu'il  renforça,  d'investir  Hui. 
Cette  place,  mal  fortifiée ,  mais  de  quelque  importance 
par  sa  position  entre  Li^e  et  Namur,  ne  put  être  secou^ 
rue  à  temps,  et  fut  obligée  de  se  rendre  après  dix  jours  de 
siège  (28  septembre).  Ce  fut  là  le  seul  événement  de  la 
campagne  des  Pays-Bas. 

La  guerre  d'Allemagne  ne  démentit  pas  son  insigni- 
fiance ordinaire.  Le  maréchal  de  Lorges  ,  qui  avait  qua- 
rante et  quelques  mille  hommes,  se  montra  aussi  médiocre 
que  de  coutume  :  le  prince  Louis  de  Bade ,  manœuvrier 
habile,  se  maintint,  comme  l'année  précédente,  dans  la 
forte  position  de  Heilbron,  tant  qu'il  fut  le  plus  foible, 
puis  tenta  une  pointe  en  Alsace ,  mais  sans  essayer  de  se 
maintenir  dans  ce  pays  ni  dans  le  Palatinat  cis-rhénan.  I^ 
tout  se  borna  à  des  marches  et  à  des  contre-marches  sans 
autre  résultat  que  la  dévastation  des  malheureuses  prtH 
vinces  rhénanes. 

La  guerre  des  Alpes  eut  encore  moins  d'intérêt.  Le  dac 
de  Savoie,  très-supérieur  à  Catinat,  ne  tira  aucun  parti  de 
a  supériorité,  et  ne  fit  que  bloquer  Casai  et  menacer  Pi- 
gnerol  et  Suse  sans  les  assiéger.  Catinat  se  contenta  de  coo- 
vrir  ces  places  et  de  faire  la  petite  guerre  dans  les  monta- 
gnes aux  Barbets  qui  inquiétaient  sans  relâche  ses  postes 
et  ses  convois.  Le  duc  de  Savoie  avait  été  sensible  à  la 
modération  témoignée  par  Louis  XIY  après  la  journée  de 
La  Marsaille,  et  souhaitait  fort  de  recouvrer  par  la  paix  ses 
provinces  envahies ,  et  d'échapper  à  des  alliances  qui  ne 
lui  avaient  valu  que  revers  sur  revers.  Il  ne  se  décida 
pourtant  point  encore  à  rompre  avec  ses  alliés,  mais, 
comme  il  l'avait  annoncé  secrètement  au  roi,  il  évita  tout 
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engagemeut  sérieux  et  rendit  la  campagne  entièrement 
nalle. 

La  campagne  navale  présenta^  au  contraire,  à  défaut  de 
grands  chocs»  des  incidents  variés  et  intéressants  :  nos  cô- 
tes dé  la  Manche  et  de  l'Océan,  menacées  par  les  alliés, 
avaient  été  mises  fortement  en  défense  ;  mais  la  flotte  fran« 
çaise  ne  disputa  point  ces  mers  aux  Ânglo-Bataves  :  la 
France  ne  fit,  cette  année,  qu'un  armement  très-inférieur 
à  ceux  des  campagnes  précédentes.  Au  commencement  de 
mai,  Chftteau-Regnault  partit  de  la  rade  de  Bertlieaume 
(près  de  Brest)  avec  trente-cinq  vaisseaux  de  ligne,  et  fit 
voile  pour  la  Méditerranée,  avec  ordre  d'insulter  les  côtes 
d'Espagne  et  de  rallier  Tourville,  qui,  à  la  tète  de  vingt 
ou  vingt-cinq  vaisseaux  et  des  galères  provençales,  secon- 
dait les  opérations  du  maréchal  de  Noailles  contre  la  Cata- 
logne. L'année  avait  mal  commencé  sur  mer  pour  les 
alliés  :  leur  flotte  marchande  de  Smyrne  avait  voulu  ef- 
fectua le  passage  du  détroit  pendant  Thiver,  afin  d'éviter 
une  catastrophe  pareille  à  celle  de  l'année  précédente  :  au 
lieu  des  Français,  ce  fut  la  tempête  qu'elle  rencontra  de- 
vant Gibraltar  ;  l'escadre  anglo-batave  de  la  Méditerranée, 
qui  servait  d'escorte,  soufl^rit  autant  que  d'une  bataille 
perdue;  le  vaisseau  amiral  anglais,  de  quatre-vingts  ca- 
Dons,  coula  avec  l'amiral  Wheeler  et  tout  l'équipage;  trois 
OQires  vaisseaux  de  ligne  anglais,  de  soixante-dix  à  cin- 
quante-six canons,  périrent  corps  et.  biens,  avec  treize  au- 
tres bâtiments,  soit  de  guerre,  soit  de  commerce;  six 
vaisseaux  marchands  hollandais  eurent  le  même  sort  (28  fé? 
vrier;  4  mars).  La  perte  fut,  dit-on,  de  18  millions.  Les 
alliés  essayèrent  de  se  venger  aux  dépens  de  la  France.  Leur 
grande  flotte,  forte  d'environ  quatre-vingt-dix  vaisseaux  de 
ligne,  avait  quitté  la  rade  de  Sainte-Hélène  (tle  de  WiglU) 
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quelques  jours  après  que  Chàteau-Regnault  se  fut  éloigné 
de  Brest;  elle  ne  le  rejoigoit  pas,  mais  elle  brûla  ou  couU 
dans  la  racle  de  Bertheaume  vingl-cinq  vaisi>eaux  mat- 
chauds  fran^is  chargés  de  grains,  de  vins  et  d'eaui-d^ 
Tie.  L*aniiral  Russel  partit  ensuite  avec  cinquante  vais- 
seaux pour  la  Méditerranée,  où  l'Espagne  appelait  à  grands 
eris  le  secours  des  Anglo-Bataves,  menaçant  de  faire  la 
paix  si  on  ne  Taidait  pas  à  sauver  la  Catalogne.  Le  reste 
de  la  flotte,  commaudé  par  lord  Berkeley,  alla  embarquer 
des  troupes  réunies  à  Portsmouth  et  revint  sur  Brest.  Oo 
y  attendait  l'ennemi.  Le  projet  de  descente  avait  été  dé- 
BOilcé  à  Jacques  II  par  un  homme  qui  avait  contribué 
autant  que  personne  à  précipiter  du  trône  ce  malheureux 
monarque,  mais  qui,  maintenant^  voulait  punir  Guil- 
laume m  d'avoir  mal  reconnu  ses  services.  Cet  homme, 
qui  étale  dans  l'histoire  un  des  contrastes  les  plus  répu- 
gnants à  la  conscience  humaine,  le  contraste  de  Timnio- 
ralité  associée  au  génie,  c'était  Churchill  deMurlborough'. 
Au  reçu  de  cet  avis ,  Louis  XIY  avait  dépêché  YaubaQ  à 
Brest  pour  diriger  l'emploi  des  formidables  moyens  de 
défense  accumulés  dans  ce  grand  arsenal.  Yauban  distri- 
bua dans  les  forts ,  sur  les  rochers  et  sur  des  barques 
platea,  autour  de  la  rade  intérieure  de  Brest  et  de  la  rade 
extérieure  de  Bertheaume,  trois  cents  canons  et  quatre- 
vingt-dix  mortiers.  Quatorze  cents  bombardiers,  trois 
mille  gentilshommes  de  l'arrière^ban,  cinq  mille  soldais 
et  plusieurs  milliers  de  miliciens  garnissaient  tous  les 
^ints  attaquables.  L'amiral  Berkeley  tenta  néanmoins  un 
débarquement  dans  la  petite  baie  de  Camaret,  au  sud- 
ouest  du  goulet  de  Brest  (18  juin).  Cette  téméraire  eutre- 

<  Là  lettre  oA  MarlborMgh  réTèle  rRipédition  à  Jacquet  11  s  été  publiée  daiila 


(iW.)  L01II8  XIV.  289 

prise  oe  pouvait  aboutir  qu'à  un  détostre.  Â  peioe  un 
millier  d'Anglais  eurent-ils  mis  pied  â  terre  sous  le  feu 
des  batteries  côtières,  que  les  soldats  de  marine  fondirent 
sur  eux ,  les  culbutèrent  et  les  rejetèrent  dans  la  mer.  Le 
géoérai  Talmash,  commandant  des  troupes  de  débarque- 
ment, avait  été  mortellement  blessé.  Le  flot  se  retirait: 
une  partie  des  chaloupes  anglaises  et  une  frégate  hollan-i 
daise  restèrent  échouées  et  furent  obligées  de  se  rendre* 
Deux  vaisseaux  anglais,  dont  un  contre-amiral ,  et  plu-- 
sieurs  bâtiments  de  transport  furent  coulés  par  les  bom- 
bes françaises.  La  flotte  alliée  regagna  tristement  les  côtes 
d'Angleterre.  Elle  en  repartit  le  16  juillet,  et  se  dirigea 
vers  la  Haute  Normandie.  Les  22  et  23  juillet,  elle  fit  pleu- 
voir sur  Dieppe  un  millier  de  bombes  et  de  carcasses  in- 
cendiaire». C'était  plus  facile  et  moins  périlleux  que  de 
reacuveler  la  descente  ;  le  succès  fut  meilleur.  La  patrie 
d'Aogo  et  de  Duquesne,  la  Dieppe  du  Moyen  Age  et  de  la 
Renaissance,  avec  toutes  les  maisons  de  bois  scul|)té  qui 
s*ent<issaient  dans  ses  rues  étroites,  s'abiraa  pnrnii  les 
flammes.  De  là,  Tennemi  se  porta  sur  le  Uavre;  mais 
rapproche  moins  aisée,  le  vent  peu  favorable,  la  nature 
des  constructions  (le  Havre  étant  une  ville  de  pierre  et  non 
une  ville  de  bois  comme  Dieppe) ,  enGn  les  précautions 
très-habilement  prises  pour  empêcher  Tincendie  de  se  pro- 
pager et  pour  faire  dévier  le  tir  des  ennemis  pendant  la 
nuit,  préservèrent  presque  entièrement  le  Havre  (25-51  juil- 
let). Une  galiote  anglaise,  qui  sauta  avec  son  équipage, 
compensa  les  quelques  maisons  brûlées  par  les  bombes.. 
Les  alliés  se  retirèrent  de  nouveau  en  rade  de  Wight,  puis 
reparurent  une  troisième  fois  sur  nos  côtes  dans  le  cou- 
rant de  septembre.  Le  22  septembre,  ils  vinrent  recon- 
naître Du  nkerque,  et,  jugeant  impossible  de  bombarder 
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la  ville  sans  avoir  détruit  les  deux  forts  de  la  double  jelée 
qui  se  prolonge  si  avant  dans  la  rade,  ils  lancèrent  contre 
les  forts  deux  machines  infernales  pareilles  à  celle  qui  avait 
failli  détruire  Saint-Malo.  Toutes  deux,  écartées  et  ouver- 
tes par  le  canon  des  forts,  éclatèrent  en  rade  sans  aucun 
effet.  L'ennemi  alla  ensuite  jeter  quelques  bombes  dans 
Calais,  puis,  la  mer  devenant  mauvaise,  il  s'éloigna  défi- 
nitivement, après  avoir  échoué  partout,  si  ce  nV'st  à 
Dieppe. 

Au  moment  où  les  Anglo-Bataves  menaçaient  en  vain 
Dunkerque  après  Saint-Malo,  les  deux  héros  qu'avaient 
enfantés  ces  deux  villes  se  signalaient  par  de  nouveaux 
exploits.  Jean  Bart ,  avec  six  vaisseaux  de  rang  inférieur 
et  deux  flûtes  armées,  avait  été  au  devant  d'une  flotte  mar- 
chande danoise  et  suédoise  qui  apportait  des  blés  de  la 
Baltique  en  France,  où  la  cherté  durait  encore.  Quand  il 
rencontra  cette  flotte ,  entre  la  Meuse  et  le  Texel ,  elle 
venait  de  tomber  au  pouvoir  de  huit  vaisseaux  hollandais 
supérieurs  en  force  aux  bfttiments  de  Tescadrille française. 
Jean  Bart  commande  sur-le-champ  un  abordage  général, 
emporte  (rois  des  vaisseaux  ennemis ,  met  les  auti'es  en 
fuite,  et  ramène  au  grand  complet  dans  nos  ports  les  cent 
navires  chargés  de  grains  (29  juillet).  Du  Guai-Trouin, 
plus  précoce  encore  que  n'avait  été  Tourville,  égalait,  à 
vingt  et  un  ans,  les  premiers  entre  ces  marins  français 
dont  les  noms  étaient  devenus  aussi  terribles  à  l'imagina- 
tion dos  peuples  ^uc  les  noms  des  anciens  rois  de  mer. 
Avec  une  frégate  de  trente  canons,  il  avait  enlevé  deux 
bâtiments  anglais  d'égale  foiee  :  il  est  enveloppé  par  six 
vaisseaux  de  ligne  anglais  ;  blessé  et  pris  après  une  lutte 
prodigieuse,  il  s'évade  dans  une  barque,  comme  avaient 
fait  naguère  Jean  Bart  et  Forbin,  revient  prendre  le  coni- 
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maodemeDt  d'un  navire  de  quarante-huit  canons,  attaque 
à  la  foig  deux  bâtiments  anglais  de  cinquante  et  trente-huit 
canons,  et  les  prend  tous  deux.  Petit-Renau,  aussi  bon 
du  bras  que  de  la  tète,  avait,  de  son  côté,  enlevé  à  l'abor- 
dage un  vaisseau  anglais  qui  rapportait  de  Tlnde  des  va- 
leurs énormes  en  diamants  (500,000  livres  sterling,  dit- 
od).  Les  Anglais  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  les  mers 
lointaines.  Les  colons  français  des  Antilles  opérèrent  une 
descente  dévastatrice  à  la  Jamaïque,  pour  venger  l'invasion 
dn  territoire  français  de  Saint-Domingue  par  les  Angio* 
Espagnols;  le  Sénégal  et  Gorée  furent  reconquis  sur  les 
Anglais,  qui  avaient  surpris  ces  comptoirs  Tannée  pré- 
cédente ^ . 

Tandis  que  les  alliés  attaquaient  avec  si  peu  de  succès 
les  côtes  de  France,  les  Français  faisaient  sur  la  côte  d'Es- 
pagne des  progrès  qui  eussent  été  beaucoup  plus  considé- 
rables si  Tarmée  eût  été  mieux  approvisionnée  et  mieux 
entretenue  par  le  ministre  de  la  guerre.  Le  maréchal  de 
NoailleSy  avec  vingt  et  un  ou  vingt-deux  mille  hommes, 
avait)  le  27  mai,  forcé  le  passage  du  Ter  au  gué  de  Tor- 
oella,  emporté  les  retranchements  élevés  par  les  Espagnols 
a  l'autre  bord  de  la  rivière,  et  mis  en  déroute  leur  armée, 
pins  nombreuse  que  la  sienne.  Les  Espagnols  eurent  cinq 
on  six  mille  hommes  tués  ou  pris,  sans  compter  les  déser- 
teurs qui  ne  rejoignirent  plus  leur  armée.  Noailles,  n)ai- 
tre  de  la  campagne,  alla  mettre  le  siège  devant  la  ville 
maritime  de  Palamos.  Tourville  seconda  les  opérations 
par  mer.  Chèteau-Regnault  venait  de  le  joindre  avec  sa 
flotte,  après  avoir  réduit  Tescadre  anglo-batave  de  la  Mé- 
diterranée et  l'escadre  espagnole  à  se  cacher  dans  les  ports 

t  L.  «oério,  t.  Il,  p.  84-9S.  -  Quincî,  I.  Il,  p.  74-99.  -  Bnme;  Guill.  III  et  Varie, 
Ut.it. 
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d'Espagne,  et  avoir  brûlé  dans  les  AifaquiV  (lagunes  ?oi- 
sines  des  bouches  de  TEbre)  quatre  raisseaui  de  guerre 
espagnols.  La  ville  de  Paiamos  fut  emportée  d'assaut  le 
6  juin  ;  la  garnison,  retirée  dans  le  château,  se  rendit  pri« 
sonnière  le  9.  Le  roi  eût  voulu  qu'on  marchât  aussitôt 
après  sur  Barcelone  :  c'était  dans  ce  but  que  la  floUe  aviil 
été  réunie  dans  les  eaux  de  la  Catalogne  ;  Louis  espérait 
que  les  Barcelonais  se  soulèveraient  en  faveur  de  la  France. 
Le  bombardement  récent  de  leur  ci  lé  n'était  pas  fait  pour 
raviver  leur  vieilles  sympathies  françaises,  et  Noailles  ju- 
gea imprudent  de  tenter  un  si  grand  siège,  loin  de  sa  base 
d'opérations,  avec  une  armée  peu  nombreuse,  très-mal 
payée  et  mal  pourvue  de  vivres.  Le  mal  tenait  non  seule- 
ment à  la  pénurie  trop  réelle  du  gouvernement,  mais  en- 
core à  l'ignorance,  à  la  présomption  et  au  mauvais  vou- 
loir du  ministre  Barbezieux ,  qui  avait  les  vices  de  son 
père  sans  les  grandes  qualités  de  Louvois,  et  qui  n'aimait 
pasNoailles,  parce  que  ce  général  expérimenté,  comptant 
sur  l'amitié  de  madame  de  Maintenon,  ne  se  croyait  point 
obligé  de  plier  sous  un  jeune  fat ,  et  se  mettait  autant  que 
possible  en  correspondance  directe  avec  le  roi.  Noailles, 
du  consentement  du  roi,  se  rabattit  sur  Girooe ,  qui  oom- 
mande  le  cours  du  Ter  et  tout  le  Lam[)ourdan.  Cette  place 
importante  y  contre  laquelle  avait  échoué  le  maréchal  de 
BeIK  fonds  eu  1684,  était  défendue  par  plus  de  cinq  mille 
soldats  et  de  quatre  mille  miliciens.  Investie  le  17  juin, 
elle  capitula  dès  le  29.  Noailles,  arrêté  une  quinzaine  de 
jours  par  le  manque  de  ressources,  s'avança  ensuite  contre 
Ostulrich,  sur  la  route  de  Gironeà  Barcelone  (18  juillet). 
Les  habitants  livrèrent  la  ville  aux  Français;  la  garnison  se 
réfugia  dons  le  château ,  protégé  par  sept  retranchements 
étagésdu  haut  en  bas  d'une  colline  escarpée.  Ce  redoutable 
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amphithéâtre  semblait  inaccessible.  Deux  grenadiers  fran- 
çais s'afancént  sans  ordre  jusqu'au  pied  du  premier  re- 
trancliement  :  c  Je  gage,  dit  l'un  des  deux  à  son  cama- 
rade, que  tu  n'oserais  monter  là.  o  L'autre  lui  saute  sur 
les  épaules,  se  hisse  sur  le  parapet  et  appelle  le  régiment, 
qui  accourt  en  foule.  Les  ennemis  s'effraient;  les  grona** 
diers  escaladent  les  sept  retranchements  les  uns  après  les 
autres,  et  entrent  dans  lechftteau  pèle-mèle  ayee  les  fuyards 
(19  juillet). 

Maître  de  presque  tout  le  nord  de  la  Catalogne,  Noailles 
eèt  pu  alors  attaquer  Barcelone,  moyennant  des  renforts 
et  le  concours  de  la  flotte ,  mais  Tamiral  Russel  était  entré 
dans  In  Méditerranée,  et  avait  rallié  les  escadres  ennemies 
demeurées  dans  les  ports  espagnols  :  ilse  trouvait  trèa- 
supérieur  à  Tourville;  celui-ci  avait  eu  ordre  d'éviter  le 
combat,  et  s'était  i^tiré  à  Toulon.  Noailles  dut  se  conten- 
ter d'aller  prendre  Castel-Follit,  seule  place  que  lesEspa^ 
gaois  eussent  conservée  au  nord  du  Ter  (4-8  septembre). 
PcQ  de  temps  après ,  sur  le  bruit  que  la  flotte  ennemie 
avait  repassé  le  détroit ,  Tout*ville  se  remit  en  mer,  et 
amena  du  renfort  à  Noailles  ;  le  roi  pensa  de  nouveau  à 
faire  attaquer  Barcelone.  La  nouvelle  du  départ  de  Russel 
ayant  été  démentie ,  le  siège  n'eut  pas  lieu  ,  et  les  troupes 
furent  mises  en  quartiers  d'hiver  *. 

La  campagne  de  1694  avait  été  peu  éclatante  et  peu  dé- 
cisive, et  les  résultats  avaient  été  en  sens  inverse  de  la 
grandeur  des  forces  déployées  ;  mais  le  peu  qu'il  y  avait 
de  résultats  était  encore  favorable  aux  Français.  Les  chefs 
de  la  coalition  ne  s'en  montrèrent  pas  beaucoup  plus  pa<- 
cifiques  :  il  y  avait  eu  quelque  essai  de  négociation  secrète 

I  Hèm.  de  noailles,  ap.  Collcci .  Vichaud,  se  aér.,  I,  X,  p.  iS-61.  —  ^uinci,  l.  U, 
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avec  Tempereur,  dans  un  moment  où  l'armée  impériale  da 
Danube  semblaitfort  compromise  vis-à-vis  des  Turcs;  mais 
cela  n'avait  pas  eu  de  suites.  Louis  n'avait  pu,  jusque  là, 
se  décider  à  faire  des  avances  au  prince  d'Orange;  cepen- 
dant, au  commencement  de  1695,  sur  le  refus  fait  par  les 
alliés  de  négocier  séparément,  Louis  déclara  qu'il  ne  pré- 
tendrait se  prévaloir  d'aucunes  conventions  particulières, 
«  jusqu'à  ce  que  le  prince  d'Orange  fût  content  sur  ce  qui 
regarde  sa  personne  et  la  couronne  d'Angleterre.  »  C'était 
un  grand  pas  de  fait;  TAiigleterre  et  la  Hollande»  de  leur 
côté ,  avaient  transporté  le  débat  hors  du  terrain  de  la 
Grande  Alliance,  en  réclamant,  non  plus  les  traités  de 
Westpbalie  et  des  Pyrénées,  ce  qui  eût  rendu  la  paix  im- 
possible, mais  les  traités  de  Westpbalie  et  de  Nimègue; 
seulement,  elles  voulaient  que  le  retour  pur  et  simple  à 
ces  traités  fût  accepté  préalablement  par  la  France,  et  que 
Louis  se  liât  ainsi  les  mains,  tandis  que  les  alliés  conser- 
veraient la  faculté  de  demander  de  nouvelles  garanties 
(mai  4695).  On  était  encore  loin  de  s'entendre,  Louis  pré- 
tendant garder  Strasbourg  et  Luxembourg  \ 

Une  grande  perte  que  venait  d'essuyer  la  France  encou- 
rageait l'obstination  des  alliés.  Le  marécbal  de  Luxem- 
bourg n'existait  plus.  Cet  illustre  guerrier  avait  toujours 
conservé  les  habitudes  licencieuses  des  héros  de  la  Fronde, 
les  mœurs  de  la  jeunesse  du  grand  Condé;  il  menait,  à 
soixante-sept  ans,  un  genre  de  vie  que  sa  figure  et  sa  taille 
contrefaite,  plus  encore  que  son  âge,  rendaient  au  moins 
étrange:  sa  santé  ruinée  ne  résista  point  à  l'attaque  d'une 
maladie  inflammatoire,  qui  Teniporla  le  4  janvier  1695. 
La  France  perdait  en  lui  le  général  le  plus  redouté  qui  lui 
restât  et  l'adversaire  toujours  heureux  du  roi  Guillaume. 

1  Paix  de  Ryswick,  (.  1er,  p.  499. 
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Ce  fut  un  des  plus  grands  gagneurs  de  batailles  qui  aient 
laissé  trace  dans  l'histoire:  aucun  général  moderne,  avant 
lui,  n'avait  manié  d'aussi  grandes  masses  de  soldats  avec 
autant  d'aisance  et  de  précisione  Ses  défauts,  ses  habitudes 
déréglées,  peu  compatibles  avec  les  desseins  patients,  avec 
la  vigilance  de  toutes  les  heures  et  les  combinaisons  à  long 
terme,  Tempèchèrent  seuls  d'être  un  capitaine  parfait. 

Cette  mort,  qui  faisait  tomber  devant  Guillaume  un 
obstacle  invincible^  aida  le  chef  de  la  coalition  à  se  conso- 
ler d'une  autre  mort  qui  lui  enlevait  une  épouse  affection- 
née et  un  utile  instrument  politique.  La  reine  Marie  suc- 
eomba,  le  7  janvier,  à  la  petite  vérole  :  elle  n'avait  pas 
donné  d'enfants  à  son  époux.  Sa  disparition ,  bien  que 
ranvant  les  espérances  des  jacobites,  ne  causa  point  de 
troubles  en  Angleterre  :  Guillaume,  qui  régnait  avec  Marie, 
régna  seul  en  vertu  de  l'acte  qui  les  avait  tous  deux  ap- 
pelés au  trône  par  indivis. 

Avant  la  mort  delà  reine,  il  avait  déjà  décidé  le  parlement 
àde  nouveaux  sacrifices ,  mais  en  les  payant  par  d'impor- 
tantes concessions  au  parti  de  la  liberté.  Il  avait  consenti 
que  les  parlements  fussent  désormais  triennaux ,  c'cst-à- 
<lireque  la  Chambre  des  Communes  fût  renouvelée  au  moins 
tous  les  trois  ans,  le  roi  conservant  la  faculté  de  dissoudre 
^parlementa  volontéet d'en  convoquer  un  autre;  l'établisse- 
ffieot  de  la  liberté  de  la  presse,  par  l'abolitionde  la  censure, 
compléta  et  caractérisa  le  triomphe  des  whigs,  et  rendit  le 
retour  de  l'absolutisme  impossible.  L'année  1094  nemérite 
guère  une  moindre  place  dans  l'histoire  d'Angleterre  et 
dans  l'histoire  des  institutions  européennes,  que  l'année 
1688  elle-même  :  elle  avait  été  signalée,  non  pas  seule- 
nient  par  les  grandes  innovations  politiques  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  mais  par  un  établissement  économi- 
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que  de  ia  plus  haute  portée!  Le  parlement  avait  volé 
4,764,000  livres  sterling  pour  la  guerre;  pour  parfaire 
cette  somme,  très-forte  eucore,  quoique  un  peu  inférieure 
au  subside  de  la  session  précédente ,  il  avait  continué  la 
taxe  sur  le  revenu  des  terres,  renouvelé  les  droits  de  ton- 
nage et  poundage  (pesage),  établi  de  nouveaux  droits  sur 
les  importations,  sur  le  papier  timbré,  sur  les  voitures,  et 
même  sur  la  plu[)art  des  actes  de  la  vie,  mariages,  nais- 
sances, décès,  etc.:  une  ressource  moins  impopulaire  lui  fut 
proposée  ;  ce  fut  la  création  d'une  banque  nationale,  ana- 
logue à  celles  d'Amsterdam  et  de  Gènes  :  quarante  négo- 
ciants souscrivirent  pour  1,000,000  sterling  de  billets 
garantis  par  500,000  livres  sterling  de  capital  effectif  :  le 
gouvernement  toucha  le  numéraire ,  employa  les  billets 
comme  argent  et  paya  l'intérêt  du  tout  à  8  p.  400  aux 
capitalistes.  Le  capital  réel  et  le  capital  de  circulatioD 
furent  bien  vite  augmentés.  Ce  fut  là  le  point  de  départ 
de  cette  grande  organisation  du  crédit  britannique  qui  a 
fini  par  fondre  dans  la  Banque  l'administration  dei 
finances  publiques  et  par  associer  la  fortune  nationale  et 
les  fortunes  particulières  pour  la  plus  grande  force  de 
l'État. 

Le  gouvernement  français  essaya  aussi  de  restaurer  ses 
finances  désorganisées.  Les  émissions  de  rentes  muitipliées 
et  la  défiance  des  particuliers  avaient  fait  tomber  les  der- 
nières créations  au  denier  14,  et  encore  ne  se  plaçaient* 
elles  que  très- difficilement.  Des  déplorables  opérations  sur 
les  monnaies  avaient  jelé  partout  la  perturbation.  Eo 
abaissant  le  marc  d'argent  de  26  livres  15  sous  à  29  livres 
14sous,  on  avaitgagné,  à  la  refonte  générale,  une  quaran- 
taine de  millions,  de  1689  à  1693  S  ce  qui  indiquait  qu*il 

t  Ce  béD^acc  élafi  m  ^rtie  HluMtrei  ear  le  gooTernenmt  ne  portait  foipottr  n 
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avait (Htôsé  aui  hôtels  des  monnaies  environ  400  millioDfi. 
On  sopposait  qu'une  containe  de  niiUioiM  avaimt  été  en- 
fouis, ou  refondus  à  l'étranger  par  des  spéculateurs  \  Pour 
eoleyer  aux  refondeurs  étrangers  ce  bénéfice,  et  sans  doute 
aussi  par  un  motif  moins  honnête,  c'est-à-dire  pour  rece- 
voir en  monnaie  forte  après  avoir  payé  en  monnaie  faible» 
le  gouvcrnciTieni  releva  la  monnaie,  en  1692  et  1695,  de 
29  liv.  A  4  sous  à  27  liv.  18  sous  le  marc  d'argent  ;  puis, 
en  septembre  1693,  une  nouvelle  refonte  générale  fut  or-- 
doDoée,  et  la  monnaie  fut  rabaissée  de  27  livres  18  sous 
à  32  livres  6  sous  le  marc.  On  ne  peut  expliquer  la  parti* 
eipBtion  du  duc  de  Beauvilliers  à  de  tels  actes,  qu'en  ex- 
cusant sa  probité  aux  dépens  de  son  intelligence,  et  qu'en 
affirmant  qu'il  ne  comprit  rien  aux  opérations  de  Pont- 
Chartrain  *.  La  nouvelle  refonte  produisit  moins  de  bénéfice 
qu'on  ne  l'avait  espéré;  elle  ne  donna  qu'environ  55  mil- 
lioos,  de  1694  à  1697,  une  grande  partie  du  numéraire 
ayant  été  resserrée  ou  portée  à  l'étranger  :  ce  triste  profit 
était  chèrement  acheté!  Par  un  contraste  bien  affligeant 
pour  la  France,  un  nouveau  chancelier  de  l'Échiquier 
(ministre  des  finances )  anglais  exécutait,  en  oe  moment 
même,  une  opération  toute  contraire  :  le  chancelier  de 
l'Echiquier  Montagne,  conseillé  par  deux  hommes  qui  de- 
vaient être  la  plus  éclatante  gloire  de  l'Angleterre,  et  qui 


■•■"■It  rédaUe  aux  éiringen,  et,  dait  iooiei  lei  dépeDtea  qu'il  f^ilMil  tu  deliori 
PMr  fet  armées  et  set  Ojltes,  il  ^tait  obligé  de  supporter  la  différeDce. 

■  I>aiu  er%  100  millions,  Taut-il  compter  les  60  millioDS  emportés  par  les  réfugiés?. .. 
i  T  aurait  donc  eu  en  Franee  environ  ïMM)  millions  de  numéraire  (  moins  d'un  mil- 
liid  de  notre  monnaie).  On  était  tellement  dépourfu  de  notions  suttitiques,  que 
iMTOiaelle  contrôleur  général  Le  Pelletier  lui-même,  quelque  temps  auparavant, 
inuicnt  s'il  y  avait  non  pas  500  millions,  mais  900 1  V.  Gourville,  p.  581. 

'  U  préiMent  du  oensell  des  finances  n'avait  guère  qu'un  titre  honorlflquei  maif 
il  ■'cài  pw  dû  couvrir  ces  a^tea  de  sou  nom. 
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appliquaieDt  à  la  politique  les  méthodes  de  la  science, 
par  Locke  et  Newton,  faisait  adopter  par  le  parlement  une 

refonte  des  monnaies  anglaises,  non  pour  en  diminuer  le 
titre,  mais  pour  en  changer  la  mauvaise  fabricatlou^  qui 
avait  facilité  la  funeste  industrie  des  rogneurs,  et  pour  eu 
rétablir  le  poids,  en  faisaut  supporter  la  perte  au  Trésor; 
ce  sacrifice  intelligent  rétablit  Pordre  dans  les  transactions 
et  ranima  la  confiance  publique  ^ 

En  France,  malgré  les  expédients,  ou  plutôt  à  cause 
des  expédients  employés  par  Pontchar train,  la  détresse 
de  l'Etat  croissait  :  les  charges  montaient,  et  le  revenu 
net  baissait  d'année  en  année.  Le  revenu  net  fut,  en  1693, 
de  107  à  108  millions;  en  1694,  de  102  à  105;  et  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  vu  l'abaissement  des  monnaies, 
402  millions  de  1694  ne  représentaient  plus  à  peine  que 
85  millions  de  1689.  Pontchartrain  avait  continué  ses 
ruineuses  créations  d'offices,  parmi  lesquels  on  remar- 
que, en  1694,  de  nouveaux  officiers  des  tailles  et  des  ga- 
belles, des  gourmets  de  bière  en  Flandre,  des  colonels  et 
capitaines  quarteniers  héréditaires,  à  la  place  des  quarte- 
niers  électifs,  etc. 

A  bout  de  mauvaises  ressources,  le  gouvernement  fran- 
çais se  trouva  enfin  forcé  d'en  venir  aux  bonnes  cl  aux 
justes,  quoique  bien  incomplètement.  Un  homme  fata 
sous  d'autres  rapports  à  la  France,  mais  doué  d'un  vrai 
génie  administratif,  Tinlendant  de  Languedoc,  Basville, 
fit  proposer  par  les  Etats  de  Languedoc,  en  témoin 
gnage  de  zèle  pour  le  bien  public,  rétablissement  d'une 
capitation  sur  tous  les  sujets  du  roi,  par  feux  et  familles, 
de  quelque  condition  qu'ils  fussent.  Le  Languedoc  avait 
déjà  donné  l'exemple  de  cette  sorte  d'impôt  en  plein 

1  Forbonntis,  t.  H,  p.  W.  —  Home  ;  Guillattine  m»  1.  t. 
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mofen  âge,  au  temps  de  la  captivité  du  roi  Jean.  Il  y  eut 
beaucoup  d'opposition  :  Pontchartrain ,  qui  n'avait  pas 
hésité  à  bouleverser  les  transactions  par  les  changements 
des  monnaies,  et  à  jeter  sur  la  France  des  milliers  de 
foDctionnaires  parasites,  comme  une  nuée  de  sauterelles, 
hésita  fort  devant  une  mesure  qui  froissait  des  intérêts  et 
des  préjugés  puissants.  Il  se  décida  enfin  :  toute  la  popu- 
lation du  royaume  fut  divisée  en  vingt-deux  classes,  de- 
pois  le  dauphin  jusqu'aux  paysans  et  aux  artisans.  Les 
princes  du  sang,  les  ministres  et  les  gros  fermiers  (fer- 
miers généraux)  payèrent  2,000  francs  ;  le  reste,  en  pro- 
portion décroisssante  (  18  janvier  >i  695).  Les  valets  seuls 
étaient  exempts.  Les  domestiques  de  Paris,  humiliés  d'être 
en  quelque  sorte  exclus  du  nombre  des  Français,  récla- 
mèrent le  droit  d'être,  compris  dans  la  capitation,  tandis 
que  les  nobles,  les  privilégiés^  murmuraient  contre  l'obli- 
gation de  payer.  Les  privilégiés  ne  se  résignèrent  que  sur 
la  promesse  Je  supprimer  le  nouvel  impôt  trois  mois 
après  la  paix  ^ 

La  capitation,  appliquée  avec  une  réserve  timide,  ne 
produisit  guère  plus  de  21  millions  par  an ,  et  n'em- 
pêcha pas  de  renouveler  les  créations  d'offices,  les  aliéna- 
tions de  domaines,  les  émissions  de  rentes  au  denier  14. 
Tous  ces  expédients  ne  relevèrent  le  revenu  net  que  d'une 
<iizainedf  millions.  Les  tailles  furent  diminuées  de  3  mil- 
lions, soulagement  presque  imperceptible  pour  les  cam- 
P^nes,  parmi  tant  de  nouvelles  charges. 

I/)uîs  XIV,  n'ayant  pu  imposer  la  paix,  s'était  résolu, 
poar  cette  année,  à  garder  partout  la  défensive.  Il  réunit 
^  grandes  forces  du  côté  de  la  Belgique,  moindres  toute- 

Uicieiinet  lots  frauçaiset,  t.  XX,  p.  s;v6.  —  S«iDl-SlmoD,  t.  1er.  p.  2S0.  -  Dangetu 
*•  n,  p.  4-f. 
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fois  que  celles  de  Guillaume,  qui  avait  fait  d'immenses 
préparatifs.  Un  corps  d'armée,  assemblé  près  de  Mous, 
sous  le  maréchal  de  Boufflers,  fut  chargé  de  protéger 
Namur.  Un  camp  volant  couvrit  Furnes  et  Dunkerque. 
La  principale  armée  devait  couvrir  Ypres»  Lille  et  Tour- 
nai. Depuis  les  dunes  de  Furnes  jusqu'à  Ypres,  la  fron- 
tière française  était  protégée  par  des  canaux;  depuis  Ypres 
jusqu'à  Espierre^  sur  l'Escaut,  des  lignes  fossoyées  et  gar- 
nies de  redoutes  défendaient  l'eulrée  du  territoire;  d^s- 
pierre  à  Condé ,  l'Escaut  servait  de  fossé.  La  Haine  et  la 
Sambre  complétaient  cette  longue  ligne  jusqu'à  Namur. 
Le  général  dbargé  de  lensemble  de  la  défense,  le  succes- 
seur de  Luxembourg,  si  l'on  eût  consulté  la  voix  publi- 
que, eut  été  Catinat  :  le  roi  choisit  Yilleroi ,  fils  de  son 
gouverneur  et  son  compagnon  de  jeunesse,  lrës*brave  et 
assez  bon  officier  tant  qu'il  n'avait  eu  qu'à  exécuter  les 
ordres  d'autrui,  mais  plus  expert  dans  les  manœuvres  de 
la  cour  que  dans  celles  du  champ  de  bataille.  Ce  fat  la 
première  de  ces  fatales  erreurs  où  le  Grand  Roi  tomba 
désormais  irop  souvent  quant  au  choix  de  ses  généraux. 
Guilbume  ne  montra  que  trop,  dès  ses  premiers  mou* 
vements,  qu'il  savoit  bien  n'avoir  plus  un  Luxembourg 
en  tète.  Il  vint  camper  à  une  lieue  d'Ypres  avec  cinquante 
mille  hommes,  en  détacha  quinze  mille  contre  le  fort  de 
laKnocke,  quiélait  la  clé  des  canaux  entre  Ypres  et  la  nker, 
et  donna  ordre  a  l'électeur  de  Bavière  d'avancer  avec  une 
seconde  armée  de  trente  mille  hommes,  par  Oudenarde, 
entre  la  Lys  et  l'Escaut,  taudis  qu'une  troisième  armée,  au 
moins  égale  à  celle  de  rélecleur,  se  formait  vers  la  Sam- 
bre et  la  Meuse,  et  menaçait  Namur.  Ces  opérations  étaient 
hardies  jusqu'à  la  témérité.  Yilleroi  avait  massé  près  de 
soixante  mille  hommes  entre  Ypres  et  Gomines  :  Boufflers, 
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aprèB^  avoir  dôpèchu  une  partie  de  son  infanterie  à  Na- 
fflur,  était  accouru  jusqu'à  Courlrai  avec  sa  cavalerie,  ses 
dragons  et  son  artillerie,  et  pouvait  se  jeter  sur  les  der* 
rièresde  Guillaume  avec  dix  mille  chevaux  ;  l'électeur  de 
Bavière  n'avait  encore  sous  la  main,  entre  l'Escaut  et  la 
Lis,  que  la  moindre  partie  de  ses  troupes,  et  ne  fût  point 
arrivé  à  temps  pour  secourir  Guillaume.  Yilleroi  envoya, 
dit-on,  un  courrier  à  Versailles  demander  la  permission 
datlaquer  :  le  roi  refusa  ;  on  resta  une  dizaine  de  jours 
en  présence  sans  engager  d'affaire  générale;  Guillaume 
eut  tout  le  loisir  de  compléter  ses  préparatifs  ;  tout  à  coup, 
il  concentra  ses  forces,  et  s'éloigna  rapidement  dans  la 
direction  de  la  Meuse,  laissant  derrière  lui  sur  la  Lis  le 
prince  de  Vaudemont  avec  vingt-cinq  ou  trente  mille 
hoaunes  pour  amuser  Villeroi*  Il  rejoignit  devant  Namur 
son  armée  de  la  Meuse,  qui  investissait  déjà  cette  place 
(^"juillet).  Bouillers  avait  suivi  le  mouvement  de  Ten- 
oemi,  et  se  jeta  dans  Namur  avec  ses  dragons  avant  que 
linvestissement  fût  complet»  Namur  et  ses  ouvi*ages  eité- 
rieurs,  fort  augmentés  depuis  trois  ans  par  Yauban,  se 
trouvèrent  ainsi  défendus  par  un  maréchal  de  France  à  la 
Me  de  treize  ou  quatorze  mille  combattants.  Les  assié* 
géants  avaient  quatre-vingt  et  quelques  mille  soldats. 

On  avait  droit  de  compter  sur  une  longue  et  puissante 
f^istance.  Le  rôle  de  Yilleroi  était  tout  tracé  :  c'était 
d*écraser  Vaudemont ,  puis  d'affamer  les  assiégeants  en 
eoupant  les  communications  de  leur  camp  avec  Bruxelles 
et  Liège.  Le  13  juillet  au  soir,  Villeroi,  par  une  marche 
bien  combinée,  atteignit  Vaudemont  près  deDeynse,  sur 
h  rive  gauche  de  la  Lis.  Vaudemont  n'essaya  pas  de  se 
retirer  pendant  la  nuit,  et  se  retrancha  du  mieux  qu'il 
put.  La  position  n'était  pasforte,  et  l'inégalité  numérique 
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était  telle,  que  la  petite  armée  des  alliés  devait  être  anéan- 
tie. L'armée  française  attendait  le  signal  de  l'attaque  dès 
le  point  du  jour  :  ce  signal  ne  fut  pas  donné  ;  presque 
toute  la  journée  se  passa  dans  une  complète  inactioâ,  Vil- 
leroi  attendant  toujours  que  Yaudcmont  se  mit  en  luou- 
yement,  pour  le  charger  dans  sa  retraite*  L'ennemi  profita 
enfin  de  ce  répit  inespéré  pour  commencer  à  replier  son 
aile  droite,  que  la  disposition  du  terrain  cachait  à  Ville- 
roi.   La  gauche  française  y  commandée  par  le  duc  du 
Maine,  l'ainé  des  bâtards  du  roi,  entra  alors  dans  le  re- 
tranchement évacué,  mais  laissa  l'ennemi  s'éloigner  tran^ 
quillement ,  le  duc  prétextant  la  défense  que  Yilleroi  lui 
avait  faite  d'attaquer.  Le  soir  venait  :  la  gauche  ennemie 
se  retira  à  son  tour  ;  Yilleroi ,  avec  la  droite  française^ 
s'ébranla  enfin ,  mais  si  tard ,  qu'il  ne  put  que  tuer  ou 
prendre  quelques  centaines  d'hommes  à  l'arrière^arde 
de  Yaudemont.  Cette  journée  devait  suffire  pour  juger 
Yilleroi  et  du  Maiiie,  le  général  et  son  lieutenant  \ 

Après  avoir  manqué  l'armée  de  Yaudemont,  Villenû 
manqua  la  ville  de  Nieuport,  où  Yaudemont  eut  le  tempsde 
jeter  un  grand  secours.  Yilleroi  se  rabattit  sur  Dixmuyde 
et  sur  Deynse,  mauvaises  places  occupées  par  sept  mille 
soldats  anglais  et  autres,  qui  se  rendirent  prisonniers  pres- 
que sans  résistance.  Guillaume  III  en  fut  tellement  irrité, 
qu'il  fit  décapiter  le  commandant  de  Dixniuyde  et  dégra- 

1  Méro.  de  SaÎDl-Hilaire,  i.  H,  p.  l«iMSa.  —  Héin.  de  Benriek.  l.  t*',  p.  i».-* 
Mém.  de  Feuquières,  t.  IV,  p.  S5i.  —  Ném.  de  Saint-Simoo,  I.  \",  p.  S99.  -Saial* 
SimoD  faituD  récit  très  dramatique,  mais  très  faux,  de  celle  affaire,  comme  on  p<el 
i*eD  assurer  en  le  comparant  avec  Saint-Hilaire  et  Berwick,  témoiiii  oculaires.  Si 
fureur  contre  les  bitards  lui  fait  justifier  complètement  Villeroi  aux  dépens  du  4M 
do  Maine.  Plus  on  étudie  Saint-Simon  i  fond,  et  plus  on  apprend  i  se  défier  dettaM 
les  anecdotes  si  bien  contées,  mais  si  bien  transformées  par  une  imagination  inqni^ 
haineuse  et  crédule. 
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der  celui  de  Deynse.  Cet  échec  des  Anglais  ne  pouvait 

néanmoins  influer  en  aucune  manière  sur  le  siège  de  Na- 

mur.  Le  grand  ingénieur  Coêhorn  pressait  ce  siège  avec 

Dfie  ardeur  que  redoublait  sa  rivalité  avec  Yauban  :  il  eût 

voulu  à  tout  prix  rendre  à  Yauban  l'afllront  qu'il  en  avait 

reçu  en  1692.  Malheureusement,  Yauban  n'était  pas  dans 

la  place,  et  Namur  était  défendu  avec  plus  d'énergie  que 

d'habileté  par  BoufHers.   La  tranchée  avait  été  ouverte 

dans  Ja  nuit  du  9  au  10  juillet;  la  nuit  du  17,  un  corps 

de  troupes,  que  Boufflers  avait  cru  pouvoir  laisser  campé 

eu  dehors  des  remparts,  fut  assailli  et  presque  détruit  par 

ks  alliés;  la  brèche  fut  largement  ouverte  a  une  muraille 

qu'on  avait  négligé  de  terrasser  ;  l'ennemi  passa  à  gué  la 

Meuse,  qui  était  très-basse,  et  pénétra  dans  la  ville.  On 

le  repoussa  une  première  fois;  mais  la  place  n'était  plus 

tenable  :  Boufflers  capitula  pour  la  ville  le  4  août,  et  retira 

ses  troupes  daps  le  château  et  dans  les  autres  forteresses, 

que  Guillaume  lit  battre  par  cent-cinquante  pièces  de 

gros  canoB  et  cinquante-cinq  mortiers.  Yîlleroi  essaya 

une  diversion  :  il  poussa  Yaudemont  jusque  sousBruxelles, 

et,  du  13  au  15  août,  il  fit  pleuvoir  sur  cette  grande  cité 

deux  mille  cinq  cents  bombes  et  douze   cents  boulets 

rouges.  Bruxelles  eut  le  sort  de  Gènes  :  près  de  quatre 

mille  maisons  s'efiTondrèrent  dans  les  flammes  ;  il  y  eut, 

dit-on,  pour  plus  de  20  millions  de  dégâts.  Ces  cruelles 

représailles  du  bombardement  de  Dieppe  ne  sauvèrent 

pas  Namur.  Yilleroi  n'attaqua  pas  Yaudemont,  qui  s'était 

«ouvert  de  la  rivière  de  Senne,  et  qu'une  partie  de  l'ar- 

iQée  de  Guillaume  était  venue  joindre  ;  il  marcha  vers  le 

eamp  des  alliés ,  après  avoir  reçu  de  puissants  renforts 

tirés  de  l'armée  d'Allemagne  et  des  garnisons  du  nord. 

Deux  masses  de  cent  mille  combattants  chacune  se  trou- 
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y^v&M  a\w  en  présence  ;  mais  Villeroi,  après  avoir  re« 
GOOfiu  les  positions  qu'occupait  Guillaume  au  bord  de  la 
Me^igoe,  oe  jugfa  poiot  à  propos  de  rieo  hasarda*. 
6ilil|auiiie«  au  cootraîrek  sans  attendre  que  ses  tranoliées 
fussent  arrivées  au  pied  du  obftleau  de  Namur,  fit  donner 
l'assaut  dès  qu'il  y  eut  une  brèebe«  La  contrescarpe  du 
cMteaUi  le  fort  d4  la  Cassotte»  nouvellement  eonslruit  par 
Yaubant  et  un  autre  ouvrage»  furent  attaqués  à  la  fois,  à 
découvert  et  en  plein  jour  ^1  août).  La  perte  des  assaiU 
lants  fut  énorme  ;  mais  les  deux  forts  et  la  contrescarpe 
furent  emportést  at  la  garnison  du  chAteau  ne  put  cbassor 
ranneoii  de  la  brèche  que  par  un  suprême  effort.  Bouf* 
flers  capitula  le  lendemain,  à  condition  de  sortir  le  6  sep- 
tembre, s'il  n'était  secouru  dans  l'intervalle*  Yilleroi  resta 
immobile  *  et  Boufflers  rendit  le  ohftteau  et  le  fort  d'0« 
range  au  jour  convenu»  La  garnira  était  réduite  de  treiie 
mille  hommes  à  moins  de  cinq  mille;  l'ennemi  avait 
perdu  dix-huit  à  vingt  mille  soldats  dans  ce  terrible  siège. 

C'était  le  premier  succès  considérable  que  Guillaume 
eût  obtenu  sur  le  continent  depuis  le  commencenient  de 
la  guerre»  et  ce  succès  était  relevé  à  ses  yeux  par  rhumi* 
liation  personnelle  du  Grand  Roi,  à  qui  la  prise  de  Namur 
avait  valu  naguère  tant  de  louanges  en  vers  et  en  prose. 
Louis  avait,  jusque-là,  plus  d'une  fois  restitué  de  ses  con- 
quêtes personnelles»  mais  n'en  avait  point  encore  reperdu 
parla  force.  L'effet  de  la  reprise  de  Namur  fut  très-graad 
en  Europe  ^ 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu'on  ne  se  dédommagea 
point  de  cette  perte  du  côté  de  l'Allemagne.  Le  mai>éciial 


i  Qnltcii  L  Ut  p.  lOa^ML  ^  8i[ll«'Haftl9e«  t.  n,  p.  44t  ;  ICI4SS.  --  F«W|ttière«, 
t.  Il,  p.  iU-SM;  114,  p.  SS6;  1¥,  ti-SII. 


(M.)  LOUIS  XIV^  175 

de  [jorges  eut  encore,  à  l'ouverture  de  la  campagne,  qua* 
raote-cinq  mille  hommes,  dont  plus  de  moitié  cavalerie^ 
contre  moins  de  vingt-cinq  mille.  L'armée  impériale  ne 
se  formait  que  difficilement.  La  division  régnait  entre  les 
princes  allemands,  par  suite  d'un  acte  très*grave  que  s'é- 
tait permis  l'empereur*  Léopold»  pour  gagner  le  duc  de 
Hanovre,  qui  avait  longtemps  flotté  entre  rAutriclie  et  la 
France,  avait  promis  de  créer  un  neuvième  éleclorat  en 
faveur  de  ce  prince,  sous  la  condition  secrète  que  la  bran* 
ehe  de  Brunswick-Hanovre  s'engageât  à  voter  toujours 
fM>ur  l'atné  de  la  maison  d'Autriche  comme  roi  des  Ro« 
mains  (23  mars  1692).  Léopold  avait  tenu   parole  (29 
décembi-e  1692),  mais  trois  des  électeurs.  Trêves,  Colo* 
gfle  et  le  Palatin,  avaient  protesté;  le  collège  des  princes 
de  l'Empire,  parmi  lesquels  le  duc  de  Brunswick-Wol-> 
fenbuttel,  chef  de  la  branche  ainée  des  Brunswick,  avaient 
suivi  cet  exemple ,  et  s'étaient  engagés,  par  un  acte  d'u^ 
)M(m,  à  ne  point  admettre  le  neuvième  électorat  (14  fé-> 
vrier  i693).  Cet  acte  fut  renouvelé  et  fortifié  par  de  nou- 
velles adhésions  le  24  mars  1695 ,  quoique  Léopold  eût 
reculé  et  déclaré  qu'il  suspendrait  l'effet  de  l'investiture 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  le  consentement  de  la  diète*  En 
gagnant  les  Brunswick-Hanovre,  Léopold  avait  fort  refroidi 
d'autres  maisons  souveraines.  Les  généraux  français  ne  ti- 
rèrent parti  de  cette  situation  que  |)our  manger  le  plat  pays 
entre  le  Necker  et  le  Mein.  L'infériorité  numérique  des 
Impériaux  cessa  bientôt  par  un  grand  effort  de  l'empereur 
et  de  ses  alliés.  Le  maréchal  de  Lorges  tomba  malade,  et 
fut  remplacé  pnr  le  maréchal  de  Joyeuse,  qui  n'en  fit  pas 
plus  que  lui ,  et  qui  sut  seulement  couvrir  la  frontière 
française.  11  eût  beaucoup  mieux  valu  proclamer  la  neu-* 
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tralité  du  Rhin  »  que  de  ravager  inutilement,  chaque  été, 
les  deux  rives  de  ce  fleuve. 

I^  campagne  d'Italie  fut,  e^tte  année,  plus  diplomati- 
que que  militaire.  Les  négociations  secrètes  avaient  reoom- 
mencé,  au  mois  de  mars^  avec  le  duc  de  Savoie.  GaRai 
était  bloqué  incomplètement ,  mais  d'une  manière  pres- 
que permanente,  par  les  alliés:  l'empereur  et  l'Espagne 
pressaient  sans  cesse  Yictor-Amédée  d'attaquer  sérieuse- 
ment cette  importante  place;  mais  ce  prince  craignait  au- 
tnnl  de  voir  Casai  entre  les  mains  des  Impériaux  que  des 
Français.  Il  avertit  Louis  XIY  qu'il  ne  pouvait  se  dispen- 
ser d'entreprendre  le  siège,  et  pria  le  roi  d'envoyer  au 
gouverneur  l'ordre  de  capituler,  quand  il  se  verrait  serré 
d'un  peu  prës^  h  condition  que  les  fortifications  fussent  dé- 
molies sans  pouvoir  être  rétablies  durant  le  cours  de  la 
guerre,  et  que  la  garnison  resl&t  jusqu'à  l'entière  démoli- 
tion. C'était  Tannuiation  de  Casai.  Louis  XIY  y  consentit. 
Catinat  eut  ordre  de  rester  sur  la  défensive,  autour  dePi- 
gnerol  et  de  Snze.  Casai  fut  attaqué  a  la  fin  de  juin  :  le 
gouverneur  demanda  à  capituler,  du  8  au  9  juillet;  les 
généraux  de  l'empereur  et  de  l'Espagne  n'étaient  nulle- 
ment satisfaits  des  conditions  offertes  ;  le  duc  do  Savoie  les 
contraignit  d'accepter,  et  fit  traîner  la  démolition  des  for- 
tifications jusqu'après  la  mi'-septembi^e ,  de  manière  i 
rendre  toute  autre  entreprise  impossible  du  reste  de  la 
saison.  Cependant,  afin  de  dissiper  les  soupçons  des  alliés, 
il  renouvela,  le  21  septembre,  son  adhésion  a  la  Grande 
Alliance,  dont  l'acte  fui  renouvelé,  cette  année,  entre  l'em- 
pereur, la  Hollande,  Tévêque  de  Munster,  le  duc  de  Ha- 
novre ,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Brandebourg,  puis 
l'Espagne  et  l'Angleterre ,  e4>mme  pour  protester  contre 
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toute  idée  de  transaction  avec  Louis  XIY  (août-novem- 
bre 1695)  \ 

Les  affaires  de  Catalogne,  assez  brillantes  l'année  d'a- 
vant, s'étaient  bien  gâtées  durant  l'hiver.  Les  troupes, 
très-Q)al  payées  et  mal  nourries,  ayant  commis  toute  sorte 
d'exeès  et  pillé  jusqu'aux  églises,  les  Catalans,  d'abord 
assez  bien  disposés  pour  les  Français,  s'étaient  soulevés 
eontre  eux  avec  fureur.  Les  paysans  armés,  plus  redouta- 
bles aux  conquérants  que  n'avaient  été  les  troupes  régu- 
lières de  l'Espagne,  battaient  les  détachements,  enlevaient 
les  convois,  bloquaient  les  places.  Le  maréchal  deNoaillcs, 
qui  sentait  la  situation  devenir  de  plus  en  plus  difficile, 
était  allé  à  la  cour  pendant  l'hiver  pour  rétablir  sa  santé 
et  surtout  son  crédit.  Las  de  lutter  contre  le  mauvais  vou- 
loir du  ministre  de  la  guerre,  il  pria  le  roi  de  le  rempla- 
cer, et  ne  revint  prendra  le  commandement  que  pour  la 
forme.  A  peine  arrivé  au  camp,  il  demanda  son  rappel, 
sous  prétexte  de  maladie.  Le  roi  envoya  le  duc  de  Ven- 
dôme. Cet  arrière-petit  fils  d'Henri  iV  et  de  Gahrielle, 
très-débauché,  très-spirituel  et  très-brave,  s'élait  fort  si- 
gnalé partout  où  il  avait  porté  les  armes,  mais  n'avait 
point  encore  commandé  en  chef.  Ce  choix  fut  plus  heu- 
reux que  celui  de  Villeroi.  Vendôme  avait  de  grands  dé- 
fauts, mais  des  qualités  plus  grandes  encore.  Par  ses 
qoalilés  comme  par  ses  défauts,  il  resserobUiit  fort  à 
Luxembourg,  qu'il  remplaça,  comme  Luxembourg  avait 
remplacé  le  grand  Condé,  sans  tout  h  fait  l'égaler.  Notre 
histoire  présente  une  double  série  décroissante  de  capi- 
taines qui  semblent  engendrés  les  uns  des  autres,  et  qui 
représentent  le  génie  de  la  guerre  sous  ses  doux  aspects  : 

^  Xém.  de  Câlinai,  t.  U,  p.  57U. 
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ce  8ont  Condé  et  Turenne,  Luxembourg  et  Caiinat,  Ven«* 
dôme  et  Berwick  \ 

Vendôme  fit  tout  ce  qui  était  possible  dans  Tétat  des 
cboses.  11  démantela  Ostalrieh,  Castelfollit  et  quelques 
autres  postes  qu'il  ne  pouvait  garder  au  milieu  d'un 
pays  soulevé.  Les  Espagnols ,  qui  avaient  reçu  quelques 
renforts  allemands  et  anglais,  essayèrent  de  reprendre  Pa- 
lamos,  avec  le  concours  de  la  flotte  anglo^-batave,  qui  avait 
hiverné  a  Cadix  »  sous  l'amiral  Russel.  Vendôme  ne  crut 
pas  pouvoir  secourir  la  place  de  vive  force;  il  usa  destra* 
tagème»  et  fit  tomber  entre  les  mains  de  Russel  une  lettre 
où  il  annonçait  au  gouverneur  de  Palamos  l'arrivée  de 
Tourville  avec  la  flotte  de  Toulon.  Russel  ne  voulut  pas  se 
laisser  enfermer  entre  la  côte  et  les  Français,  et  appareilla 
pour  aller  au  devant  de  Tourville.  Lés  Espagnols,  n'étant 
plus  appuyés  du  côté  de  la  mer,  levèrent  le  siège  (fin 
août  1695).  Vendôme  démantela  Palamos.  Des  conquêtes 
de  Tannée  précédente,  on  ne  conserva  que  Girone*. 

En  1695,  comme  en  4694,  la  France  n'eut  pas  de  flotte 
sur  les  mers  du  Ponant.  Les  Anglo-Batavos  recomaien- 
cèrent  leursattaques  contre  nos  villes  maritimes.  Le  14  juil- 
let, les  amiraux  Berkeley  et  Allemunde  se  présentèrent  de 
nouveau  devant  Saint^Malo,  et  bombardèrent  à  la  fois  la 
ville  et  le  iort  de  la  Couchée,  bâti  sur  un  rocher  dans  la 
mer  pour  détendre  l'approche  de  la  place.  Us  ruinèrent 
ou  endommagèrent  un  certain  non)bre  de  maisons,  mais 
ne  purent  pas  même  brûler  le  fort,  qui  n'était  alors  qu'en 
bois,  et  qui  fut,  bientôt  après,  remplacé  par  une  citadelle 
plus  redoutable.  Plusieurs  de  leurs  gatiotes  à  bombes  fu- 


1  A  Véeol9  de  Condé  p«ut  aussi  se  raliacher  Villars. 
9  MéiQ,  de  Noaillei;,  p.  91-66.  ~  |^a  Hode,  L  IV,  p.  474, 
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rent  coulées  ou  brûlées  par  le  feu  de  la  place  et  du  fort.  De 
là,  ils  firent  voile  vers  les  o6tes  de  Normaiidie,  bombar- 
dèrenteo  passant  Granvilie,  petite  ville  sans  défense  et  sans 
importaneei  puis  se  dirigèrent  sur  Dunkei*que,  après  avoir 
renouvelé  lenrs  instruments  de  destruction.   Des  cha- 
loupes armées  empêchèrent  les  galiotes  d'approcher»  et 
allèrent  héroïquement  aecrooher  et  détourner  les  machi- 
nes infernales  lancées  contre  les  forts  des  deux  jetées.  Pas 
unesenle  bombe  n'arriva  jusqu'à  la  ville  (tl  août).  Les 
alliés  perdirent  dans  leur  retraite  une  frégate  échouée  et 
brûlée.  Ils  ne  furent  pas  beaucoup  plus  heureux  contre  Ca- 
lais; ils  firent  quelque  dégÂt  dans  la  place  avec  leurs  bom- 
besy  mais  ils  ne  purent  incendier  le  fort  de  bois  qui  pro- 
tégeait Calais  du  cAté  de  la  mer.  Les  grands  préparatifs  et 
les  terribles  menaces  des  Anglais  aboutirent  ainsi,  comme 
on  le  dit  spirituellement  en  France,  à  eoMer  dei  mirts  atéc 
du  gmnéêi  :  ils  avaient  dépensé  incomparablement  plus 
que  ne  valaient  les  maisons  qu'ils  brûlèrent. 

Tandis  que  les  Anglo-Bataves  employaient  leurs  priii^ 
opales  forces  navales  à  protéger  les  côtes  d'Espagne  et  à 
insulter  les  côtes  de  France,  les  corsaires  français  conti«- 
ouaieot  à  désoler  leur  comitierce.  Dunkerqué  et  Saint-Malo 
bravaient  l'impuissante  colère  des  alliés  et  regorgeaient  de 
leurs  dépouilles^  Les  riches  vaisseaux  de  la  compagnie  an- 
glaise des  Indes-Orientales  furent  enlevés  au  retour,  avec 
beaucoup  de  navires  des  Antilles;  la  perte  fut  d'un  million 
sterling. 

Les  Anglais  et  les  Espagnols  échouèrent  dans  une  atta- 
que contre  la  partie  française  de  Saint-Domingue  :  les 
Français,  au  contraire^  prirent  et  détruisii^t  le  fort  aOi- 
glais  de  la  Gambie  au  commencement  de  Tannée  suivante. 

La  mer  tenait  rigueur  aux  alliés  ;  cependant  ^  pour  |a 


^0  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (1095.) 

première  fois,  le  résultat  général  de  la  campagne  leur  était 
avantageux.  La  France  s'était  vu  enlever  deux  places  de 
premier  ordre.  L'une  de  ces  places,  à  la  vérité»  ne  devait 
plus  profiler  à  personne,  et  la  défection  du  duc  de  Savoie 
allait  ôter  aux  alliés  beaucoup  plus  que  ne  leur  donnait 
l'annulation  de  Casai. 

Les  alliés  ne  voulaient  pas  encore  ouvrir  les  yeux  sar 
cetle  défection  imminenie ,  et  s'enivraient  de  succès  bien 
nouveaux  pour  eux.  Guillaume  et  Léopold  croyaient  voir 
s'ébranler  enfin  le  colosse  de  la  monarchie  française,  et 
s'obstinaient  à  redoubler  d'efforts  pour  l'abattre.  Léopold 
avait  pourtant  essuyé,  d'un  autre  côté,  d'assez  graves 
échecs.  Un  nouveau  sultan,  jeune  et  brave,  Mustapha  H, 
avaii  pris  en  personne  le  commandement  de  l'armée  otho- 
uiaue,  reconquis  plusieurs  places  en  Hongrie,  et  battu  les 
Impériaux.  Ou  s'était  longtemps  exagéré  la  force  réelle 
des  Turcs  :  depuis,  on  s'était  exagéré  leur  faiblesse;  mais, 
au  moment  où  on  les  croyait  terrassés ,  ils  se  relevaient 
comme  par  un  ressort  inattendu,  et  se  montraient  encore 
redoutables.  Il  en  devait  être  ainsi  bien  longtemps  de  ce 
peuple. 

Guillaume  convoqua  un  nouveau  parlement  pour  le 
2  décembre  169o.  Les  débats  de  la  dernière  session  avaient 
révélé  les  moyens  fort  peu  honorables  par  lesquels  Guil- 
laume conquérait  la  majorité  :  la  vénalité  avait  été  aui^si 
grande  dans  ce  parlement  qu'au  temps  de  Charles  II ,  avec 
cette  différence  capitale,  toutefois,  que  ce  n'était  plus  l'or 
de  l'étranger  qui  achetait  les  votes.  Les  whigs,  qui  domi- 
nèrent le  nouveau  parlement,  tentèrent  de  mettre  un  terme 
à  cette  corruption,  mais,  en  même  temps,  accordèrent  au 
roi  des  subsides  plus  considérables  que  jamais,  afin  de 
poursuivre  les  avantages  obtenus  sur  la  France.  Ils  volé- 
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reot  5,240,000  livres  sterling  pour  la  guerre,  sens  comp- 
ter 500,000  liv.  sterling  pour  remettre  à  flot  la  liste  civile 
grevée.  Louis  XIV,  cependant,  au  commencement  de  1696, 
déclara  au  roi  de  Suède,  comme  médiateur,  qu'il  accep- 
tait le  jugement  de  la  Suède  quant  aux  modifications  à 
Aire  aux  traités  deWestphalie  et  de  Nimcgue,  et  Charles XI 
déclara ,  de  son  côté ,  que  la  Suède  n'adnaettrait  aucun 
ehangement  qui  altérât  la  teneur  des  deux  traités.  Ces 
manifestations  conciliantes,  qui  semblaient  indiquer  que 
Louis  pourrait  renoncer  à  Strasbourg  et  à  Luxembourg, 
n'arrêtèrent  pas  les  préparatifs  militaires. 

Louis  avait  senti  la  nécessité  de  faire  un  vigoureux 
effort  pour  eflTacer  l'impression  produite  par  la  perte  de 
Namur,  Il  était  revenu  à  la  pensée  d'attaquer  Guillaume 
en  Angleterre  même.  A  Versailles  comme  à  Saint-Germain, 
00  croyait  Guillaume  moins  solide  sur  le  trône  depuis  la 
mort  de  sa  femme,  qui  lui  avait  donné,  pendant  qu'elle 
vivait,  une  sorte  de  quasi-légitimité.  L^agitation  était 
grande  en  Angleterre  ;  une  partie  de  la  noblesse  campa- 
gnarde tenait  toujours  pour  le  vieux  droit  :  le  commerce 
se  plaignait  avec  colère  d'être  abandonné  aux  corsaires 
fraoçiis,  tandis  qu'on  employait  les  flottes  britanniques  à 
courir  la  Méditerranée  ou  à  insulter  des  ports  qui  se  rail- 
laient de  leurs  tentatives;  le  commerce  anglais  évaluait 
Ks  pertes  au  chiffre  monstrueux  de  quatre  mille  deux  cents 
navires  et  de  30  millions  sterling!  L'argent  manquait. 
La  refonte  des  monnaies,  opération  excellente  en  elle- 
même,  augmentait  momentanément  la  gène  en  diminuant 
la  circulation.  Les  Jacobites  exploitaient  ces  causes  de  mé- 
eootentement  pour  en  faire  sortir  la  révolte ,  et  avaient 
annoncé  au  cabinet  de  Versailles  qu'une  grande  levée  de 
boucliers  s'opérerait  dès  qu'un  corps  auxiliaire  français 
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descendrait  sur  la  côte  britaQDique  arec  le  roi  Jaeques. 
Des  armements  considérables  furent  préparés  dans  la 
ports  fronçais  :  seize  mille  soldats  d'élite  furent  réunis  à 
Calais,  à  Dunkerque,  à  Gravelines ,  et  Jacques  II,  dans  le 
courant  de  février,  alla  se  mettre  à  la  tète  de  ces  troupes, 
que  devaient  escorter  Jean  Bart  et  d'autres  marins  fameui. 

Pendant  ce  temps ,  le  complot  avortait  en  Angleterre. 
Les  conspirateurs  ne  s'élaient  pas  contentés  de  préparer 
une  prise  d'armes  et  d'enrôler  les  mécontents  :  les  plus 
déterminés  avaienl  projeté  d'enlever  ou  de  tuer  VwurpOf- 
leur.  Deux  ou  trois  de  leurs  complices,  soit  crainte,  soit 
remords,  les  dénoncèrent  :  plusieurs  des  chefs  furent  ar- 
rêtés, et  avouèrent  tout.  Guillaume  fit  en  toute  hâte  mettre 
en  mer  tout  ce  qu'il  avait  de  navires  de  guerre  sous  la 
main.  L'amiral  Russel»  qui  était  de  retour  avec  une  partie 
de  la  flotte  de  la  Méditerranée,  fut,  en  quelques  jours,  à  li 
tète  de  cinquante  vaisseaux  et  frégates,  et  alla  croiser  de^ 
vaut  les  du  nés  de  France,  où  il  fut  renforcé  par  uneesea- 
dre  hollandaise.  ,La  flotte  de  Toulon  ,  mandée  par  le  roi, 
n'était  point  arrivée  ;  les  escadres  réunies  sur  les  côtes  de 
Flandre  et  de  Picardie  n'étaient  point  eu  état  de  forcer  le 
passage.  Le  roi  Jacques  retourna  tristement  à  Sainl^ 
Germain. 

Cette  entreprise^  bien  qu'elle  n'eût  pas  même  reçu  un 
commencement  d'exécution,  et  qu'elle  eût  provoqué,  eo 
Angleterre  et  en  Ecosse,  de  bruyants  témoignages  d'atta- 
chement à  la  personne  de  Guillaume,  parut  produire  une 
forte  impression  sur  ce  prince.  Le  sentiment  des  dangers 
qu'il  avait  courus,  dans  un  moment  où  il  croyait  sa  eonh 
ronne  si  bien  affermie,  le  rendit  dorénavant  moins  opposi 
à  la  paix.  11  ne  fut  pas  d'ailleurs  en  mesure  d'entreprendre 
rien  de  considérable  dans  tes  Pays-Baa,  11  y  réunit  d6  très* 
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graodes  forces ,  mais  les  Français  lui  en  opposèrent  d'i 
peu  près  égales,  et  le  manque  d'argent  gêna  beaucoup  ses 
mouvements.  Il  était  plus  facile  au  parlement  de  voter  de 
lourds  impôts  que  de  les  faire  acquitter  de  bonne  grûce 
et  rentrer  promptenicnt.  Guillaume  ne  crut  pas  pouvoir 
tenter  un  grand  siège  en  présence  d'ennemis  puissants  et 
avec  des  troupes  oial  payées  et  mal  approvisionnées.  Les 
Français,  qui  n'étaient  guère  en  meilleur  état,  n'en  firent 
pas  davantage  :  au  mois  de  mars»  un  corps  ennemi,  par 
une  pointe  hardie ,  était  allé  brûler  leurs  magasins  de 
fourrage  au  petit  Givet,  et  les  avait  ainsi  empêchés  de  faire 
quelque  entreprise  sur  la  Meuse  au  printemps.  Quatre 
armées  se  tinrent  en  échec  tout  l'été  ;  du  côté  de  Sambre* 
et^Meuse»  Boufflers  resta  sur  la  défensive  devant  Guil- 
laume :  du  côté  de  l'Escaut  et  de  la  Us,  Yaudemont  eut 
la  même  attitude  devant  Yilleroi  :  deux  cent  cinquante 
/aille  hommes  restèrent  ainsi  en  présence  plusieurs  mois 
sans  aucun  résultat,  si  ce  n'est  que  les  Français  parvinrent 
à  se  maintenir  sur  le  territoire  ennemi. 

En  Allemagne,  comme  de  coutume,  il  ne  se  passa  rien 
AHmporkint  :  seulement,  cette  fois,  ce^fut  une  victoire 
pour  la  France  que  d'avoir  rendu  la  campagne  nulle.  Bien 
que  la  guerre  de  Hongrie  fût  redevenue  plus  active  et  plus 
défavorable  à  l'empereur,  Léopold,  qui  ne  voulait  pas  plus 
depaixsur  le  Rhin  que  sur  le  Danube,  avait  trouvé  moyen 
de  donner  au  prince  Louis  de  Bade  cinquante  mille 
hommes  contre  trente-*cinq  mille  qu'avait  le  maréchal  de 
Chuiseul,  successeur  de  Lorges,  que  ses  infirmités  avaient 
forcée  la  retraite.  Choibeul,  vieux  capitaine  jusqu'alors 
caos  éclat,  choisit  une  très-bonne  position  sur  le  Speyer- 
Bich  (ruisseau  de  Spire),  couvrit  à  la  fois  Landau,  Phi- 
bpsbourg  et  l'Alsacet  et  empêcha  le  prince  Louis  de  péo(> 


284  HISTOIBË  DE  FRANCE.  (tm.) 

Irer  sur  notre  territoire  et  d'assiéger  nos  places.  C'était 
un  beau  succès  vis-à-vis  d'un  aussi  bon  générai  que  le 
prince  Louis. 

Les  opérations  en  Catalogne  furent  peu  intéressantes. 
La  grande  flotte  anglo-batave  avait  quitté  la  Méditerranée, 
et  les  Espagnols  n'étaient  pas  en  état  de  garder  ToiTensiTe. 
Le  duc  de  Vendôme  battit  leur  cavalerie  près  d'Ostalrich, 
niais  il  n'était  point  assez  fort  pour  attaquer  Barcelone , 
avec  les  populations  soulevées  sur  ses  derrières  :  il  ne  put 
que  raser  un  certain  nombre  de  petites  places  qui  ser- 
vaient de  refuge  aux  insurgés  et  aux  partis  espagnols. 

La  diplomatie  continua  d'agir  plus  que  les  armes  ea 
Piémont.  Les  négociations  secrètes  avec  le  duc  de  Savoie 
avaient  été  poursuivies  durant  l'hiver.  Victor-Amédée,  ex- 
ploitant habilement  le  désir  trop  évident  que  Louis  XIY 
avaitde  la  paix, ne  se  contentait  plus  de  recouvrer  ses  domai- 
nes envahis:  après  avoir  réussi  à  annuler  Casai,  il  deman- 
dait maintenant  que  la  France  lui  céd&tPignerol  démantelé. 
Quelques  années  plus  tôt,  Louis  XIV  eût  souri  de  pitié  è 
une  telle  proposition  :  il  refusa  au  premier  abord  ;  puis 
il  discuta.  Au  printemps,  la  conclusion  se  faisant  attendre, 
Catinat,  puissamment  renforcé,  descendit  dans  la  plaine 
de  Piémont  avec  cinquante  et  quelques  mille  hommes, 
afin  tout  à  la  fois  de  peser  sur  le  duc  et  de  lui  fournir  un 
prétexte  pour  accepter  les  conditions  du  roi.  Quelques 
jours  après,  un  traité  fut  signé  entre  les  agents  secrets  de 
Louis  et  de  Victor-Amédée  (50  mai).  Le  duc,  est-îl  dît 
dans  ce  traité,  s'engage  dans  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive avec  le  roi,  jusqu'à  la  paix  générale.  Louis,  à  la  paix, 
cédera  à  Victor-Amédée  Pignerol  démantelé,  avec  ses  dé- 
pendances, jusqu'au  pied  du  Mont  Genèvre,  à  condition 
que  les  fortifications  ne  seront  jamais  rétablies.  Le  roi 
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rendra  la  Savoie,  Suze  et  le  comté  de  Nice,  dès  que  les 
Impériaux  et  autres  étrangers  seront  sortis  de  l'Italie ,  et 
les  Espagnols,  rentrés  dans  le  Milanais.  Le  roi  ne  traitera 
pas,  sans  le  duc,  avec  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Madrid. 
Le  mariage  de  la  princesse  Marie-Adélaïde»  fille  atnée  du 
dnc,  est  convenu  avec  le  duc  de  Bourgogne,  Tatné  des 
peli(s-fils  du  roi.  Le  roi  accorde  au  duc  le  temps  conve- 
sable  pour  se  dégager  honnêtement  de  la  ligue  (c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  fin  d'août).  Les  ambassadeurs  de  Savoie 
seront  désormais  traités  en  France  comme  ceux  des  tètes 
coaroDoées.  Le  duc  ne  permettra  plus  dorénavant  aux  ré- 
fugiés français  de  s'établir  dans  les  vallées  vaudoises  de 
Luzerne,  le  roi  ne  se  mêlant  point  d'ailleurs  delà  manière 
doot  le  duc  traitera  les  Yaudois.  Le  duc  s'engage,  si  la 
oeutralité  est  rétablie  en  Italie»  a  réduire  ses  forces  à  sept 
mille  cinq  cents  fantassins  et  quinze  cents  chevaux.  Si  la 
aeutralité  n'est  point  acceptée,  au  l^**  septembre,  il  joindra 
ses  troupes  à  celles  du  roi,  et  commandera  l'armée  com- 
binée. Leô  conquêtes  qu'on  pourra  faire  dans  le  Milanais 
lai  appartiendront.  Le  roi,  pendant  la  guerre,  lui  paiera 
un  subside  de  100,000  écus  par  mois^ 

Le  duc  de  Savoie  gagnait  ainsi  à  ses  défaites  ce  qu'il 
eût  pu  espérer  d'une  guerre  heureuse.  Louis  XIV,  lui , 
pour  avoir  soufl!ert  que  Louvois  poussât  à  bout  ce  faible 
îoisin,  perdait,  non-seulement  Casai,  sa  conquête,  mais  la 
dé  de  l'Italie,  la  vieille  conquête  de  Richelieu,  ce  Pignerol 
<|Qe  la  France  tenait  depuis  trois  quarts  de  siècle  et  qu'elle 
eût  dû  conserver  tant  qu'une  autre  puissance  étrangère 
eût  gardé  un  pouce  de  terrain  dans  la  Péninsule.  Et  l'on 
Kgarda  encore  ce  traité  comme  une  victoire! 

1  lén.  da  niaréehal  de  Tené,  t.  1er,  p.  68  ;  4t06. 
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Quelques  difficultés  refardèrent  la  ratification  jusqu'au 
29  juin  :  pendant  cet  intervalle,  Catinat  était  resté  en  ob- 
servation devant  Turin  sans  commettre  d'hostilités.  Le 
pacte  secret  ratifié,  Catinat,  ainsi  qu'on  en  était  oonvena, 
proposa  ostensiblement  au  duc,  de  la  part  du  roi,  ce  qni 
était  déjà  tout  conclu.  Yictor-Amédée  communiqua  les 
propoêiltom  aux  généraux  de  l'empereur  et  de  l'Espagne, 
ses  auxiliaires,  et  leur  déclara  qu'il  ne  pouvait  laisser  plas 
longtemps  désoler  ses  états  ni  refuser  Pignerol,  mais  pro« 
testa,  avec  une  indignation  bien  jouée,  contre  la  peasée 
de  se  joindre  à  la  France  pour  attaquer  ses  alliés.  Une  trêve 
d'un  mois  fut  convenue  le  13  juillet ,  puis  prorogée  à  la 
mi-^septembre.  L'empei*eur  employa  ce  délai  à  tâcher  de 
regagner  Victor-Amédée  par  des  ofl*res  magnifiques  :  il 
alla  jusqu'à  lui  ofi'rir  le  duché  de  Milan  après  la  mort  du 
roi  d'Espagne,  et  le  gouvernement  immédiat  du  Milanais 
comme  garantie.  Le  duc  était  trop  engagé,  et  les  Français, 
trop  forts  aux  portes  de  Turin. 

Les  cal)inets  de  Vienne  et  de  Madrid ,  exaspérés  de  la 
trahison  du  duc,  résislèivnt  aux  instances  du  pape,  de 
Venise,  de  toute  lltaiie,  et  refusèrent  la  neutralité  pour  la 
Péninsule.  Le  >!  5  septembre,  la  paix  fut  publiée  à  Turin 
entre  Louis  XIV  et  Victor-Aniédée.  Le  traité  public  ne 
parlait  pas  de  l'alliance  oflensive  et  défensive;  mais  Vie- 
tor^^Amédée  avait  dans  sa  poche  la  patente  de  généralis- 
sime de  l'armée  combinée.  Les  troupes  austro-espagnoles 
s'étaient  repliées  sur  le  Milanais.  Aussitôt  la  trêve  expirée, 
les  Français  marchèrent  le  long  du  Pô  jusqu'à  Valenza,la 
meilleure placequi  protégeât  le  Milanais.  Le  17  septembret 
Victor-Amédée  rejoignit  Catinat.  Du  18  au  19,  Valenxa 
fut  investie  sur  les  deux  rives  du  Pô  par  les  Franco-Pié- 
montais.  Victor-Amédée  opéra  sans  scrupule  et  sans  né* 
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oagements  contre  ses  alliés  de  la  veille,   action  contre 
laquelle  il  avait  si  bien  protesté  naguère  au  moment  même 
oà  il  venait  d'en  promettre  Taccomplissement.  La  tran- 
(èée  fut  ouverte  le  24  septembre  :  plusieurs  ouvrages 
eitérieurs  furent  bientôt  ruinés,  et  la  brèche  fut  ouverte 
au  aorps  de  la  plaee  :  la  diute  de  Yalenza  était  inévitable; 
les  généraux  alliés  étaient  hors  d'état  de  secourir  la  place 
et  d'arrêter  l'invasion  du  Milanais  :  ils  se  résignèrent  à 
Hser  des  pouvoirs  qui  leur  avaient  été  conférés  pour  ne 
s'en  servir  qu'à  la  dernière  extrémité.  Ils  acceptèrent  la 
neutralité  de  la  Péninsule,  et  s'engagèrent  à  faire  sortir 
immédialement  d'Italie  les  troupes  impériales  et  auxi- 
liaires, à  condition  que  les  états  italiens,  le  pape  et  Venise 
exceptés,    payassent  à  l'empereur  300,000  pistoles.  La 
France  fit  la  concession  d'abandonner  Pignerol ,  non  plus 
seulement  à  la  paix  générale,  mais  en  même  temps  qu'elle 
rendait  la  Savoie  et  Nice  (7  octobre)  '. 

La  frontière  naturelle  du  sud-est,  un  moment  conquise, 
fiit  ainsi  abandonnée. 

Louis  XIY,  l'expédition  d'Angleterre  manquée,  s'était 
décidé  à  ne  pas  maintenir  de  grandes  flottes  en  mer.  Après 
que  Château*Regnault  eut  ramené  son  escadre  de  Toulon 
à  Brest  (mi-mai),  sans  que  les  Ânglo- Bataves  eussent 
réussi  à  l'arrêter  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  on  désarma 
la  plupart  des  vaisseaux ,  et  l'on  ne  conserva  à  la  voile 
que  de  petites  escadres.  Les  alliés ,  au  contraire ,  mirent 
eo  mer«  au  printemps ,  une  flotte  nombreuse,  et  recom- 
mencèrent leurs  tentatives  contre  nos  côtes,  sans  plus  de 
sueeèa  que  par  le  passé  :  ils  jetèrent  des  bombes  dans  Ga- 


i  DwBOBt,  Corpf  Diplom.,  t.  VII,  i«  part.,  p.  968.-  Mém.  de  Tessé,  t.  ^^  p.  74-77, 
-  Ms  d«  BffwM,  I.  !•'«  p.  IM. 
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lais,  le  18  mai^  sans  pouvoir  mettre  le  feu  à  cette  ville.  A 
la  fin  de  juillet,  ils  reparurent  en  vue  de  Brest,  qu'ils  me- 
nacèrent fort  inutilement  :  une  partie  de  leur  flotte  alla 
bombarder  Saint-Martin  de  Ré  et  les  Sables  d'Olonne,  pois 
ravager  quelques  Ilots  de  la  côte  bretonne,  sans  pouvoir 
seulement  opérer  de  descente  à  Belle-Isie,  ni  emporter  les 
tours  de  Houat  et  de  Hédic,  défendues  chacune  par  quinze 
soldats.  Tous  les  exploits  des  Anglais  se  bornèrent  a  cou- 
per les  jarrets  à  des  chevaux,  à  tuer  des  bœufs,  et  à  brûler 
des  chaumières. 

Les  bombardements  maritimes,  qui  n'avaient  que  trop 
bien  réussi  aux  Français  contre  des  places  telles  que  Gènes, 
mal  préparées  à  se  défendre  contre  un  tel  genre  de  guerre, 
semblaient  définitivement  condamnés  par  rexpcrienco,  li 
où  Ton  avait  affaire  h  des  places  bien  munies  et  d'appro- 
che un  peu  difficile  :  il  a  fallu  l'application  de  la  vapeur 
à  la  navigation  pour  rendre  chance  à  ce  cruel  procédé. 

Les  alliés  avaient  tâché,  cette  année,  de  défendre  un  peu 
mieux  leur  commerce.  Les  Anglais  y  parvinrent  jusqu'à 
un  certain  poiut;  mais  les  Hollandais  furent  plus  maltrai* 
tés  que  jamais.  Les  alliés  n'avaient  pas  mieux  réussi  à 
bloquer  le  port  de  Dunkerque  qu'à  incendier  la  ville  :  dans 
le  courant  de  juin  ,  quatorze  vaisseaux  angio-bataves  n'a- 
vaient pu  empêcher  Jean-Bart  de  sortir  du  port  avec  un 
vaisseau  el  six  grosses  frégates.  Le  18  juin,  Bart  rencontra 
au  nord  du  Texel  la  flotte  marchande  hollandaise  de  la 
Baltique,  escortée  par  six  frégates.  Cinq  fr^ates  et 
trente  ou  quarante  vaisseaux  marchands  toml>èrent  en  son 
pouvoir.  Treize  vaisseaux  de  guerre  ennemis  arrivaient  à 
toutes  voiles  ;  Bart  brûla  ses  prises ,  sans  en  laisser  reprea- 
dre  une  seule,  et  se  retira  lentement,  sans  que  l'escadre 
ennemie  osèt  l'attaquer.  Il  fit  peut-être  plus  de  mal  en- 
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eore  à  la  Hollande  en  troublant  la  pèche  du  hareng ,  qui 
OGcapait  qualre  à  cinq  cents  navires»  et  qu'il  empêcha 
{Kresque  entièrement,  malgré  la  protection  d'une  forte  es« 
cadre.  Il  termina  sa  brillante  campagne  en  passant  au  tra- 
vers de  trente-trois  vaisseaux  anglo-bataves  qui  voulaient 
Feoipècher  de  regagner  les  ports  de  France.  Le  grade  de 
chef  d*escadre  récompensa  l'illustre  corsaire,  qui  avait  pris 
rang  depuis  longtemps  dans  la  marine  royale.  Duguai- 
Trouin  promettait  d'égaler  bientôt  Jean-Bart.  Cette  année- 
là,  avec  cinq  frégates  ou  vaisseaux  de  rang  inférieur,  il 
attaqua  et  prit  trois  vaisseaux  de  guerre  hollandais  et 
douze  riches  navires  marchands  qu'ils  escortaient.  Le  chef 
d'escadre  Nesmond  fit  pour  dix  naillions  de  prises  sur  les 
Hollandais  en  un  seul  coup  de  main. 

Cette  guerre  de  course,  si  avantageuse,  venait  d'être 
rendue  plus  loyale  par  une  ordonnance  qui  lui  enlevait 
tout  ce  qui  pouvait  conserver  chez  elle  quelque  trace  de 
piraterie.  Une  ordonnance,  qui  honore  le  gouvernement 
de  Louis  XIY,  enjoignait  aux  bâtiments  français  d'arborer 
le  pavillon  national  avant  de  tirer  le  premier  coup  de  ca- 
non (47  mars  1696).  Les  autres  nations  acceptèrent  suc- 
cessivement cette  règle  comme  partie  essentielle  du  droit 
des  gens  \ 

Les  Impériaux  avaient  encore  été  malheureux  en  Hon- 
grie dans  celte  campagne.  Le  nouvel  électeur  de  Saxe , 
Frédéric^Augusle,  qui  s'était  mis  à  la  tète  de  l'armée  im- 
périale, avait  été  battu  par  le  sultan  Mustapha ,  et  obligé 
de  lever  le  siège  de  Temesvar  (26  août).  Le  sultan  n'avait 
pas  réussi  néanmoins  à  pénétrer  en  Transylvanie,  et,  par 


«  Am.  lolf  rnDç.  U  XX,  p.  160.  -  L.  GoérlD»  U  U,  p.  «MOa.  -  Qalncl,  t.  Il, 
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éôInpMiiiltloil  de  Tteh^  de  Ïénle6▼il^  »  renk{)eréut*  aimit 
dbtMiu  dés  Russes  une  filliatieë  plUd  ëti*oité»  et  ubé  diVèt*- 
Biod  (^ttëéi  Lé  jébne  tsur  Pierre  Alexiuwitt»  qui  régnait 
dé|)llis  plUBieiirs  àtinéee  eôâjointement  a?ëe  son  fr6r« 
Iviid»  se  trotitâit  seul  pt)s^9^tir  do  pouvoir  eupr^itie  par 
IH  mort  d'ivaà,  arrivt^efl  janvier  1696.  Se  prétniërë  opé- 
ration fut  d'ettlé^er  ttUK  TaHiar<«  ,  tussaut  des  Tuttii,  la 
ville  d'Àzcfi  qui  dotiM  aux  Ruftses  renibbucbure  dit  Doti 
et  là  mer  d'Atof ,  et  iear  prépara  l'ouverture  de  la  Mer- 
Koite.  Jeëu  Sobieski  mourut  sur  ces  entrefaites  (17  juio). 
Piertid4e^raiKl  s'élève  eu  momeul  où  Sobieslii  disparatt  ; 
iombire  préattg^  poUr  la  PologUe  et  pour  TËumpe  I 

Ces  évétteiiiéiits  lointains  ii  part»  \é  eampagUe  de  4696 
avait  été  à  peu  près  nulle  en  résultais  militaires,  mais  in- 
portante  en  résulUts  diplomatiqueSi  La  défection  do  duc 
de  BâVdie,  ebèremeut  aehetéei  il  est  ^rat  »  Avait  couvert 
Une  dés  frohtièrée  de  lé  Franee»  et  nend»  diéponible  uAe 
de  ses  armées.  Louis  XlV>  en  même  temps  qu'il  deveUait 
plus  fort,  B*était  moUiré  de  plus  en  plue  pécifiqUe,  et,  daits 
le  tours  de  Tété,  il  avait  signiBé  aUx  alliés,  par  un  agent 
qii*it  ttVttit  dieptiis  quelque  teuips  à  La  Haie,  <)tqU^il  était 
prêt  à  remettre  tOities  choses  en  état ,  fo  selon  les  traités  de 
Westphalie  et  de  Nimègue,  les  alliés  conservant  en  sus  le 
droit  d'eipOsër  lenrs  prétentioita  et  leUt^  réclamâlions. 

C'était  Ce  qu'évalt  réèlëmé  Quillaome  III  lors  des  premiers 

pourpérierd  eà  1694.  Louis  ne  faisait  de  réserves  que  poar 
LUkèittboiirj^  et  pour  les  dik  villes  et  les  seigneuries  d'Aï- 
iacei  il  conseillait  a  rendre  Strasbourg  ou  un  éqUivaleal, 
ttta  choii  dé  rekUpereur;  équivalent  qui  ne  |)OUVatt  Ute 
que  Fribourg  et  Brisach.  Ceci  était  calculé  habilement 
pour  diviser  l'empereur  et  TEmpire,  le  roi  espérant  que 
l'empereur  aimerait  mieux  voir  Fribourg  et  BriséCb  rett- 
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trer  dans  le  domaine  de  sa  famille^  que  Strasbourg  rede» 
venir  ville  libi-e  et  impériale  ^ 

La  Hollande,  si  cruellement  atteinte  par  la  guerre  dans 
la  source  de  sa  vie,  dans  son  commerce  maritime,  ae^ 
cueillit  très- vivement  les  nouvelles  propoeitions  de  la 
FruncCi  Guillaume  ne  mit  plus  d'obstacles  à  ce  mouve-^ 
ment  d^opinion  ;  le  grand  ennemi  de  Louis  XIY  convenait 
^ue  le  temps  était  arrivé  d'accepter  la  médiation  suédoise 
et  d  ouvrir  un  congrès^  L'empereur  s'obstinait  au  coft* 
traire  è  éloigner  Touverture  des  négociations  générales 
jusqu'à  ce  que  Louis  eût  promis  de  satis£iire  à  toutes  les 
réclamations  de  l'Empire  sur  l'Alsace^  et  de  l'Espagne  sur 
les  Pays-Bas.  En  réalité ,  Léopold  repoussait  la  paix  par 
la  même  raison  que  Louis  la  souhaitait»  à  cause  de  la  pro^ 
chaine  succession  d'Espa^rne* 

Le  langage  que  Uni  Guillaume  au  parlement,  à  son  re- 
tour de  Flandre  (30  octobre  1696)»  se  ressentit  du  chan- 
gement qui  s'était  opéré  dans  ses  dispositions;  il  parla 
des  ouvertures  faites  pour  la  paix;  néanmoins,  il  insista 
fortement  sur  la  nécessité  de  ne  traiter  que  i'épée  à  la 
main  et  de  rester  puissamment  armé.  Le  parlement,  animé 
par  l'espoir  de  conquérir  une  paix  honorable»  se  surpassa 
en  (ait  de  libéralité,  et  vota  plus  de  6  millions  sterling, 
tant  pour  assurer  les  services  de  1697  que  pour  combler 
le  déficit  amené  par  l'insuffisance  des  recouvrements.  A 
côté  de  l'impôt  sur  le  revenu  des  terres»  on  établit  des 
taxes  sur  toutes  les  natures  de  revenus,  sans  aucune  excep- 
tion :  l'Angleterre  persistait  ainsi  dans  une  voie  démo- 
eralique  ea  matière  d'impôts»  Les  six  millioB8  sterling, 
«pendant,  ne  pouvaient  à  la  fois  pourvoir  aux  services 
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courants  et  combler  le  déficit,  qui  dépassait  à  lui  seul 
5  millions  sterling  :  l'état  des  finances  était  déplorable; 
l'argent  était  rare;  l'intorèt,  à  9  ou  10  pour  cent  pour  les 
marchands;  les  assurances  maritimes ,  à  30  pour  cent; 
l'Acte  de  Navigation  était  suspendu  de  fait,  et  la  marine 
anglaise,  réduite  à  emprunter  les  pavillons  suédois  et  da- 
nois; les  créances  SHr  l'Etat  étaient  discréditées;  les  bil- 
lets de  la  banque  perdaient  20  pour  cent;  une  banque 
territoriale,  émettant  des  billets  hypothéqués  sur  les  pro* 
priétés  foncières,  avait  été  essayée  sans  succès.  Le  cliance- 
lier  de  l'échiquier,  Montague,  attaqua  le  mal  en  face  avec 
la  hardiesse  d'un  génie  supérieur  :  il  fit  décider  par  le 
parlement  que  toutes  les  nouvelles  taxes,  sauf  l'impôt  ter- 
ritorial, seraient  afl*ectées  à  combler  le  déficit  et  continue- 
raient d'être  perçues  jusqu'à  ce  que  l'arriéré  fût  éteint; 
que,  s'il  le  fallait  même,  on  créerait  un  nouvel  impôt  pour 
en  finir.  En  même  temps,  il  fit  autoriser  l'échiquier  à  em- 
prunter un  million  sterling  à  8  pour  cent,  en  émettant  un 
nombre  double  de  billets,  et  à  commencer  de  lever,  dès  les 
derniers  mois  de  1696,  l'impôt  voté  pour  1697  :  la  tré- 
sorerie eut  ordre  de  recevoir  les  billets  de  l'échiquier  en 
paiement  des  divei'ses  taxes,  excepté  la  taxe  foncière.  Une 
compagnie  fut  organisée  pour  mettre  les  billets  en  circu- 
lation ;  ces  billets  payèrent  d'abord  un  escompte  de  4  0  pour 
cent,  puis  de  4,  puis  ils  arrivèrent  au  pair,  et  la  compa- 
gnie devint  inutile.  La  banque,  de  son  côté,  fut  raffermie 
par  diverses  faveurs  du  parlement,  et  surtout  par  la  per- 
mission d'émettre  800,000  livres  sterling  de  bons,  por- 
tant intérêt  à  8  pour  cent;  les  billets  de  la  banque  remon- 
tèrent au  pair^  et  ses  nouveaux  bons  furent  bientôt  préfé- 
rés à  l'argent.  La  machine  du  crédit  fut  ainsi  remise  ea 
mouvement  avec  une  vigueur  inconnue,  et  l'Angleterre, 
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également  préparée  pour  la  paix  et  pour  la  guerre,  entra 
dans  une  voie  de  progrès  et  de  développement  où  elle  ne 
devait  plus  s'arrêter  ^ 

Si  l'Angleterre  avait  Locke  et  Newton  pour  conseiller 
ses  ministres,  la  France ,  aussi ,  eût  pu  trouver  quelques 
grands  citoyens  pour  guider  les  siens  ;  mais  elle  n'avait 
pas  de  Montagne  pour  les  entendre,  elle  n'avait  quePont- 
ehartrain.  Le  contrôleur-général  ne  savait  que  renouveler 
i  profusion  les  édita  bursaux ,  parmi  lesquels  on  remar- 
que une  augmentation  des  droits  sur  le  poisson  de  mer, 
très-nuisible  à  la  marine,  la  vente  de  cinq  cents  lettres  de 
noblesse  à  2,000  écus  la  pièce,  la  levée  de  droits  d'armoi- 
ries pour  7  millions*,  le  rétablissement,  à  prix  d'argent, 
de  gouverneurs  titulaires  dans  les  villes  closes  de  Tinté- 
rieur,  etc.  Les  créations  de  rentes  étaient  encore  le  moins 
mauvais  expédient;  il  y  en  eut,  de  1695  à  1697,  pour 
6  millions  800,000  livres  au  denier  14,  et  pour  1  million 
au  denier  12,  plus  une  tontine  de  1,200,000  livres  au 
eapital  de  12  millions.  La  recette  brute,  tant  en  revenu  or- 
dinaire qu'en  affaires  extraordinaires,  fut,  en  1697,  de 
158  millions;  les  charges  à  déduire  approchaient  de 
48  millions.  Chaque  année  avait  creusé  le  gouffre  plus 
avant  *. 

La  marche  des  négociations  commençait,  il  est  vrai,  à 
faire  prévoir  le  terme  des  sacriâces.  La  diplomatie  frau- 

>  HwBe  ;  GollUaroe  ni  et  Marie,  liv.  ▼.  —  Siinte-Groli,  t.  Il,  p.  8S.  *-  Cooiinoa- 
km  de  Lingard,  L  XV,  p.  519.  —  Tontes  les  reMonrcct  employées  par  Moniague  ne 
forent  pai  également  bonnes  ;  ainsi,  Il  établit  une  grande  loterie. 

*  Tons  lea  gentilshommes  et  tontes  les  oommunaalés  do  royaume  furent  asirefnls 
à  payer  ees  droits:  tous  les  eceléslastiques ,  ofOclers,  bourgeois  des  villes  franches, 
forant  autorisés  à  prendre  des  armoiries  en  payant  les  droits.  On  les  y  contraignit 
presque.  V.  Larrel,  t  II,  p.  lia. 

*Foibonnais,  t.U  ip.a»«. 
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çaifie  o'étiiit  plus  eonduite  par  Colbert  de  Croissi  ;  cemw 
pistre  venait  de  mourir  le  88  juillet  1696  S  et  an  chwrgt, 
conformément  au  système  d'hérédité  ministérielle  en  n^ 
gueqr,  avait  passé  à  son  fils,  au  marquis  de  Topci.  Cette 
fois,  la  oliose  publique  n'en  souffrit  pas  :  Torci,  sans  être 
un  esprit  de  premier  ordre,  avait  dea  qualités  estimables 
et  solides;  instruit,  laborieux,  intègre  et  sensé»  c'était 
déjà  un  homme  mûr,  par  le  earaotère  plus  enoore  que  par 
Tàge  (il  avait  trente  et  un  ans),  et  Louis,  de  plus,  lui 
donna  pour  assocjé  et  pour  guide  dans  le  ministère  Tan-*- 
eien  nûpistre  des  affaires  étrangères  que  son  père  Croisai 
avait  remplaeé,  Arnaud  d^  Pomponne.  Disgracié,  en  IGSÛ^ 
pour  un  peu  de  négligence  et  surtout  pour  trop  de  modé^ 
ration  dans  ses  procédés  envers  les  étrangers.  Pomponne 
avait  été  rappelé  au  canseil ,  comme  ministre  d'État  sans 
poriefenille,  après  la  mort  de  Louvoie,  et  son  retour  avait 
été  un  des  indices  d'une  modification  dans  la  politique  de 
Louis  XIV.  Pomponne,  esprit  religieux  et  tendant  au  jan- 
sénisme,  qui  était  pour  lui  une  religion  de  famille,  s'était 
réconcilié  chrétiennement  avec  les  Colbert,  et  maria  sa 
fille  à  Topci.  Ileuty  jusqu'à  sa  mort,  en  1699,  la  princi- 
pale autorité  dans  le  ministèTie ,  Torci  ayant  le  titre  et 
l'exécution  sous  lui,  sans  ombrages  ni  jalousie,  ce  qui  fftit 
leur  éloge  à  tous  deux^ 

L^ Allemagne  avait  été  fort  agitée  durapt  l'hiver;  elle 
craignait  de  se  voir  envahie  au  printemps  par  les  armées 
francises  du  Rhin  et  d'Italie  réunies,  et  les  six  eereles  du 
Haut  et  Bas  Rhin,  de  Franconie.  de  Bavière,  de  Sooabe  et 
de  Westphalie ,  excités  par  l'eiopereur^  s'étaient  associés 


1  Cett  CroiMi  qai  a  ronde  le  Dépôldet  Affaires  ElmaférM. 
?  Pangeto,  t.  H,  p.  «S. 


pour  mettre  rar  pieci  une  «rmée  d^feoMw  de  soiunte 
«lilld  bouillies,  et  «Yaient  récUmé  à  grands  cpU  l'imis^ 
billes  de  la  Hollaade  et  de  i ^Angleterre,  ieure  elameum 
bdliqueuses  se  croisèrent  avec  les  remoDtraBces  pacifiques 
da  eesdeui  Etats  à  Tempereur  (5^8  janvier  1697).  L'Abt 
gia^erre  et  la  Hollande  pressèrent  Léopold  de  ne  plus  sus? 
citer  de  diffieultés  préalables^  et  d'aoeepler  la  médiation 
suédoise  et  l'ouverture  desjconfér'eiices.  Il  n'y  avait  pluq, 
entre  la  Frapee ,  T Angleterre  et  la  Hollande,  de  débats 
préliminaire»  que  sur  la  forme  dans  laquelle  Louis  r^err 
ooBnfiitrait  la  royauté  de  Guillaume,  et  sur  la  restitution 
de  Luxembourg;  mais  les  envoyés  anglo-bataves  déelarè^ 
rent  à  l'empereur  qu'ils  étaient  persuadés  que  ces  deui 
diilQoultés  seraient  levées.  Il  se  préparait ,  dit-roa,  entre 
Lqiiis  et  Guillaume  une  transaetion  mystérieuse,  par  la? 
quelle  le  Grand  Roi  tâchait  de  sauver,  du  moins  à  deipi, 
le  principe  monarchique. 

L'empereur  n'osa  mécontenter  ses  poissants  alliés,  et,  ie 
4  février,  tous  les  ministres  des  puissances  coalisées,  TEst- 
p«gae  eiceplée,  acceptèrent  la  médiation  da  Suède.  Le  46, 
t'aipkassadeur  français  Caillèree  renouvela,  comme  préli-f 
iDJuaires  de  paix ,  les  offres  faites  par  son  maître,  en  y 
ajoutant  la  restitution  de  Luxembourg  ou  up  équivalent, 
et  la  promesse  de  reconnaître  le  roi  Gnillaume  sans  resrr 
triotiou  ni  réserve,  quand  on  signerait  le  traité.  Les  alliés 
féservèrent  les  indemnités  qu'ils  prétendaient  revendiquer, 
eiréclamèrent,  aurdelèdu  traité  de  Nim^ue,  la  restitution 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bouilloa.  La  France  rc^fusa 
de  sortir  de  ses  préliminaii*es  :  elle  avait  déjà  feit  bien 
aisez  de  concessions  I 

Ces  discussions  préalables  avaient  eu  lieu  à  La  Haie, 

J'  f"t  décidé  QHe  Ip  WPgFçs  sf  tifsdrai*  »  N^wbevi'^' 
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Hausen,  château  appartenant  à  Guillaume  III,  près  du 
village  de  Ryswick,  entre  Delft  et  La  Haie. Les  congrès 
ne  s'ouvrit  que  le  9  mai  :  Harlai  de  Bonnouil ,  conseil- 
ler d'État ,   et  Yerjus  de   Gréci ,    avaient   été  adjoints 
comme  plénipotentiaires  au  premier  négociateur  fran- 
çais, M.  de  Gaillères.  Les  plénipotentiaires  des  alliés  pré- 
tendirent ne  remettre  leurs  réclamations  au  médiateur 
qu'après   que  les  Français  auraient  présenté  les  leurs. 
€  Nous  n'avons  rien  à  réclamer,  »  répliquèrent  fièrement 
les  Français  ;  «  vos  maîtres  n'ont  jamais  rien  conquis  sur 
«le  nôtre  ^  »  L'empereur,  TEmpire  et  TEspagne  »  qui 
s'était  décidée  enfin  à  accepter  la  médiation,  exhibèrent 
alors  une  foule  de  prétentions  diverses  :  les  plus  légitimes 
étaient  celles  des  princes  et  états  du  Rhin,  qui  réclamaient 
des  dédommagements  pour  leur  pays  si  cruellement  et  si 
injustenient  désolé;  mais,  comme  ils  étaient  faibles,  ils 
avaient  peu  de  chances  d'èlre  écoutés.  L'Angleterre  et  la 
Hollande  ne  soutinrent  pas  les  réclamations  de  leurs  alliés: 
Guillaume  III,  qui  résumait  ces  deux  nations  dans  sa  per- 
sonne, avait  sa  paix  à  peu  près  faite;  Louis  XIY  lui  avait 
engagé  secrètement  sa  parole  de  ne  rien  garder  do  ce  qu'il 
enlèverait  à  l'Espagne  dans  la  campagne  qui  s'ouvrait,  et 
Guillaume,  qui  voulait  maintenant  la  paix  aussi  fortement 
qu'il  avait  voulu  la  guerre,  et  qui  savait  que  l'obstination 
autrichienne  ne  céderait  que  sous  une  nécessité  absolue, 
avait  laissé  entendre  à  Louis  qu'ail  ne  s'opposerait  ()as  sé- 
rieusement aux  opérations  des  Français.  Louis  s'était  donc 
préparé  à  pousser  l'Espagne  avec  la  dernière  vigueur  :  en 
même  temps ,  il  opposa  un  refus  absolu  à  la  prétention 
que  manifesta  l'empereur  de  faire  régler  d'avance  la  suc- 

1  Limiers,  Hist.  de  Louis  XIV,  t.  V,  p.  ISS.  Cela  n'éltit  vrtiqu*en  Burope. 
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cession  espagnole  dans  le  congrès  de  Ryswick  ;  c'est-à- 
dire  que  Louis  acheva  de  briser  la  Grande  Alliance,  du 
consentement  de  Guillaume  IIL  L'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, le  feu  de  leur  passion  anti-française  une  fois  calmé, 
avaient  compris,  qu'elles  jouaient,  dans  ce  pacte,  un  rôle 
dedupes^au  profit  de  l'Autriche.  Ce  dut  être  un  véritable 
désespoir  pour  Léopold  y  qui  avait  compté  introduire 
dans  le  droit  européen  la  convention  qui  garantissait  l'hé- 
ritage espagnol  à  sa  maison.  La  rupture  de  la  Grnnde- 
Âlliance  était  le  prix  dont  Guillaume  payait  à  Louis  ses 
vastes  restitutions  territoriales.  Louis,  reprenant  ses  an- 
ciennes coutumes,  signifia  son  ultimatum,  le  20  juillet,  h 
1  empereur,  à  l'Empire  et  à  l'Espagne,  leur  donnant  jus- 
qu'à la  fin  d'août  pour  accepter  '. 

Les  opérations  militaires  avaient  marché  parallèlement 
aux  négociations.  La  France  avait  mis  sur  pied  de  formi- 
dables armées.  Les  craintes.de  l'Allemagne  n'avaient  point 
été  justifiées  ;  ce  n'est  pas  sur  elle  qu'avait  crevé  l'orage, 
et  le  maréchal  de  Ghoiseul,  qui  commandait  sur  le  Rhin, 
n'avait  pas  reçu  les  moyens  de  prendre  l'ofl'ensive  :  il 
n'avait  guère  plus  de  quarante  mille  hommes,  et  se  trou- 
vait même  un  peu  inférieur  en  forces  aux  Impériaux  du 
prince  de  Bade,  qu'il  tint  en  échec  dans  le  pays  de  Bade 
et  l'Ortnau.  Les  grandes  masses  des  troupes  françaises 
s'étaient  concentrées  en  Belgique  :  cent  cinquante  mille 
soldats  s'y  formèrent  j  dès  le  mois  d'avril ,  en  trois  corps 
d'armée  aux  ordres  de  Yilleroi,  deBoufflers  et  deCatinat  : 
ce  dernier  nom  était  de  bon  augure ,  et  compensait  le 
premier.  Le  15  mai  y  Gatinat  investit  la  ville  d'Ath ,  la 
dernière  place  qui  couvrit  Bruxelles.  Villeroi  et  Boufflers 

1  Paii  de  lynrfck,  t.  Mr,  p.  M1-S3S;  S89-4IS  ;  -  t.  Il,  p.  1-SS3. 


t89  HISTOIHE  DIS  ITRANCE.  (tm.) 

protégèrent  le  si^ge^  dont  Yauhaii  v\n^  diriger  |^  tra^AUx; 
<)'étail  lui-même  qui  ^vait  fortifié  Âtl),  peudîlQt  <iue  oatln 
viile  apparteqiiU  à  la  France  ;  il  sjj^\  bien  défaire  soa  ou-. 
Yrage.  Ce  fqt  a  pfirtir*  de  ce  siège  qu'on  cessa  de  foire 
avancer  les  batteries  à  m^ure  de  r^vanc^ment  des  tr^- 
yauK  :  on  p'cmploya  désormais  le  canon  que  lorsqu'on  fyt 
arrivé  assez  près  de  la  place  pqur  ne  plus  changer  les 
batteries.  Quillau()[ie  III  avait  environ  quatre-vingtr^U 
mille  combattar.ts  à  mettre  en  ligqe;  il  ne  les  h^sard^ 
point  pour  sauver  Ath,  qui  n'avait  qu'une  garnison  assez 
faible,  et  qui  capitula  dès  le  7  juin  ;  il  se  coqtentf^  de  pro- 
téger Bruxelles,  Les  trois  maréchaux  ne  rattpqiicrent 
point  :  les  aripées  restèrent  eq  présence  fort  pai$ib|onieiit 
au  cœur  du  Brabant,  et  les  dernières  diiScultés  qui  su^^ 
sistaient  entre  Guillaume  et  Louis  furent  levées  daqs  de 
mystérieuses  conférences  tenues  de  la  Qn  de  juip  au  com- 
mencement d'aoïit,  Mon  point  ^otre  jes  plénipotentifiires 
officiels  à  Ryswick ,  mais  entre  le  i^préchal  de  Bo^fflefs 
et  le  comte  de  Portland,  le  plus  intime  confident  de  Guil- 
laume* On  cmit  généralement  que  Içs  éveutualités  de  If 
succession  d  Espagne  avaient  été  débattues  dans  ces  entr^^ 
vues;  c'ét^iU  une  erreur:  (^  Méofoires  du  wtoislr^  Tord 
établissent  qu'il  ne  fut  qn^slion  que  de  pe  qiii  regfir- 
dait  Louis,  Jacques  et  Guillaume.  Guillaume  ppéteo- 
dait  que  Jacques  l\  sortit  de  France  :  Loifis  s'y  refusii. 
Louis  demandait  une  ai^ni^tiei  avec  restitution  ({e  biens, 
poqr  les  ja^^phites  émigré  ^  Gui|la)ime  n'y  youlut  paint 
entendre.  Louis  vouleiit  qiie  Guillaume,  en  recouvrant 
sa  principauté  d'Orange,  s'engageât  à  n'y  point  ({oaper 
asyle  qu^  protebtyints  français  :  Guillq^im^t  cousm^l, 
après  quelque  résistance.  D'après  des  documents  récem* 
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nenl  publiés <,  od  aurait  débattu  un  autre  objet,  beau-* 
mup  plua  grave  en  apparence,  et  dont  Toroi  ne  parle  pas. 
C'était  pour  Louis  une  question  de  point  d'honneur  mo^ 
aarcbique.  Louis,  dit*-on,  subordonnait  sa  promesse  de 
reconnaître  le  roi  Guillaume  à  un  engagement  secret  qu'il 
réclamait  de  ce  prinee.  et  prétendai t  que  Guillaume s'en^ 
gageât  à  faire  révoquer  Toete  du  parlement  qui  établissait 
la  succession  dans  la  ligne  protestante,  et  à  faire  déclarer 
le  prince  de  Galles,  fils  de  Jacques  II,  sou  successeur  au 
Irône.  Guillaume  consentit,  chose  surprenante  au  premier 
abord.  C'est  que  son  consentement  ne  donnait  à  Louis 
qu'une  satisfaction  d'amour^propre ,  qu'un  moyen  de 
déguiser  à  ses  propres  yeux  Tabandon  de  la  cause  des 
roift  :  il  fallait,  en  ^ITet,  que  Jacques  II  acceptât  cet  ar- 
rangernent  et  renouât  personnellement  au  trôqe,  pour 
que  Louis  pût  réclamer  la  ps^rol^  de  Guillaume;  or, 
Jacques,  dans  un  manifeste  adressé  au  congrès  de  KyS'>- 
wick,  avait  protestes  dès  le  mois  de  mars,  contre  toute 
combinaison  de  (^  genre  et  contre  tout  abandon  de  ses 
droits*.  On  le  savait  trop  obstiné  pour  revenir  sur  sa  pro- 
tection. La  traasactipn  secrète  n'avait  donc  point  de 
valeur  sérieqse.  Telle  qu'elle  était,  Guillaume  n'y  eut 
point  soiiscril  quelques  an ui^es  plutôt  :  l'alTaiblissemBpt  de 
sa  santé  était  peut-être  pour  quelque  chose  dans  cette 
modération  inacooutumée. 

Les  conférences  de  BoufQers  çt  de  Portlapd,  outre  leur 


1  Les  UnmrVê  fflfMrf,  proveD^m  du  eoUége  das  teoiMfs,  â  Paris,  et  du  dépAt  des 
afUre*  4tr»ii(èr«t,  à  VerniUef .  —  M.  QF|inb(ai  vieRt,  91)  ^uiff ,  fie  publier  à  f^pndUBs 
la  correspondance  même  de  Louis  XIV  sTpc  BourflerS|  celle  de  Guillaume  \\\  arec 
Fortiand,  etc.;  V.  IaIUt»  of  William  Ht  and  Louis  XI V  aiid  of  thêir  mint jtorj,  etc.  ; 
Lo^a—  T  MM.  •  wéL  lo-8?.  ^  Voyet  aussi  let  mémoices  do  Benvick,  i,  fu,  p.  ira. 

s  Aetfls  de  la  paii  de  Rjswick,  t.  V\  p.  4M;  4M. 
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objet  direct,  avaient  été  certainement  calculées  afin  de 
peser  sur  le  congrès  de  Ryswick,  où  les  agents  de  l'empe- 
reur continuaient  à  entraver  les  négociations.  Les  évéa&- 
ment&  d'Espagne  exercèrent  une  pression  beaucoup  plus 
forte  encore.  Avec  des  forces  infiniment  moindres  qu'en 
Belgique,  les  armes  françaises  avaient  obtenu  de  ce  côlé 
un  succès  incomparablement  plus  grand.  Avant  que  les 
opérations  se  rouvrissent  dans  la  péninsule  espagnole,  la 
campagne  avait  débuté  très-malheureusement  pourPËs- 
pagne  dans  ses  possessions  d'Amérique.  Une  escadre  cor-  1 
saire,  c'est-à-dire  formée  de  bâtiments  du  roi  équipés  aux 
frais  des  armateurs,  était  arrivée  de  Brest  dans  la  mer  des 
Antilles  à  la  fin  de  l'hiver  :  le  chef  d'escadre  Pointis,  qui 
avait  sous  ses  ordres  huit  vaisseaux  et  grosses  frégates, 
une  galiote  à  bombes  et  quelques  petits  bâtiments,  s'était 
renforcé  de  sept  petites  frégates  flibustières  commandées 
par  Ducasse,  gouverneur  de  Saint-Domingue.  L'expédi- 
tion fit  voile  pour  Cartliagène,  le  riche  entrepôt  du  Pérou 
avec  TEspagnC;  et  jeta  sur  la  plage  trois  mille  cinq  cents 
soldats  et  flibustiers,  qui  emportèrent  d'assaut  ou  par  ca- 
pitulation les  trois  forts  de  la  rade  et  de  la  ville,  puis  la 
ville  elle-même,  malgré  une  défense  courageuse  qu'on 
n'était  guère  accoutumé  h  rencontrer  chez  les  Hispaoo- 
Améiicains  (15-30  avril).  On  permit  aux  habitants  d'em- 
porter leurs  eflets;  mais  tout  l'or,  tout  Targent,  toutes  les 
pierreries,  furent  la  proie  du  vainqueur.  Pointis  repartit 
après  avoir  fait  sauter  les  fortifications  :  il  évita  une  esca- 
dre anglaise  beaucoup  plus  forte  que  la  sienne,  en  com- 
battit une  autre  chemin  faisant,  et  rentra  à  Brest  sain  et 
sauf,  rapportant  plus  de  10  millions  à  ses  armateurs.  Les 
officiers  de  l'escadre  et  les  flibustiers  s'étaient  fait  large- 
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ment  leur  part,  et  les  Espagnols  avaient  probablenient 
perdu  ^  millions  ou  davantage  \ 

Ce  n'était  là  toutefois  qu'Hun  lointain  épisode  de  la 
guerre  :  l'Espagne  fut  frappée  de  plus  près  et  sur  son 
propre  soi.  La  guerre  de  Catalogne  avait  pris  un  caractère 
tout  nouveau.  Le  duc  de  Vendôme,  avec  une  trentaine  de 
mille  hommes,  avait  marché  droit  sur  Barcelone,  et  s'était 
présenté,  le  6  juin,  devant  cette  grande  ville,  pendant  que 
le  vice-amiral  d'Estrées  fermait  le  port  avec  dix  vaisseaux 
et  frégates,  trente  galères  et  deux  galioles  à  bombes,  et 
débarquait  Tartillerie  de  siège  et  tous  les  approvisionne- 
ments de  Tarmée.  Les  assiégeants  ne  pouvaient  s'avitailler 
par  teiTe,  à  cause  des  miquelets  qui  interceptaient  toutes 
les  routes  :  le  siège  eût  été  impossible  si  les  Français 
n'eussent  été  maîtres  de  la  mer.  Ils  le  furent.  Les  Ânglo- 
Bataves,  appelés  en  vain  par  les  Espagnols,  ne  parurent 
pas.  L'entreprise  était  néanmoins  bien  difficile  encore  :  il 
fallait,  pour  y  donner  chance,  toute  l'audace  de  Vendôme, 
tout  lelan  qu'il  savait  inspirer  à  l'armée;  douze  mille  sol- 
dats et  quatre  mille  miliciens,  triés  parmi  les  Barcelonais 
comme  les  plus  attachés  à  la  cause  espagnole,  défendaient 
la  place  :  une  douzaine  de  mille  hommes,  moitié  soldats, 
moitié  miquelets,  occupaient  deux  camps  à  peu  de  dis- 
tance, l'un,  composé  de  cavalerie,  aux  bords  du  LIobregat, 
l'autre,  d'infanterie  et  de  miquelets,  sur  les  montagnes,  et 
communiquaient  librement  avec  Barcelone  par  la  citadelle 
du  Mont-Juich,  que  Vendôme  n'avait  pas  pu  investir  en 
même  temps  que  la  ville,  faute  de  forces  suffisantes.  Rien 


1  QaiDci,  t.  il,  p.  554-388.  —  Le  chef  d*escadre  Neimond  fit,  pendant  ce  tenpt, 
potr  6  Dillionide  prises  sur  les  Anglais. 
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tie  rebuta  It»  aBsiéf^eants  :  la  trattebée  fot  ouverte,  k 
15  juin,  devant  la  Vieille^Ville':  du  4  au  6  juillet,  le  ehe^ 
min  couvert  fut  emporté  après  deut  assauts  sanglants,  Ifê 
galiotes  secondant  larmée  de  terre  en  lançant  des  bombes 
sur  la  ville»  Le  vice^roi  Velasco,  avec  les  troupes  campées 
bors  dé  la  place ,  s'apprêtait  à  son  tour  à  diriger  cootre 
les  quartiers  des  Français  une  attaque  que  seconderait  la 
poissante  garnison.  Vendôme  le  prévint  :  deux  gros  détt- 
ehements  français  assaillirent  à  l'ioiprovisle  les  deat 
Camps  espagnols,  les  emportèrent  et  rejetèrent  les  deux 
corps  ennemis,  Tun  au  delà  du  LIobregat,  l'autre  sur  la 
eltUedes  montagnes  (14  juillet).  Une  partie  de  la  cavale- 
rie battue  parvint  à  se  jeter  dans  Barcelone;  mais  les 
Français  n'en  prirent  pas  moins  d'assaut  deux  bastions  le 
22  juillet»  avec  une  très-grande  perte  de  part  et  d'autre. 
Ils  n'avaient  plus  devant  eux  que  la  vieille,  mais  forte  en^ 
ceinte  du  moyen  Age ,  qui  fermait  la  gorge  des  bastions. 
On  l'attaqua  par  la  sape  et  la  mine.  Le  5  août,  les  mines 
étant  prèles  à  jouer ,  Vendôme  fit  sommer  la  place  :  les 
négociations  s'engagèrent.  I^  gouverneur  avait  reçu  de 
Madrid  Tâutorisation,  et  même  l'ordre,  de  ne  point  atten- 
dre la  dernière  extrémité  pour  capituler;  la  capitulalioD 
fut  signée  le  10  pour  la  ville  et  pour  le  MontJuich.  Sept 
mille  soldats,  reste  de  la  garnison,  sortirent  avec  trente^ 
six  canons  et  mortiers;  la  ville  conserva  ses  privilèges  et 
ses  institutions,  sauf  Tinquisition^que  Vendôme  ne  vou- 
lut [MIS  s'engager  à  maintenir»  L'armée  du  destructeur  de 
l'Edit  de  Nantes  avait  pour  cbef  un  de  oes  bommes  qui 
commençaient  à  opposer  à  l'esprit  de  persécution  un  scep- 
ticisme et  une  indifférence  systématiques ,  et  qui  racbe- 

i  BareeloneeildlTtiét  eo  Viettle-Ville,  lfouTelte-VIII«  et  Monl-laleh. 
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tfiient»  eil  quelque  s^^fte»  pai*  des  se&tirtients  d'hooiânité 
siiicëres»  le  scandale  de  leurs  incBui^s  épicuriennes  \ 

La  conquête  de  Barcelone  avait  douté  cher,  au  moid^ 
huit  où  neuf  ibille  hr^mmes }  mais  elle  fut  décisive.  Lsl 
tnonarchie  espagnole  craquait  ï  TArëgon  était  prêt  à  se 
soulever;  la  Co^ttlle  demandait  la  paix  à  grands  cris.  Le 
parti  qui  ne  voulait  pas  sacrifier  l'Espagne  aux  intérêts 
autrichiens,  longtemps  comprimé  par  la  reine  et  par  les 
agents  de  l'empereur,  avait  pris  le  dessus  dans  le  cabinet 
de  Madrid  avant  même  que  Barcelone  eût  succombé,  et 
avait  mieux  aimé  faire  rendre  cette  grande  cité  que  de  la 
laisser  emporter  d*assaut.  Les  ministres,  malgré  la  reine, 
demandèrent  une  trêve  :  déjà  des  instructions  pacifiques 
avaient  été  envoyées  au  plénipotentiaire  espagnol  à 
R^wick.  Le  terme  fixé  par  la  France  pour  TacceptatioU  de 
roltimatum  expira  sur  ces  entrefaites  :  le  i^  septembre, 
la  France  signifiA  aUx  alliés  qu'elle  ne  voulait  point  pro- 
fiter de  ses  avantages  ni  retirer  ses  offres  ;  que,  cependant, 
elle  les  modifiait  sur  un  point,  e'est-à-dire  qu'elle  n'of- 
frait plus  h  l'empereur  et  à  l'Empire  le  choix  entre  Stt'as- 
bourg  et  ixû  équivalent,  mais  qu'elle  rendrait  Fribourg  et 
Brisach ,  et  garderait  Strasbourg ,  en  rasant  Kehl  et  les 
forts  des  lies  du  Rhin,  de  manière  à  ce  que  le  chenal  du 
fleuve  redéviàt  libre:  tous  les  ponts  cobslruits  sur  le  Rhin 
seraient  détruits ,  sauf  la  partie  du  pont  de  Fort-Louis 
«nlre  TAIsatie  et  le  fort;  la  France  garderait  Fort-Louis; 
kl  tète  de  pont  de  Pbilipsbourg  sur  la  rive  gauche  serait 
détruite.  La  fVonticre  du  Rhin,  qui  avait  été  dépassée  par 
la  PraUce,  serait  ainsi  exactement  rétablie  de  Huningue  à 

1  Toai  n'avaient  pai  eette  licence  de  mœars,  comme  nous  le  verroni  du  piui  il- 
hisire,  de  batte.  -^  IXoas  reTiendrôM  fUr  Veaddine  et  sûr  la  Société  du  Tettiple.  -' 
Mr  IV  iTégé  db  FâttiBYotté,  V.  (^lacl,  t.  U,  t.  !s«9.$9». 
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Landau.  Si  la  France  se  fût  prononcée  sur  Luxembourg 
comme  sur  Strasbourg^  et  qu'elle  eût  signifié  la  résolotion 
de  garder  Luxembourg  moyennant  la  cession  de  quatre 
villes  belges  qu'elle  avait  proposée  en  équivalent,  il  est 
probable  que  l'Espagne  eût  cédé.  Les  contemporains  ac- 
cusent le  premier  plénipotentiaire»  Harlai,  d'avoir  perdu 
cette  grande  question  par  sa  faiblesse. 

Le  20  septembre  fut  fixé  comme  terme  pour  aecepler 
l'ultimatum  ainsi  modifié. 

Dans  l'intervalle,  les  alliés  protestants  intercédèrenl 
auprès  de  Louis  XIY  pour  le  rétablissement  des  protes- 
tants français  en  leurs  droits ,  privilèges  et  liberté  de 
conscience.  Une  requête  anonyme  très-touchante  avait 
été  en  même  temps  adressée  a  Louis  de  la  part  de  ses 
fidèles  sujets  de  la  religion  que  les  édits  nomment  prétendue 
réformée.  Les  plénipotentiaires  français  passèrent  outre. 
Les  alliés  n'avaient  tenté  cette  intervention  que  par  bien- 
séance et  sans  aucun  espoir  de  succès  ^ 

Le  20  septembre,  à  minuit,  les  Hollandais  signèrent  la 
paix  les  premiers.  Ils  rendirent  Pondicbéri  à  la  compa- 
gnie française  des  Indes  Orientales.  Au  traité  de  paix  fot 
joint,  comme  à  Nimègue,  un  traité  de  commerce  conclu 
pour  vingt-cinq  ans.  Les  conditions  de  Nimègue  étaient 
renouvelées  et  fort  améliorées  encore  pour  la  Hollande. 
L'égalité  de  traitement,  quant  au  commerce,  entre  les  su- 
jets des  deux  états,  était  interprétée  par  la  suppression  de 
tout  droit  d'ancrage  sur  les  navires  hollandais,  par  Tau- 
torisalion  aux  navires  hollandais  de  faire  le  trafic  du  I^ 
vant  à  Marseille  et  dans  nos  autres  ports,  et  d'importer 


1  Paix  de  Rjiwick,  t.  II,  p.  612;  Ul,  p.  47-101.  —  SaiDt-Simoa,  t.  U,  p. 
du  corale  de  Harrach  (ambaiiadeur  d'Aoiriclie  i  Madrid),  1. 1,  p«  74  et  suiniitflf. 
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librement  le  hareng.  Le  tarif  de  1664  était  expressément 
rétabli.  Quand  l'un  des  deux  états  serait  en  guerre,  les 
sujets  de  Tautre  étaient  autorisés  à  exercer  par  mer,  avec 
les  ennemis  de  la  partie  guerroyante ,  non-seulement  le 
commerce  direct,  mais  le  commerce  d'un  port  ennemi  à 
on  autre  (c'était  ce  que  les  Danois  et  les  Suédois  n'avaient 
pu,  tout  récemment,  obtenir  de  l'Angleterre  et  de  la  HoU 
lande).  Le  droit  de  50  sous  par  tonneau  était  aboli  sur  les 
navires  hollandais ,  à  moins  qu'ils  ne  chargeassent  dans 
un  port  de  France  pour  un  autre  port  français.  C'était  là 
un  pacte  bien  désavantageux  à  noire  marine,  livrée,  sans 
aucune  protection,  à  une  concurrence  écrasante. 

Les  Anglais  signèrent  immédiatement  après.  Leur  traité 
obligeait  Louis  XIY  à  n'assister  directement  ni  indirecte^ 
ment  aucun  des  ennemis  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
et  à  ne  favoriser  en  aucune  manière  les  cabales,  menées 
secrètes  et  rebellions  qui  pourraient  survenir  en  Angle- 
terre. Le  commerce  entre  les  deux  nations  fut  rétabli  aux 
conditions  antérieures.  On  se  rendit  réciproquement  ce 
qu'on  s'était  pris  en  Amérique  ^  La  France  recouvra  la 
moitié  de  l'Ile  Saint-Christophe;  les  Anglais  purent  rel^ 
ver  leurs  établissements  de  Terre-Neuve. 

Un  troisième  traité  fut  signé,  dans  la  même  nuit,  entre 
la  France  et  l'Espagne.  La  France  faisait,  sans  compensa- 

•  Ulrallé  Mlpaltllla  retUtotioM  d«  fopi  Boorboa  00  NalMn  «t  dw  agtrM  Hei;^ 
éB  la  baie  de  Budaon,  enleféi  ptr  las  Anglaii  aux  Prançali  :  eei  iptfela  Ait  Inatile  ; 
SB  aoBMBt  OÙ  Ton  lignait  le  traité,  le  braTa  Canadien  d'Iberrille  Tenait  de  reprendre 
larortBearbon,  aprteatoir  tootenn  dans  la  biie  un  des  plus  beaux  eoiBbats  de  net 
SMalea  ■arftiaea.  A?ee  un  seul  faiisean  de  60  canons,  il  a?ail  aoalé  nn  Talsteau 
mi}aàê  de  dn^uante-deux,  prli  une  frégate  de  trente-deux,  et  mis  en  fuite  une 
autre  frégate  d*égile  force  (•eplerabrel697).IIaTait,  l'année  précédente,  de  concert 
amcBrouilUn,  eommandant  des  pestes  (huÉçais  de  Terre-If euve,  détroit  le  bourg  et 
li  fsitde  Matrleau»  principal  établissement  des  Anglaïadans  celle  grande  ne. 
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(ton,  des  restitutions  immenses  :  c'élaienl  la  moitié  de  la 
Catalogne,  la  ville  et  duché  de  Luxembourg  et  comté  de 
Ctiini,  Charleroi,  Mons,  Ath,  Courtrai,  avec  leurs  dépea- 
dances,  et  les  dépendances  de  Namur  ;  ealiD  Dînant,  cette 
dernière  place  rendue  à  révèché  de  Li^e. 

Aux  trois  traités  était  annexé  un  article  séparé  par  le- 
quel la  France  accordait  h  Tempereur  et  à  l'Empire  m 
nouveau  délai  jus(}u'au  4^^  novembre  pour  accepter  Tal- 
timatum.  Une  suspension  d^armes  fut  en  même  temps 
convenue. 

L'empereur  sentit  rinutifité  de  prolonger  la  lutte,  puis* 
que  TEspagne  avait  cédé,  et  que  la  question  de  la  sueces- 
sion  espagnole  était  écartée.  Laisser  expirer  le  dernier  dé- 
lai, c'était  se  faire  retirer  pour  le  moins  Friboorg  et 
Brisach.  Après  avoir  cliicané  le  terrain  sans  grand  soceès 
jusqu'à  la  fin  de  la  trêve,  le  30  octobre,  les  plénipoten-* 
tiaires  de  l'empereur  et  de  TBinpire  se  déclarèrent  prêts  i 
signer.  Les  Français  présentèrent  alors  une  nouvelle  clause 
portant  que ,  dans  tous  les  lieux  qui  seraient  rendus  à 
fEmpire,  la  religion  demeurerait  en  Tétat  où  elle  se  trou-- 
vait  présentement,  c'estè-Klire  que  Texereice  du  eulle  ca- 
tholique serait  maintenu  ta  eu  les  Françaie  lavaient  éla- 
bK.  Les  protestants  aflemands,  soutenus  par  le  raédialeur 
suédois,  déclarèrent  que  c'était  là  une  violation  du  traité 
de  Westpbalie ,  et  refusèrent  de  signer.  Les  plénipoten- 
tiaires de  l'empereur  et  des  princes  catboltqnes  signèrent; 
les  représentants  de  quelques  princes  et  villes  protestantes 
vokiaea  du  Rhin  cédèrent  à  la  peur  des  armes  françaises 
et  suivirent  cet  exemple. 

Six  semaines  furent  accordées  aux  autres  protestants 
pour  donner  leur  signature, 

1  Aetof  de  b  ptixde  ainrtek.  t.  Ul.  p.  IM-SM. 
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Par  le  traité  du  30  ectobre,  la  Fraoee  reoctait  tous  les 
lieoi  situés  iiors  de  l'Alsaee  qui  avaient  été  oecu})és  tant 
par  ses  armes  durant  la  présente  guerre,  qu'auparaTant 
par  Toie  d'union  et  de  réunion*  le  roi  cassant  tous  les  dé- 
crets, arrêts  et  déclarations  faits  et  publiés  sur  ce  sujet 
par  les  chambres  de  Metz  et  de  Besançon  et  par  le  conseil 
deBrisach.  Les  restitutions  et  cessions  comprenaient  Trè- 
Tes,  Gennersheim,  Dem-Ponts,  Yeldentz»  Montbétiard, 
Kehl,  Friboorg,  BrisachS  Pbiiipsbourg ,  Tempereur  et 
TEmpire  cédant  en  échange  Strasbourg  au  roi  de  France 
en  tonte  souveraineté.  La  France  s'obligeait  à  démolir  tou* 
tes  les  fortificalioas  qu'elle  avait  élevôea  sur  la  rive  droite 
du  RhÎD,  et  à  rendre  les  terrains  aui  anciens  possesseurs; 
de  plus,  à  raser  les  fortifications  qu'elle  avait  faîtes  è  Trar« 
bach  et  Mont-Bojral,  sur  la  Moselle,  et  à  Kimbourg^  sur  la 
Nabe,  l'Empire  rasant»  de  son  côté,  la  tèle  de  pont  de  Phi- 
lipabonrg  et  tes  fovtt&caiteM  construites  por  les  Français 
à  Ebembourg,  sur  la  Nafce.  Louis  KIV  avait  consenti  à  se 
relàcii«r  uu  peu  de  la  rigueur  du  traité  de  Niraègue  vis- 
à-vis  de  rhérilier  du  duché  de  Lorraiue,  neveu  de  l'em- 
pereur par  sa  mère  ;  il  reodatt  an  jeune  duc  Léopold  son 
héritage  dans  Tétat  où  le  duc  Charles  IV  Tavait  possédé 
avaut  la  conquête  française  de  1670  «  c'estF-à-dire  quMI 
rendait  Nanei ,  mais  en  laissant  seulement  subsister  les 
remparts  de  la  Vieilb*-Ville,  et  en  rasant  tout  le  reste  des 
fortifications  sans  qu'on  pût  les  rétablir;  il  gandait  Mar- 
sal,  place  intérieure  propre  à  tenir  la  Lorraine  en  briile» 
et  de  plus  Sarre-Louis,  place  frontière  qui  séparait  la  Lor- 

«  LMlf  XIV  «'ci^iaM  ment,  «B  «édua  Sriiieb»  à  liiJr.;4teolir  la  VUMImito  •• 
M«nf  ïftlmkn  Mii#iiy  It  Hn  fMwke  4«  EU»  ta  tête  te  YvmwMtuk^  nm  la 
fart  4«  rilt  lin  Biàn,êwtn iwétn  tîUm»  U  VniMt  fuéê  wltmeat,  lar taiart 
»,le  Çorl  appelé  le  Uoriler. 
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raille  de  rAllemagne;  il  rendait  Bitscheet  Hombourg  dé- 
mantelés, sans  qu'on  pût  les  rétablir,  et  gai*dait  Longwi 
en  échange  d'un  domaine  de  pareille  voleur  dans  un  des 
Trois-Êvéchés  ;  enfin,  il  ne  réclamait  plus,  comme  à  Nimè- 
gue,  quatre  grandes  routes  stratégiques  à  travers  la  Lor- 
raine,  et  se  contentait  que  le  passage  fût  toujours  ouvert 
à  ses  troupes.  La  maison  de  Lorraine  fut  ainsi  rétablie 
dans  ses  états  après  vingt-sept  ans  d'exiL  L'empereur,  de 
son  côté,  rendit  au  cardinal  de  Fûrslenberg»  évèque  de 
Strasbourg,  et  à  ses  parents  et  amis,  tous  leurs  droits, 
biens  et  honneurs,  le  prince  Clément  de  Bavière  demeu- 
rant en  possession  de  l'électorat  de  Cologne.  L'électeur  pa» 
latin  s'obligea  de  payer  à  la  duchesse  d'Orléans  200,000 
francs  par  an  pour  ses  droits  héréditaires,  en  attendant 
que  le  pape  eût  prononcé  comme  arbitre  sur  le  fond  de 
la  question. 

Les  princes  et  États  protestants,  ne  pouvant  lutter  seuls 
contre  la  France,  finirent  par  se  résigner  au  rétablissenieot 
du  culte  catholique  dans  les  lieux  restitués,  mais  en  gar- 
dèrent longue  rancune  à  l'empereur'. 

Ainsi  se  termina  cette  vaste  guerre,  dans  laquelle  les 
deux  partis  avaient  déployé,  sur  terre  et  sur  mer,  des  for- 
ces incomparablement  plus  grandes  que  toutes  celles  qu*a- 
vnit  jamais  vues  en  mouvement  l'Europe  moderne  :  te 
armées  prenaient  des  proportions  effrayantes;  h  France, 
pour  tenir  tète  à  la  coalition ,  avait  presque  doublé  son 
état  militaire  depuis  la  Guerre  de  Hollande*.  Le  résultat 

i  Pali  de  RIiwick,  t.  IV,  p.  15^91. 

1  Dam  la  Ouene  de  Hollande,  la  France  afattarmé  deui^oent-quarante  mille  loldaii, 
é«iii<|iM(re-irlngtnUle  caTallen  et dragonSfet  cinquante  TalaaeaniyiaBf  les  galèr». 
Dnnf  la  Guerre  de  la  Ligue  d*Aiigaboarg,  elle  a?ail  eompté  prêt  de  qaalre'eeni« 
etaïqoaDte  «llle  combatianU  el  plu  de  oenWaoiiante  viliieiax  et  growei  Mgitee 
to-def  ini  de  quarante  canoni. 
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de  ces  gigantesques  efforts  avait  été  pour  elle  une  gloire 
stérile  :  seule  contre  TEurope  presque  entière,  elle  avait 
continué  de  vaincre;  mais  elle  avait  vaincu  sans  accroître 
sa  puissance.  Pour  la  première  fois,  au  contraire,  depuis 
ravéneoient  de  Richelieu ,  elle  avait  reperdu  du  terrain 
et  reculé  dans  l'œuvre  de  son  complément  territorial.  Elle 
se  retrouvait,  en  1697,  fort  en  deçà  de  1684,  et  retournée 
iux  limites  de  1678,  si  ce  n'est  qu  elle  avait  acquis  une 
grande  position  défensive,  Strasbourg»  en  échange  de  po- 
sitions offensives ,  ce  qui  était  un  avantage  pour  la  vraie 
politique. 

La  France  s'était  épuisée  à  vaincre.  Ce  qui  pourtant 
l'avait  amenée  à  céder,  c'était  moins  encore  la  lassitude 
et  la  misère  de  son  peuple,  ou  la  ténacité  de  ses  ennemis 
(ils  ne  souffraient  guère  moins  qu'elle!),  que  les  arrière- 
pensées  de  son  roi.  L'intérêt. direct  et  territorial  de  la 
France  avait  été  sacrifié  aux  plans  d'une  ambition  dynas- 
tique qui  se  rattachait  toutefois  indirectement  à  la  gran- 
deur de  la  France  plus  ou  moins  bien  comprise.  Tout  le 
reste  du  Grand  Règne  ne  serti  plus  autre  chose  que  le  dé- 
veloppement et  l'application  de  ces  plans  destinés  à  coûter 
si  cher  à  nos  ancêtres. 


FIN   DU   LIVRE  QUATRUSMB. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

n  LA   FAn  B8  KlfWKK  JVSQU^A    L^TBIinUliT   M  U  ILàlSOII  M   BOUIBOH 

AU   TRÔME   D^ISPAGNS. 

(1697-170!.) 

Du.  MottTement  intelteciuel  et  moral  de  la  France  à  la  Hd  du  iTii*  liècle  et  i 
fenlfée  de  xtiih.  —  Pin  de  It  grande  poésto  cUisfqna.  —  lut  dea  craytMet 
aides  Idées*  Marche  de  là  philosophie.  Malebrancbe—  Derniers  lempa de  BoMueL 
8ei  combats  contre  1rs  novatf  urs.—  F^nélon  et  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne. 
—  Bayle. 

Le  traité  de  Ryswick»  salué  par  les  peuples  épuisés 
comme  la  promesse  d'un  ioug  repos,  ne  doit  être  qu'une 
trêve  entre  deui  immenses  guerres.  Ce  court  intervalle 
suspend  en  quelque  sorte  la  marche  im|)étueu8e  des  évé-* 
Déments.  Nous  en  profiterons  pour  jeter  les  yeux  sur  une 
autre  face  de  l'histoire ,  et  pour  ne  pas  laisser  l'histoire 
des  idées  en  retard  sur  l'histoire  des  faits. 

Nous  avons  vu  la  France  intellectuelle  du  «vii^  ^ècto 

iultfd«t  grandir  t  nous  ravom  «oot9n))4éd  miiuito  dam 
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son  complet  épanouissemeot  ;  nous  allons  assister  à  sa 
décadence  et  à  sa  décomposition,  encore  ralenties  par  de 
glorieux  efforts ,  et  voir  poindre  un  autre  siècle  et  une 
nouvelle  société.  Le  caractère  dislinctif  de  la  période  pré« 
cédante ,  c'était  Tidentification  du  Grand-Siècle  avec  le 
Grand-Roi.  Le  soleil  royal  était  le  centre  d'attraction  de 
tout  ce  système  planétaire  dans  lequel  se  mouvaient  tant 
d'astres  éclatants.  Il  n'en  sera  plus  ainsi.  Le  soleil  de 
Louis  XrV  décline  :  les  étoiles  qui  lui  faisaient  cortège 
s'éteignent  les  unes  après  les  autres  ;  les  astres  nouveaux 
qui  s'élèvent  n'appartiennent  plus  à  son  influence,  et  quel- 
ques-uns sont  coniroeles  précurseurs  d'un  monde  ennemi. 

Parcourons  les  divers  domaines  de  la  pensée,  de  la 
science  et  de  l'art,  et  voyons  où  en  sont  le  cœur  et  l'esprit 
de  la  France, 

Les  beaux- arts  ont  été  frappés  les  premiers,  dans  la 
personne  du  chef  d'école  qui  les  avait  si  rigoureusement 
disciplinés  presque  tous.  Lebrun  est  mort  dès  1690. 
Louis  XrV  ne  peut  le  remplacer.  Personne  n'a  plus  celte 
inépuisable  fécondité,  ni  celle  f4)rce  de  domination,  quoi- 
qu'il subsiste  un  peintre  supérieur  à  Lebrun  en  tant  que 
peintre,  ce  Jouvenet  qui  rappelle  en  quelque  manière  le 
Yéronèse  par  l'étendue  de  ses  compositions,  artiste  grave 
et  sage  avec  une  certaine  majesté,  qui  est  à  Poussin  et  à 
Lesueur  ce  que  sont  les  Carraches  à  Léonard  et  à  Raphaël. 
Le  premier  de  nos  maîtres  du  second  ordre,  Jouvenet  est 
l'intermédiaire,  non  par  les  années,  mais  par  le  style, 
entre  Poussin  et  Lebrun  ;  s'il  a  perdu  la  noblesse  et  l'am- 
pleur de  geste  qui  signalent  le  premier,  il  est  plus  vrai, 
plus  simple,  plus  profond  que  le  second.  Sans  être  préci- 
sément coloriste,,il  a,  plus  que  ses  contemporains,  l'entente 
de  la  lumière.  Souvent  faible  d'exécution,  il  ne  rend  pa» 
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tout  ce  qu'il  sent,  mais  il  a  de  grandes  intentions,  et  ne 
le  cède  nullement  a  Lebrun  dans  la  large  ordonnance  qui 
est  le  véritable  talent  de  celui-ci.  L'étude  de  Rome  et  de 
Taotique  lui  a  manqué,  ainsi  qu'à  Lesueur ,  et  il  n'a  pas 
•0,  comme  Lesueur,  le  génie  ins|)iréqui  supplée  aux  types 
dtt  beau  révélés  par  les  anciens  '• 

Lorsque  le  domaine  de  Lebrun  est  démembré  après  sa 
mort,  ce  n'est  pas  Jouvenet,  mais  l'octogénaire  Mignard, 
l'élégant  portraitiste  des  dames  de  la  cour,  qui  reçoit  du 
roi  la  direction  officielle  de  la  peintute,  de  même  que  ce 
n'est  pas  le  vieux  Pugct,  mais  Girardon,  le  docile  lieute* 
luint  de  Lebrun,  qui  est  nommé  inspecteur  des  ouvrages 
de  sculpture.  Trop  fier  et  trop  grand  pour  plier  sous  Le- 
i)fon ,  Puget  avait  passé  sa  vie  loin  de  la  cour ,  tantôt  en 
Provence,  sa  terre  natale,  tantôt  à  Gènes»  sa  seconde  pa* 
trie.  Louis  XIY  savait  pourtant  bien ,  suivant  Faîtière 
eipression  de  l'artiste  lui-même,  «  qu'il  n'y  avait  pas  en 
France  plusieurs  Puget.  »  Colbert  avait  fait  rappeler  Pu- 
get de  Gênes  à  Toulon,  en  1669,  pour  lui  donner  à  diri- 
ger la  décoration  des  vaisseaux  du  roi  :  en  1683,  on  lui 
•cheta,  pour  Versailles,  son  fameux  Milan  de  Crotone  : 
^Andromède  fut  envoyée  de  Marseille  en  1685  :  le  roi  ac- 
cueillit dignement  le  fils  de  l'artiste ,  qui  lui  avait  amené 
w  beau  groupe  :  —  «  Monsieur,  »  lui  dit-il,  «  votre  père 
*  est  grand  et  illustre  ;  il  n'y  a  personne  dans  l'Europe  qui 
<  le  puisse  égaler.  »  Louis  laissa  cependant  le  grand  sculp- 
teur dans  la  gène  à  Marseille.  Puget  ne  parut  à  Paris  et  à 
la  cour  qu'en  1688,  et  retourna  mourir  à  Marseille,  en 
terminant  son  bas-relief  de  la  Pei^e  de  Milan  (1694) . 

*  Mé  m  iM7f  à  Rottf d;  mori  en  1717.  Set  priDcIpiui  oofrafei  lODt  ta  Deicente  dt 
^ibf  ta  lUdelelM  cbei  le  PhaiitleD,  les  Vendeari  du  Temple,  ta  Fêebe  mlraen- 
hinei  ta  ftéeairwUM  de  Uitre. 
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Le  vieux  Mignard  disparut  bientôt  après ,  et  eut  pour 
successeur,  dans  ia  direction  des  ourrages  de  peinture^uft 
homme  qui,  comrae  lui*  e&cellait  surtout  dans  les  poi^ 
traits  de  femmes,  Largillière  (1695).  Mignard  et  L4irgii- 
Hère  avaient  eu  pour  rival  un  artiste  d'un  talent  moias 
délicat  et  plus  vigoureux,  et  qui  s'illustra  en  léguant  à  la 
postérité  les  vivantes  images  de  plusieurs  des  gnads 
hommes  du  siècle  :  les  portraits  de  Louis  XIY  et  de  Boe- 
suet  ont  surtout  contribué  à  enlr^enir  jusqu'à  nos  jours 
dans  tout  son  éclat  le  renom  de  Rigaud. 

Louis  ne  laissait  pas  non  plus  la  sculpture,  ni  la  grafide 
peinture  murale  et  de  décoration^  manquer  d'objet ù 
d'ouvrage.  Il  avait  beaucoup  réduit,  mais  non  interrompa 
la  dépense  des  bâtiments  pendant  le  fort  de  la  guerre  : 
après  la  guerre,  il  s'était  mis  en  devoir d'aehever Vei^ 
sailles  et  les  Invalides,  par  la  construction  de  la  chapelle 
et  du  dôme;  il  modifiait,  il  augmentait  Marli^  malgré ks 
représentations  un  peu  timides  de  madame  de  Maintenon  S* 
il  recevait  de  la  ville  de  Paris  le  somptueux  hommage 
d'un  colosse  équestre  en  bronze  sur  la  nouvelle  plaœ 
Vendôme  (1699)'.  Jouvenet,  Coypel,  La  Fosse,  les  Boal* 
logne,  couvraient  de  vastes  compositions  la  chapelle  de 
Versailles  et  l'église  des  Invalides  :  Coisevox ,  les  deux 
Goustou ,  Lepautre,  Van-Clève,  peuplaient  de  atatoes  les 
bosquets  de  Marti.  De  remarquables  talents  soutenaieDl 


1  «  On  fait  encore  ici  un  corpi-de-logii Marlf  lera  bfonlAt  un  second  Ver- 

nillei.  le  n'ai  pcs  plu  dans  une  crnivenaii^n  sur  les  bftUmenis.  Ma  doulear  ettd'troir 
fâché  sans  fruit.  Il  n'y  a  qu'A  prier  tl soufllrir  ;  mais  le  peuple, qu«  ûnHuoén-lStB 
Lettre  de  Madame  de  Maintenon,  du  49  juillet  4M8,  V.  ReTue  RétrospectîTe.  L  Ui 
p.  SS7. 

t  Cette  stalue,  rou4ue  par  Ketler  fur  le  fpodèle  do  G i^rdop,  «  t^é  <|^iruU«  k  k 
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iono  encore  l'honneur  de  Fécole  française  ;  cependant  le 
goAt  s'aHérait  peu  à  peu.  Le  portrait,  genre  difficile  et 
profond  »  mais  que  le  positif  de  son  objet  préserve  des 
altérations  auxquelles  est  exposé  l'idéal  de  l'art,  acquérait 
Qoe  assez  grande  supériorité  relative,  bien  que  Largillière 
et  Rigaod  fussent  loin  d'atteindre  à  la  hauteur  des  Titien 
et  des  Vdasquez.  La  forme  s'amollissait  et  se  manierait 
chez  la  plupart  des  peintres  et  des  sculpteurs  :  l'ampleur 
ti  la  gravité,  qui  avaient  signalé  le  siècle  de  Louis  XIV, 
tendaient  à  dégénérer  en  celte  grâce  affectée  qui  annonce 
la  décadence  des  arts ,  et  qui  avait  déjà  paru  un  moment 
a  la  fin  de  la  Grande^Renaissance  :  rornementisme  se  con- 
tournait et  se  tourmentait  en  recherches  mesquines  :  la 
aeulpture  s'égarait  dans  l'abus  des  détails,  et  perdait  la 
belle  simplicité  des  lignes  et  des  ajustements.  L'esprit  du 
xfue  siècle  s'éteignait  dans  les  arts  avant  que  le  Grand- 
Boi  fAt  descendu  au  tombeau  ^ 

>  Ka  terminant  oe  que  nous  aTioni  à  dire  tnr  let  arts  au  xtii«  liècle,  noui  deToni 
itnalr  mr  vue  qo«ftkw  longlempi  débattue  et  qae  mnit  irons  iouebé«  dans  le  to- 
l«st^técéd«nl(p.  Hi),la  question  d«f  déptntêt  d*L9uit  Xiv  9%  hàUmêi^it.  Nous  n'a- 
vions pn  donner,  à  peu  près  exactement,  que  le  chiffre  des  dépenios  de  1664  à  4690  : 
soos  n*aTiona  pai  eu  connaissance  d*un  livre  publié  en  1658,  U  siècle  dê$  Beauat-Àrit 
^éêlm  Qioêre^  em  UMémoèrê  de  tomt  T/r  juttiflée,  par  M.  Osnde,  ancien  secrétaire 
éss  aiekirea  de  la  couronne.  L'auteur  donne^  d*apréâ  les  romptes-rcodus  du  Trésor, 
Mdigés  par  Mallet,  premier  commis  du  contrôleur-général  Desmarets,  et  d*après  les 
Béoioires  arrêtés  annuellement  par  la  chambre  des  comptes,  la  totalité  des  dépenses 
il  titii— nls  et  aceessoires  depuis  1664  jusqu'en  4748.  Nos  éTaluatlooa  approxlmali- 
«es»  quant  aux  deux  périodes  de  4664  A  4664  et  de  4660  A  4745,  étaient  beaucoup  trop 
l^es  :  dana  la  première  période,  Louis  XIV  dépensa  4,968,456  f.  ;  dans  la  se- 
ï,  57,074,1:19.  Le  total  est  de  914,655,595  f.,  et  non  pas  de 465  A  470  millions, 
nous  l'afions  supposé.  11  est  probable  que  ces  944  millions  n'en  représen- 
(enieot  aujourd'hui  guère  moins  de  800,  en  valeur  relative.  Par  contre,  nous  STions 
ekvé  trop  baul  les  dépenses  spéciales  de  Versailles  et  de  ses  dépendances,  de  4664 
àti66,  en  7  comprenant  une  somme  de  prés  de  90  millions  employée,  pour  la  ma- 
.'Sue  partie,  A  des  achats  de  pierreries  et  autres  objets  étraogen  A  Ycrsjtilies.  La 
^ttte  spéciale  de  Vcciailles  ci  4e  sça  dèpendaaccs  n'iit^Hni  psf  S6  aiiUioiis,^ll|arU 
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La  poésie  et  les  lettres  avaient  encore  vu  de  beaux  jours 
depuis  la  splendide  époque  dont  nous  avons  essayé  de  re- 
tracer l'esquisse  ^  Nous  nous  étions  arrèlé  au  moment  où 
Molière  venait  de  disparaître,  où  Racine  atteignait  la  per- 
fection de  son  art  avec  Phèdre,  où  La  Fonlaine  et  Boileaa 
avaient  produit  leui*s  fruits  les  plus  précieux.  Quelques 
années  s'étaient  ensuite  écoulées  sans  enfanter  d'œuvres 
capitales,  le  mouvement  littéraire  s'entretenant  toutefois 
par  la  publication  d'une  foule  d'ouvrages  qui  reprodui- 
saient, à  un  moindre  degré,  les  qualités  essentielles  de  la 
littérature  r^nante ,  Tordre  y  la  clarté ,  le  jugement ,  et 
cette  belle  langue  qui  fait  reconnaître,  dès  la  première 
page,  les  écrits  de  cette  génération. 

La  scène  comique  avait  été  quelque  temps  abandonnée 
à  des  talents  inférieurs  :  au  bout  d'une  vingtaine  d'années, 
il  y  reparut  quelque  chose  du  génie  de  Molière,  au  moins 
à  la  surface  :  on  crut  y  entendre  résonner  parfois  le  dia- 
logue éclatant  du  maître.  C'était  ce  Renard,  dont  les  ro- 
manesques aventures  avaient  rappelé  celles  de  l'auteur  de 
don  Quichotte ,  et  qui ,  après  avoir  passé  sa  jeunesse  à 
errer  de  l'Atlas  à  la  mer  Glaciale,  revint  consacrer  son 
âge  mur  à  la  scène  française.  Regnard  fut,  quoique  à 
longue  distance^  l'héritier  direct  et  apparent  de  Molière  ; 
cependant  un  prosateur  étranger  au  thé&tre  eut  peut-être 
plus  de  part  effective  à  l'héritage.  Nous  voulons  parler  de 
l'auteur  des  Caractères  ',  de  l'imitateur  et  du  vainqueur.de 


coûta  en  tout  un  peu  plus  de  13  millions  et  demi.  11.  Ossude  (p.  87S) ,  nous  apprend 
un  fait  intéraMant  ;  c'est  que  des  gratiflcatloni  ou  même  des  pentloni  rerenibtes 
•ur  les  TCUTes  étaient  accordées  aui  ouTriers  blessés  on  estropiés  dans  les  traïaux 
des  MtimeDts  du  roi. 

IV.  t.  XY.p.  MS6. 

*  £m    Cêr^êèrdt  d$  TkéopkrtuU,  ir^dMit  du  fTM,  ao#«  lat  CmneHrm  on  Ivk 


(m^m.)  LOUIS  XIV.  547 

Théophraste.  Si  Regnard  tient  à  Molière  par  la  forme,  La 
Bruyère  y  tient  par  le  fond  :  si  le  Joueur  (1696)  rappelle 
la  vigueur  comique  et  le  naturel  exquis  de  Molière,  le  Dt- 
rtcteur^  semble  un  type  échappé  à  l'auteur  de  Tartufe» 
Le  cachet  de  La  Bruyère,  c'est  l'observation  philosophique 
d'oD  penseur  sagace  et  d'un  admirable  écrivain,  qui  re- 
coeille  ei  inscrit  sur  ses  tablettes,  en  caractères  ineffa- 
çables, les  traits  épars  de  la  vie  morale,  mais  sans  songer 
à  les  assembler  pour  en  composer  une  création  d'art.  Le 
cachet  de  Regnard,  c'est  la  verve  franche  et  brillante  d'un 
artiste  qui  sent  et  qui  peint  plus  qu'il  ne  pense,  et  qui , 
pourvu  qu'il  se  joue  librement  à  la  surface  des  choses  et 
qu'il  anime  à  sa  fantaisie  les  faciles  créations  de  sa  veine 
dramatique,  se  soucie  peu  de  sonder  les  profondeurs  de 
Tàme  humaine.  11  eût  fallu  fondre  ensemble  ces  deux 
hommes  pour  donner  à  Molière  un  successeur ,  sinon  un 
rival  \ 

La  Bruyère  procède  à  la  fois  de  Molière,  de  La  Roche- 
foucauld et  de  Nicole.  Quoique  souvent  rigoureux  pour 
l'homme,  il  n*a  pas  le  parti  pris  de  La  Rochefoucauld  :  il 
est,  par  conséquent,  plus  juste  et  plus  vrai.  Modèle  de 
style,  il  fournit  le  type  le  plus  excellent  et  le  plus  origi- 
nal de  la  phrase  purement  française  et  dégagée  de  tout 
leste  de  latinisme,  mais  il  pousse  un  peu  loin  cet  excès  de 
correction ,  ce  purisme  qui  va  jusqu'à  condamner  les 
libertés  de  la  grande  versification  de  Molière.  En  philoso- 
phie, il  s'arrête  à  mi-chemin  entre  Tindépendance  de 

Mmwi  de  €9  iiècUf  parureut  en  1688;  les  édUiont  lulTaniei  foront  beaucoup  aug- 
■eatéce. 

t  Les  Caractères,  etc.  ;  8«  édil.  ;  4894  ;  p.  140. 

*legiurd  enpniDta  à  la  Bnijère  un  de  ses  raracl^M,  le  Oulrati,  pour  eu  faire 
lae  cenédie. 
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Molière  et  ronction   eba  ri  table  et  soumise  de  Nicole. 

Dans  les  questions  politiques  et  sociales,  quelquefois 
rétrograde,  il  a  aussi  quelques  échappées  hardies  :  quand 
il  loue  le  roi,  c'est  sans  emphase  et  avec  dignité,  et  il  fait, 
yisà-vis  du  pouvoir  absolu,  des  réserve:»  dont  on  lui  doit 
tenir  grand  compte  \  Il  combat  fort  spirituellement  oeui 
qui  prétendent  interdire  aux  femmes  la  culture  de  l'es- 
prit. En  somme,  ainsi  que  La  Rochefoucauld,  il  a  eu  l'iih 
signe  gloire  de  s'immortaliser  par  un  petit  volume. 

Regnard ,  avec  bien  moins  de  portée  dans  les  vues,  est 
resté  aussi  parmi  nos  écrivains  ciassi<]ues,  grâce  à  la  vé- 
rité, à  la  vivacité,  à  la  gaieté  charmante  de  son  talent. 

Tandis  que  Regnard  soutenait  la  haute  comédie ,  oo 
comédien-auteur,  Dancourt,  déployait  daus  lafarreuae 
verve  et  une  originalité  qui  ne  permettent  pas  de  l'oublier 
dans  rhistoire  des  lettres*  Le  Chevalier  à  la  mode,  le  Camp 
de  Compiègne ,  etc. ,  sont  au  Bourgeois-Gentilhomme  et  ao 
MdUade  ùnaginaire  ce  qu'est  le  Joueur  au  Misanthrope. 

La  comédie  gardait  ainsi  un  certain  éclat,  bien  que 
descendue  des  sommels  où  l'avait  portée  Molière  et  sur 
lesquels  personne  ne  devait  plus  gravir.  La  tragédie  avait 
fait  plus..  Elle  avait,  pour  un  moment,  retrouvé  les  jours 
immortels  de  Phèdre  et  de  Cinna, 

La  tragédie,  c'était  Racine,  et  Racine  avait  été,  pea* 
dant  douze  ans,  perdu  pour  le  théâlre.  Depuis  Phèdre 
(4677),  sa  muse  avait  gardé  un  opiniâtre  silence.  Etait-ce 

i  «Dire...  que  le  prince  esl  maiire  «bfolu  de  tous  les  bieoide  ses  sujet»,  uni 
égards,  sans  compte  ni  discussion,  c'esl  le  langage  de  la  flalterie  ;  c'esi  l'opinion  d'un 
fkTori  qui  se  dédira  à  Pagonie.  »  Caracières,  h»  édUiôn,  p.  598.  Il  ne  lavail  pas  que 
Louis  XIV  aTait  écrit  du  sa  propre  main  la  maxime  qu'il  combatiail  si  francbemeDl. 
El  ailleurs  :  a  Le  faste  et  le  luxe  dans  no  souvaraio,  c'est  la  berger  kabilié  d*or  et  de 

plerrer&ei,  la  b«iil«4ie  d'or  an  Mê  «uins;  mb  chiea  •  uo  eoUier  4'or,  ei« Qv» 

leri  tant  d'or  à  sou  troupeau,  ou  contre  les  loups?  »  P.  599. 
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la  erainte  de  n#  plus  pouvoir  s'égaler  lui-même,  de  re- 
descendre, comme  avait  fail  son  prédécesseur,  le  grand 
Gonieille,  qui  l'arrachait  de  la  carrière,  à  trente-sept  ans, 
dans  toute  la  fleur  de  son  génie?  Etait-ce,  comme  on  Ta 
prétendu,  le  dépit  d'injustes  critiques ,  bien  compensées 
par  la  faveur  du  public  et  par  celle  du  roi?  La  biogra- 
phie de  Racine  et  sa  correspondance  attestent  qu'il  fut 
entraîné  par  des  sentiments  d'une  tout  autre  nature*  Le 
souvenir  des  maîtres  sévères  qui  avaient  élevé  son  enfance 
ktroublait  souvent  au  milieu  de  ses  triomphes  mondains  : 
Ime  tendre  et  religieuse ,  la  vie  ^térieure,  la  société  des 
hommes^  ne  lui  suffisait  pas  ;  il  ne  pouvait  se  passer  de 
Dieu;  or,  la  religion  et  l'art  ne  lui  apparaissaient  que 
fomme  une  antithèse  inconciliable,  et  il  ne  voyait  la  reli- 
gion que  sous  la  forme  de  l'inflexible  jansénisme.  Il  se 
décida  :  il  rompit  avec  sa  gloire,  et,  dans  la  première 
violence  de  lu  réaction  contre  sa  vie  passée,  il  voulut  s  en- 
<e?elir  dans  une  chartreuse  pour  expier  ce  qu'il  nommait 
^eseritnesy  plus  impitoyable  qu'Antoine  Arnaud  lui-même, 
t|ui  avait  approuvé  Phèdre,  Sauvé  de  sa  propre  rigueur 
par  un  directeur  sensé,  il  resta  dans  le  monde,  et  s'unit  à 
une  femme  vertueuse,  mais  hors  d'état  de  comprendre  ce 
génie  dont  il   reniait  les  fruits.  Louis  XIV  l'empêcha 
d  abandonner  entièrement  les  lettres,  en  le  nommant  son 
historiographe,  pour  moitié  avec  Boileau  *;  mais  il  aban- 
donna sans  retour  les  ébauches  des  pièces  qui  avaient  été 
destinées  a  succéder  à  Phidre^  embryons  de  chefs-d'œuvre 
q«i  ne  devaient  jamais  voir  le  jour!  VAlce$ie^  qu'il  avait 
Mnmenoée  et  dont  quelques  vers  ont  échappé  au  nau- 

>  b  reapUcenent  de  PeiliiMo,  pané  A  la  direcUop  des  écoDomatf,  o*«it-i-dire  à 
h  caliae  des  cooTenions.  Pelliasoa  aTait  pousié  THUloire  do  LouU  XIV  Juiqu'i  la 


320  HISTOIRE  DE  rRANCE.  (MBi-fM.) 

frage  p  doit  être  un  objet  de  regrets  éternels  :  quel  parti 
n'eût-il  pas  tiré  de  ce  sujet ,  le  plus  touchant  de  l'anti- 
quité! avec  quel  charme  n'eùt-il  pas  su  peindre,  après 
Tamour  malheureux  de  Bérénice  et  l'amour  criminel  de 
Phèdre^  la  tendresse  légitime  d'Alceste,  les  sentiments  na- 
turels et  universels  de  la  famille ,  contrastant  avec  un€ 
donnée  étrange  et  surhumaine!  il  fallut  toute  la  dureté  de 
la  doctrine  qui  Tavait  subjugué,  pour  priver  la  littérature 
française  d'une  création  qui  eût  été  aussi  parfaite  pour 
l'art  qu'irréprochable  aux  yeux  de  la  morale  !  On  n'eut 
pas  même  la  faible  compensation  d'une  œuvre  historique: 
les  travaux  manuscrits  de  Racine  et  de  Boileau  sur 
rhistoirede  Louis  XIY  ont  péri  dans  un  incendie. 

Tout  espoir  semblait  perdu  :  ce  grand  suicide  semblait 
consommé,  quand  une  inspiration  qu'il  faut  à  jamais 
bénir  rouvrit  la  scène  à  Racine  au  nom  de  la  religion 
même.  C'est  à  madame  de  Maintenon  que  In  reconDais- 
sance  en  est  due  :  cela  peut  faire  pardonner  biea  des 
choses!  Depuis  quelques  années,  un  bon  sentiment  avait 
porté  madame  de  Maintenon  à  obtenir  du  roi  la  fonda- 
tion d'un  établissement  réservé  à  une  grande  célébrité. 
Le  souvenir  de  sa  jeunesse  si  longtemps  pauvre,  dépen- 
dante, exposée,  lui  avait  fait  souhaiter  de  pi*éserver  les 
autres  des  périls  qu'elle  avait  surmontés  à  si  grand'peioe. 
Elle  réunit  à  Noisi,  sous  la  direction  de  religieuses  au* 
gustines,  plusieurs  filles  de  pauvres  gentilshommes  morti 
ou  usés  dans  le  service  militaire^  pour  les  y  faire  élever  de 
7  à  12  ans  jusqu'à  20,  et  fit  mettre  en  commende  la  riche 
mense  abbatiale  de  Saint-Denis  pour  en  attribuer  les  re- 
venus à  la  nouvelle  maison,  qui  fut  bientôt  transférée  à 
Saint-Cyr,  près  de  Versailles  (1686).  Le  nombre  des  pen- 
sionnaires fut  porté  à  deux  cent-cinquante.  Madame  da 
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Haiatenon  qui  avait,  au  plus  haut.degré,  legoàt  de  l'en- 
sdgnemeDt,  de  la  direction,  de  la  discipline,  et  que  son 
zèle  à  s'immiscer  dans  les  affaires  des  couv^dts  faisait  ac- 
cuser de  vouloir  s'ériger  en  mire  de  V Eglise, ,  devint  du 
moins»  en  fait,  la.  véritable  supérieure  de  Saint-C][r,  fit  de 
cette  maison  ses  plus  chères  délices,  et  y  consacra. tous 
les  moments  qu'elle  put  dérober  au  roi.  A  l'exemple  des 
collèges  des  jésuites,  elle  introduisit  les  exercices  sconiques 
dans  le  plan  d'éducation  de  ses  jeunes  filles,  et. s'avisa  un 
jour  de  leur  faire  jouer  Andramaquef  tandis  que  l'auteur 
d'Andramaque  reniait  son  œuvre  comme  un  pée^é  mortel. 
Le  contraste  était  piquant,  mais  le  choix^  assQZ  étrai^  : 
madame  de  Maintenon  trouva  que  les  jeunes  pensionnaires 
avaient  trop  bien  joué  ce  drame  passionné,  et,  cherchant  un 
moyen  d'accommoder  ses  scrupules  tardifs  avec  des  di- 
vertissemens  auxquels  elle  ne  voulait  pas  renoncer,  elle 
invita  Racine  à  donner  une  forme  dramatique  à  un  sujet 
parement  religieux,  qui  ne  paraîtrait  pas  sur  un  autre 
théâtre  que  la  pieuse  maison  de  Saint-Çyr. 

De  cet  incident  naquirent  deux  créations  immortelles  r 
Racine  put  concilier  son  génie  et  sa  foi. 

Au  commencement  de  1689,  avec  Esther  apparut  dans 
Saint-Cyr  une  forme  de  tragédie  à  la  fois  nouvelle  pour 
le  XYIP  siècle  et  inspirée  de  l'antiquité.  Racine,  tout  en 
quittant  les  sujets  grecs  pour  les  sujets  de  la  Rible,  s'était 
rapproché  des  formes  et  de  Tesprit  du  théâtre  d'Athènes 
infiniment  plus  qu'il  ne  Tavait  encore  fait.  Les  chœurs, 
<%tte  grande  voix  du  peuple  et  de  l'humanité,  qui  domine 
les  passions  individuelles  dans  la  tragédie  antique,  repa- 
raissent dans  Esther^  moins  prépondérants,  mais  plus  es- 
sentiellement liés  à  laetion,  et,  avec  eux,  la  poésie  lyrique 

T.  XVI,  21 
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tt  ses  Mêkm  oubliés^  ;  la  simplicité  de  Taotion,  la  briè- 
iTeté  des  preportions  offrent  un  rapport  de  pins  a?ee  les 
anciens;  la  dévotion  a  dicté  à  Racine  une  séTérité  qw 
Tart  avait  naguère  réclamée  de  lui  en  vain  ;  le  goût  roma- 
nesque, les  amours  obligées»  iéau  de  notre  diéàtre,  ont 
disparu  iradicalement  ;  Tart  dramatique  est  purifié  de  tous 
ies  défieiuts.  La  voîci^  la  vraie  tragédie  lyrique  dont  Qai* 
naultn'avaitmèntréque  la  vaine  ombre  1  Jamais  la  po^ie 
française  n'a  fait  entendre  des  aocents  si  suaves*  Ge  n'est 
pas  l'emportement  sublime,  le  vol  foudroyant  de  la  poésie 
biblique;  mais  c'en  est  la  simplicité  profonde  et  la  reli* 
{[Isàse  émtAidn  ;  c'est  la  beauté  la  plus  touebante  et  la  pins 
tiarmonieuse ;  c'est  de  rbellénisme  chrétien» 

Le  roi^  puis  les  princes,  puis  toute  la  cour,  à  tour  de 
rôle^  vinrent  admirer  Esther  :  voir  StOier^  n'était  pas  une 
moindre  faveur  que  d'être  admis  à  Maili  '  ;  le  roi  en  per- 
sonne présidait  à  l'admission  des  élus.  Le  prodigieux  suc- 
cès A*EHher  à  la  cour  fut  contesté  à  la  ville,  quand  la  pièce 
parut  imprimée  :  la  ville  s'était  vue  avec  jalousie  exclue 
de  ce  rare  spectacle,  et  l'esprit  d'opposition  s'éveillait , 
d'ailleurs.  C'est  à  cet  esprit  qu'il  faut  attribuer  ces  alla- 


1  Les  flttncei  da  CM  et  de  PùtymeH  ttleitent  le  détir  qv'«iil  Cornelle  de  iRWfw 
Vlaee  à  l*éléaeat  lyrique  dans  it  tragédie. 

t  li  tâlltii  me  invtttttoa  ipéelale  ponr  laiTre  le  roi  dani  lei  retraites  i  Varli,  oà 
l'étiquette  de  Veruillef  était  fort  relâchée,  et  où  régnait  une  lorte  d'inUmiLé  et  de 
liberté  relatlvei.  »  Aux  représeetations  d'Bsther.le  roi  faisait  une  liste  eonme  poor 
IM  terties  de  JlarIL  il  entrait  le  preater,  et  le  plaçait  à  la  «lorte*  tennt  la  ienUe 
d'ane  main,  et,  de  l'autre,  leTant  sa  oanne,  comme  pour  former  une  iMrrière.  Il  T 
restait  Jusqu'à  ce  que  tous  ceux  qui  étalent  inscrits  fussent  entrés.  —  La  troisiéms 
nprésentatlen  ftit  destinée  au  P.  Lachalse,  à  un  certain  noml>re  de  prélats  «t  de  Jé>  ] 
'Mtes,  et  à  la  fSaneuse  madame  de  Mlnmim  «ree  ses  retlgienaes.  «  Aiio«rd1mi,a 
disait  flsadame  de  Maintenon,  «  on  ne  Jouera  que  pour  les  saints.  •  OBiit.  de  i.  Racial 
aTec  eommemalres  par  (ieofliroi,  t.  V,  préface^^^u  commentateur,  p.  s. 


«0B8  à  Lomms,  à  la  Révocaii^ii,  lete.,  ifn  aVtaÎMt  fKUDt 
dass  la  pensée  de  BacÎBie. 

Le  drame,  dane  E$iker^  arait  peiti-âtre  perdu  quelque 
lAose  de  ee  qs^avaient  ffigné  la  poésie  et  ie  lyrisme,  qaoî- 
qa'oa  ait  fort  exagéré  un  préleiidu  manqua  d'ifttérèt  dans 
ee  bel  OMirrage*  fiacine  préparait  un  autre  poème  qui  ne 
deraîipaseaeonrirla  mèiAe  imputatÎ0ii«  un  second  drastte 
aelîgieas,  bien  plus  Taate,  plus  savasunent  ordonné,  pUis 
pniswimment  inspiré.  Eki  1694 ,  Athalie  suocède  à  Ekkar. 
Voltaire  l'a  proclamée  le  iebe£*-d'oeiiTJne  de  TarÉ  :  la  poe^ 
térité  la  [dus  reeuiée  ne  démentira  pas  YoUaine»  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  composition  scéaique  auaai  accomplie  dans 
toutes  ses  ^parties;  jamais  les  conditions  du  drame  rétgu- 
liar,  la  plus  difBoUe  et  la  plus  savante  des  farines  de  Tart, 
n'ont  été  ù  parfaîtembent  remplies.  Cette  ccmstante  gran- 
deur de  situations,  d'idées -et  d'images«  qui  liwafiorle  et 
maintieot  le  speoMteux  dans  um  région  ai  élevée  pendant 
iMte  la  djHurée  de  la  piëce«  ^  mbliuie  soutenu*  est  digne 
d'être  comparé  avec  le  sublime  de  trait  qui  éclate  chez 
GimeiUe  :  on  ne  peut  rtencantrer^^dans  les  annales  de  J'art 
on  plus  beau  sujet  d'étt^ie  que  de  mettre  Aikaiip  en  face 
de  Poh/ûucU. 

Aihal%€f  pourtant,  ne  fut  pas  si  heureuse  qu'£slA«r. 
L'éclatant  succès  d'Eêther  «vait  éfcé  plus  glorieux  pour 
l'art  dramatique  que  profitable  à  la  discipline  de  Saint- 
Cyr  :  les  rigoristes ,  et,  .à  leur  tète,  le  confesseur  de  ma- 
dame de  Maiotenon^  J'évéque  de  Chartres  Godet^Desma- 
rais,  s'étaient  iTécniés»  non  sans  quelque  «pparenoe  de  ra 
sfiin,  oontoe  Tineon^enance  de  donner  ainsi  les  .viei^fes  de 
SainKIyr  en  .^peetack  à  toute  la  cour.  Madame  ae  Main- 
tenoQ  n'osa  passer  outre.  Athalie  ne  fut  îouée  que  Oeux 
tolss  sans  .Qûtf umQ9  et  8A99  décorations,  devant  le  roi  et 
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quelques  personnes  choisies.  Racine  comptait  du  moins 
sur  l'impression;  mais  Athalie  ne  rencontra  que  des  pré- 
ventions défavorables  :  on  la  lut  peu  ;  cette  œuvre,  qui  de- 
vait être  une  des  gloires  de  l'esprit  humain ,  tomba  sans 
bruit  à  la  cour  comme  à  la  ville;  elle  ne  commença  de  se 
relever  dans  l'opinion  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  qui 
descendit  au  tombeau  en  doutant  de  son  œuvre.  L'entière 
réhabilitation  ne  devait  venir  qu'après  trente  années,  avec 
une  génération  toute  différente,  qui,  bien  que  fort  étran- 
gère à  la  piété  exaltée  de  Racine,  jugea  impartialement, 
au  point  de  vue  littéraire,  Athalie^  enfin  transportée  snr 
le  Théâtre-Français. 

Un  tel  accueil  fait  à  un  tel  ouvrage  annonçait  assez  qae 
le  XVIP  siècle  expirait ,  et  qu'il  se  préparait  d'étranges 
nouveautés.  C'était  la  tragédie  biblique,  la  pièce  dévoie 
et  protégée  par  madame  de  Maintenon ,  que  repoussaient 
l'indifférence  des  uns,  Thostilité  des  autres.  La  dévotion 
régnait  dans  les  faits  ;  elle  ne  régnait  déjà  plus  dans  l'o- 
pinion. 

Il  ne  s'était  guère  écoulé  plus  d'un  demi-siècle  entre 
le  Cid  et  Athalie  :  Fère  de  la  tragédie  française  est  enfer- 
mée entre  ces  deux  termes.  Athalie  fut  comme  un  im- 
mense jet  de  flamme  qui  éclaire  tout  le  ciel ,  et  après  le- 
quel tout  retombe  dans  une  nuit  traversée  çà  et  là  de 
quelques  douteuses  lueurs.  Racine  ne  laissa  pas,  comme 
Molièie,  un  Regnard  après  lui  :  des  médiocrités  dont  le 
nom  ne  mérite  pas  les  honneurs  de  l'histoire,  occupaient 
la  scène  tragique  ;  au  bout  d'une  quinzaine  d'années,  il 
parut  un  dramaturge  à  l'imagination  forte  et  sombre, 
Crébilion  ;  mais  on  ne  peut  guère  dire  que  ce  fût  un  écri- 
vain ni  un  poète  ^ 

1  Airée  tt  Thyêtiê  est  de  1707.  —  Rhadamiiêe  et  zémoHe,  U  plu  fortemenl  eonçiM 
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Ce  ne  fut  pas  seulement  la  tragédie,  mais  la  haute  poé- 
sie, qui  fiait  avec  Racine,  au  moment  même  où  elle  ve- 
nait de  faire  voir  à  la  France  l'admirable  union  du  génie 
tragique  et  du  génie  lyrique.  Racine  mourut  en  1699; 
La  Fontaine  l'avait  précédé  au  tombeau  (1695);  Boileau 
survécut  plusieurs  années  à  ses  amis  (jusqu'en  17^11)^ 
mais  il  se  survivait  à  lui-même  :  il  avait  donné  presque 
tous  les. heureux  firuits.de  sa  veine  avant  ^677,  Tannée  de 
Phèdre^  et  n'écrivit  guère,  depuis,  rien  qui  fût  digne  d 
lui,  si  ce  n'est  le  cinquième  chant  du  Lutrin  et  les  Epî-- 
Ires  JC  et  XL  De  1692  à  1695,  avaient  disparu  mesdames  de 
La  Sablière  et  de  La  Fayette,  Pellisson  et  Bussi-Rabutin, 
ces  deux  derniers  mentionnés  ici  comme  deux  des  hom- 
mes qui  ont  le  mieux  manié  la  prose  française  ;  La  Bruyère 
j  et  madame  de  Se  vigne  moururent  en  "1696  :  cette  géné- 
^  ration  à  jamais  illustre  s'éteignait  lumière  par  lumière. 
Un  habile  versificateur,  qui  avait  retenu  le  vêtement, 
mais  non  Tftme  de  la  poésie,  remontée  au  ciel  comme  Elie 
sur  le  char  de  feu,  et  un  excellent  prosateur,  qui  fit  des- 
cendre le  roman  d'un  monde  imaginaire  dans  le  monde 
réel,  et  qui  porta  également  sur  la  scène  son  vigoureux 
sentiment  de  la  réalité,  marquent  la  dernière  période  des 
r  lettres  sous  Louis  XIY;  ce  sont  Jean-Baptiste  Rousseau  et 
;  Lesage.  Jean-Baptiste  avait  reçu  tous  les  dons  extérieurs 
i  du  poëte,  la  pureté  du  langage,  le  nombre,  le  rhythine 
savant  et  harmonieux  ;  il  ne  lui  manque  que  ce  qui  ne 
'-  saurait  se  définir  ni  se  remplacer^  la  vie,  l'enthousiasme 
j  vrai;  quand  il  paraphrase  les  psaumes,  la  pensée  biblique 
I  remplit  le  large  moule  de  ses  vers  et  peut  faire  illusion, 
quoiqu'on  ne  sente  point  là  le  souffle  qui  respire  dans  les 

<ieipièoef  de  GrébUlon,  est  de  1711 — Ud  tatreoaTnge  de  mérite,  le  Mamiiuide 
U  FoMe,  efi  «a  peu  tntérieor  ;  mtis  ce  mérite  n'est  pu  non  plui  celui  de  la  poéf it . 
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chasnf^  à' EtâiêT  et  &ÀthaHi^  iMîs,  d'U  veut  dnnter  aes 
propres  pensées  dans  des  odes  originafle»,  il  ne  sait  f\m 
évoqoer  d'autrcB  muses  qoe  des  aU^ories  glacées^  que  des 
abstractions  de  rhétenrr  &  la  Toix  sonore  et  creosé  ;  il 
cbante  à  vide.  Qooiqn'eii  aient  dit  ceax  qui  Tont  sar-^ 
nommé  le  £rrandf-ltatiMea«,  la  grande  poésie  cbsaique  était 
bien  morte  ! 

Lesage,  au  contraire,  atteignit  complàtement  son  bot 
littéraire  :  après  avoir  débuté  par  une  comédie  d'intrigad 
pleine  de  vervéy  et  par  un  roman  de  mœurs  qui  signalait 
on  rare  esprit  d'observation  S  il  sMIlastre  par  une  comé" 
die  de  caractère  qui  est  à  la  fois  un  trè»-*bon  ouvrage  et  on 
acte  de  courage  et  de  désintéressement.  ISjorcarei  (4709) 
est  supérieur  aui  œuvres  de  Regnard  et  par  le  earaetère 
et  par  le  but  :  te  n'est  plus  ici  Tait  pour  Part;  Lesage, 
dédaigneui  de  ses  intérêts  privés,  avait  vaillamment  atta^ 
que  les  traitants  échappés  des  mains  de  Golbert  et  redeve- 
nus plus  puissants  que  jamais.  Il  a  eu  en  récompense 
rhoniieur  si  fare  de  créer  un  t^pè.  Lesage  ne  put»  maW 
heureusement,  persévérer  datis  cette  voie  quasi  aristopba*- 
nesque  :  une  nouvelle  pièce  qui  touchait  plus  directement 
encore  au^L  circonstances,  la  TùttHne,  ne  fut  pas  jouée;  ob 
ne  toléra  pas,  d'un  esprit  qui  allait  au  fond  des  chosesi  oe 
qu'on  avait  permis  à  Dancourt,  qui  ne  songeait  qu'à  égayer 
le  parterre  aux  dépens  des  incidents  du  jour.  Lesage  se 
rejeta  sur  une  autre  forme  littéraire,  et,  encore,  eul^il^  le 
soin  d'habiller  ses  personnages  à  l'espagnole  peor  se  don- 
ner toute  liberté  à  leur  égard.  A  Turcaret  suceède  done 
Gil  BUu  *  :  après  une  des  meillerures  comédies  du  théAtrs 
moderne,  le  premier  des  romans  français^ 

i  Grif  pin  riTtl  de  son  Maître  (I707).-Le  Diable  boiteux  (4707). 
1  Lei  âéaz  premieri  Tolataes  aont  âè  Ifis  ;  le  trobiéme  et  le  ^oaUléifte  ne  pà- 
rurent  4ùè  beaucoup  l^liii  Urd,  eu  mk  èi  ifS^» 
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Gil  Bios  egt  sana  doute  inférieur  à  Do»  Quiehatte^  parc^ 
qu'il  ne  repose  pas,  comme  l'œuvre  de  Cervantes ,  au? 
une  profonde  et  Idéale  conception,  et  que  sa  donnée  n'est 
qu'un  oadre,  mais  quel  cadre!  Ce  Gil  Blas^  ùndayant  et 
dmrsy  ni  bon  ni  mauvais,  qui  chemine  par  tant  de  eoj\^ 
ditions  diffôrentes,  ei  qui  passe  en  revue  la  société  tout 
entière,  depuis  le  voleur  jusqu'au  roi,  représente  en  quel- 
que sorte  la  moyenne  de  la  vie  humaine.  Ce  cadre  ren- 
ferme un  miroir  universel  où  viennent  se  peindre  tour  à 
toar  une  série  presque  infinie  de  vivants  portraits.  Mais  à 
toute  cette  réalité  manque  l'idéal  ;  Lesage  n'en  substitue 
pas  un  véritable  au  convenu  de  Tancien  roman.  Gii  JKoi 
est  une  oeuvre  qui  ne  saurait  inspirer  d  enthousiasme» 
mais  qu'on  relira  tant  qu'il  existera  des  hommes  de  sent 
et  de  goût.  C'est  l'épopée  qui  convient  à  une  époque  pro- 
saïque, telle  que  la  première  moitié  du  dix-huitième  siède« 

Avant  même  que  le  déclin  du  Grand-Règne  soit  de- 
venu apparent,  mille  symptômes  annoncent  la  transition 
d'une  période  historique  à  une  période  toute  différente. 
Une  guerre  littéraire  qui  agita  les  dernières  année»  du 
dix-septième  siècle  en  est  un  des  signes  les  plus  intéres- 
sants. La  QuereUe  des  Àncieiu  et  des  Modernes  fut  à  la  fois 
Bue  révolte  plus  ou  moins  légitime  contre  les  opinions  du 
temps,  et  un  développement  logique  de  l'esprit  du  temps: 
ce  fut  au  nom  du  dix-septième  siècle  et  pour  sa  gloire 
qu'on  leva  l'étendard  contre  les  anciens  ^.  La  raison  affran* 
ehie  de  l'autorité  traditionnelle,  telle  avait  été  la  révolu- 
tion opérée  par  le  dix-septième  siècle  dans  la  métaphy- 
sique et  dans  la  physique  :  on  prétendit  en  faire  autant  dans 
les  belles-lettres  et  dans  les  arts  ;  on  nia  k  supériorité  des 

>  U  Stèeiê  éêUuiilê  Grtmd,  po«n6,ptf  Oi.  PanMI;  #617. 
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anciens  dans  le  domaine  de  Timagination';  Ton  ne  voulut 
pas  désormais  relever  d'Homère  plus  que  d'Aristote  :  la 
question  était  cependant  plus  complexe;  le  dix-septième 
siècle  n'avait  point  accepté  la  suprématie  poétique  des 
'  anciens  par  tradition,  mais  par  raison  et  après  exaaiea. 
Deux  esprits  remarquables  élevèrent  le  débat  à  une  grande 
hauteur  théorique.  L'un  était  ce  Charles  Perrault ,  qui 
n'eut  de  talent  littéraire  qu'une  seule  fois,  dans  ces  char- 
mants Con(e«  des  FëeSy  où  il  donna  une  forme  naïvement 
impérissable  aux  traditions  gauloises  qui  berçaient  Ten* 
fancede  nos  aïeux;  c'était,  d'ordinaire,  un  de  ces  remueurs 
d'idées  auxquels  la  forme  manque,  faute  apparemment 
d'une  possession  assez  complète  de  Tidée,  et  qui  ploient 
sous  un  fardeau  de  pensées,  de  connaissances,  d'aspira* 
tions,  trop  fort  pour  leur  génie;  hommes  incomplets, 
mais  originaux  et  parfois  profonds.  L'autre  était  le  neveu 
du  grand  Corneille,  Fontenelle,  esprit  qui  conlrastait  sin- 
gulièrement avec  la  gravité  un  peu  lourde  et  diffuse  de 
Perrault;  écrivain  clair,  vif  et  léger  d'allure,  philosophe 
et  généralisateur  dans  le  fond,  au  moins  autant  que  Per- 
rault, mais  subtil  et  recherché  de  style  jusqu'à  la  co- 
quetterie, manieront  et  raffinant  la  phrase  noble  et  sé- 
rieuse du  dix-septième  siècle  par  une  altération  semblable 
à  celle  qui  commençait  à  se  produire  dans  les  lignes  delà 
statuaire^  donnant  enfin  h  la  science  le  langage  des  ruelles, 
mais  introduisant  parmi  les  gens  du  monde,  sous  celte 
enveloppe  frivole,  les  plus  sublinies  découvertes  du  génie 
moderne,  la  connaissance  du  système  de  Tunivei's  et  de 
rinfinité  des  cieux,  l'hypothèse  ou  plutôt  la  certitude  mo- 
rale de  la  pluralité  des  mondes  habités  *.  Perrault  ol 

i  Bntrelieiu  Bor  la  pluralité  dei  moadea  ;  f  9M. 
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Fonteneile  se  rattachaient  tous  deux  à  la  génération  lit- 
téraire du  temps  de  Richelieu ,  par  opposition  à  l'école  de 
Racine  et  de  Boileau,  trop  pure  de  forme  et  trop  circons- 
pecte d'esprit  pour  eux;  mais  Fonteneile,  destiné  à  la  plus 
longue  carrière  d'écrivain  qu'aient  vue  les  lettres,  appar- 
tenaK  en  même  temps  au  passé  et  à  l'avenir  :  enfant  post- 
hume de  Tcre  de  Richelieu,  il  devait  en  quelque  sorte 
passer  par  dessus  le  siècle  de  Louis  XIV  pour  donner  la 
main  au  siècle  de  Voltaire. 

Une  grande  pensée  les  frappa  tous  deux  ;  l'un  Ta  jetée 
rapidement  dans  sa  courte  et  spirituelle  Digression  sur  les 
:  mdens  et  les  modernes  ;  l'autre  Ta  délayée  dans  les  quatre 
volumes  de  son  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes  (4  692- 
^  4696).  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  'connaissait  sans  doute  le 
;  passage  inédit  de  Pascal  sur  le  progrès  des  sciences,  où 
'  Pascal  compare  le  genre  humain  à  «  un  même  homme 
qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  conlinuellement  i.  )» 
Cette  idée  leur  revint  sous  une  forme  plus  complexe  et 
i  plus  développée  et  avec  un  caractère  plus  général.   Ils 
posèrent  d'abord  en  principe  que  la  nature  était  tou- 
jours identique  à  elle-même  dans  ses  productions;  qu'elle 
enfantait  nécessairement  autant  de  génies  supérieurs  au- 
'  jourd'hui  qu'autrefois;  que  les  modernes ,  ayant  de  plus 
•  que  les  anciens  le  progrès  des  sciences  et  des  arts,  c  qui 
i  sont  un  amas  de  règles  et  de  préceptes  toujoui's  crois- 
sants, »  doivent  être  supérieurs,  à  égalité  de  génie.  Le 
i  Pi^'^9  suivant  eux,  est  continu»  sauf  les  interruptions 
I  violentes  des  grandes  guerres,  des  invasions  barbares. 
I  Quand  éclatent  ces  catastrophes ,  les  sciences  et  les  arts 
sont  comme  «  ces  fleuves  qui  viennent  à  rencontrer  un 


V.  Mire  loBc  XUl,  p.  U5. 
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gouffre  où  ils  s'abîment  tout  à  coup,  mais  qai,  tprii 
avoir  coulé  sous  terre...  trouvent  enfin  une  ouverture 
par  où  on  les  voit  ressortir  a vee  la  même  abondance 
qu'ils  y  étaient  entrés  ^  >  Le  genre  humain  est  pareil 
à  un  homme  qui  a  passé  par  Tenfance  et  par  la  jeu* 
nesse,  qui  est  parvenu  à  la  virilité,  mais  qui  n'aura  pee 
de  vieillesse  ni  de  déclin.  Nos  pères  étaient  les  enfante; 
c'est  nous  qui  sommes  les  anciens  ^.  L'imagination  a  do* 
miné  d'abord  seule,  puis  le  développement  de  rkomme 
s'est  complété;  mais  l'homme  n'a  rien  perdu  de  ce  qu'il 
a  jamais  possédé  :  il  fait  aujourd'hui  ce  qu'il  n'eût  pa 
faire  autrefois;  mais  ce  qu'il  a  fait  autrefois^  il  peut  toa* 
jours  le  refaire. 

Certes,  il  est  impossible  de  n'être  pas  saisi  par  la  gran- 
deur de  cette  théorie,  incontestable  en  ce  qui  regarde  la 
marche  des]  connaissances  humaines,  applicable  au  dé- 
veloppement des  sociétés  comme  au  développement  A» 
sciences  y  et  au  développement  de  la  nature  elle-même 
dans  ses  âges  successifs  comme  au  développement  des  mh. 
ciétés.  C'était  le  dogme  nouveau  des  temps  modernes  qoi 
commençait  de  se  révéler.  Perrault  et  Fontenelle  étaient 
loin  d'avoir  mesuré  toute  la  portée  de  leur  idée.  Par 
malheur,  ils  avaient  abordé  cette  grande  théorie  du  progrès 
continu  précisément  par  le  côté  le  plus  contestable  :  ib 
avaient  jugé  les  arts  en  savants  et  non  en  artistes  ;  s'exa^ 
gérant  la  valeur  des  rigUê  et  des  préeepies  dans  les  choses 
d'imagination,  et  appréciant  fort  bien  l'avantage  plus  réel 

i  Cb.  PerrtuU,  Parallèle  det  ancleni,  elc,  1. 1**. 

•  OBuTras  de  Fontenelle,  t.  rv,  p.  491.  —  Cette  peniée  a?aii  déjà  été  expriaée 
par  Bacon.  Dani  la  f remièra  moitié  éa  stit  alétlfu  fuelqaoe  écrtnlu  imieai  ei 
anglaia  afaient  dé]i  cooteilé  la  suprématie  littéraire  det  ancleni»  mais  aani  feeia- 
coup  d*éelat  ni  de  succét.  V.  Hallam,  hlst.  de  la  Littérttore  de  rSnrope,  t  iV« 
c.  IX,  $  I. 
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que  le  défdoppeinent  des  sentiments  et  des  relations  donne 
aux  écrivains  modernes,  ils  n'avaient  pas  eompris,  Perrault 
surtout,  quelle  immense  compensation  avaient  trouvée  lee 
anciens  dans  Télan  de  la  poésie  naissante,  dans  cette  fraî- 
cheur matinale  de  Faurore  des  littératures,  où  tous  les 
sentiments^  [toutes  les  idées  essentielles  et  éternelles,  ont 
été  pour  la  première  fois  exprimées  par  la  voix  du  poôte, 
où  tout  ce  qui  est  devenu  lieux'^cùfnmiuns  était  révélation  et 
création.  Nous  ignorons  ce  que  l'avenir  réserve  au  genre 
humain,  mais,  si  baul  que  se  soient  élevés  les  modernes, 
il  est  sûr  que  rexpérience  ne  permet  pas  jusqu'à  présent 
de  prononcer  contre  les  anciens  dans  la  poésie  et  les 
beaux-arts. 

Nous  n'exposerons  pas  ici  les  phases  de  la  querelle  lit- 
téraire^  Fontenelle,  h  défaut  d'un  goût  pur,  avait  trop  de 
finesse  pour  ne  pas  garder  quelque  mesure  dans  ses  at- 
taques; Perrault,  plus  hardi  et  moins  habile,  se  montra 
tout  à  fait  dépourvu  de  jugement  littéraire  et  de  senti- 
ment de  l'art,  blasphéma  tous  les  grands  noms  de  l'Hel- 
lénie,  Platon  aussi  bien  qu'Homère  i  et  que  Pindare,  et 
opposa  aux  anciens,  non  pas  seulement  Corneille  et  Mo- 
lière, mais  encore,  mais  surtout  Chapelain,  Scudéri  et 
Quinault,  «  le  plus  grand  poète  lyrique  et  dramatique 
qu'ait  eu  la  France.  »  Bref,  il  souleva  contre  lui  et  son 
allié  une  effroyable  tempête.  Chose  piquante  et  pourtant 
naturelle,  ce  furent,  parmi  les  auteurs  vivants,  les  seuls 

1  n  Mt  le  premier  qai  ait  eiprimé  des  dootei  sur  l'existenee  m6me  d'Homère,  et 
qei  lit  tTancé  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  pourraient  n'être  «  qu'uoe  collectiOD  de  plu- 
i»«m  petitt  poCmes  de  dl?ert  auteurs.  •  C'était,  dit-il,  roptuion  d^excellents  erf- 
^mi  rabbé  <rAabigiiM  avait  lA-dessas  des  mémeiret  tout  pr«it/-Panllèle,  ete., 
I-  IB,  p.  tt.  Veia  B'a  filt  ^ue  reprendre  et  commenter  eetle  idée.  G'étaU  le  eon- 
■eBeemeot  de  cette  redoutable  critique  moderne  qui  s'attaquait  en  même  temps, 
««■le  TerréM  IMt  #nMii»ei  «  4m  ^m  piM  pérffleni  encore. 
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dignes  de  rivaliser  avec  les  anciens  qui  prirent  parti  pour 
les  anciens,  Racine,  La  Fontaine,  La  Bruyère,  puis  Boi- 
leau,  qui  finit^par  soutenir  tout  le  poids  de  la  guerre. 
Si  les  assaillants  n'entendent  absolument  rien  à  la  poésie 
primitive,  ce  n'est  pas  que  les  défenseurs  la  comprennent 
fort  clairement  eux*mémes.  Boileau   sent  très-bien  ia 
beauté  de  la  langue  et  des  images  chez  Homère];  niais, 
quant  aux  sentiments  et  à  Tétat  social  des  temps  hoiiié- 
riques,  il  ne  s'en  rend  guère  plus  compte  que  Perrault  lui- 
même.  Seulement,  là  où  celui-ci  accuse  Homère  de  gros- 
sièreté et  de  trivialité,  Boileau  s'efforce  de  prouver  que 
les  termes  dont  Homère  s'est  servi  étaient  fort  nobles  m 
grec  quoique  [ignobles  en  français,  et  il  ne  soupçoune  pas 
que  ces  distinctions  amenées  par  le  raffinement  des  langues 
et  des  sociétés  aient  pu  être  ignorées  dans  la  simplicité 
des  âges  héroïques  * .  Le  dix-septième  siècle,  trop  original 
pour  bien  apprécier  Toriginalité  d'autrui,  n'avait  en  rien 
cette  compréhension  du  passé  que  nous  possédons  aujou^ 
d'hui  :  c'est  la  compensation  des  générations  qui  ne  créent 
plus. 

Les  grands  poètes  de  Louis  XIV  avaient  eu  raison  de 
défendre  les  anciens  ;  car  les  hostilités  ne  tardèrent  pas  à 
tourner  contre  la  poésie  elle-même.  On  avait  d'abord 
prétendu  surpasser  les  anciens  dans  la  poésie;  on  en  vint, 
par  un  nouvel  excès  de  l'esprit  scientifique,  à  nier  la  poésie 
dans  sa  forme  nécessaire.  Déjà  Fontenelle  ne  voyait  dans  les 
règles  des  vers  que  des  difficultés  arl)iti*aires  ;  bientôt 
après,  un  nouveau  champion,  La  Motte-Houdart,  esprit 
distingué,  penseur  ingénieux,  mais  qui,  très-bon  prosa- 
teur, avait  eu  le  tort  de  se  faire  poète  en  dépit  d'ApoUon, 
attaqua  systématiquement  la  versification  comme  une  vaine 

i  V.  let  œufres  de VoHmu,  édit.  LefèTre  ;  «SU;  t  III,  p. 4M,  96t,S7S. 
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entrave  et  un  ornement  parasite  de  la  pensée.  Les  nova- 
teurs eurent  à  cet  égard  un  auxiliaire  bien  autrement  re- 
doutable que  La  Motte,  un  homme  de  génie  qui  prêcha* 
d'exemple  en  faisant  un  poème  en  prose,  l'auteur  deTéli^ 
moque  I 

Quelles  qu^aient  été  les  hérésies  littéraires  de  Perrault 
et  de  ses  amis,  il  ne  faut  pas  méconnaître  Timportancede^ 
leur  rôle  dans  l'histoire  de  la  pensée  française.  Perrault, 
moins  brillant  que  Fontenelle,  a  obtenu  moins  de  justice; 
pourtant,  Thommequi  avait  entrepris,  dans  son  Pardlèlê^. 
d'examiner  c<  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts,  afin  de  voir 
à  quel  degré  de  perfection  ils  étaient  parvenus  dans  l'an- 
tiquité, et  ce  que  Tcxpérience  du  genre  humain  y  a  depuis 
ajouté,  »  cet  homme,  quoiqu'il  n'ait  pu  remplir  ce  pro- 
gramme immense,  n'était  point  assurément  un  esprit  vul- 
gaire. Si  son  nom  se  rattache  à  la  décadence  de  la  poésie, 
il  se  rattache,  par  compensation,  au  progrès  de  la  philo- 
sophie ,  et  l'on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  été  en  France 
un  des  apôtres  du  dogme  de  la  perfectibilité,  au  moment 
même  où  Leibniz,  en  Allemagne,  ramenant  dans  la  philo- 
sophie le  principe  de  la  succession  et  du  développement, 
c'est-à-dire  de  la  vie  elle-même,  à  côté  de  ïabsolu  de  Des- 
cartes, donnait  de  ce  même  dogme  de  si  magnifiques  for- 
mules ^,  non  point  en  reniant  les  anciens,  mais  au  con- 
traire en  les  reliant  aux  modernes  dans  la  chaîne  continue 
de  la  pensée  humaine  ^. 

La  querelle  littéraire  n'était  pas  le  signal  le  plus  mena- 
^nt  de  la  révolution  qui  commençait  à  s'opérer  dans  les 

1  Le  eonlentement  durable  eonilite  diDi  un  icheminemeDt  continuel  i  une  plus 
fraude  perfecUon.  —Videtur  homo  ad  perfeetùmem  ventre  poiie.  —  La  présent,  en- 
geadré  do  paMé,  est  gros  de  TiTenir. 

>  y.  M  lettre  :  Os  ÂrittoieU  R$emiiorièuê  rêCtmeiliëkiH^  i  la  soile  de  son  Mltion 
4ellinliBf. 
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«priti.  Le  (>etit  groupe  des  e^its  farU^  doot  nous  avons 
signalé  les  origioes  S  longtemps  abrité  d«ns  Tombre  et 
et  le  silence  eontre  les  splendeurs  intolérantes  du  Graad 
Siècle,  se  ra?ivait,  sortait  de  sa  retraite,  envahissait  rapi- 
dement autour  de  lui.  Le  Temple  était  le  quartier-général; 
messieurs  de  Vendôme  étaient  les  chefs  et  les  hôtes  ^  de 
celte  société  où  régnaient  les  lettres  et  les  plaisirs»  la  li- 
cence spirituelle  et  Tincrédulité.  LejeuaeducdeChai*lres, 
neveu  du  roi,  destiné  à  tenir  une  trop  grande  plaoe  daas 
Thisloire  I  le  prince  de  Conti,  si  populaire  par  son  esprit 
et  sa  bravoure,  s'y  rattachaient,  sinon  de  leurs  personnes, 
as  moins  par  leurs  sentiments.  Chaulieu,  La  Fare,  Saint- 
Aulaire,  Yergier,  madame  Deshoulières,  diarmaient  les 
soupers  do  Temple  par  le  feu  de  leur  esprit  et  par  des  vers 
piquants  et  faciles,  où  la  poésie  légère  pranait  déjà  parfois 
ce  tour  et  cette  forme  que  Voltaire  devait  porter  à  la  per- 
-fection.  La  Fontaine  s'y  plaisait  fort.  Fonleiieile,  assez 
éhHgné  alors  de  la  circonspeclion  un  peu  i^obte  qui  fat 
le  cachet  de  sa  longue  vieillesse,  touchait  à  ce  cercle  pir 
ses  tendances  peu  idéalistes,  et  en  obtenait  les  suGfrages  par 
ses  DiaU^guu  du  MariSf  où  il  se  jouait  de  toutes  les  gran- 
deurs de  ce  monde  avec  une  légèreté  sceptique ,  par  son 
Histoire  des  Orades,  où  sa  négation  des  prodiges  imputés 
au  diable  peut  induire  à  contester  d'autres  miracles,  et 
par  son  allégorie  de  Jfero  et  Enegu  ',  satire  de  l'Église 
romaine  qu'il  fit  imprimer  en  Hollande.  La  vieille  Ninon 
et  le  vieux  Saint-^Evremont ,  retiré  à  Londres ,  étaient 
(es  patriarches  de  ce  petit  monde  épicurien.  Le  pnognès 

i  Voir  noire  um»  ZUI,  p.  S^. 

t  Le  frère  du  doc  de  Vendôme  hibluit  leTomple  comme  srand-prieur  de  l'ordre 
de  Halle. 
9  Anagramme  de  Koim  et  de  Genêet. 


des  OfMûions  libertines  et  sceptiques  était  déjà  assez  notable 
qadqaes  années  avant  la  fin  du  dix-septième  siècle,  pour 
qae  La  Bruyère,  en  sa  qualité  de  philosophe  ehrétien,  se 
en&t  obligé  d'attaquer  vivement  les  esprit  forts,  par 
compensation  à  ses  attaques  contre  les  faux  dévots  et  les 
directent*s  de  femmes. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  faire  de  tous  les  esprits 
farts  de  purs  sceptiques  ou  dés  matérialistes  :  des  vers  fa- 
meux de  l'abbé  de  Chaulieu,  qui  éleva  quelquefois  singu- 
lièrement le  ton  de  sa  lyre  anacréontique ,  attestent  que 
le  déisme  avait  la  voix  haute  au  Temple,  déisme,  il  est 
vrai,  peu  tbéologique,  peu  métaphysique,  fort  indulgent 
aux  faiblesses  humaines,  et  tout  semblable  à  celui  qui  de- 
vait régner  plus  tard  à  Fernei. 

Quelques-uns  de  ces  libres  penseurs  se  cancertirmt  sur 
leurs  derniers  jours.  L'aimable  et  savante  madame  de  La 
Sablière ,  qui  écrivit  un  petit  livre  de  morale  religieuse 
\MsuDfmes  chréiietmes)  sur  la  fin  de  sa  trop  courte  vie, 
avait  donné  l'exemple  k  son  ami  La  Fontaine,  moins  scep- 
tique par  système  qu'insouciant  et  qu'ennemi  de  toute  gène, 
«mf  sur  quelques  points  de  théologie  et  de  politique  où 
il  repoussait,  soit  par  raison,  soit  par  sentiment,  les  doc- 
trines officielles  ^  La  Fontaine  mourut  très-pieusement, 
auasi  naif  d  ailleurs  dans  sa  pénitence  que  dans  ses  er- 
reurs. Madame  Desboulières  fit  une  fin  semblable  :  cette 
femme-poète,  qui  se  qualifiait  sans  façon  de  dixième  Muse 
iilj  a  eu  beaucoup  de  ces  dixièmes  Muses  l)^  avait  mis 
far  intervalles  son  talent  agréable,  aisé,  quelquefois  un 
peu  faible  et  prosaïque,  au  service  d'idées  assez  audacieu- 
ses,  opposant  volontiers  fa  nature  à  la  société,  et  répétant 

t  On  «e  rappelle  ms  dtopnies  itoc  Raeine  lar  U  monarchie  abioUie.  Le  dosme 
4ii  peinei  étemellei  lui  luplrait  la  même  répugnance  qn'i  madame  de  Séîlgné. 
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Tartufe  à  sa  manière  dans  sa  pièce  adressée  au  P.  La  Chaise, 
très-bardîe  malgré  les  compliments  qui  en  lont  passer  les 
hardiesses.  Ces  conversions  sur  le  bord  de  la  tombe  n'ar- 
rêtèrent pas  la  propagation  de  la  confrérie,  nous  ne  di- 
sons pas  de  Vécole  incrédule  :  malgré  les  éclairs  de  Chau- 
lieu,  malgré  la  circulation  d'idées  alomistiques  renouve- 
lées d'Epicure  et  de  Lucrèce  à  travers  Gassendi,  et  tour- 
nées par  certains  au  pur  matérialisme,  idées  qu'un  pré- 
lat diplomate,  l'abbé,  depuis  cardinal  de  Polignac,  réfuta 
sur  ces  entrefaites  en  beaux  vers  latins  (l'Anti- Lucrèce),  il 
n'y  avait  pas  encore  là  de  doctrines  couslituées,  d*école 
philosophique;  ce  n'était  guère  encore  qu'une  protesta- 
tion, qu'une  Fronde  anti-religieuse  h  petit  bruit,  dont  le 
pouvoir  ne  se  préoccupait  guère,  absorbé  qu'il  était  par 
les  suites  de  la  persécution  protestante  et  \n\v  les  tracas 
renaissants  du  jansénisme.  On  s'^était  donné  trop  d'affaires 
en  persécutant  les  chrétiens  hétérodoxes,  pour  avoir  le 
loisir  de  songer  aux  gens  qui  ne  croyaient  pas  en  Jésos- 
Christ,  ni  même  en  Dieu.  Louis  XIV  ne  prenait  pas  cela 
au  sérieux  :  il  avait  grand  tort  I 

La  science  et  les  lettres  orthodoxes  produisaient  encore 
des  œuvres  d'un  mérite  éclatant,  qui  pouvaient  rassurer 
les  gens  dont  le  regard  ne  plongeait  pas  bien  avant  dans 
l'avenir.  La  religion  ne  semblait  pas  près  de  manquer  de 
défenseurs.  L'année  1694  avait  vu  poser  les  premières 
assises  d'un  grand  monument  historique  et  religieux, 
V Histoire  Ecclésiastique  de  l'abbé  Fleuri,  qui  avait  entre- 
pris d'écrire  les  fastes  entiers  de  l'Église  catholique  au  point 
de  vue  gallican  de  Bossuet;  Fleuri  poussa  son  immense 
ouvrage  jusqu'au  seizième  siècle,  il  n'est  peut-être  pas  de 
livre  aussi  utile  pour  l'histoire  générale  de  l'Europe  mo-j 
derne.  Sauf  Tillemont^  à  qui  il  avait  emprunté  la  pre-* 
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mière  pensée  de  son  œavre  et  bien  des  lumières ,  Fleuri 
n'a  pas  de  rival  au  dix-septième  siècle  pour  la  critique  his^ 
torique:  il  est,  pour  la  connaissance  des  premiers  temps 
de  notre  histoire,  c'est-à-dire  de  la  transition  du  monde 
romain  au  Moyen  Age,  infiniment  au-dessus  du  niveau  de 
900  époque.  S*il  est  un  peu  trop  engagé  peut-être  dans  la 
réaction  de  la  Renaissance  et  du  Gallicanisme  contre  le 
Moyen  Age,  c'est,  au  fond,  une  louable  aversion  pour  la 
superstition  et  Tesprit  pei*séeuteur  qui  le  guide  :  il  y  a, 
dans  ses  Discours  Préliminaires,  si  fermes  et  si  substan- 
tiels, des  choses  hardies  pour  un  écrivain  aussi  orthodoxe, 
par  exemple  la  manière  dont  il  s'exprime  sur  certaines 
dévotions  récentes  et  sur  les  pays  d'Inquisition,  qui  sont 
aossi,  dit-il,  les  pays  des  casuistes  les  plus  immoraux  ^ 

A  côté  de  l'histoire,  dont  Fleuri  donnait  un  si  estimable 
modèle,  l'érudition,  qui  fournit  la  matière  de  l'histoire , 
eoDtinuait  ses  vastes  travaux,  surtout  par  les  mains  infati- 
gables des  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Ducange  n'existait  plus  :  Mabillon  achevait  sa  carrière, 
appuyé  sur  un  digne  collaborateur,  Edmond  Martenne, 
auteur  de  publications  utiles  et  savantes  sur  les  anciens 
rites  de  l'Eglise*;  mais  le  vrai  successeur  des  Ducange  et 

^  T^XX^édlL  In-lt;  Marritlto;  lnlrodoetloii,p.49.— DeuiaimécrittiiitoatlaiMA 
4ii«ivragM  hliloriquet  tréf-remirqaables  pir  la  composlUon  et  le  ityle,  maii  dent 
W  tBodt  n*e8t  pu  aiiei  solide  pour  qo*ou  les  elasse  parmi  les  Trais  hlsloriees  :  ce 
MiBi  les  al^és  de  Saiût-Réal  et  de  VertoU  Le  premier,  surtout,  s'éléf  e  à  une  élo- 
fMMt  nerteose  qui  Ta  fait  comparer  par  ses  eontemporalns  à  Salluste  ;  mais  le  talf  m 
décrire  et  même  la  Corée  de  la  pens^  oe  sudlseiit  pas  pour  ùlre  un  hblorten,  nns 
limroir,  la  patlenee  et  la  critique.  Saim-Réal  appartient  plutôt  à  la  période  précé- 
dente. Sa  Camjmrmiiom  des  Btpagnott  contre  VmUe  est  de  1674. 

*  in  prédenso  eoUeetlon,  intitulée  :  Th€$awrmi  amêeiotarwmy  ne  parut  qu'après 
Is  mort  de  Louis  XIV.  —  Les  prineipaui  oorrages  de  Mabillon,  postérieurs  à  sa  Jh'* 
I,  sont  t  la  Uiurgiê  gaiiieam  (168S)  ;  le  traité  des  JlUkies  «oMif fifues» 
l'abbé  de  Ranoé,  qui  interdisait  les  lettres  et  les  selenees  aui  mo'.nes  (1«f  i)  ; 
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d«6  IMbilloft  défait  être  ie  père  Montfaiicony  p«r  )  «mpleor 
da  ficieDce  et  Tpctivité  d'esprit.  MoDlfiuoon  préludait,  par 
d69  trayaux  très-rariés  et  d'impqr^ntes  puji^lio^tioos  sur 
les  origipes  grecques  du  christianisme,  sur  les  pares  grecs, 
sur  Origéiie ,  sur  Philoo ,  à  son  magnifique  ouvrage  de 
V Antimite  eapliqiAie.  D'autres  bénédictins  euppre»  Ruiaart, 
Téditaur  de  Grfégoîre  de  Toprs,  Denis  de  Sainte-Marthe, 
le  deiwer  de  cette  famille  de  Siiinte-Marthe  si  féconde  ep 
savante  et  Tauteur  de  la  grande  édition  de  U|  GaUia  chrur 
tianfif  méritent  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

L'histoire  ecclésiastique,  avec  tpus  les  reflets  qu'elle 
jelte  sur  les  autres  parties  de  l'histoire,  était,  non  pas  Tu- 
nique, mais  le  prii|ei|3al  objet  de  l'érudition  bénédictine: 
un  savant  séculier^  un  jurisconsulte,  Eusèbe  de  Lauriers, 
rendait,  pendapt  ce  temps,  des  services  li^è^-considé- 
rables  dans  une  aMtre  direction.  11  avait  pris  pour  but 
Tétude  des  lois  et  des  coutumes  en  France  et  ea  Europe, 
et  il  appliquait  à  ce  grand  objet  une  science  et  une  saga- 
cité à  la  Duc^nge.  De  nouvelles  éditions  annotées,  per- 
feclioni)ées^  éli^cidées,  de  la  Coutume  de  Parts  et  de  ees 
comn^entateurs ,  d^^  InsUtutes  couiumiéres  de  Loisel ,  do 
Gh^MLtre  du  droit  frgnçais  de  Ragueau,  et  d^utres  feudie- 
tes,  plusieurs  traités  originaux,  des  plans  immenses  qui 
ne  pouvaient  être  exécutés  sans  le  patronage  de  TÉtaL,  si- 
gnalèrent le  zèle  de  cet  homme  éminent  (1692-47^5). 
Il  avait  fait  le  plan  d'un  nouveau  Coulumier  général  de 
Franocy  où  il  eût  réuni  toutes  les  coutumes^  uaanees,  sIsp 
luts,  fors,  chartes,  styles,  lois  de  police,  etc.,  expliqués  et 
commentés.  Ce  gigantesque  projet  ne  fpt  point  méeuié; 


U  lettre  sur  kà  CmU§  d$i  mimit  ukoainm»  cv»iMn  tot  CmiMi  reUqoof  (I4M).  U 
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mais  le  mînUtre  Pontchartraiu ,  devenu  chancelier  de 
Fruee  m  4699,  ayant  résolu,  à  Tinsti^alion  de  d'A- 
guesteau  père,  de  faire  réunir  en  un  corpç  d  ouvrage  lea 
ordonnaaces  des  rois  de  la  troisième  race^,  en  chargea 
Laariàre  et  deux  autres  juristes.  Laurière  et  ses  collègues 
publièrent,  en  4706,  comme  spécimen,  la  TàbU  chrano-- 
kgique  deê  OrdwMfices  ;  mais  la  guerre  et  la  détresse  fi- 
Mooîère  firent  suspendre,  bientôt  après,  cette  vaste  entre- 
prise, à  laquelle  on  revint  après  la  mort  de  Louis  XIV,  et 
qui  a  été  continuée  par  plusieurs  générations  de  savants 
jusqu'à  nos  jours. 

La  acience  juridique  fut  illustrée ,  sur  ces  entrefaites , 
par  une  œuvre  bien  plus  éclatante  que  ne  pouvaient  Tètre 
les  plus  excellents  travaux  d'érudition.  La  philosophie  du 
droit  fut  fondée  en  France  par  un  philosophe  chrétien , 
disciple  tout  à  la  fois,  comme  Arnaud  et  Nicole,  de  Des- 
cartea  et  de  Port-Royal.  Leibniz,  à  vingt-deux  ans,  avait 
ouvert  la  route,  avec  ce  génie  de  synthèse  universelle  qui 
saisissait  d'un  coupd  œil  tous  les  rapports  qui  relient  le 
droit  à  rtûstoire,  à  la  philologie,  à  la  philosophie  géné- 
rale :  il  avait  proposé  nue  méthode  nouvelle  pour  dispo- 
ser les  matières  du  droit  civil  dans  un  ordre  rationnel.  Un 
esprit  ferme  et  lucide  accomplit  œ  que  le  génie  avait  in- 
diqué :  un  modeste  magistrat  de  province,  vieilli  dans  un 
emploi  subalterne*,  fut  Tauteur  du  plus  bel  ouvrage  de 
jurisprudence  qui  existe  dans  notre  langue.  Compatriote 
et  ami  da  Pascal  et  des  Arnaud ,  Domat  fit  partie  de  ce 
groupe  puissant  que  donna  TAuvergne  à  la  France  du 
dix*septième  siècle  :  eprôlé  de  bonne  heure  sous  la  ban- 


•  BalMt  viéi  publié,  MwGdlwrt,  les  G^aMlairet  dM  dein  preatèns  raeei. 

*  Avocat  dtt  roi  ap  préiidial  de  Clernuoni. 
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nîère  de  Port-Royal ,  il  s'était  rangé ,  dans  les  questions 
dogmatiques,  du  côté  le  plus  rigide  et  le  plus  opiniâtre, 
du  côté  de  Pascal,  qu'il  aimait  de  la  plus  tendre  amitié, 
et  qui  mourut  dans  ses  bras.  Mais,  en  toute  autre  chose, 
l'esprit  cartésien,  l'esprit  de  la  Méthode,  l'avait  profondé- 
ment pénétré.  Après  s'être  adonné,  dans  sa  jeunesse,  à  U 
physique  et  aux  mathématiques,  il  s'était  renfermé  dans  la 
science  du  droit.  Gomme  Leibniz,  il  était  a  la  fois  imbu 
d'un  profond  respect  pour  les  grands  jurisconsultes  ro- 
mains, qui  lui  semblaient  les  interprètes  de  Téquité  natu- 
relle, et  choqué  de   Tabsence  totale  d'ordre  philosophi- 
que dans  les  compilations  de  Justinien,  où  se  trouvent  con- 
fusément entassées  les  règles  et  les  maiimes  de  ces  grands 
hommes.  11  résolut  d'établir  Tordre  dans  Tétude  du  droit 
civil.  Cette  pensée  le  mena  bien  loinct  bien  haut.  Pour  ne 
pas  substituer  à  la  confusion  une  classification  arbitraire, 
il  comprit  que  ce  n'était  point  assez  de  coordonner  les  r^ 
gles  du  droit,  si  l'on  ne  remontait  aux  premiers  principes 
de  ces  règles. —  Quels  sont  ces  premiers  principes?—  Pour 
les  découvrir,  il  faut  poser  deux  vérités  premières  ou  défini- 
tions primordiales  :  i^  Les  lois  de  l'homme  ne  sont  que  les 
règles  de  sa  conduite;  2®  cette  conduite  n'est  autre  chose 
que  les  démarches  de  l'homme  vers  sa  fin.  —  I^  fin  de 
l'homme,  c'est  Dieu;  c'est-à-dire  la  possession  de  Dieu, 
qui  est  le  souverain  bien.  —  La  première  loi  de  Thorame 
est  donc  celle  qui  lui  commande  l'amour  et  la  recherche 
de  ce  souverain  bien.  Cette  première  loi  en  renferme  une 
seconde,  qui  oblige  les  hommes  à  s'associer  et  à  s*aimer 
entre  eux  pour  chercher  ensemble  leur  fin  commune  dans 
Funilé  suprême.  C'est  pour  lier  les  hommes  dans  cette 
société  que  Dieu  Ta  rendue  essentielle  à  leur  nature. 
Comme  on  voit  dans  la  nature  de  Thomme  sa  destination 
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au  souverain  bien,  on  y  voit  aussi  sa  destination  à  la  so- 
ciété. Les  liens  qui  l'engagent  à  ces  deux  premières  lois 
sont  Torigine  de  toutes  les  lois.  L'état,  réel  de  la  société 
diffère  étrangement  de  ce  que  devrait  être  son  état  nor- 
mal; mais  les  lois  premières  n'en  obligent  pas  moins, 
quoiqu'on  les  ait  transgressées,  et,  pour  bien  comprendre 
ce  qui  est,  il  faut  voir  d'abord  ce  qui  devrait  être. 

Sur  le  fondement  des  deux  premières  lois,  Domat  élève 
donc  un  plan  idéal  de  la  société.  Il  montre  la  loi  du  travail 
dérivée  des  deux  premières  lois,  et  formant  le  lien  social. 
Après  le  lien  général  qui  unit  tous  les  hommes,  appa-- 
raissent  des  liens  particuliers  de  deux  espèces  :  l<^ceux 
qui  se  forment  par  suite  de  Tunion  de  Thomme  et  de  la 
femme,  c'est-à-dire  la  famille;  2''  les  engagements  et  com- 
merces de  toutes  sortes,  en  tète  desquels,  à  Texemple  des 
sages  de  la  Grèce,  il  place  l'amitié,  le  premier  des  enga- 
gements libres. 

Tous  les  troubles  de  la  société  proviennent  de  la  dés- 
obéissance à  la  première  loi,  à  l'amour  de  l'homme  pour 
Dieu,  qui  a  entraîné  la  violation  de  la  seconde,  l'amour 
de  l'homme  pour  Thomme.  L'amour-propre  s'est  substi- 
tué à  l'amour  mutuel;  mais  Dieu  a  permis  que  ce  prin- 
cipe de  division  devint  un  lien  par  l'intérêt  personnel 
même,  et  qu'il  réparât  ainsi,  du  moins  au  point  de  vue 
de  la  société,  une  partie  des  maux  qu'il  avait  causés. 
L'amour-propre,  d'ailleurs,  n'a  pu  étojffer  les  lumières 
de  l'équité  naturelle. 

Domat  distingue  ensuite  les  lois  immuables  ou  natu- 
relles et  les  lois  arbitraires,  c'est-à-dire  celles  où  le  législa- 
teur a  dû  s'arrêter  à  des  bases  approximatives  et  sans 
certitude  (par  exemple  TAge  de  majorité).  Les  lois  arbi- 
Iraires  que  nous  observons,  dit-il,  sont  comprises  dans 
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quatre  sortes  délivres,  le  droit  romain,  le  droit  canoniqae, 
les  ordonnances  et  les  coutumes;  quant  aux  lois immiia- 
blés  et  natureilles ,  leurs  règles  n'ont  été  reeuetllies  que 
dans  le  droit  romain.  Puis  il  donne^  sur  les  grandes  divi- 
sions du  droit,  le  droit  des  gens  ou  inter-nalional,  le  droit 
public,  le  droit  privé  ou  civil,  des  définitions  plus  claireB 
et  plus  logiques  que  n'avalent  fait  les  anciens.  Il  conclut 
par  la  nécessité  de  rétablir  dans  l'étude  da  droit  romain 
un  ordre  naturel,  cest-à-^ire  dédoit  logiquement  des 
premiers  principes.  Il  rapporte  toutes  les  matières  do 
droit  civil  à  deux  espèces  :  les  engagements,  cpiî  coDte^ 
vent  Tordre  de  la  société  dans  tous  les  lieux,  et  les  soeees* 
sions,  qui  le  conservent  dans  tous  les  temps. 

Le  traité  théorique  des  Lot$,  dont  nous  venons  d'indi- 
quer les  principes,  servit  de  préface  h  TcBiivre  capitale  de 
Domat,  les  Lois  Cmle$  dam  leur  ardre  tMiÊtd.  Les  Lm 
Civiles  parurent  en  1694  sous  les  auspices  du  roi,  qui, 
sur  b  recommandation  de  d'Aguesseau  père  et  d'autres 
hommes  considérables,  avait  appelé  à  Paris  et  pensionaé 
l'auteur  pour  lui  donner  les  moyens  d'exécuter  son  pro- 
jet. Pendant  onze  ans  de  séjour  à  Paris,  Domat  n'areait  pas 
perdu  un  jour,  malgré  les  douleurs  de  l'asthme  cA  de  It 
pierre.  Quand  oa  le  pressait  de  prendre  quelque  repos  : 
«  Travaillons,  disait-il  ;  aous  nous  reposerons  dans  le  pa- 
radis. »  C'est  une  variante  du  mot  fameux  de  son  ami 
Arnaud.  Presque  septuagénaire  en  1694,  il  snrréciit  pea 
à  l'éclatante  apparition  de  son  oeuvre^  qui  fit  dire  à  Boileia 
que  la  raison  venait  enfin  de  rentrer  dan»  la  jurispradeace. 
Le  Droit  Publie^  publié  en  1697  après  la  mort  de  Domat, 
ajoute  peu,  devant  la  postérité,  à  la  gloire  de  l'auteur  des 
Lois  Cimlês  ;  sauf  ces  axiomes  généraux  de  morale  qui  se 
retrouvent  là  eomme  partout,  comme  dans  la  PiAitique  de 
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VÉerihuré  Sainte  dlte-Aiéme,  Domat  ût  fait  gii^^  dans  son 
Droit  Public^  que  systématiser  les  faits  de  la  soeiété  poH- 
tiqoe  contemporaine.  Il  confond ,  comnte  Bodin,  comone 
Grotius,  oomme  Bossaet,  le  droit  et  le  fait,  la  souverai*- 
neté  et  l'exercice  du  pouvoir,  la  permission  divine  et  Fin- 
stitution  divine  ;  il  nie  à  la  fois  le  droit  individuel  et  le 
droit  collectif  des  peuples  à  transformer  leurs  institutions. 
En  un  mot,  la  notion  du  profjfrès  manque  à  ce  noble 
esprit,  qui  a  si  bien  conçu  la  distinction  de  l'idéal  et  du 
réel,  du  parfait  et  de  l'imparfait  \  mais  qui  ne  voit  pas 
eomment  l'idéal  et  le  réel  peuvent  se  rejoindre,  ou  plutôt 
qui  y  renonce,  ainsi  que  Pascal,  pour  ce  monde  décbfu.  La 
supériorité  du  christianisme  surl'antiquité  est  la  seule  for- 
me sous  laquelle  le  progrès  lui  apparaisse  ;  mais  c'est  pour 
Ini  une  forme  immuable,  une  révélation  de  l'éternité  etnon 
un  progrès  dans  le  temps.  On  peut  aussi  lui  reprocher  une 
lacune  importante  dans  la  définition  des  liens  sociaux  ;  il 
ne  définit  pas  le  lien  de  la  patrie,  à  la  place  oà  il  doit  être, 
entre  le  lien  de  l'humanité  et  le  lien  de  la  famille. 

Malgré  ces  réserves,  Domat  restera,  depuis  Cujas,  le 
plus  grand  nom  de  la  jurisprudence  française.  Cujas  avait 
débrouillé  et  comme  recréé  la  matière  du  droit  :  Domat 
y  donna  l'âme.  Un  mot  singulier  et  touchant  atteste  k  la 
fois  son  humilité  et  le  sentiment  qu'il  avait  de  son  œuvre. 
«  Je  suis  surpris,  disait-il,  que  Dieu  se  soit  servi  d'un 
«  petit  homme,  d'un  homme  de  néant  cornsoe  moi^  pour 
«faire  un  si  bel  ouvrage!  »  Cet  ouvragér  devait  être  la 
base  et  des  judicieux  travaux  de  la  jurisprudence  pratique 

i  11 1  en  lottUfob  le  tort  de  plaeer  pannl  lef  lois  immualilei  det  lob  d'une  Térilé 
ioflie  relatif  e  el  d'upe  Taleur  parement  historique  ;  atif  c'était  ai  foi  qui  le  lui  i«- 
pOMit:  atani  le  forait  iiiliniie  de  la  eoneeptioii  du  temporel  et  du  spirituel. 
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au  dix-huitième  siècle,  et  de  la  grande  codifieatiofi  du 
dix-neuyième  ^ 

Dooiat,  prot^é  par  le  roi  quoique  janséoiste^  est,  au 
moins  par  la  date  de  sa  renommée,  non-seulement  la  der- 
nière gloire  de  Port-Royal,  mais  le  dernier  des  grands 
penseurs  qui  représentent  le  génie  propre  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Les  esprits  éminenls  qu'on  verra  désonnais 
apparaître  appartiendront  plus  ou  moins  complètement  à 
un  autre  ordre  d'idées. 

Tandis  qu'en  France  le  génie  du  dix«septième  siècle 
tarit,  les  nations  étrangères  commencent  a  nous  disputer 
la  suprématie,  non  point  dans  les  belles-lettres,  dans  les 
arts  ni  dans  la  culture  sociale,  chose  que  l'Europe,  qoi 
nous  copie  servilement,  semble  juger  impossible,  mais 
bien  dans  la  philosophie  et  dans  les  sciences.  Déjà  les  | 
grands  inventeurs  scientifiques  appartiennent,  non  plus  à  i 
la  France,  mais  à  l'Allemagne  et  à  TADgleterre.  i 

La  France  ne  néglige  pourtant  rien  pour  maintenir  sa  \ 

t  V.  rédition  in-foUo  de  4755,  et,  lur  U  Tie  et  les  travaax  de  Domat,  les  ItoM- 
m§%tt  inéiiit  êur  Domûi,  pabliéi  par  H.  Cousin  ;  4843.  On  cite  de  Domat  qoelqvei  i 
petiiées  et  maximef  dont  le  seolimeot  et  l'espresiion  raftme  rappellent  toat  i  bit 
raecal  :  I 

c  N'y  a-t-il  pas  quelque  compagnie  où  Ton  examine  sur  le  bon  sens  comme  sorU 
loir  —  Le  superflu  des  riches  derrait  serfir  pour  le  nécessaire  des  pautres;  nais»  I 
tout  au  contraire,  le  nécessaire  des  pauvret  sert  pour  lo  superflu  des  ricbes.—  R'sa- 
rai-jejamsis  la  consolation  de  voir  un  pape  chrétien  dans  la  chaire  de  saint  Pierre?» 
Les  dérotions  extérieures,  les  scspulalres,  etc.,  sont  pour  lui,  dans  la  Nourelle  Loi, 
ee  qu*éuient,  dans  1* Ancienne,  les  traditions  superstitieuses  des  Pharisiena.—  Hou 
■'agissons  point,  dit-il,  par  raison,  mais  par  amour.  »  Ceci  semble  dérobé  au  ïïtt- 
eourg  tur  /m  pontons  de  Pamour. 

Il  ne  font  pas  oublier  un  des  mérites  de  Domat,  qui  est  d*a?olr  mis  le  premier  tas 
lob  romaines  en  langue  française,  parce  que  cette  langue,  dit-il,  c  est  auJoard*bai 
dans  une  perfection  qui  égale  et  surpasse  même  en  beaucoup  de  choses  les  langues 
anciennes  ;  qne,  par  cette  raison,  elle  est  derenue  oommone  i  tontes  les  nations,  et 
qu'elle  a  singulièrement  la  clarlé,  la  jnsieise,  rexaetitude  et  la  dignité,  4|ai  so«C  tel 
caractères  essentiels  aux  expressions  des  lois,  »  Préface  des  Lois  Cévitm- 
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poritioD  et  continuer  ses  conquêtes  seientifiques.  En  1699^ 
l'Académie  des  Sciences  est  fortement  réorganisée  par  un 
règlement  qu'approuve  le  roi,  et  prend  place  parmi  les 
corps  ofGciels.  Son  nouveau  règlement  lui  fait  une  loi  de 
cette  activité  féconde  qui  ne  doit  plus  s'interrompre,  et 
Térige  en  tribunal  chargé  de  juger  les  applications  de  la 
fidenoe  à  l'industrie  et  de  les  recommander  à  la  sanction 
de  rÉtat.  Les  expériences  y  les  recherches  faites  aui  frais 
du  roi  par  les  académiciens,  avaient  été  un  bienfait  :  le 
bienfait  devient  un  droit.  L'Académie  se  divise  dorénavant. 
Don  plus  en  cinq,  mais  en  six  sections,  la  section  de  ma- 
thématiques  se  subdivisant  en  géométrie  ou  mathéma- 
tiqaes  pures,  et  mécanique  ou  mathématiques  appliquées. 
.  Jl  est  à  regretter  que  la  métaphysique  n'ait  pas  trouvé  place 
à  côté  des  sciences  exactes  et  naturelles  :  c'est  là  le  point 
de  d^art  d'une  séparation  entre  la  science  générale  et  les 
seieDoes  particulières,  d'une  fragmentation  de  la  connais-. 
tance  humaine,  qui  doit  dans  la  suite  des  temps  menacer 
d'abaisser  l'esprit  humain.  La  défiance  que  Descartes  ins- 
pire au  Grand  Roi  y  contribue  sans  doute  V 

A  l'époque  de  sa  réorganisation,  TAcadémie  avait  déjà, 
depuis  deux  ans,  élu  Fontenelle  pour  son  secrétaire  perpé- 
Jael  ;  l'Académie  n'eût  pu  mieux  choisir  pour  sa  propre 
gloire,  pour  la  gloire  de  l'élu  et  pour  l'intérêt  de  la 
fenence.  Fontenelle  est  le  vulgarisateur  par  excellence.  11 
met  au  service  de  la  science  un  talent  littéraire  doué  de 
inotes  les  qualités  appropriées  à  cette  fin,  privé  de  toutes. 
les  qualités  qui  eussent  pu  y  nuire.  Le  dtfaut  d'imagina- 
fùn  et  de  passion,  qui  fait  de  lui  un  médiocre  poète,  de* 
%îeiit  presque  une  vertu  pour  l'écrivain  scientifique.  Peu- 

1  l,*A€adémkb  det  Iiiicri|»tioiii  fut  léglemeatce  i  ion  tour  en  Jaillet  ITtf .  V.  Im 
dnt  les  Aneiennef  Lois  ftinçaitei,  t.  XXt  pb  IM,IM. 
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dant  cinquante  ans,  i)  est  Tinterprète  fidèle  de  FAcadémie 
auprès  du  public  européen.  L'Histotl^e  annuelle  de  l'Aca- 
démie et  les  Éloges  des  académiciens,  qui  forment  le  r^ 
sumé  de  la  marche  des  sciences  durant  un  den^i-sièete, 
sont  le]vrai  et  impérissable  honneur  de  cet  esprit  peu  mé- 
taphysicien, mais  éminemment  scientifique,  et  par  là  vé^ 
riiable  initiatear  du  dix-huitième  siècle.  La  préface  des 
Eloges  est  un  petit  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  bon  sens  : 
Tunité  delà  science^  comme  l'unité  de  lanature,  objet  de 
la  science,  y  est  admirablement  comprise,  et  Fontenèlle 
mérite  bien  ici  le  nom  de  philosophe. 

Les  mathématiques  continuent  d'èUre  cultîtées  «tbc 
éclat  en  France  ;  mais  ce  n'est  point  toutefois  parmi  nous 
que  se  formule  la  grande  découverte  qui  ouvre  un  monde 
nouveau  aux  sciences  exactes.  Newton  en  Angleterre, 
Leibniz  en  Allemagne^  ont  formulé,  chacun  de  leur  côté, 
.  le  premier,  sous  le  nom  de  calcul  dêê  /luirtens,  le  second, 
sous  le  nom  de  calcul  diffirentid  et  avec  des  formes  à  la 
fois  plus  générales  et  plis  cônmiodes  à  Tusage  que  celles 
de  Newton,  ufie  nouvelle  géométrie  qui  a  pour  objet,  non 
plus  les  quantités  connues  et  mesurables,  mais  les  quan- 
tités inappréciables  par  letir  petitesse  infinie  ^  C^esl  en 
quelque  sorte  l'inverse  de  cette  astronomie  nouvelle  qui 
voit  les  abiroes  du  ciel  échapper  à  ses  calculs  par  la  gran- 
deur incommensurable  des  quantités^  Notre  Fermât  t  avait 
posé  le  principe  dont  Leibniz  et  Nevrton  tirent  les  oons^ 
quences;  un  autre  géomètre  français,  le  marquis  de  L'Hô- 
pital, améliore  et  surtovt  répand  la  nouvelle  méthode;  il 

1  LeibaU  pvblia  les  règles,  mtlt  Don  les  dèmoQttraUoM  4m  eileal  di8éreatM»  «i 
«684.  Newton  parali  avoir  été  posieaseor  de  son  Cahul  àei  fiuxi&ns  dès  «M6;  aais 
Il  n'en  a««il  rien  publié. 

tV.  noirel.Xllltp.8lt. 
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publie,  en  4697,  V Analyse  àé$  Infiniment  Petits^  et  dévoile 
par  là  les  mystères  de  Yinfini  géométrique  et  de  Vinfini  de 
rtn/fet,  «  en  un  mot,  de]  tous  ces  différents  ordres  d'in- 
finis qui  s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  forment 
Tédifice  le  plus  étonflant  et  le  plus  hardi  que  Tesprit  bu- 
main  ait  jamais  osé  imaginer  ^  » 

Dans  les  mathématiques  appliquées  et  les  sciences  natu- 
relles, les  savants  français  soutiennent  fa  gloire  nationale  : 
Lahire  se  montre  le  digne  émule  de  Cassîni  ;  Sauveur  per- 
fectionne Tacoustique;  le  mécanicien  Yarignon  découvre 
les  causes  de  l'équilibre*.  Jusqu'alors,  la  géographie  n'a- 
vait été  qu'une  science  empirique,  marchant  à  tâtons  sur 
les  rapports  des  voyageurs  :  Delisle  en  fait  une  science 
^acte,  en  substituant  la  précision  mathématique  aux  ap- 
proximations conjecturales,  grftce  b  la  détermination  des 
longitudes,  due  aux  observations  de  Cassini  sur  les  satelli- 
tes de  Jupiter  (>I699).  On  peut  juger  par  un  seul  fait  de 
f'importance  de  crtte  révolution  :  avant  Delisle,  les  géo- 
V^phes  donnaient  à  la  Méditerranée  trois  cents  lieues  de 
%op,  du  couchant  au  levant!  La  botanique  devint,  comme 
%  géographie,  une  science  française,  par  les  beaux  travaux 
m  Tournefort.  Quelques  botanistes  anglais  et  allemands 
iraient  essayé  des  systèmes  de  classification  incomplets  : 
îïbumefort  arrive  le  premier,  en  prenant  la  fleur  pour 
^ase  fondamentale,  la  fleur  et  le  fruit  réunis  pour  base 
Secondaire,  à  une  classification  vraiment  générale  (^W4), 
nqtie  ses  voyages  dans  le  Levant,  entrepris  aux  frais  du  roi, 

I 

I  FMieMito  y  itogM  ê99  Académiel«m,  t.  V%  p.  »  ;  MM.  et  tTW. 
F  *  Vm  ««Mk»  m  awire  mécatticieii,  AniOBiMif,  doênê  ta  lM«ri«  ûm  léléffnipbe,  et 
f99m  n  tàià,  tnr  one  peille  échelle,  quelques  «périeBees  ifol  réuMiiMiit  I^e  Chrend 

tiiéefitt  leatefDif  laitier  nuMiiear  de  rappUealien  à  la  GonveniioB  Malkmalei  If. 

'«lenelle:  ilaiia,!.  l**,  p.  %U, 
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enrichissent  de  milliers  de  plantes  non  décrites  (HOO). 
La  renoQfimée  de  ces  modestes  et  utiles  labeurs,  qui 
transforment  diverses  branches  de  la  physique,  est  comme 
étouffée  dans  te  monde  savant  par  les  débats  que  suscite 
un  système  gigantesque  qui  prétend  expliquer  par  une 
seule  loi,  par  une  seule  cause,  les  relations  des  sphères  cé- 
lestes et  Tordre  entier  de  la  nature.  La  géométrie  de  Tin- 
lini  avait  dépassé  Descarles,  sans  le  contredire.  Les  Prith 
cipes  mathématiques  de  la  Philosophie  naturelle  ^  attaquent  ï 
fond  la  physique  cartésienne,  et  opposent  une  autre  cod-  ! 
ception  du  monde  aux  tourbillons  de  Descai  tes.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d^exposer  avec  développement  Thistoirede 
la  théorie  newtonienne,  partie  du  pôle  opposé  à  celui  de! 
la  théorie  cartésienne.  Descartes  avait  pris  pour  point  dej 
départ  la  philosophie  première,  la  métaphysique  transcen-l 
dante,  aûn  de  descendre,  par  voie  de  déduction,  a  la  pbf  ' 
sique  générale  :  Newton  part  de  la  physique  expérimentale^' 
de  l'observation  des  phénomènes,  pour  remonter,  d'ef- 
fets  en  causes,  à  cette  même  physique  générale^.  Tousdea 
manient,  du  reste,  avec  la  même  puissance»  riustrume 
mathématique,  que  Tun  avait  appliqué  plus  spécialeonei 
aux  lois  abstraites  de  Tesprit,  que  l'autre  applique  suri 
a  rechercher  les  lois  du  monde  visible.  Les  trois  lois  dl 
Kepler,  que  Descartes  avait  trop  négligées  et  qu'on  m 
réussissait  pas  à  concilier  sur  certains  points  avec  le  sp* 
tème  des  tourbillons,  la  loi  de  la  pesanteur  donnée  pai 


i  Publiés  eo  I6M-I687. 

<  Ceilceue  méUiode  àpottêtiarif  que  Newton  quiUlle  de  PkUoÊOj^kiê  ««fartA 
ou  PhUotophte  de  U  Ifatore.  11  importe  de  remarquer  que  Desearles  ii*cTalt  eoD» 
ment  prétendu  dédaire  A  priori  U  physique  entière,  mais  seulement  les  efl^u  M 
pins  généraux  des  premiers  principes.  L'admirable  analyse  expérimentale  de  llavtM 
est  parfaitement  eonforme  aux  préceptes  du  Ditcomm  de  /«  IfcMeA. 
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Galilée  et  contestée  par  Descartes',  enfin  l'idée  des  forces 
mtrifuge  et  emtripite^  indiquées  par  Kepler  et  formulées 
par  Descartes  comme  deux  grands  faits  mécaniques,  pré- 
ocoapaient  les  intelligences  les  plus  avancées  dans  la  science 
de  la  nature  :  Newton  n*était  pas  seul  à  chercher  la  réduc- 
tion de  ces  diverses  données  en  une  loi  plus  générale,  que 
Doiïrait  pas  le  cartésianisme.  Dès  1645,  Bouillaud  avait 
établi  que,  s'il  y  a  une  attraction,  elle  doit  diminuer  pro« 
portionnellement  au  carré  de  la  distance;  en  4666,  Tlta- 
lien  Borelli  avait  soutenu  qu'en  étendant  aux  rapports 
des  corps  célestes  entre  eux  la  loi  de  la  pesanteur,  la  loi 
foi  fait  peser  les  corps  vers  un  centre,  et  la  loi  inverse  qui 
les  écarte  du  centre,  les  tourbilloM  deviendraient  inutiles 
foar  expliquer  les  mouvements  des  astres  2.  Mais  ce  n'é- 
tait là  qu'une  hypothèse  hardie,  qui  parait  avoir  été  com* 
inune  à  Borelli,  à  Bouillaud,  à  Newton,  à  Hooke  '  :  la 
(loirede  Newton  fut  d'y  appliquer  l'efibrt  d'une  mathé- 
matique sublime  et  de  vérifier  la  parfaite  concordance  de 
^tte  hypothèse  avec  les  relations  de  la  lune  et  de  la  terre; 
mesure  d'un  degré  terrestre,  exécutée,  sur  ces  entrefai- 
,  en  France,  par  Picard,  Cassini  et  Lahire,  lui  fournit 
notions  certaines  sans  lesquelles  il  tâchait  en  vain  d'at- 
iodre  un  résultat  adéquat;  il  appliqua,  par  une  indue- 
n  légitime,  h  tous  les  astres  la  loi  qui  était  démontrée 
nt  à  la  lune,  et  put  avancer  que  tout  se  passe  dans 
•Divers  comme  si  les  corps  célestes  i'aUiraierU  en  raison 
recte  de  leurs  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de 


'  Deieartes  avait  cra  la  peiinteur  cauiée  par  lei  moaTemenU  de  la  msM^«  iuk" 
1^  BMTeiiieDto  qa'il  Jugeait  trop  variables  pour  être  aoiiinls  i  une  loi  flie. 
L*  Ce  B'eat  pat  i  dire,  en  ce  eti,  qu'il  n*7  ait  paa  de  tourbilloni,  malt  lea  tourblU 
pueraient  l'effet  et  noala  cause  do  mouvement  des  astres. 

>  Us  belles  expériences  de  Hooke  paraissent  avoir  mis  Itewion  sur  la  voie. 
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leqrs  distances  y  les  plus  faibles  étant  emportés  dans  Is 
mouven)ent  des  plus  puissants.  Newton  n'osait  eneore 
contester  l'identité  de  la  matière  et  de  Tétendue,  et  bien 
moins  aflirnier  l'existence  d'une  grayité  inhérente  à  la 
ipatière,  d'une  attraction  qui  fût  une  propriété  des  corps. 
Il  ne  niait  pas  que  Vattraction  pût  être  une  simple  impul- 
sion mécanique  ;  il  fit  plus,  il  en  chercha  l'explication  dans 
les  mouvements  d'un  milieu  étbéré  prodigieusement  élasr 
tique,  et  il  parut  admettre  que  tout  est  mécanique  dans  la 
nature,  si  ce  n'est  la  cause  première»  c'est-à-dire  Dieu. 

Malgré  ces  réserves  d'un  esprit  qui  hésitait  encore  sur 
la  cause  mystérieuse  de  la  grande  loi  qu'il  avait  décou- 
verte, la  science  française  se  souleva  contre  Newton  :  TA- 
cadémie  des  sciences  crut  voir  renaître,  avec  VcUtraction^ 
les  qualités  occultes^  les  superstitions  animiques  de  la  vieille 
physique;  elle  sentit  bien  que  le  monde  mécanique  de 
Pescartes  était  attaqué  dans  son  principe;  nos  savants  se 
retranchèrent  dans  la  forteresse  du  cartésianisme,  et  New* 
ton  fut  repoussé  de  notre  sol  :  il  y  devait  rentrer  un  jour 
en  vainqueur,  avec  les  vérités  glorieuses  et  les  erreurs 
mêlées  aux  vérités  dans  ses  bypotlièses.  Nous  le  retrouve- 
rons au  dix-huitième  siècle. 

Nos  savants  avaient  cependant  raison  de  repousser  lat- 
ti*action,  eu  ne  considérant  la  nature  qa'au  point  de  vue 
de  l'étendue  :  la  substance  étendue  ne  peut  receler  de 
vertu  mystique  étrangère  aux  attributs  essentiels  sous  les^ 
quels  l'espi'it  la  conçoit.  Mais  n'y  a-t-il  dans  la  nature  que 
de  l'étendue?  Ce  monde  inerte  et  mort,  qui  a  besoin  d'un 
mouvement  immédiatement  et  perpétuellement  imprimé 
par  la  main  divine,  est-il  vrai?  est-il  toute  la  vérité?  U 
prineipe  actif  n'est-il  point  toujours  et  partout  associé  au 
principe  passif,  la  force,  à  Tétendue,  l'esprit  moteur  et  in- 


din8ij))e,  à  la  oiatière  divisible  et  mobile  ?  Cette  coaception 
qui  justifie  Newtpp,  il  comblait  appartenir  à  un  génie  plu» 
eomprébea^if,  à  un  plus  profond  métaphysicien,  à  Leib- 
nb,  de  la  dégager  des  formes  soperstilieuses  et  vagues 
4  autrefois  pour  la  ramener  dans  la  ^enœ  et  pour  unir 
Ip  métaphysique  et  la  physique  sur  les  plus  hautes  cimes 
de  la  philosophie^  Leibniz  parait .  entrer  dans  cette  voie , 
yiaod  il  substitue  au  principe  cartésien  de  la  quantité 
Ipujours  égale  de  mouvemant  dans  le  monde  le  principe 
ik  la  conservation  des  forces  vives  ^  :  i|  proclame  toute 
libstance,  non  plus  seulement  étendue,  mais  active  et  vi- 
Wifite,  et  fait  ainsi  la  plus  grande  chose  qu'on  ait  faite  en 
liiiiosophie  depuis  Descartes  ;  m^js  il  dépasse  le  but  eu 
nnaissaut  Tétendue,  comme  Descartes  a  méconnu  la 
•  Quand  pn  soulève  les  voiles  dont  il  enveloppe  le  plus 
avent  sa  pensée,  on  ^*econnait  qu'il  n'accepte  1  étendue 
e  comme  un  point  de  vue  de  Tesprit,  n'admet  de  réel, 
subiUaHiel,  que  les  forces,  et  nie  ainsi  de  fait  la  matière, 
êtres  réels,  pour  lui,  sont  des  atomes  de  $Mbs(a$èce  et 
de  masse^  des  forces  ou  unités  spirituelles  (fno$mdee)  : 
corps  organisés  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  grou- 
de  monades  infériem'es  centralisées  autour  d'une  mo- 
esupérieure,  d'uneame  ou  raisonnable  ou  instinctive  3. 
monades,  n'associant  point  en  elles  les  deux  principes 
ires  des  choses,  la  force,  activité  ou  forme,  et  l'êlen- 
,  passivité  ou  quantité,  et  n'étant  que  des  unités  sim- 


l' fiiKtrtes  amit  donné  pow  mtfure  m  «onfWiMil  le  produit  de  la  natM  par 
L  LeiboU  donne  pour  neiure  i  la  forée  le  pradnU  de  la  maïae  par  lea  kan- 
au^mcUee  ceUe  Corce  peut  ékter  un  corps  poMnl»  feauleun  qui  aoal  eoaime 
icméidea  v&UiMea.  Fontanelle»  Slogei  dei  Aeedénleiem*  i,  V\  p.  470. 

dee  bdies  refieni  ainsi,  par  Leibuia  ;  lea  aniaMui  redeTienaent  des  étraa 
yar  un  principe  indwlrueiibie,  et  non  plue  des  nMcbines. 
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pies  1,  ne  peuvent  naturellement  agir  les  unes  sar  les  an- 
tres. Leibniz,  d'une  part,  n'applique  donc  point  la  théo- 
rie des  forces  h  la  mécanique  céleste,  qui  n*est  pour  loi 
qu'une  conception  de  Tesprit^,  et,  de  l'autre  part,  pour 
expliquer  les  relations  des  êtres  et  des  corps,  il  se  troa^ 
obligé  de  rentrer  dans  une  hypothèse  analogue  à  celle  de 
Descartes  sur  le  mouvement  perpétuellement  donné  de 
Dieu  :  c'est  la  fameuse  harmonie  préétablie  de  Dieu  entre 
les  êtres,  puis,  dans  Tintérieur  des  êtres,  entre  les  pensées 
et  les  mouvements,  entre  les  monades  qui  pensent  et  les 
monades  qui  agissent,  entre  les  ftmes  et  les  corps,  en  sorte 
que  toute  volonté  de  rflme  ait  pour  correspondance  on 
mouvement  du  corps,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  commrnii* 
cation  réelle  entre  eux. 

La  théorie  des  forces,  moins  dans  ses  profondeurs  mé- 
taphysiques, peu  explicites  et  peu  comprises,  que  dans  ses 
applications  pratiques  aux  phénomènes,  a  d'abord  en 
France  le  sort  de  l'attraction  newtonienne  :  on  la  renvwe 
aux  entilichies  d'Âristote,  aux  formes  iubitaniielles  des  sco- 
lastiques  <.  Comme  Tattraction,  elle  aura  son  jour;  elle 
reviendra  triomphante,  mais  incomplète,  tronquée  et  sé- 
parée du  support  métaphysique,  hors  duquel  elle  ne  peut 
être  qu'une  donnée  empirique  sans  fondement  et  sans 
certitude. 

1  L'inforluné  Giordino  BruDO  avait  aperçu  aotrefoia  celle  dualité  nécestaire  qrf 
échappe  i  Lelbnli.;  il  joignait  det  aiomei  matérieii  aot  mo&adei  oa  onilét  lotM- 
tériellei  quUI  avait  aussi  ooDçues. 

*  Il  s'occupa  touterois  grandemeiii  de  la  découverte  de  Ifcwlon ,  et  j  BMrqfl 
l'einprelDie  de  son  féoie  ;  sur  le  seul  bruit  de  la  déeouf  erte,  il  en  reit  loale  la  tbéorii 
par  le  calenl  différentiel  sans  avoir  in  le  livre  de  Newton  (leSf  ). 

t  V.  dans  les  Biogesde  Pontenelle  les  anioles  Leibnis  et  Newton.—  8or  ratlrsdiH 
et  les  forces,  vojea  Bordas-Deaoniin  ;  le  GartésianlsflM  ;  —  Renoufier;  Mannsldi 
Philosophie  moderne»  et  Bneyelopédie  nouvelle,  art.  Forée.  —  aiot;  BiognyMi 
univv  art.  Lelbnii  et  Newion«  —  A.  laoqu<*s;  Préfsce  aux  OBuvrea  de  Lottnii. 
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En  paroooraot  d^on  rapide  regard  la  sphère  des  sciences, 
nous  sommes  arrivés  de  la  physique  à  la  philosophie  géné- 
rale, sur  les  pas  des  deux  grands  génies  de  TAngleterre  et 
de  rAllemagne.  En  métaphysique,  la  France  avait  encore, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  Theure,  un  esprit  de  pre- 
mier ordre  è  opposer  aux  nations  rivales  ^  L'état  de  la 
philosophie  offrait  en  France  un  singulier  contraste  :  le 
eartésiasnisme,  régnant  presque  sans  conteste  sur  les  in- 
telligences, jouait  vis-à*vi8  du  dehors  le  rôle  d'une 
puissance  établie  qui  défend  son  autorité  contre  Tinva- 
sioQ  étrangère;  pendant  ce  temps,  il  était  encore  per«- 
sécaté  au  dedans  par  les  pouvoirs  politiques  et  religieux. 
L'Université  et  les  jésuites,  ces  vieux  adversaires,  s'étaient 
coalisés  contre  lui;  en  1671,  TUniversité  avait  présenté 
reqaète  au  parlement  pour  faire  défendre  qu'on  l'ensei* 
gnàt  dans  les  collèges.  Antoine  Arnaud  intervint  par  la 
discussion  raisonnée;  Boileau,  par  la  plaisanterie,  et  tout 
le  monde  connaît  Varrét  burUsqae  qui  contribua  si  fort  à 
prévenir  un  arrêt  sérieux.  Boileau,  en  prenant  si  vive-* 
ment  parti  pour  Descartes  contre  Âristote,  prouva  que  son 
adoration  des  anciens  n'était  rien  moins  qu'un  aveugle 
létichisme.  L  enseignement  cartésien  n'eut  qu'un  bien 
court  répit.  Les  ennemis  de  Descartes,  n'obtenant  rien  du 
parlement,  s'adressèrent  au  roi  ;  un  arrêt  du  conseil  dé» 
fendit  aux  oratoriens  d'enseigner  la  nouvelle  philosophie 
(4675).  Les  oratoriens  réclamèrent.  Le  parlement,  par 
une  exception  très-remarquable  à  son  esprit  traditionnel 
et  routinier,  accueillit  la  réclamation.  Le  roi  cassa  l'arrêt 
du  parlement.  L'Oratoire  dut  se  soumettre  et  s'engager  à 

1  St  encore  ■«  ptrioot-noai  pu  des  hommM  qui  n'aTaient  point  la  méuphytiqoo 
pov  prtaKipal  objet,  et  qui  forent  granda  métaphyalcleni,  à  roccailon ,  quand  lia 
foetareat  félro,  teit qae  Boiaaet  et  rénélon. 

T.  XVI.  25 
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eoMÎglwr»  ffiolorméaient  qu  vieux  péripitéUane  eeolas- 
iiqu^y  que  l'^lmdue  n'art  pas  k  pure  ea^ofis  du  «orp»» 
qpe  la  pensée  n'est  pas  esseotielle  à  l'amer  qv'il  eiiirte  du 
vide,  etc^  Les  jésuites  ne  se  contentèrent  pas  d'avoir  fait 
proelaiDer»  de  par  le  rai|  la  réalité  dn  vide;  tandis  que  le 
^malisme  pal?iuiste  persécutait  le  eartésianisoie  en  Hol- 
l^ind^^  un  ijésuite  dénou<ça  la  philosophie  cartésienne  à 
l'assemblée  du  clergé  de  France  y  comme  &?orîaaiit  Us 
mriurs  4^  Calvin  sur  la  question  de  resscnee  et  des  pro* 
priétés  du  corps.  La  doctrine  qui  nie  que  les  accidents 
ou  modes  existent  eu  dehors  de  la  matière  qu'ils  nidifient» 
était  ineompatible,  disait*on,  avec  le  mystère  de  la  trans- 
substantiation, qui  veut  que  les  aepidepts  subsistent  aprèf 
que  la  matière  a  disparu.  Bossqet  étonJa  ee  redoutable 
débat  ;  mais  les  conférences  de  Régis,  qui  avait  propagé 
le  cartésianisme  par  sa  parole  éloquente  dans  les  doctes 
eilés  de  Toulouse,  d'Aix  et  de  Montpellier^  furent  inter* 
dites  à  Paris  par  Tarchevèque  Harlai  (1680).  Quelques 
années  après,  la  Sorbonne  lança  un  décret  contre  la  phi* 
losophie  nouvelle  (1693)  ^.  On  put  bien  prohiber  ren- 
seignement oral,  mais  la  prohibition  n'alla  pas  jusqu'à 
prohiber  les  livres.  Le  cartésianisme  avait  partout  de  ttùf 
pni^^ut^  appuia,  et  Louis  XIV  eût  craint  de  faire  tache  à 
êa  gloin^  Les  arrêts  du  conseil,  les  décrets  de  la  SorbouDe, 
eurent  aussi  peu  de  résultat  que  la  polémique  des  scep- 
tiques par  dévotion,  tels  que  le  savant  évéque  Huet  et  le 
jésuite  historien  Paniel,  qui  trouvaient  mauvais  qae  la 
raison  prétendit  à  quelque  certitude  en  dehors  de  la  foi. 
Ces  attaques  ne  firent  qu'augmenter  le  succès  de  Viéffêf 


<  Voyei  Cousin,  Pngmenu  phlloiophlquei,  t.  U;  De  la  Penteation  du  CariéfU' 
nlttae. 


iim^Tîê.)  LOUIS  XIV.  S5S 

de  œ  Tulgaristieojr  déroué,  devenu  eomme  le  chef  d'une 
«eete  oonubrause  et  octive  qui  répandait  et  oommentait 
partout  Descartae,  ^ans  rien  ajouter,  sans  rien  corriger, 
sans  appliquer  la  méthode  du  maître  à  continuer  l'œuvre 
d«  maître,  et  parfois  même  en  s'attachent  de  préférence 
è  ses  parties  les  plus  défectueuses.  Ltiistoire  n'a  point  à 
s  occuper  de  œ  qui  n'a  rien  ajouté  à  la  science  ^  Ce  ne 
sont  pas  les  esclaves  de  la  lettre  cartésienne  qui  sont  les 
vrais  héritiers  de  Descartes,  mais  bien  ces  grands  disciples 
indépendants  qui  développent  et  transforment  la  création 
do  nnaitre  et  lèguent  à  leur  tour  à  la  postérité  des  mondes 
de  pensées  '• 

Trois  grands  métaphysiciens,  issus  de  Descartes,  s'étaient 
lerés  {Nteeque  simultanément  en  France,  en  Hollande,  en 
Allemagne.  Le  premier  est  Malebranche  ;  le  second  Spi- 
noza ;  le  troisième,  nous  l'avons  déjà  vu  maintes  fois  appa- 
rattre,  car  il  envahit  avec  une  même  puissance  toutes  les 
branches  de  la  connaissance  humaine;  c'est  Leibniz. 

Dans  l'ordre  des  idées,  sinon  tout^-à-fait  dans  l'ordre 
des  temps,  c'est  Malebranche  qui  se  présente  le  premier.  Ce 
contemplateur  de  l'idéal  divin,  qui  semble  devoir  être  éclos 


1  U  ne  faudrait  pourtant  pu  être  tajuile  euvera  Régis,  qui  a  noutré  souTent  un 
▼rsl  mérite  ^antiei  oommentairei. 

«  Atoc  la  probibilion  de  renseignement  cartésien  coïncident  des  mesures  très  iltt- 
Mnlef  sur  l'enseignement  en  général.  Bn  1679,  un  édit  défend  A  toutes  personnes 
«Btres  que  las  )profesieiiiri  en  tllre,  «de  liire  leçon  publique  du  droM  canonique  et 
ciTll,  à  peine  de  5,009  Hfres  d'amende^  d*étre  déchues  de  tous  les  degréa  qu'elles 
p(»ismlent  aToir  obtenus,  etc.  Cette  défense,  en  I68S,  est  étendue  A  toutes  les  Fa- 
ciilléB,  et  appliquée  aux  docteurs  agrégés  comme  A  tous  autres  :  ils  ne  purenl  plus  ni 
emttigner  publiquement,  ni  suembler  des  écoliers  cbes  eux.  Jasque  lA,  tous  les  doc- 
teurs afrécéf  ar^lueut  eu  <|r«U  d'euaeigner  liivemMt  dans  le  ressort  de  leur  Fa- 
calté,  ça  qui  coacUûii  i»  YérUabjke  liberté  amc  les  gannxies  A  exiger  du  processeur. 
L«  Bonopole  des  po^feanBiirs  titulaires,  le  seol  mouopale  ? ntaBooi  uuisible  et  in- 
iame,  fut  donc  l'ouTrage  du  gouMraMMul  4»  Umiê  Xt  V. 
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au  fond  d'une  Thébalde,  est,  comme  Lesueur,  le  peintre 
du  ciel,  un  enfant  de  Paris,  de  la  cité  bruyante  et  active 
entre  toutes.  La  congrégation  de  l'Oratoire,  cette  savante 
et  austère  alliée  de  Port-Royal  et  de  Descartes,  a  Thon- 
neur  de  produire  le  dernier  grand  penseur  qui  soit  sorti 
des  ordres  religieux.  Malebranche  est  pour  TOratoire  œ 
qu'avaient  été  saint  Thomas  pour  les  dominicains  et  saint 
Bonaventure  pour  les  franciscains  ;  mais  il  n'est  pas  mêlé, 
comme  ces  deux  philosophes  monastiques,  aux  affaires  de 
rÉglise,  aux  choses  du  dehors.  Son  histoire  est  tout  en<* 
tière  dans  ses  livres,  ou  plutôt  dans  un  seul  livre,  qu'il  ne 
fait  que  développer  toute  sa  vie,  la  Recherche  de  la  Vérité  K 
C'est  moins  un  homme  qu'une  pensée.  Esprit  exclusive- 
ment idéaliste,  rempli  d'un  superbe  dédain  pour  les  faits, 
pour  les  apparences,  pour  tout  ce  qui  nous  vient  par  le» 
sens,  par  l'imagination  ou  par  la  tradition  humaine,  en 
même  temps,  âme  pieuse  et  attachée  par  un  sentimeat 
profond  à  sa  foi,  il  imprime  à  son  œuvre  ce  double  cane* 
tère  :  il  entreprend  de  développer  la  théorie  de  Tentende' 
ment  et  des  idées,  de  démontrer  que  notre  âme  est  bien 
plus  unie  à  Dieu  qu'à  notre  corps,  et,ren  même  temps,  de 
relier  la  philosophie  et  la  religion ,  que  Descartes  avait 
séparées  pour  affranchir  la  philosophie. 

H  prend  donc  pour  point  de  départ,  dans  la  Recherché 
de  la  Vérité^  la  distinction  de  l'ame  et  du  corps  telle  que 
l'a  posée  Descartes,  et  la  méthode  géométrique  singuliè- 
rement associée  au  dogme  du  péché  originel.  Tout  mal 
étant  pour  lui  dans  la  chair,  il  a  dû  nécessairement  adopter 

1  Le  premier  Tolame  parut  en  4674  :  lei  autref  fulTirent  de  près.  Malebranche, 
né  en  ies8,  mourut  en  1715.  Ses  autres  ouTrages  sont  les  GonTersatlons  ebrétieooeii 
le  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Qrftce,  le  Traité  de  Morale ,  les  Méditations  chré- 
tiennes et  métaphysiques,  les  Réponses  anz  ohleetiont/ete. 
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la  méthode  qui  a  balayé  le  sensualisme  péripatéticien.  Le 
motif  de  son  mépris  envers  l'expérience  sensible  et  les 
notions  phénoménales,  est  métaphysique,  en  ce  que  les 
sens  «  ne  nous  apprennent  pas  ce  que  sont  les  choses  en 
elles-mêmes,  mais  seulement  le  rapport  qu'elles  ont  avec 
notre  corps  »  ;  mais  il  est  aussi  et  surtout  tbéologique,  en 
ce  que  notre  corps  est  ce  qui  nous  détourne  de  Dieu  :  le 
péché  originel,  suivant  lui,  a  corrompu  les  sens,  ou,  plus 
exactement,  a  corrompu  l'esprit  en  relâchant  son  union 
avec  Dieu  pour  resserrer  son  union  avec  le  corps;  d'où  il 
sait  que  Tesprit  est  porté  à  croire  les  sens  au  lieu  déjuger 
leur  témoignage.  C'est  par  cette  donnée  qu'il  s'efforce  de 
rattacher  la  religion  à  la  philosophie.  Descartes  n'avait 
pas  donné  lieu  à  une  telle  doctrine,  et  croyait  que  l'homme 
est  resté  tel  que  l'a  fait  son  créateur. 

Il  faut  donc,  d'après  Malebranche,  que  l'esprit  se  garde 
de  consulter  les  choses  sensibles  pour  arriver  au  vrai.  La 
plupart  des  hommes  suivant  cette  fausse  route,  «c  les  opi- 
nions ordinaires,  que  Ton  voit  approuvées  généralement 
de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  siècles,  p  sont  sans  va- 
leur quant  à  la  certitude  philosophique.  «  Si  les  hommes 
étaient  fort  éclairés,  Tapprobation  universelle  serait  une 
raison;  mais  c'est  tout  le  contraire  S  »  Jamais  on  n'a 


1  laeherehe  de  U  Vérllé  ;  Prélice,  p.  xlt  ;  ••  édit.  *  C'ef  t  dint  le  Traité  de  la 
lUlare  ei  de  la  Grâce,  et  dans  le»  Gonferaalioni  ebréUennea»  qa*U  défeloppe  ion 
«jHèaie  d'alliance  enlre  la  religion  et  la  phUoioplile  par  une  théorie  tréa  exiriordi- 
luire  et  trée-bardie  aar  le  caractère  et  la  néc9$tité  de  rincamatlon  du  Verbe  et  de 
m  Méilialioii;  nkêmUé  pi4  §M  êméêiéméwtêtamlêfiekéorigiÊtêl.  Au  fond  il  lutte 
«mtre  dei  dontea  aor  la  néeeaalté  d'one  aallaraction  infime  A  Dieu  pour  le  péché,  et 
conséquent  dea  peinet  élemellea.  L*eaprit  d'Origéne  reTit  en  lui.  V.  une  très- 
lettre  de  Malebranche  publiée  par  M.  Paical  Doprat  daoi  la  ReTue  Inde-. 
dttlOoclobre  IMS. 
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poussé  plus  loÎQ  le  rationaliBUié  individuel  ni  le  méprio 
du  oonsenteiBent  umversel . 

Le  consentemeni^  dee  boimne»  écarté,  la  raison  indivi- 
duelle reste  en  £iiee  de  Die».  Elle  ne  doit  inéerrof^er  ^p» 
lui  seul.  La  vérité  «Miiverselle»  qni  est  IMe»,  répondra  en 
manifestant  à  Tesprit  les-  iâém  dmrea  $i  distimUà.  Il  fiiat 
attendre  cette  réponse^  la  solliciter  par  la  prière,  et  su»* 
pendre  son  jugement  tant  que  Dieu  n'a  pas  répond». 

En  présence  de  cet  audacieux  et  subUme  rationalisme, 
que  devient  la  religion  traditionnelle^  si  chère  a  Maie* 
branche  ?  La  conséquence  logique  de  sa  doetrine,  c'est 
que»  si  nous»  devons  croire  à  la  révélation,  ce  n'est  point 
parce  que  la  tradition  nous  Ta  transmise,  mais  parce  que 
Dieu  nous  la  renouvelle  quand  nous  rinterrogeons.  Bfaîs 
alors  plus  d'Église  ! 

Il  essaie  d'échapper  par  une  distinction  entre  Tordre  de 
foi  et  Tordre  de  raison.  <k  Dieanous  instruit  de  la  foi  d'une 
manière  toute  différente  de  eelle  dont  il  nons  découvre 
les  choses  naturelles.  »  Malebrancbe  affirme,  maie  il  n'es* 
plique  ni  ne  démontre,  et  n  aboutit  qu  a  interdire  arbi* 
trairement  à  la  raison  Taceèa  d'une  sphère  oà  la  plupart 
des  grands  théologiens  Tout  eui-niémes  introduite  ^  H 
sphère  des  mystères  chrétiens  i.  Il  a  done'échoné  dans  son 
projet  d'alliance  entre  la  religion  et  la  philosophie. 

Maintenant,  a-t-il  réussi  dans  la  théorie  des  idéea?  Où 
entend-il  que  Dieu  nout  fait  toir  les  idées  clairet  et  di^ 
tincte$  ?  Quel  est  le  Heu  des  idées?  —  Elles  ne  sont  pas 
dans  les  objets  eitérieuf%  d'eà  eiks  nous  seraient  trane* 

1  II  admet  que  la  raiion  paiMe  eipliqaer  le  péché  originel,  mUs  II  rangé  la  Saioie 
Trinité  parmi  lea  mystérei  qu'on  ne  doit  point  esuyer  de  sonder;  et,  quelque  lenp* 
après,  rorihodozie  incamée,  Boiniet  lol-méoe,  donne  de  ce  mystère  fondamoBUf 
nne  explication  métaphjsiQve  admIralMe. 
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ffliaes  par  émmathm^  oomme  le  prétendent  les  pérîpaté- 
tidens  ;  elles  ne  sont  pas  créées  par  notre  esprit  ni  par  le 
Oéaleiir  dans  notre  esprit  à  mesare  des  occasions.  Les 
idées  générales,  les  vérités  éternelles,  sont  innées  dans 
nùitt  esprit,  avait  dit  Descartes  ;  nons  les  voyons  en  nons, 
où  Dien  les  a  déposées  en  nous  créant,  et  nous  les  voyons 
aossi  à  leur  source  directe,  en  Dieu  :  Tidée  de  Dieu  ou  de 
la  perfection  infinie  est  notre  Ame  même.  Descartes,  du 
premier  élan,  avait  saisi  sous  ses  deux  aspects  la  mysté- 
mose  vérité.  Malebrancbe  laisse  échapper  une  des  deux 
&ees  du  vrai  ;  if  nie  les  idées  innées,  et  prétend  que  nons 
ne  voyons  les  idées  qti'en  Dieu,  qui  est  le  monde  intelli* 
giMe  OQ  le  Hëu  des  esprits.  Tandis  qu'il  S*aMfne  dans 
i'anité  divine,  la  personne  humaine  tend  i  s'anéantir 
eatre  ses  mains  :  la  dualité  de  Tétre  fini  et  de  fétre  inf ni 
8*efface  de  plus  en  plus.  Desoartes  avait  posé  la  basé  dé  h 
vnie  théorie,  mais  il  n'avait  pas  construit  Tédlfiee  :  s'étaAt 
ntèté,  dans  sa  définition  de  Tàme,  à  la  notion  de  pensée, 
et  n'étant  pas  renMnté  jusqu'à  la  notion  de  force ,  il 
n'avait  point  établi  qne  Fftme  développe  ses  idées  par  sa 
fofœ  propre,  et  il  avait  semMé  admettre  que  TAme  est 
passive  quant  aux  idées  et  active  seulémerit  quant  aux 
volontés.  Malebranche  va  plus  loin,  et  tend  i  rendriB  pas- 
sive la  volonté  comme  Tentendement  :  «  Les  créatures,  dit- 
il,  n'ont  point  de  force  propre  ;  Dieu  fait  fout  dans  les 
«{Nrits  comme  dans  les  cwps.  C'est  de  sa  puisaMM»  que 
les  esprits  reçoivent  toutes  leurs  miodificatîons  ;  c'est  dans 
sa  sagesse  qu'ils  trouvent  toutes  leurs  idées  ;  c'est  par  son 
amour  qu'ils  sont  agités  de  tous  leurs  mouvements  réglés.» 
Il  ne  reste  à  l'homme  que  la  liberté  de  pécher,  c'est-à-dire 
d'arrêter  à  des  objets  particuliers,  à  de  faux  biens,  le 
mottvsoMii  réglé  Mii  k  ports  ver»  le  hiw  ao  général. 
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qui  est  Dieu  même.  Il  n'est  pas  facile  de  comprendre 
comment  un  être  qui  n'a  point  de  force  propre  peut  avoir 
même  la  force  négative  de  résister  à  l'impulsion  divine. 
C'est  encore  là  une  réserve  illogique  imposée  au  philo- 
sophe par  le  théologien.  Si  les  créatures  n'ont  point  de 
force  propre,  qu'ont-elles  ?  Que  sont-elles?  —  De  là  à 
leur  nier  la  réalité  de  l'être,  et  à  ne  voir  en  elles  que  des 
modes  de  l'être  universel,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Malebranche  ne  le  franchit  point  ;  mais  il  ne  reste  ea 
deçà  que  faute  de  rigueur  lexique.  Il  ne  fonde  donc  point 
une  de  ces  théories  pleines  et  serrées,  dont  on  ne  |)eut 
plus  rompre  la  chaîne  dès  qu'on  a  laissé  attacher  les  pre- 
miers anneaux.  Le  lecteur  lui  échappe  par  plus  d  une 
maille  rompue.  Il  reste  cependant  un  des  grands  noms  de 
la  philosophie.  Il  a  développé  un  des  côtés  de  la  vérité,  la 
théorie  de  la  vision  en  Dieu,  avec  une  magnificence  digue 
de  Platon,  et  dans  la  forme  la  plus  claire,  la  plus  lumi- 
neuse,  Ja  plus  digne  du  sujet.  Quiconque  est  sensible 
aux  grandes  pensées  admirera  toujours  la  beauté,  la  su- 
blimité de  cet  esprit  qui  plane  dans  le  ciel  des  idées 
comme  dans  sa  vraie  patrie,  et  qui  s'élève  naturellement  à 
Dieu  comme  l'aigle  au  soleil  \ 

La  philosophie,  avec  Malebranche^  reste  la  tète  dans  la 

>  H  ne  ftutpu  oublier  que  Uphiloiophie  lui  doltd*aTOir  reeonna  en  Dieu  VHm- 
éme  intéiligiblê  :  c  Nouf  voyoni  en  Dieu,  dit-il,  ridée  de  l'étendue,  maîa  non  Ict 
•iMitet  mèmet  éumduef  et  diviaéet  ;  ienr  eiitlence  n'est  pu  néceiiaire  à  Dieu.  Dift 
ne  peut  être  appelé  eiprit  :  son  nom  Térittbie  est  Celui  qui  Bsi,  c'esiFA-diie  l'Ém 
sans  restriction,  Tout  Être,  l'Être  inflni  et  uniterseL  9  Y.  Recherche  de  la  Yérii^ 
I.U,p.l5ê. 

Sur  la  question  de  la  certitude,  il  a  fait  un  pas  en  aTantde  Descartet  :  U  a  reen- 
nu  qu'on  ne  pouTait  prouver  par  la  raison  l'eiUlence  des  êtree  ezlérieurs  4  aeoi* 
«  Sans  la  foi»  il  faudrait  penser  que  Dieu  est  le  seul  être  eitérieur  i  nous.  »  Ei.  ^ 
il  distingue  de  la  foi  surnaturelle  la  foi  naturelle  (le  tenUment),  qui  rend  prebsbte 
rexialenee  des  autres  ciéatires,  nuis  ne  U  démonlro  pa«;  il  ne  lai  manque  que  à'^ 
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gloire,  mais  le  pied  saspendu  au  dessus  d'un  abîme  où  la 
logique  reolraine  :  elle  n'est  retenue  que  par  une  force 
étrangère,  par  une  foi  puisée  ailleurs  que  dans  la  'mé- 
thode. 

Un  autre  esprit  tire  les  conséquences  devant  lesquelles 
recalait  Malebranche  :  un  esprit  que  rien  ne  lie,  que  rien 
D'effraie,  qui  ne  dissimule  rien  et  qui  n'admet  pas  que  rien 
se  puisse  soustraire  à  la  souveraineté  de  la  méthode.  Nous 
n'entreprendrons  pas  d'exposer  ici  dans  toute  son  étendue 
le  colossal  système  de  Spinoza,  de  ce  puissant  et  solitaire 
penseur  qui  semble  évoquer  dans  l'Europe  moderne  Tan- 
tique  génie  de  l'Inde,  et  qui  oppose  à  l'ascétisme  chrétien, 
à  l'ascétisme  du  sentiment  mystique,  l'ascétisme  delà  rai- 
son pure.  La  rigueur  abstruse,  la  sombre  austérité  de  ses 
foroiules,  qui  réduisent  la  métaphysique  en  une  sorte  d'al- 
gèbre ,  rendent  sa  théorie  inabordable  à  la  foule  :  entre 
ses  contemporains,  il  ne  préoccupe  sérieusement  en  France 
q«e  quelques  hautes  intelligences ,  qui  s  acharnent  à  le 

■•Oie  cette  fiH  naêwr$iiê  coame  lecood  principe  de  certitude  Tif>A-Yii  de  It 
ffiifoB  pure. 

tm  progrès  de  ces  Mieieei  d'ebtemilon  et  d'eipérienee,  qa'U  dédaigne  lytlém». 
Hfuemeat,  malf  qa'U  poMède  A  fond,  loi  ont  foggéré  une  idée  hirdle  et  'linguliére. 
ia  Tue  de  ee  inonde  d^étres  d'une  prodlfienie  petiteaie,  d'siMiet  véomUi,  où  nous 
lalrodnit  le  mieroieope,  Jointe  i  la  oertitude  mathématique  de  la  dlTlalbililé  inflnie 
de  In  autièrei  le  condatt  A  penier  qu'A  7  a  dei  arbres  ininls  dans  ehaque  semence 
d'arbre,  et  ainii  des  autres  êtres,  et  que  tous  les  corps  des  hommes  et  des  sninutux 
qal  natirontJesqu'A  la  consommation  des  siècles  ont  peut-être  été  produits  dès  la 
frtiion  du  monde,  enfermés  qu'ils  étaient  en  germe  dans  les  premiers  Individus 
ée  Iflors  espèces  lespeetiTes.  Beeherohe  de  la  Vérité,  t  V,  c  ti. 

Bappelons  enfin  sa  démonstration,  toute  cartésienne,  de  Dieu  par  les  idées,  c  Les 
Idées  elaires  et  distinctes  sont  Traies;  elles  sont  immuables,  nécessaires  et  divines. 
T«K  ee  qa'OB  Toit  clairement,  directement,  Immédiatement,  existe  néeesuirsmenL 
Ob  ■•  pent  pas  voir  Dieu  comme  simplement  possible  ;  rien  ne  le  comprend  ;  rien 
ne  pmU  le  rspiéseaier  ;  si  done  os  7  pense,  Il  fiint  qn'U  soit.  »  V.  Boidas-Demoalin, 
^  «n  tassinens  déf  eloppemenl  des  diverses  tendances  de  Descartes  par  ses  diseiples. 

I,  p.  m. 
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combattre  plotdl  qo'à  Teateiidre  et  à  le  joger;  objet  d'ef- 
froi pour  les  gens  pieox,  auxquels  son  nom  arrive  pit  de 
vagues  écbos,  obfet  de  cariosîté  plutdt  que  d'étude  appiD- 
fondie  pour  les  libertins  et  les  esprits  fortSy  qui  le  vaulsil, 
de  même  que  les  dévols  le  détestent,  Sbm  le  cofUpreodre, 
il  n'apfnralt  guère  à  Topiuion  que  oomroe  un  destro^ 
leur  y  UD  inerédoie  dont  la  critique  formidable  ébrank 
Fédifice entier  delà  tradition.  Ckmime  théoricien,  il  n'eieroe 
qu'une  faible  et  indirecte  influence  sur  Tesprit  fran^is, 
jusqu'à  ce  qu'il  nous  revienne,  au  bout  d'un  siècle  et  deori, 
porté  en  triomphe  par  TAlleniagfne,  qui,  plus  accessible  i 
sa  pensée  dogmatique,  a  été  toatefois  eile-méme  bien  leife 
à  lui  donner  accès.  La  chaîne  des  idées  exige  cependflol 
que  nous  essayioif  s  d'indiquer  les  principaux  traits  de  cette 
grande  figure. 

Né  en  dehors  du  christianisme,  enfant  d'une  religioi 
et  d'une  race  proscrite,  mais  affranchi  dea  préjugés  e(d« 
croyances  particuliers  à  cette  raœ ,  le  juif  Barudi  Sp^ 
noza  1  ne  commence  pas,  comme  Descartes,  par  mettre  en 
réserve  la  religion  établie  pour  s'y  conformer  dans  la  pn- 
tique  :  il  se  place,  au  contraire,  m  dehors  de  toute  fonse 
religieuse,  ayant  renoncé  à  celle  de  ses(  pères  sans  adopte^ 
aucun  des  cultes  chrétiens  2,  et  il  débute  par  appliquer  11 
méthode  géométrique  ht  h  théologie  positive  et  à  la  peli' 
tique,  c'est-à-dire  à  ce  qiiè  Descartes  s'était  abstenu  d'en* 
Dftiner.  Il  entreprend  un  nouvel  examen  de  f'Écritors 
Sainte,  en  ayant  soin,  dil^l>,  de  ne  rien  affirmer,  de  ne  ries 
reconnaître  comme  la  doctrine  sacrée,que  ce  que  l'Ecriture 
elle-même  lui  enseignera  très  -  clairement.  Un  protestaal 

t  Né  à  Amleriini»  en  HH,  ^bm  fiMUl*  lirive  oriflMlM  dv  WmtÊ^S, 
s  U  iMlKHte,  Mot  JesÉ  éi  Wlltr  élaii  p0«l-4lN  lo  Mil  p«l«  i»  ri««p«  «A  1^ 
pou  pût  Titre  dam  cette  liberté. 
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eèt  pu  adf&ettre  cette  base  ;  mais  Spinozar  ne  tarda  point 
à  poser  un  principe  supérieur  à  llÊoriture  pour  joger  l'É- 
criture et  la  révélation  spéciale;  e*est  la  révélation  per- 
oranente  et  nniverselle  de  Dieu  dans  l'esprit  de  Tbomme, 
oà  «t  gravé  le  véritable  original  de  la  loi  de  Dien.  Le 
sevil  moyen,  dit-il,  de  constater  la  divinité  de  l'Écriture, 
c'est  de  prouver  qu'elle  enseigne  la  véritable  vertu.  Ce 
seul  principe  rend  directement  inutile  pour  loi  toute  la 
théologie  positive,  tout  ce  qui  repose  sur  les  faits  tradi- 
tionnels. II  arrive  au  même  résultat  par  cette  affirmation 
dogmatique  et  par  la  critique  dea  livres  saints.  Après  exa- 
men méthodique,  il  veut  que  les  douze  |yrefnîers  livres  de 
rÀBcieD-Testament  ne  soient  pas  l'outrage  de  Moïse  ni  des 
autres  avteurs  auxquels  on  les  attribue,  et  n'aient  été  ré* 
digés  sous  leur  forme  actuelle  que  par  Esdras  ;  que  les 
quatre^  livrea  d'Esdras,  de  Néhémias,  de  Daniel  et  d'E»- 
llMfr  soient  postérieurs  è  Judas  Macbabée^  ;  que  les  livres 
saints  aient  été  triés  arbitrairement-,  entre  beaucoup 
d^autres  livres,  par  les  Pharisiens  du  second  Temple.  II 
ne  voit  donc  point  de  eertitude  dans  les  relations  bistori- 
qoee  de  la  Bible ,  au  moins  quant  ani  détails.  Pour  les 
nnfaele»,  entendus  à  la  façon  do  vulgaire  eomme  ime 
snpension  des  lovs  de  la  natdre  par  la  puissance  divine, 
il  les  jage  impossibles  ;  car  «  les  lois  universelles  de  la 
latQre,  par  qui  tovt  se  fiait  et  se  détermine^  ne  sont  pas 
avire  chose  que  les  étemefs  décrets  de  Dieu ,  qui  sont  dea 
tentés  éternelles  et  impliquent  toujours  l'absolue  néces*^ 
sMé.  Si  Meo  a^fissait  eontre  les  lois  de  la  nalare,  il  agirait 
contre  sa  propre  essence.  »  Quant  aux  prophètes,  c'étaient 


■le  pM  que  cet  IMit  n'âlént  étéeWËipoiéi  d^ippéedei  llfie»«RieM^éMrt 
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seulement  des  hommes  pieux,  chez  lesquels  prédominait 
une  imagination  forte,  et  qui  enseignaient  la  vertu.  Il  y  ea 
a  eu  chez  tous  les  peuples. 

On  ne  doit  donc  point  chercher  dans  TÉcritore  des  faits, 
mais  des  idées  et  des  préceptes.  Or,  suivant  lui,  rÉcritore 
ne  contient  point  de  métaphysique,  mais  uniquement  de 
la  morale.  Les  mystères  de  théologie  transcendante  qu'on 
a  voulu  y  chercher  sont  des  rêveries  scolastiques.  Aimer 
Dieu  et  ses  semblables,  voilà  tout  ce  que  FÉcriture  ensei- 
gne à  rhomme^  Quest-ce  que  ce  Dieu?  —  Un  être  om- 
nipotent, omniprésent,  omniscient,  qui  étend  sa  Provi- 
deuce  sur  toutes  choses,  qui  récompense  la  vertu  et  punit 
le  crime  ;  un  Dieu  de  justice  et  de  miséricorde.  Quant  a 
sa  nature,  les  livres  saints  ne  la  définissent  pas  plus  que  la 
nôtre,  si  ce  n'est  qu'ils  le  disent  éternel.  La  religion,  qui 
est  Tobjet  de  TÉcriture,  n'a  pour  but  que  le  règlement  des 
mœurs  :  la  spéculation,  la  science,  ne  la  regardent  point. 
La  religion  et  la  philosophie  ont  chacune  leur  sphère  in- 
dépendante. 

Il  résulte  plus  ou  moins  explicitement  de  tout  ce  qui 
précède,  que  la  sphère  supérieure  est  celle  de  la  philoso- 
phie ;  que  la  raison  pure  atteint  seule  le  vrai  en  soi  ;  que 
la  religion  n'enseigne  que  la  vérité  relative ,  qu'un  Diea 
conçu  au  point  de  vue  de  ses  relations  avec  l'homme. 

Le  Traité  Thiologieo^Politique  de  Spinoza  ^  souleva  une 
vive  agitation  parmi  les  théologiens  protestants  :  les  pro- 
tecteurs, les  amis  de  l'audacieux  philosophe,  les  illustres 
frères  de  Witt ,  périrent  sur  ces  entrefaites  ;  le  fanatisme 

«  «  Totti  lei  Uvrei,  iJoule-Ml,  qui  oonliennent  dei  emeigneiiieiitt  d'une  mortWA 
eiceUenie,  en  quelque  langue  qu'ilf  •oient  éoriu,  chei  quelque  nation  qn'eo  lai 
reneonire,  aont  auasi  aaerés  que  l'ieriture.  »  T.  1*',  p.  M8. 

•  Publié  en  latin  i  Amsterdam  en  l«70,  aoui  U  Uuaw  rubrique  de  iUmbowg* 
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calviniste  s'était  ravivé  en  Hollande  ;  Spinosa  se  tat,  et  sa 
pensée  entière  ne  fut  révélée  qu'après  qu*il  se  fut  éteint, 
jeune  encore,  usé  par  ses  méditations  solitaires  \ 

Dans  le  Traiti  ThéologicO''Pol%tiquej  il  avait  surtout  atta- 
qué ce  qu'il  nomme  V Erreur  :  dans  V Ethique^  sa  grande 
ceuvre  posthume,  il  établit  le  Vrai.  Entré  dans  la  meta* 
physique  par  la  même  route  que  Malebranche,  là  où  le 
philosophe  français  s'arrête,  il  marche  jusqu'au  bout.  Pour 
lui,  comme  pour  Malebrancbe,  Tbomme,  Tétre  particu- 
lier,  n'a  point  de  force  propre,  point  d'idées  innées  ;  mais 
il  déduit  mieux  que  Malebrancbe  les  conséquences  de  ce 
principe.  Si  l'être  particulier  n'a  point  de  force  propre,  il 
n'a  point  de  volonté ,  pas  plus  de  liberté  pour  le  mal  que 
pour  le  bien  ;  il  n'a  point  de  substance  à  lui;  il  n'est  point 
un  être,  dans  le  vrai  sens  du  mot;  il  est  un  mode  de  l'être 
unique;  un  mode  fini  et  relatif  de  Têtre  absolu  et  infini. 
L'âme  humaine  est  un  mode  de  la  pensée  de  Dieu,  destiné 
a  tomber  dans  le  temps  et  à  devenir  la  forme  d'un  corps. 
Dieu  est  tout  ce  qui  est  ;  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  réelle- 
ment  et  positivemmi^  tout  ce  qui  subsiste  après  qu'on  a  re- 
tranché les  accidents  et  les  phénomènes.  Les  deux  subslan- 
ees  définies  par  Descartes,  la  pensée  et  l'étendue,  ne  sont 
que  les  deux  attributs  fondamentaux  de  la  substance  uni- 
que, ou  du  moins  les  seuls  attributs  essentiels  de  Dieu  que 
nous  puissions  connaître  *.  Ce  sont  les  deux  seuls  uni-» 
versaux  ou  idées  générales  qui  existent  réellement  ;  tous 

1  Mort  en  4917  :  il  B*aTaii  pas  quarante-cinq  ani«  Set  tra?aax  Inédtta  forent  pu- 
Met  qnelqoei  mois  après  la  mort. 

t  Celte  étendue  diTine  n*est  point  l'étendue  divisée  telle  qu'elle  apparaît  dans  les 
pMiisomênfi,  mais  l'étendue  intelligible,  eontinue  et  infinie.  Spinoia  et  Malebrancbe 
ffamiboent  très -légitimement  à  Dieu  :  le  principe  d'étendue  ou  de  quantité  n'est 
pas  seulement,  en  effet,  le  divisible  et  le  multiple;  Il  est  aussi  I'ini,  générateur  du 
l€,  et,  dans  ee  sens,  il  est  nécessairement  en  Dieu. 
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les  9uire6,  Ums  Us  prétendus  êtres  eoll(^eU&  ov  mUU^  le 
genre  humain  lui-même^  sont  de  vaines  abstnMiioitt. 

Là  est  le  sens  de  ^etie  négation  du  droit  naturel,  î^^ 
mée  dans  le  Traité  ThéûlogieihPQlUiqu^y  et  qui  contraste  si 
singulièrement  avec  le  précepte  de  TÉcriture  sur  l'anMor 
mutuel.  Il  n'y  a  point  de  règle  naturelle  d'équité  entre  Im 
bpmmfH,  puisqu'il  n^  a  que  d^  individus  isans  type  eo»  ! 
muQ»  sans  ordre  naturel  de  relations  ;  et,  pour  cas  iad^ 
vidus,  il  n'existe  vis-À*-v{s  de  Dieu  ni  mérite  ni  démérite, 
puisque  leur  individualité  n'est  qu'apparente  et  n'a  li  | 
liberté  ni  foroe  propre. 

La  conséquence  de  ce  principe  senilileKiBit  être  la  né^ 
lion  absolue  du  bien  et  du  mal,  l'entière  indiflférenee,  iW 
tier  abandon  à  la  fatalité,  pendant  l'illusion  que  nott 
nommons  la  vie,  et,  après  la  mort,  U  (résorption  de  l'iaii^ 
vidu  dans  l'unité.  Il  n'en  est  rien.  Il  n'^iste^  à  la  vériié, 
ni  bien  ni  mal,  ni  récompense  ni  punition,  dans  le  seofi 
positif  et  direct  qu'entendent  les  religions  ;  mais  il  y  i 
chez  l'individu  plus  ou  moins  d/^joifi  (de bonheur),  depe^ 
fection  et  d'être^  selon  qu'il  se  ri^proehe  plus  ou  moitf 
de  la  raison  pure  et  infinie,  c'est^k-dire  de  sa  vraie  nature» 
Il  n'y  a  point  de  coupables,  de  pécheurs  ;  mais  il  jf  a  to 
malheureux,  des  insensés  ;  ce  sont  eenx  qui  vivent  pkw-' 
gés  dans  les  sens,  dans  les  apparences,  dans  la  séparatiM 
d'avec  leur  être  véritable,  dans  un  quasi-néaut-  L'boBUDM 
retrouve  la  seule  vraie  liberté,  quand  il  se  détache  des  pbé^ 
nomènes  pour  s'attacher  à  ce  qui  est  réellement  et  qui  ne 
passe  point.  Avec  !a  liberté,  il  retrouve  l'immortalité. 
L'âme  raisonnable  et  philosophique  meurt  dans  la  naliu« 
extérieure,  mais  pour  revivre  en  Dieu.  Elle  perd,  à  la  mort, 
les  sens,  4a  mémoire,  l'imagination,  tout  ce  qui  tient  aox 
phénomènes,  et  garde  la  raison  éternelle,  ne  concevant  plus 
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qm  k  p^Mée  iufiMB  «t  l'étendae  isfinieç  Me  vit,  non 
oomme  un  être  réel ,  mais  oomoM  «m  idée  étemelle  en 
IH69  ;  telle  elle  était  avant  aa  vie  terrestre,  telie  elle  sub- 
«îrte  aprèa  :  ce  n'est  qu'un  mode  de  b  pensée  divine  ;  niais 
ttBode  est  impérissable.  C'est  là  le  souverain  bien.  €e 
lieu^  le  philosophe  le  désire  pour  les  autres  comme  pour 
lainaème,  d'autant  plus  fortement  qu'il  connaît  Dieu  da* 
witage,  e'eslrè-dire  qu'il  connaît  mieux  Tunité  de  tous 
IsB  êtres  apparents  dans  l'être  réel. 

Arrivé  à  cette  hauteur,  Spinoza  retrouve  donc  dans  l'u* 
pité  le  droit,  la  charité,  la  morale*  Mais  a4rii  retrouvé 
léellement  la  liberté?  Qu'est-ce  qn'nne  liberté  dont  le 
principe  n'est  point  en  nous-mêmes?  Nous  ne  pouvons 
lien  sur  notre  destinée  :  ce  sont  les  dé<»rete  éternels  qui 
aous  font  âmes  phiUmphiques  ou  âmes  vulgdire$.  Or  ees 
dernièreSy  c'est^ndire  la  grande  majorité  des  hommes, 
étant  composées  presque  uniquement  d'images  et  de  pas- 
sions, et  presque  étrangères  à  la  raison ,  périssent  presque 
eatières  à  la  mort,  puisqu'elles  y  perdent  tous  les  accidents 
de  la  vie  et  ne  comprennent  pas  en  échange  le  vrai  absolu 
éaot  elles  n'avaient  pas  l'idée  sur  la  terre.  Ainsi,  non  seu« 
Jament  les  hommes  qui  ont  vécu  sans  règle,  mais  eeui  qui 
eut  suivi  la  religioui  la  règle  des  mœurs,  par  obéissance 
aveugle  et  non  par  raison ,  n'ont  pas  la  vie  éternelle.  La 
leligion,  nécessaire  a  la  société,  ne  sert  que  pour  la  vie 
tanrestre. 

Haie  ceux  qui  ont  eenti  par  le  leœur  les  vérités  éternelles 
qu'ils  ne  concevaient  point  par  l'esprit,  ceux  qui  ont  aimé 
Dieu  sans  le  connaître?  —  Us  sont  exclus  aussi  :  kur 
amour  n'était  pas  l'omeur  inMicêwi.  Ainsi  les  humbles, 
les  siflsples  de  cœur,  n'auront  pas  le  royaume  des  cieux 
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que  Jésus-Christ  leur  promettait  de  préférence  1  L'orgoeil 
de  la  raison  pure  est  inflexible. 

Ce  système  est  bien  grand  :  sa  logique  d'airain  attire  e( 
fascine  comme  Tabime  ;  mais  la  fatalité  qu'il  fait  planer 
sur  Tunivers  y  répand  une  mélancolie  indicible.  LeDi^ 
nécessité  de  Spinosa  ne  révolte  pas  comme  le  Dieu  yoIoo- 
taire  et  libre  de  Calvin  ^  qui  prédestine  ses  créatures  è  la 
damnation;  mais  il  accable  Tftme  :  il  a,  suivant  la  belle 
expression  d'un  philosophe,  les  nuUhénuuiqws  à  la  place  d» 


caur^, 


Ce  fut  ainsi  qu'une  fois  le  sentiment  exclu  de  la  méthode, 
où  il  eût  maintenu  invinciblement  la  personnalité  hu- 
maine, la  raison  pure  alla,  de  déduction  en  déduction, 
jusqu'au  panthùsiie.  La  grande  idée  des  cmtradiciairts  eût 
pu  seule  arrêter  Spinoza  et  lui  faire  concilier  la  nécessité 
et  la  liberté,  l'unité  divine  et  l'individualité  des  élres; 
mais  cette  idée  ne  peut  s'imposer  sans  le  concours  du  sen- 
timent :  Spinoza  passa  outre,  et  le  Grand  Tout  ne  fut  pour 
lui  qu'une  déduction  continue  sur  une  seule  ligne. 

Une  rumeur  terrible  s'éleva  :  on  cria  de  toutes  parts  i 
Vimpie,  à  t*athéey  contre  cet  homme,  dont  la  seule  erreur 
avait  été  de  ne  croire  qu'en  Dieu  et  de  tout  anéantir  et 
Dieu.  On  prétendit  qu'il  n'avait  reconnu  d'autre  diviaiH 
que  la  collection  des  créatures.  Les  cartésiens,  MalebraiH 
che  en  télé,  crièrent  plus  fort  que  les  autres,  pour  éearM 
tout  soupçon  de  connivence.  Il  était  plus  facile  de  maudiri 
que  de  répondre.  Beaucoup  cherchèrent  une  réponse.  Ul 


!  Renoatier  ;  Manuel  d«  Philoiophie  moderne,  p.  151.  *  Sor  Spinoia,  Toyei  I 
tradnetion  de  M.  B.  Salnet,  et  la  laTanle  Introdoetlon.  M.  Saiaiet  a  reoda  à  la  pM 
loiophfe  un  grand  aenrfee,  en  menant  heureateroent  à  terme  une  bien  dUBcfle  m 
ireprite.  V.  ausii  l'Imporlant  arllcle  Spinosa  de  rEncyclopédie  NooTelle,  pi 
M.  J.  Rejnand. 
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seul  homme  la  trouva.  Ce  fut  Leibniz.  Il  répondit,  comme 
fait  le  génie,  non  pas  en  niant  Terreur,  mais  en  affirmant 
des  vérités  nouvelles.  Il  comprit  comment  Descartes  avait 
donné  quelque  ouverture  au  panthéisme  en  identifiant 
Tème  à  la  pensée,  qui  pourrait  être  impersonnelle,  et  en 
n'assurant  ainsi  complètement  que  Fimmatérialité  del'flme, 
mais  non  pas  son  individualité  et  sa  persistance^;  il  vit 
très  bien  comment  Malebranche  avait  élargi  cette  ouver- 
tore,  de  telle  façon  que  Spinoza  y  pût  passer  tout  entier, 
et  il  entreprit  la  réforme  du  cartésianisme,  en  gardant 
pour  point  de  départ  la  méthode  de  Deseartes.  Il  aperçut 
la  lacune  de  cette  méthode  :  voyant  toute  la  question  dans 
la  force  ou  activité  propre  des  créatures,  et  ne  pouvant  dé- 
montrer cette  force  propre  par  la  raison  pure,  il  fit  appel 
à  Vexpirimee  intifMy  à  la  eonseienee,  contre  les  théoriciens 
qui  refusaient  à  l'âme  humaine  cette  personnalité  dont  elle 
a  le  sentiment  invincible.  Par  cette  grande  parole,  il  in- 
troduisit un  second  principe  de  certitude  en  face  de  la 
raison  pure,  et  fit  rentrer  le  sentiment  dans  la  métaphy- 
fique,  où  Pascal  n'avait  pas  su  lui  rendre  sa  place,  après 
des  efforts  qui  n'avaient  abouti  qu'à  la  négation  passion- 
•ée  de  la  métaphysique  elle-même.  Il  établit  quMl  y  a 
antre  chose  dans  le  monde  que  la  pensée  et  V étendue;  qu'il 
}  a  autre  chose  que  l'étendue  dans  les  êtres  qui  ne  pensent 
p^;  que  tout  être  est  une  force;  que  tout  être  doué  de 
iiîson  ,  toute  force  qui  pense,  voit  les  idées  en  elle-même 
fomme  en  Dieu,  ainsi  que  lavait  posé  Descartes.  Par  l'i- 
dée des  forces ,  il  répandit  partout  la  vie  dans  ce  monde 
fassif  et  inerte  de  Vétendue^  où  Descartes  était  obligé  d'in- 

■  Cr«st  pMii^ire  ponr  cela  qie  Deietrles  n'a  pat  affirmé  p\w  nettemeiit  que 
nmaiBiiatlié  de  rame  ae  pût  proaver  par  la  rafaon  pure,  quoiqu'il  aût  trèi-blea  que 
la  prndpe  penaani  ne  peut  périr. 
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voquer  incessamment  1  action  immédiate  de  Dieu.  Enfin, 
p9r  ridée  de  la  perfectibilité ,  qui  ne  lui  appartenait  pas 
exdiisivement ,  ifiais  qu'il  éleva  h  la  plus  sublime  géné- 
ralité en  la  opuoevant  comme  la  loi  universelle  des  créa- 
tures tendant  vers  le  parfait ,  e'est-i-dire  vers  le  créateur, 
il  jeta  un  pont  entre  la  sphère  abstraite  des  philosophes  et 
If  sphère  vivante  de  l'histoire,  et  inaugura  le  nouveau 
dogme  des  temps  inodernes,  le  dogme  du  progrès*.  Les 
sei'vioes  rendus  par  Leibniz  à  la  philosophie  sont  inappré* 
ciables  :  il  est  le  seul  métaphysicien  qui  ait  essentiellement 
ajouté  ci  DesçartiBs  et  qui  se  soit  élevé  à  son  niveau  en  créant 
comnie  lui.  Descartes  avait  posé  la  raium  et  V étendue*^ 
Leibniz  rappelle  le  sentiment  ou  li|  croyonce ,  déjà  posé  par 
Pascal,  et  pos^  la  force  :  on  peut  dire  que  toute  la  philoso* 
pbie  est  dans  ces  quatre  principes*. 

On  pourrait  affirmer  sans  témérité  que  Leibniz  eût  com- 
plété Descj^rtes  et  fopdé  une  théorie  inébranlable,  s'il  eût 
davaqtage  pipprofondi  ce  principe  du  sentiment  qu'il  avait 
invoqué,  ^'i\  en  eût  nettement  défini  les  attributions,  si, 
enfin»  il  eût  conservé  toi|t  ce  qu'il  y  a  de  vrai  chez  Descar- 
tes.  Malheureusement ,  il  fut  entraîné  au  delà  des  bornes 
légiUmes  par  sa  réaction  contre  l'homme  qui  restait» 
après  tout,  son  père  et  son  maitre  :  de  ce  que  Vétendue 
n'étfiit  pai^  tout,  comme  l'avait  voulu  Descartes,  dans  ee 
qui  q'est  pap  {a  pensée,  il  en  conclut  qu  elle  n'est  rien  ;  il . 
remplaça  i'^f^Mue  par  la  fçrcey  au  lieu  d'associer  ees  deux 

*  Lt  perfectibilité  n'etl  pu  «ealement  pour  Ui  dans  la  lociété,  dam  l«  «aum 
eitérieare,  daDi  lea  6tref  organisât  :  elle  est  dans  let  êtres  simples  et  primordiaux, 
daoa  iti  w^êmmâêii  Im  «oiim(m  h  perfetUonnent  par  leur  action  eontinaelle,  et  y 
c'est  ainai  que  l'univers,  créé  au  plof  bai  degré  de  Tétre,  Ta  toujours  s'améliorsal. 

s  }a  r^rce  0t  i'éteudui^  aqpt  les  deui  snbsMueci  pattont  naiei^  que  noua  trouvoim 
soustçuslei  ph^npméoea:  la  raUouei  le  seutiment  ifnl  les  deux  «tlritelseuM»»  ; 
tteli  de  la  forte  intelligente,  et  les  deui  principes  de  eertftvde.  i 
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principes,  arriva  ainsi  à  un  idéalisme  où  la  matière  dispa- 
raît, et  fut  conduit  à  son  étrange  harmonie prééldiblie^  y  pour 
expliquer  ractipn  réciproque  soit  des  corps  organisés,  soit 
des  monades,  inexplicable  entre  des  êtres  simples  et  im«- 
matériels.  Vhamumie  prééUiblie  le  mena  au  déterminisme  : 
Difiu  ayant  réglé  dès  Torigine  la  correspondance  entre  les 
pensées  et  les  volontés,  d'une  part,  et  les  mouvements  cor- 
porels, de  l'autre,  pensées,  volontés  et  mouvements  s'en- 
gendrent les  uns  des  autres  dans  un  ordre  immuablen)eDl 
iiUrmné  ;  la  belle  formule  :  le  présent,  engendré  du  passé. 
9Si  gros  de  l'avenir^  si  vraie  dans  un  sens  général  et  sauf 
réserve  du  libre  arbitre ,  prend  ainsi  un  caractère  de  né- 
cessité absolue  ;  l'homme  concourt  fatalement  aux  plans 
de  la  Providence,  au  progrès  nécessaire  du  genre  humain 
et  de  l'univers  ;  la  liberté  lui  échappe  de  nouveau,  avec 
Leibniz,  pomme  avec  Mald^ranclie  et  Spinoza.  Leibniz  a 
solidement  établi  la  force,  l'activité  propre  dans  l'homme, 
mais  non  pas  la  libre  direction  de  cette  force.  Le  diter^ 
flimtima  s'applique  à  Dieu  môme  :  Dieu  est  déterminé  par 
sa  sagesse  et  sa  bonté  à  créer  le  monde  le  plus  grand  et  le 
meilleur  possible;  le  monde  est  ce  qu'il  doit  être,  et  ne 
peut  être  autrement.  C'est  là  le  fameux  optimisme  de  Leib- 
niz, que  Malebranche  avait  posé  avant  lui,  mais  sans  en 
bire  ainsi  la  clef  de  tout  un  grand  système.  Dieu  même 
fi'est  donc  pas  libre,  si  Ton  ne  veut  pas  appeler  libre, 
comme  le  fait  Leibniz,  l'Être  qui  ne  dépend  d'aucun  autre 
hn  et  qui  n'est  déterminé  que  par  ses  propres  attributs. 

Les  hypothèses  hasardées  ou  erronées  de  Leibniz,  son 
spiritualisme  exclpsif  et  son  déterminisme,  opposés  de  ten- 
dance à  l'esprit  du  dix-huitième  siècle  qui  s'éveille,  obs- 
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curcissent  et  compromettent  les  admirables  révélations  de 
son  génie;  la  prodigieuse-fécondité  de  ses  idées  nuit  d'ail- 
leurs à  leur  concentration,  et  ses  prétentions  à  tout  expli- 
quer,  à  tout  concilier,  lui  ôtent,  en  apparence,  quelque 
chose  de  son  originalité  :  avec  un  nom  immense,  il  n'exerce 
pas  sur  ses  contemporains,  si  ce  n'est  en  Allemagne,  toute 
Tinfluence  qui  semblerait  lui  appartenir  ;  mais  ce  qui  di- 
minue la  puissance  de  son  action  immédiate ,  Tabsenoe 
d'esprit  sectaire  et  la  compréhension  universelle  qui  le  ca- 
ractérisent, sont  précisément  ce  qui  doit  faire  sa  grandeur 
devant  la  postérité. 

Cette  conciliation  générale  des  idées ,  ce  sublime  syn-  j 
crétisme  qu'il  rêvait,  il  ne  Ta  pourtant  point  accompli  :  la 
philosophie  du  dix-septième  siècle,  la  philosophie  de  Tes- 
prit  et  de  la  raison,  bien  qu'en  possession  de  tous  les  prin- 
cipes essentiels ,  demeure  imparfaite  pour  n'avoir  pas  su 
les  relier  dans  un  tout  harmonieux.  De  larges  brèches 
sont  restées  ouvertes  dans  l'édifice  du  vrai  :  c'est  par  là 
que  rentrera  Tennemi.  Déjà  lennemi  est  en  vue,  et  Tat- 
taque  est  commencée  ! 

L'attaque  vient  du  pays  de  Hobbes,  de  ce  génie  malfai- 
sant  que  Descartes  avait  vaincu.  Elle  vient  d'un  homme 
qui  ne  songeait  guère  à  continuer  le  théoricien  de  Ta- 
théisme  et  du  despotisme,  et  qui  professait  sur  la  vie  pu- 
blique et  privée  des  opinions  bien  opposées  à  celles  de 
Hobbes.  John  Locke ,  esprit  actif,  observateur  judicieux 
et  sagace  dans  la  vie  pratique,  mais  plus  apte  à  cette  sorte 
de  philosophie  morale  dont  l'expérience  et  Tobservation 
nous  fournissent  les  matériaux,  qu'aux  spéculations  trans- 
cendantes, prétend  éclaircir  la  philosophie  et  mettre  un 
terme  aux  disputes  des  philosophes  en  étudiant  à  fond  et 
en  détail  les  facultés  et  les  opérations  de  l'entendement. 
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Il  eotame  un  vaste  Essai  sur  VerUendemmt  humain  ' ,  sans 
posséder  ces  idées  claires  et  distinctes  tant  recommandées 
par  Descartes,  et,  par  conséquent,  sans  avoir  à  sa  disposi- 
tion une  vraie  langue  philosophique.  Il  remplace  la  clarté 
de  la  pensée  par  cette  fausse  clarté  de  la  forme  qui  re- 
cherche les  termes  les  plus  vulgaires  au  lieu  des  plus  exacts, 
et  qui  prend  le  sens  banal  pour  le  sens  commun.  Il  n'est 
pas  même  filé  sur  la  valeur  du  terme  capital  d'idée,  qu'il 
emploie  dans  des  sens  divers  et  confus.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  définitioa  des  idées,  il  ne  voit  leur  origine  que  dans 
la  sensation  causée  par  les  objets  extérieurs  et  dans  la  ré- 
flexion s'exerçant  sur  les  matériaux  fournis  par  la  sensa- 
tion); il  excepte  seulement  la  connaissance  de  notre  propre 
existence  que  nous  avons,  dit-il,  par  intuition,  et  celle  de 
lexistence^  de  Dieu,  que  nous  avons  par  démonstration  *; 
mais  cette  dernière  exception  n'est  pas  rigoureusement  mo- 
tivée chez  lui,  et  ne  semble  qu'une  concession  aux  croyan- 
ces religieuses  de  son  pays  et  aux  siennes  propres.  Quant  à 
Texception  précédente,  son  intuition  n'est  guère  encore 
qu'une  sensation  généralisée,  et  aboutit  à  substituer  :  Je 
MU,  donc  je  suis ,  à  je  pense,  donc  je  suis.  11  écarte  de  la 
science,  comme  incompréhensible,  tout  ce  qui  ne  tombe 
pas  sous  l'imagination  et  sous  le  sens,  tout  ce  qui  est  in- 
telligible sans  être  imaginable.  Il  transporte  sans  réserve 
dans  la  psychologie,  dans  la  science  du  moi  y  cette  mé- 
thode d'observation  et  d'expérience,  que  son  ami  [Newton 
avait  systématisée  avec  génie  dans  les  sciences  de  la  nature 


1  Pia»lié  i  Londres  en  1690. 

'  Deicartei,  faute  d*avoir  lufBiammeDt  creusé  la  théorie  de»  idéei,  n*a Ya il  forme I- 
Inaeni  attribué  V^néité  qu'aux  idées  de  Dieu  ol  do  l'âme,  et  avait  paru  placer  dans 
!«•  choMS  extérienres  l'origine  des  idées  de  nombre  et  d'étendue.  Par  là,  (t  rr*ki 
Uaé  Jour  i  Locke.  -  V.  Bordas-DemouUn,  1. 1*',  p.  «17. 
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extérieure.  11  ne  va  pas  jusqu'à  nier  l'esprit,  le  sujet  qui 
pense,  et  il  lui  accordé  la  faculté  de  réflexion,  qui  modifié 
d'une  manière  assez  mal  définie  les  idées  fourmes  par  l€6 
sens;  mais  il  arrive  à  douter  et  à  se  demander  si  ce  sujet 
de  la  pensée  est  bien  réellement  distinct  de  la  matière,  ou, 
en  d'autres  termes,  si  Dieu  ne  pourrait  point  accordera 
la  matière  la  faculté  de  penser.  Cette  seule  question,  pour 
qui  l'admet,  renverse  toutes  léS  notions  intelligibles  et  re- 
plonge la  métaphysique  dans  le  chaos  d'où  t)escartes  l'ayait 
tirée  I  Sans  doute  Locke,  initié  aux  travaux  de  Newton,  a 
senti  vaguement  qu'il  y  a  autre  chose  que  de  l'étendue  là 
où  il  n'y  a  pas  de  pensée,  et  ne  comprend  pas  pourquoi 
ces  forces,  qu'il  sent  jointes  à  l'étendue^  seraient  essentiel- 
lement incapables  de  s'élever  jusqu'à  la  pensée;  mais 
il  ne  se  fait  là  dessus  aucune  idée  précise:  il  necom- 
prend  pas  que  toute  force  est  nécessairement  une  sub- 
stance, puisque  nous  ne  la  concevons  réductible  en  aucao 
autre  principe,  et  il  se  demande  si  la  pensée,  la  force  ayant 
conscience  d'elle-nléme,  ne  peut  pas  être  une  propriétéde 
la  matière,  de  l'étendue,  c'est'^à-dire  si  une  substance  ne 
peut  pas  être  la  ^propriété  d'une  autre  substance  ;  ce  qui 
n'a  aucun  sens.  Que  si  l'on   prétend  qu'il  ait  eûtendd 
par  matière  autre  chose  que  Tétendue,  cette  autre  chose 
est  apparemment  la  substance  en  généi^l;  mais  la  qoes' 
tion  n'en  a  pas  plus  de  sens  pour  cela,  car  la  substance  en 
général  n'est  qu'une  pure  abstraction  :  nous  ne  connais- 
sons la  substance  que  comme  force  ou  comme  étendue. 

Par  ces  termes  vagues  de  matière  et  de  propriitij  hoà^ 
prépare  la  ruine  de  la  métaphysique. 

En  métaphysique,  il  a  donc  bouleversé  les  notions  fon- 
damentales pour  bâtir  dans  le  vide  la  théorie  du  sensua- 
lisme ;  en  morale,  il  arrive  au  système  de  l'intérêt  bien 
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entendu,  par  une  voie  assez  singulière  :  il  résout  toute 
morale  en  religion,  et  toute  religion  en  considération  de 
notre  propre  intérêt  dans  ce  inonde  et  dans  Taiitre. 

Le  sueeès  de  Locke  est  immédiat  en  Angleterre.  Le  génie 
anglais,  qui  a  reculé  devant  le  sauvage  athébme  deHobbes, 
se  reconnaît  dans  la  morale  de  l'utile  et  dans  la  philoso- 
phie de  la  sensation,  présentées  avec  décence  et  gravité, 
et  ne  parait  pas  s'apercevoir  de  la  nullité  des  principes, 
en  présence  de  la  patiente  et  ingénieuse  analyse  des  fa- 
cultés de  Tentendement,  longue  revue  des  opérations  de 
Tesprit  humain  qui  excite  sa  vive  admiration^  et  qui  est, 
en  effet,  la  partie  originale  et  durable  de  Tœuvre  de  Locke. 
En  France,  le  philosophe  anglais  n'est  d'abord  accueilli 
que  par  la  petite  école  de  Gassendi,  qu'il  renouvelle  sous 
une  forme  plus  populaire  et  plus  facile,  et  par  ceux  dte 
esprits  forts  qui  sympathisent  avec  cette  école.  L'ascendant 
des  cartésiens,  et  en  particulier  de  Malebranche,  est  trop 
puissant  encore  ;  mais  les  partisans  de  Locke  doivent  peu 
à  peu  croître  en  nombre  et  rallier  à  eux  les  esprits  impa- 
tients de  tout  dogmatisme,  que  l'austère  inajesté  du  carté- 
sianisme importune  comme  une  sorte  de  religion,  ceux 
qui  rejettent  toute  la  théorie  cartésienne  pour  les  lacunes 
on  les  erreurs  qu'ils  y  aperçoivent,  ceux  surtout  qui  ne 
savent  ni  ne  veulent  s'élever  au-dessus  des  choses  sen^ 
sibles.  D'autres  motifs  d'une  nature  plus  élevée  militeront 
encore  en  faveur  du  philosophe  ataglais.  Nous  verrons 
Locke  envahir  un  jour  la  France  avec  Newton,  et  sous  les 
mêmes  auspices,  pour  y  régner  pendant  près  d'un  siècle 
sur  le  trône  usurpé  de  Deseartes,  et  nous  aurons  alors 
revenir  sûr  les  causes  de  cette  étrange  révôlutioil  *. 

1  Le  seiuuiTttiilë  tto  Locke  avdt  été  complètement  r6MtS  par  telbiflx  diiit  ifts 
If 999e9ux  Kèàdii  i9f  t ÈmtmdmMt^t  ;  tnali,  Loektf  étaift  tti«rt  lor  ces  eiitr«fliitél , 
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Locke  ne  fut  pas  seulement  métaphysicien,  mais  théo- 
ricien politique,  et  son  influence  fut  a  ce  titre  non  moins 
considérable  et  plus  légitime.  Patriote  dévoué,  eiilé  en 
Hollande  sous  Jacques  II,  puis  rentré  en  Angleterre  avee 
et  par  la  Réyolution,  il  fit  la  théorie  de  la  liberté  après 
avoir  courageusement  servi  la  liberté  de  sa  personne.  11 
attaqua  Tun  après  Tautre»  avec  plus  d'audace  que  de  lo- 
gique, les  deux  grands  dominateurs  intellectuels  de  la 
France  du  dix-septième  siècle,  le  philosophe  qui  avait 
affranchi  les  esprits  de  l'autorité  scolastique,  et  le  théolo- 
gien qui  enchaînait  les  personnes  à  Tautôrité  politique:  il 
battit  en  hrècheBossuet  après  Descartes.  Le  Traité  duGou- 
vemement  Civil  de  Locke  (>i  690->i  694)  est  véritablement  Tan- 
tithèse  de  la  Politique  de  l'Ecriture  Sainte.  Près  d'un  qudrt 
de  siècle  auparavant,  et  avant  même  que  Bossuet  eut  écrit 
sa  théorie  de  gouvernement^  Spinoza  avait  déjà  forniulé, 
dans  son  Traité  ihëologico^politique^  un  système  contraire 
à  celui  du  théologien  français.  11  est  intéressant  de  com- 
parer entre  eux  les  deux  adversaires  de  Bossuet. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  Spinoza,  ne  consi- 
dérant le  genre  humain  que  comme  une  abstraction  nomi- 
nale et  non  comme  un  archétype  véritable,  ne  reconnaît  pas 
de  droit  naturel  qui  relie  les  hommes  les  uns  aux  autres; 
au  point  de  vue  humain,  et  tant  que  les  âmes  n'ont  pas 
reconnu  leur  unité  en  Dieu ,  il  ne  voit  pas  d'autre  droit 
que  la  force.  Cependant  la  raison  montre  à  l'homme  que 

en  4704.  Leibniz  eui  le  lori  de  ne  pai  publier  ion  liTre,  eomme  li  la  théorie  é» 
Locke  fût  morte  arec  lui.  Les  ifouvMUtB  Ettait  ne  parurent  qu'en  1765,  qoaod  Locke 
régnait  mm  conteste  fur  l'Angleterre  et  la  France,  et  eoTahlMait  F  Allemagne  elle- 
même.  Au  reste,  Il  n*eit  pai  probable  que  lei  Nounettu*  Buaii  ensaent  arrêté  oi 
mouYement  qui  tenait  i  descauiet  ai  compleiei.  V.  la  traduction  de  M.  A.  Jacquet; 
I844.0ulre  la  Taleur  intrinaôque  de  ion  édition,  M.  Jacqaea  a  eu  le  mérite  de  révéler 
en  quelque  lorte  au  public  flrançaii  un  beau  livre  jusque  là  trèa-peu  répandu. 
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la  société  fondée  sur  une  transactioa  et  une  protection 
réciproque,  vaut  mieux  que  Tétat  de  nature,  où  les  indi- 
vidus sont  en  lutte  perpétuelle.  De  là,  le  pacte  social.  Ce 
pacte  même  est  encore  un  fait  plutôt  qu'un  droit.  Le  droit 
de  l'Ëtat,  du  magistrat,  n'a  de  bornes  que  sa  puissance, 
et,  d'une  autre  part,  Ton  n'est  tenu  d'observer  les  conven- 
tions que  tant  que  Ton  est|intéressé  à  le  faire.  On  se  croi- 
rait revenu  à  Hobbes  en  entendant  ces  étranges  paroles  ; 
mais  ridéal  qui  est  au  fond  de  la  pensée  de  Spinoza  le  con- 
duit à  des  conclusions  tout  opposées  à  celles  de  Hobbes  :  la 
raison,  dit-il,  qui  a  conseillé  le  pacte  social,  le  maintient  en 
détournant  le  magistrat  d'opprimer,  le  citoyen  de  troubler 
rÉtat.  Spinoza  n'est  pas  progressif  et  ne  peut  l'être.  Son 
panthéisme  est  aussi  éloigné  du  principe  de  perfectibilité 
4|iie  le  catholicisme  de  Bossuet.  Pas  plus  que  Bossuet,  il 
fie  vent  que  l'on  change  [le  gouvernement  établi,  mais 
il  a  pour  la  démocratie  la  même  préférence  que  Bossuet  a 
|our  la  monarchie,  c  La  démocratie,  où  nul  ne  transfère 
son  droit  naturel  à  un  autre,  mais  seulement  à  la  majo- 
rité, et  où  tous  par  conséquent  demeurent  égaux  comme 
auparavant  dans  Tétat  naturel,  est  la  forme  de  gouverne* 
flient  la  plus  naturelle,  la  plus  rapprochée  de  la  liberté  que 
ia  nature  donne  à  tous  les  hommes  *.  »  Cette  définition 
dépasse  de  beaucoup  les  théoriciens  républicains  des  seî- 
lième  et  dix-septième  siècles,  depuis  Buchanan  et  Hotman 
jusqu'à  Sidney,  presque  tous  plus  ou  moins  imbus  d'aris- 
tocratie; Spinoza  pose  nettement  la  république  du  vote 
universel,  et  ne  voudrait  priver  du  droit  politique  que  les 
femmes,  les  enfants,  les  repris  de  justice  et  les  uclave$. 


'  Tnité  théologico-  poUtiqoe,  p.  176;  ap.  OBuvres  de  Spinoia,  I.  1";  iraducUon 
^  M.  B.  SaiMei. 
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Ceci  n'est  toutefois  pour  lui  que  le  préfinMe^  (roisqaHl 
admet  les  diverses  formes  de  gouyemement  ^;  le  nécefwîrv, 
quel  que  soit  le  gouvernement^  consiste  dans  les  principes 
suivants  :  ^i*"  que  TÉtât  règle  la  religion,  qui  ne  doit  se 
mêler  que  des  mœurs,  et  nullement  de  la  pbilotophieni 
de  la  science  ;  2*  que  chaque  citoyen  puisse  penser  ce  qu  il 
veut  et  dire  ce  qu'il  pmsë.  La  vraie  fln  de  PÉtat,  c'est  la 
liberté.  Le  magistrat  doit  réprimer  les  actes,  mais  laisser 
la  liberté  aux  paroles.  On  ne  doit  jamais  agir  en  opposi- 
tion aui  décrets  du  magistrat;  mais  on  peut  pens^,  p'arier 
et  juger  avec  une  liberté  entière,  en  ne  faisant  appel  qa'è 
la  raison,  et  en  montrant  que  telle  ou  telle  loi  répugne  à k 
raison.  La  liberté  de  parler  ne  doit  avoir  pour  bornes  qoe 
le  pacte  social  et  la  foi  (c'est-à-dire  les  oroyances  iftorali 
qui  règlent  la  vie).  Jamais  la  raison  n'a  été  peut-être  plu 
éloquentes  que  dans  les  pages  où  le  solitaire  holladdiis 
proteste  contre  ces  gouvernements  et  ces  sectes,  qui,  pré- 
tendant régler  par  des  lois  leë  choses  de  la  spéculation, 
punissent  les  opinions  eotnnie  des  attentats,  ne  peufedi 
supporter  la  liberté  de  l'esprit  et  veulent  porter  le  despo- 
tisme jusque  dans  le  monde  intelligible.  Or,  ces  goovv^ 
nements,   h  l'époque  où  écrivait  Spinoza,  c'était  toQh 
l'Europe,  moins  la  Hollande  ;  quant  aux  sectes,  quelqiM 
fractions  Seulement  du  prdtedtantiëme  admettaient  la  li- 
berté des  croyances  *. 

Entre  Spinoea  et  Locke,  là  liberté  a  fait  ube  éclatant 


i  11  ne  les  admet  pas  de  très-bonne  grâce  :  «  Le  grand  secret  du  régime  noaif 
chique,  et  son  int(^rêt  principal,  c'est  de  trotnper  les  hommes  et  de  colorer  da  be» 
nom  de  religion  la  crainte  où  il  faut  les  tenir  asserrii.»  Préface  dn  Traité  ibéeto 
gico-politique,  p.  50. 

<  V.  Préface,  p.  60.  «  Traité  théol.,  p.  390.  ~  Spinoza  t'était  représenté  en  lUfl 
nieillo,  dans  un  dessin  de  sa  main.  Vie  de  Spinoza,  p.  14. 
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conquête;  elle  s'est  étendue  de  Hollande  en  Angleterre  :  la 
parole  et  la  presse  sont  affranchies  sur  la  terre  britan*- 
oique.  Locke  systéniatise  la  victoire  à  laquelle  il  a  con-* 
Iribué. 

Son  point  de  départ  est  très-différent  de  celui  de  Spinoza: 
Il  admet  V  le  droit  naturel»  selon  lequel  Tbommé  est  in->> 
dépendant  de  tout  autre  homme,  mais  non  pas  de  Téquité, 
et  se  fait  immédiatement  justice  h  lui-même;  2^  le  droit 
civil,  selon  lequel  les  hommes  entrent  en  communauté 
sons  un  pouvoir  établi  par- le  consentement  de  tous,  et  re- 
mettent le  soin  de  la  justice  à  ce  pouvoir.  Il  admet  que  les 
sociétés  ont  commencé  de  fait  par  le  pouvoir  patriarcal, 
qui  a  pu,  le  plus  souvent,  à  mesure  que  les  sociétés  s^éten- 
daient,  dégénérer  en  monarchies  héréditaires  ;  mais  c'est 
là  un  pur  fait  h  ses  yeux.  La  monarchie  despotique,  Où 
l'on  dépend  d'un  homme  et  non  de  la  loi,  n'est  point  pour 
loi  un  gouvernement  ciml.  Le  pacte  social  ne  commence 
qu'avec  l'institution  des  pouvoirs  légaux  et  réglés.  Le  gou- 
vernement régulier  commence  par  le  consentement  Una- 
nime des  hommes  qui  acceptent  le  pacte,  et  continue  par 
la  déférence  nécessaire  de  la  Ininorité  envers  la  majorité. 
La  majorité  peut  déléguer  le  pouvoir,  mais  ce  pouvoir 
délégué  n'est  point  absolu,  et  a  pour  limite  la  justice  na-- 
turelle,  qui  est  la  loi  de  Dieu  :  il  n'est  point  irrévocable; 
s'il  dévie,  le  peuple,  qui  Ta  fait,  peut  le  défaire.  Dans 
tnsHains  États,  il  y  a  des  rois  réputés  inviolables;  cette  in- 
violabilité disparait,  si  le  roi  renverse  les  lots  fondameU-* 
telesi. 

La  souveraineté  du  peuple  ne  saurait  être  plus  énergi- 

>  La  comiption  exercée  lur  les  élections,  ou  lur  lei  élut  du  peuple,  est  un  des 
ttft  4tli  tdtfinl  Loefte,  tf«pO»iHeiil  le  roi  de  son  In? foltblllté.  —  GaillaaiBe  Ht  eût 
«Nmi  gnnd  rt^oe  «I  on  |«i  eût  appHqaé  cet  Itilcle  k  la  rigueur  ! 
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qu6inent  formulée.  Nous  voilà  loin  de  tous  ces  écrivains 
qui  confondent  le  fait  et  le  droit,  et  voient  autant  de  prin- 
cipes de  souveraineté  qu'il  y  a  de  formes  de  gouverne- 
ment. Les  événements  ont  contribué  à  donner  ici  à  Locke 
la  supériorité  sur  Spinoza.  Il  y  a  entre  eux  la  Révolution 
de  4688. 

Locke  n'est  pas  moins  ferme  ni  moins  hardi  sur  le 
droit  des  gens  que  sur  la  politique  intérieure.  La  conquête 
injuste,  dit-il,  ne  constitue  aucun  droit.  La  victoire,  dans 
une  guerre  juste,  ne  donne  droit  qu'à  la  réparation  de 
Tinjure.  La  postérité  du  vaincu  a  toujours  droit  de  se- 
couer le  joug  du  conquérant.  —  De  Grolius  à  Locke, 
quel  immense  progrès  1 

Spinoza  est  resté  dans  sa  sphère  abstraite  :  Locke  est 
entré  avec  éclat  dans  les  faits;  sa  politique  n'est  point  une 
utopie ,  c'est  la  politique  d'une  grande  révolution,  comme 
la  politique  de  Bossuet  est  celle  d'un  grand  gouvernement; 
mais  Locke,  toutefois,  et  c'est  là  sa  gloire,  dépasse  de 
beaucoup  les  faits  de  son  temps.  Par  dessus  la  Révolution 
de  >i688,  il  donne  une  main ,  dans  le  passé,  à  la  Répu- 
blique anglaise  de  >I649,  l'autre,  dans  l'avenir,  à  la  Répu- 
blique américaine  de  >I773,  et  ce  n'est  pas  en  Ângletet*re, 
mais  dans  un  autre  hémisphère,  que  sa  pensée  recevra  son 
entier  accomplissement  \ 

Si  Locke  a  cessé  d'être,  à  nos  yeux,  le  réformateur  de 
la  philosophie,  il  ne  cessera  jamais  d'être  honoré  comnie 
un  des  pères  de  la  liberté  moderne. 

Nous  venons  de  voir  les  successeurs  de  Descartes,  pareils 
aux  successeurs  d'Alexandre,  combattre  autour  de  son 
tombeau,  entre  eux  et  avec  l'ennemi  du  dehors.  Nous  voici 

t  Ce  Q'eti  pat  seulement  comiDe  ihéorioien  qu*il  t  afi  fur  rAmérliiue  tuf iaite  :  0 
a  rédigé  lei  lois  de  la  Caroline  du  Sud,  i  la  demande  de  lord  Sbanesbury. 
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revenus  en  présence  de  Tautre  dominateur  du  siècle,  qui 
Tit  et  qui  lutte  encore  pour  la  défense  de  son  empire. 
Bossuet,  méconnaissant  l'éternelle  loi  du  changement  et 
du  progrès,  avait  cru  asseoir  sur  le  roc  vif  le  trône  et 

I  l'auteK  et  bfttir  pour  Féternité  :  à  peine  l'édifice  achevé^ 
tout  s'ébranle;  tous  les  vents  du  ciel  soufflent  la  tem*- 
péte.  La  sphère  des  idées,  en  France  du  moins,  est  seule 

;  jusqu'ici  entamée  par  l'orage  :  la  Politique  de  l'Ecriture 
Sainte  règne  encore  dans  les  faits,  mais  Bossuet  sait  trop 
bien  que  le  pouvoir  auquel  échappent  les  idées  ne  gou- 

,  vemera  pas  longtemps  les  faits.  De  la  hauteur  où  il  est 

,  placé,  il  voit  de  tous  les  points  de  Thorizon  venir  des  en- 
nemis sans  nombre.  Il  voit  le  vieux  calvinisme  se  dé- 

,  battre  avec' fureur  contre  la  persécution  et  invoquer  la  ven- 
geance :  il  craint  peu  cet  adversaire^  vaincu  dans  Tordre 
moral  plus  encore  que  dans  Tordre  matériel,  ce  contre- 

,  facteur  de  Tautorité  catholique,  que  le  catholicisme  a  dû 

^  logiquement  abattre  ;  mais  il  craint  bien  davantage  le 
nouveau  protestantisme,  la  puissante  école  du  libre  exa- 

I  men  et  du  rationalisme  chrétien,  qui,  avec  les  disciples 

i  d'Arminius^  vainqueurs  du  calvinisme  en  Angleterre  plus 
encore  qu'en  Hollande ,  et  avec  les  hommes  de  la  philo- 

.  Sophie  expérimentale,  avec  Locke  et  Newton,  tend  à  miner 
la  théologie  et  à  réduire  tout  le  christianisme  à  la  foi  en  la 
divinité  du  Christ,  entée  plus  ou  moins  légitimement  sur 
la  religion  naturelle  \  Il  croit  voir  Tarminianisme  prêt  à 
faire  un  pas  de  plus,  à  franchir  le  fossés  qui  le  sépare  en- 
core du  socinianisme,  et  à  se  jeter  dans  ce  déisme  biblique 
où  Socin  est  arrivé  dès  le  premier  siècle  de  la  Réforme, 
et  qui  n'a  entre  lui  et  les  juifs  que  la  croyance,  non  plus 

1  Cfit  lé  l'eiprit  du  Chrisiimiim9  raiionnaiiê,  publié  par  Locke  en  4<95. 
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à  la  divinité,  mais  seulement  à  la  missiop  divine  da 
Christ  ^  Bossuet  croit  voir  tqute  la  Rtforme  pencher  et  se 
précipiter  vers  le  sociiiianisme,  qui,  à  son  tour,  a  derrière 
lui  quelque  chose  de  plus  radical  que  lui-même,  la  néga- 
tion de  la  révélation  biblique  et  le  pur  déisme  philoso- 
phique. Tout  est  crainte,  tout  est  péril.  Bossuet  a  accepté 
le  cartésianisme,  non  sans  défiance,  et  voilà  le  panthéisme 
qui  en  sort,  sans  s'avouer  lui-même,  avec  Malebranche, 
puis  en  s'avouant  solennellement  avec  Spinoza  I  Et^  cepen- 
dant, les  ennemis  qui  naissent  à  Desoarles,  sont  encore  plus 
à  redouter  que  Descartes,  car  ils  tendent  à  ruiner  la  théo- 
dicée  et  la  spiritualité  de  Tàme,  si  puissamment  étayées 
par  l'auteur  de  la  Méthode.  Mêmes  dangers  dans  Tordre 
des  traditions  que  dans  Tordre  des  idées  pures  !  Spinoza  a 
attaché  T-esprit  critique,  tel  qu'un  mipeur  opini&tre,  au 
rempart  de  l'Ecriture  Sainte,  et  Vexégèse,  cet  art  nouveaa 
qui  sonde  les  origines  de  toute  chose,  marche,  par  Texamen 
historique,  à  la  décomposition  des  bases  de  la  foi.  La  raison 
pure  et  l'histoire  sont  menaçantes  :  le  sentiment  religieux, 
à  son  tour,  se  jette  hors  de  la  règle  dans  ses  élans  mys- 
tiques. Bossuet  craint  l'enthousiasme  ardent  comme  la 
froide  critique;  il  craint  l'esprit  novateur  qui  se  manifeste 
sous  mille  formes,  dans  l'Église  comme  hors  de  l'Église, 
et  qui  s'efforce  partout  de  franchir  le  cercle  tracé  par  son 
inflexible  main.  Les  angoisses  Tassaillent  de  toutes  paris. 
La  crainte,  pour  un  Bossuet,  ce  n'est  pas  la  fuite,  c'est 
le  combat  :  sa  vie  entière,  et  spécialement  la  dernière  par- 
tie de  sa  vie,  est  quelque  chose  d'héroïque  ;  toujours  sur 
la  brèche,  faisant  face  partout  jusqu'à  son  dernier  jour; 

i  L'Importance  que  Tespril  qoasi-JudaTque  des  Socinieni  tlUchtit  tu  lémoignage 
dei  sens  dans  rapprèciation  de  rEcriture  sainte,  devait  faciliier  leur  rapprochemeot 
arec  racole  de  Locke. 
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c^t  un  des  graods  spectacles  de  l'histoire.  Ses  fréquents 
voyages  à  La  Trappe  étaient  presque  ses  seuls  moments  de 
repos  :  il  allait  i^e  retremper  dans  cette  sombre  piscine  et 
y  goûter  quelques  jours ,  par  anticipation  ^  la  paix  de  la 
tombe. 

Après  sa  lutte  avec  Tultramontanisme  (1682),  il  s'était 
remis  à  la  polémique  contre  les  protestants,  et  poureuivait 
les  réfugiée  dans  les  asiles  où  Louis  XIV  ne  pouvait  les 
atteindre  ;  cette  polémique  lui  avait  déjà  fait  produire  un 
chef-d'œuvre  dogmatique ,  V Exposition  de  la  Doeirine  de 
fÊgliee;  il  la  reprit  par  un  cbefrd'œuvre  historique,  VUis^ 
totre  des  Variations  des  Églises  protestantes  (1688).  Le  titre 
seul  dispense  d'analyse,  et  le  livre  tient  ce  que  promet  son 
litre.  Le  savant  Basnage  essaya  en  vain  de  répondre  :  on 
n'y  pouvait  réussir  qu'en  refusant  à  Bossuet  son  point  de 
départ,  à  savoir,  que  variation  est  signe  d'erreur  ;  c'est  ce 
que  fit  hardiment  le  seul  Jurieu,  qui  avoua  les  variations 
des  protestants^  et  affirma  «  que  rien  n'est  plus  commun 
dans  le  christianisme;  que  la  religion  a  été  composée 
pièoe  à  pièce,  et  la  vérité  de  Dieu,  connue  par  parcelles  ^  » 
Ce  n'était  pas  encore  assex  pour  résister  à  Bossuet,  si  l'on 
ne  contestait  absolument  Texistence  de  toute  autorité  in- 
billible,  et  si  Ton  ne  proclamait,  comme  l'avaient  fait  de* 
puis  longtemps  une  partie  des  arminiens  anglais,  l'indé* 
pendanoe  de  la  conscience  individuelle.  Sur  un  autre 
point  capital,  lurieu  fut  encore  le  seul  qui  tint  tête  à 
Bossoet.  là  Histoire  des  Variations  reprochait  aux  églises 
itformées  d'avoir  autorisé  la  révolte  pour  la  défense  de 
kor  religion,  contrairement  au  précepte  de  TobéissaBce 
aux  puissances.  Basnage  louvoya.  Jurieu  soutint  nettement 

t  HifUda  SoiMiet,  I.  Ht,  p.  «M. 
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le  droit  de  résistance  à  la  tyrannie,  et  proclama  en  termes 
exprès  la  MuveraineU  du  peuph  y  ceci  avant  la  publication 
du  livre  de  Locke.  Ce  fut  donc  un  écrivain  français  qui 
ramena  le  premier  sur  notre  horizon  ce  principe  délaissé 
en  France  depuis  la  Cn  du  seizième  siècle  (1689).  Bossuet, 
dans  sa  réplique^  nie  toute  souveraineté  virtuelle  et  anté- 
rieure à  la  constitution  de  la  puissance  publique,  et  con-* 
fond  entièrement  la  souveraineté  et  le  gouvernements 

Quel  que  fût  Téclat  de  sa  controverse,  Bossuet  ne  pou- 
vait se  flatter  de  convertir  ces  réfugiés^  qui  avaient  sacrifié 
biens,  famille  et  patrie,  pour  rester  fidèles  à  leur  croyance; 
mais  il  put  quelque  temps  espérer  d'un  autre  côté  un 
grand  triomphe.  Tandis  que  la  Réforme  anglaise,  hollan- 
daise et  française ,  inclinait  en  majorité  au  rationalisme 
arminien  ou  au  socinianisme,  le  protestantisme  allemand 
primitif,  la  vieille  église  de  Luther,  glissait  sur  la  pente 
opposée,  vers  Téglise  catholique.  Les  traités  qui  consa- 
craient la  paix  de  religion  dans  TEmpiré,  avaient  toujours, 
comme  chez  nous  Tédit  de  Nantes,  réservé  Tespérance  du 
rétablissement  de  l'unité,  et  les  diètes  germaniques  avaient 
parfois  agité  les  moyens  de  réaliser  cette  espérance.  Sur  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  des  négociations  sérieuses  eu— 
rent  lieu  entre  catholiques  et  luthériens  :  les  préjugés 
étaient  bien  diminués;  les  équivoques,  dissipées;  ÏEœpfh' 
sition  de  la  Doctrine  de  l'Eglise^  de  Bossuet,  avait  fait  grand 
effet.  L'empereur  Léopold,  en  4694,  investit  Févèque  de 
Neustadt  d'un  plein  pouvoir  «  pour  traiter  avec  tous  les 
étals,  communautés  ou  même  particuliers  de  la  religion 
protestante,  et  travailler  à  leur  réunion  en  matière  de  foi.» 


1  V.  ATeriistemeau  taz  ProtMUnU.  ~  Les  AvertifsemeDls  tm  Proteiuols 
les  répliques  de  Bossuet  tui  eriliqoet  de  Jurleu  contre  ton  Ufre. 
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La  branche  électorale  de  Saxe,  et  la  maison  de  Brunswick, 
que  la  promesse  d\in  nouvel  électoral  relioit  à  l'empe- 
reur, parurent  entrer  dans  ses  vues.  Le  directeur  des  églises 
coDsistoriales  de  Hanovre,  Molanus»  docteur  renommé 
chez  les  luthériens,  engagea  une  correspondance  avec  Té- 
vèque  de  Neustadt,  qui  recourut  bientôt  au  grand  prélat 
que  les  catholiques  d'Allemagne,  aussi  bien  que  de  France, 
regardaient  comme  la  colonne  de  Torthodoxie.  Louis  XIV 
promit  de  favoriser  la  pieuse  entreprise.  Bossuet  et  Mo- 
lonus  arrivèrent  à  s'entendre  sur  la  justification  et  Teu- 
charistie,  et  même  sur  la  primauté  papale,  Bossuet  admet- 
tant Fusage  de  la  langue  vulgaire  dans  une  partie  de 
l'office  divin,  la  communion  sous  les  deux  espèces,  pourvu 
qu  on  n'en  fit  pas  un  point  de  foi,  et  «  le  retranchement 
de  tout  ce  qui  sent  la  superstition  et  le  gain  sordide  dans 
le  culte  des  saints  et  des  images.  » 

Sur  ces  entrefaites ,  intervint  dans  la  négociation  un 
personnage  plus  fait  que  Molanus  pour  traiter  d'égal  à 
égal  avec  Bossuet.  Ce  fut  Leibniz,  toujours  Leibniz  ;  on  le 
retrouve  partout  où  s'agite  une  idée  capable  d'influer  sur 
le  monde  intelligible  ou  sur  le  monde  réel.  C'est  encore 
son  génie  syncrétiste  qui  l'engage  dans  cette  importante 
affaire.  Il  veut  concilier  Rome  et  Augsbourg,  conime 
4ri&tote  et  Descartes.  Son  penchant  pour  Tunité  le  rap- 
proche de  Bossuet  ;  il  aime  l'ordre  et  Tharmonie;  il  admire 
l^esprit  organisateur  et  les  puissantes  institutions  de  l'É- 
glise romaine;  mais  c'est  là  une  sympathie  politique,  au 
fond,  plus  que  religieuse,  et  qui  s'applique  à  la  conve- 
Dance  des  choses  plutôt  qu'à  leur  vérité  absolue.  S'il  pa- 
rait disposé  à  un  rapprochement  facile  sur  le  dogme,  c^st 
qu'il  n'attache  pas  une  grande  importance  aux  points  qui 
séparent  les  deux  communions.  Son  unité,  d'ailleurs,  n'est 
T.  XVI.  25 
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pa?  c^))^  de  Bpssu^et  :  si,  p^r  un  retour  vers  le  double  idéal 
()u  moyen  ige«  il  rêve  quelquefois  une  Europe  confédérée 
par  la  médiation  et  sous  la  suprématie  du  papeet4eVem- 
pereur,  c'est  avec  des  réserves  de  tol^ance  religieuse  que 
j^ssuet  rejetterait  bien  loin  ^ 

La  qyestipn  dp  concile  de  Trente  fut  la  pierre  4'achop- 
yemefil,.  Les  luthériens  ne  voulaient  pas  reconnaître  Taa- 
torité  de  cette  assemblée,  et  pro|)osaient  une  réunion  pré- 
liminaire ,  en  réservqnt  certains  points  de  doctrine  et  eo  | 
atteodant  un  nouveau  concile.  Cétait  une  question  plutôt  \ 
nationale  que  Ihéplogique,  et  personne  ne  comprenait  ceci  ' 
aussi  clairement  que  Leibniz.  Apssj  profond  en  \ù^\fim  \ 
qu'en  philosophie,  il  voyait  TEurope  chrétienne  partagée 
en  trois  groupes  par  une  division  ^  la  foi^  ^thppgraphique  | 
et  religieuse  :  le  groupe  îçtin  ou  calboUque»  le  groupe  | 
teutonique  ou  protestant,  le  groupe  slave  ou  de  rite  grec. 
Xieur  réunioi;!  efA  été  son  utopie;  mçis  il  n'admettait  pas 
la  soumission  des  uns  aux  autres.  Or,  le  concile  de  Trente 
avait  été  formé  ifon  seulement  par  les  Latins  $f  uls,  mais^ 
entre  lesl^tins,  presque  exclusivement  par  les  Italiensetles 
Espagnols.  Quoique  Leibniz  parût  ranger  la  France  dans  le 
groupe  la^n  et  catholique,  cependant  \\  sentait  quelle 
n'était  pas  latine  comme  Tltalie  ou  comme  F^spague,  que 
ses  éléments  étaient  plus  complexes,  et,  avec  une  haute 
intelligence  de  son  rôle  dans  le  monde^  il  l'appelait  a  servir 
de  médiatrice  entre  les  ultramontains  et  les  peuples  du 
Nord.  «  Dieu  vpulut,  x>  dit-il,  <x  que  la  victoire  de  Rome eii 
France  (au  seizième  siècle)  ne  fût  pas  entière,  que  le  génie 
libre  de  la  nation  française  ne  fût  pas  tout  à  fait  supprimé^ 
et  que,  nonobstant  les  efforts  des  papes,  la  réception  du 

«  Il  Y^mU  4le  tofiUp^  «entre  PeUinon  wn»  tféi-Mie  ^toouniim  49r  l«  tolénKf- 
Cette  oorrespondiiiee  a  été  publiée  dès  ttn. 
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coQcile  de  Trente  ne  passât  jamais  en  France  \  »  Il  presse 
doQp  la  France  et  Bossuet,  qui  la  représente  si  glorieuse- 
ment» de  travailler  à  la  réintégration  de  Tunité,  en  pro- 
voquant un  concile  vraiment  européen  et  universel. 

La  France  ne  devait  pas  être  sous  cette  forme  la  média- 
trice de  l'Europe.  Bossuet  ne  pouvait  accepter  le  terrain 
de  Leibniz  sans  rompre  avec  Rome.  Il  soutint  le  concile 
4e  Trente  comme  l^itimement  convoqué  et  comme  reçu 
de  fait  en  France  quant  è  la  foi,  et  déclara  impossible  une 
réunion  préalable  sans  un  parfait  accord  sur  la  doctrine. 
La  négociation,  après  une  assez  lon^^ue  correspondance 
(1694 ->! 694),  fut  interrompue,  puis  reprise  par  Leibniz, 
pais  retomba  pour  ne  plus  se  relever  (>!  699-1 704). 

D'autres  combats  ont  eu  lieu  pendant  cette  négociation. 
Bossuet  ne  s'attaque  point  en  [>ersonne  au  panthéisme, 
qu'on  est  convenu  d'appeler  athéisme;  il  se  contente  de 
pousser  contre  Spinoza  le  bénédictin  Lami,  et  un  champion 
plus  illustre,  que  noqs  verrons  bientôt  paraître  dans  la 
lotte  des  idées,  Fénélon.  Il  se  réserve  pour  les  périls  inté- 
rieurs. Il  croit  entendre  le  travail  de  la  sape  dans  les  fon- 
dements ;  c'est  l'écho  de  Spinoza  qui  lui  revient,  non  plus 
du  dogmatiste,  mais  du  terrible  critique.  De  savants 
ecclésiastiques  s'appliquaient  à  Tétudosoit  des  textes  sacrés, 
soit  des  Pères,  avec  une  ardeur  toute  nouvelle  et  une  liberté 
de  jugement  inconnue  dans  TÉglise.  L'abbé  Dupiii,  écri* 
vain  remarquable  et  consciencieux,  après  avoir  débuté, 
jeune  encore ,  par  un  Traité  de  l'ancienne  discipliue  de 
l'EgKse^  où  il  réduisait  à  peu  près  l'autorité  primitive  du 
pape  à  une  simple  primauté,  avait  entrepris,  sous  le  titre 
de  Nwcelle  BihHoêUquê  âeê  auteurs  eeclésia$iiqu$Sy  unoh»- 

1  eSaTret  potlhomei  de  Boti oet,  1. 1*',  p.  M3. 
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ioire  {générale  de  la  théologie  chrétienne  (4686-4691).  Il 
y  critiquait  les  Pères  et  exposait  leurs  opinions  sans  plus 
de  ménagement  que  s'il  se  fût  agi  des  écrivains  profanes, 
et  avançait  que  saint  Cyprien  était  le  premier  des  Pères  qui 
eût  parlé  bien  clairement  sur  le  péché  originel  ;  que  saint 
Justin  et  saint  Irénée  n'avaient  entendu  par  des  peioes 
éternelles  que  des  peines  de  longue  durée,  etc.  Bossuet 
intervient  avec  éclat  pour  obliger  l'auteur  à  se  rétracter^ 
et  l'archevêque  de  Paris ,  Harlai ,  condamne  l'ouvrage 
(1694-1695)  \ 

Une  autre  lutte  du  même  genre,  mais  bien  plus  se- 
rieuse,  avait  commencé  longtemps  auparavant,  et  ne  finit 
que  longtemps  après,  avec  la  vie  même  de  Bossuet.  Un 
homme  qui  avait  le  génie  incarné  de  la  critique  et  la  pas- 
sion du  vrai  à  tout  prix,  résista,  avec  le  courage  d'une 
conviction  opini&tre,  au  puissant  dominateur  qui  préten- 
dait que  tout  cédât  à  l'intérêt  de  sa  doctrine.  Richard 
Simon,  d'abord  engagé  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
s'était  brouillé  avec  cette  savante  société  par  l'indépen- 
dance indomptable  de  son  esprit;  il  ne  voulait  pas  plus 
prendre  parti  avec  les  Oratoriens  en  faveur  de  Port^Roj'al 
contre  les  jésuites,  qu'il  n'eût  voulu  s'enrôler  avec  les 
'ésuites  contre  les  jansénistes.  Il  s'était  dévoué  tout  entier 

l'élude  des  livres  sacrés  ;  historien  et  non  métaphysieicD, 
il  ne  discutait  pas  les  principes,  mais  les  traditions  ;  la  re- 
ligion était  pour  lui  chose  de  fait,  mais  il  voulait  atteindre 
les  faits  dans  leur  source  même.  Après  divers  travaux  déjà 
éminents,  étant  encore  membre  de  l'Oratoire»  il  avait  mis 
sous  presse,  en  4678,  V Histoire  critique  du  Vieux  Testa" 
ment.  Le  censeur  royal  et  le  général  de  l'Oratoire  avaient 


1  Hiit.  de  BoMiiet,  t.  Hl,  p. 
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autorisé  FimpressioD,  quand  Arnaud  dénonça  l'ouvrage  à 
JSossuet  comme  rempli  de  pernicieuses  nouveautés.  Ri- 
chard Simon,  tout  en  combattant  les  assertions  de  Spinoza 
sur  la  Bible,  accordait  que  les  livres  saints  n'émanaient 
pas  entièrement  des  auteurs  auxquels  on  les  attribuait  ; 
par  exemple,  que  le  Peiitateuque  n'était  pas  tout  entier  de 
Moïse;  mais  il  soutenait  que  cela  était  indifférent  à  la  foi, 
les  rédacteurs  des  livres  de  TÂncien Testament  ayant  été  des 
scribes  publics  divinement  inspirés  de  génération  en  géné- 
ration, c'est-à-dire  que  ceux  qui  avaient  apporté  posté- 
rieurement des  additions,  des  modifications  quelconques 
aux  anciens  textes,  avaient  été  tout  aussi  inspirés  que  les 
auteurs  primitifs.  C'était  faire  une  retraite  de  génie  devant 
l'attaque  de  Spinoza,  et  se  transporter  sur  le  seul  terrain 
où  Ton  pût  défendre  la  divinité  de  rÉcriture,  car  il  deve- 
nait impossible  de  soutenir  l'opinion  vulgaire  contre  les 
progrès  de  la  critique.  Bossuet  ne  voulut  pas  le  com- 
prendre; sa  haine  pour  toute  innovation  lem porta,  et 
l'on  ne  peut  d'ailleurs  s'étonner  qu'il  se  soit  heurté  a  cer- 
taines propositions  de  Richard  Simon.  Ainsi,  le  critique 
avance  qu'il  n'est  pas  sûr,  comme  font  les  protestants,  de 
De  chercher  la  vérité  que  dans  des  livres  qui  ont  subi  tant 
de  changements  et  qui  ont  dépendu  à  tant  d'égards  des 
copistes  (non  inspirés,  ceux-là),  et  que  la  religion  ne  peut 
être  assurée  presque  en  toutes  choses  que  par  la  tradition 
conservée  et  interprétée  par  rÉ{;lise.  Traduire  FEcrilure, 
ajoute-t-il,  est  presque  impossible  :  l'Ecriture  n'est  nulle- 
ment claire  par  elle-même,  comme  le  prétendent  les  pro- 
testants ^  Ces  assertions  favorisaient  sans  doute  le  catholi- 


«  V.  Il  Fréfaca  de  rHittoire  ciitHiiie  du  Vif  ui  TesUmeoi;  la  bonne  édition  ed 
celle  de  ittB. 
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eisme  ooBtre  la  Réf(n*me»  mais  ébranlateat  l'autorité  deft 
textes^  que  Simon  avait  paru  d'abord  affermir  par  sa  nou- 
Yelle  explication  de  leur  origide.  L'impartialité  avec  lih 
quelle  Simon  avait  conlparé,  pour  arriver  à  entendre 
rÉcriture  le  mieux  possible,  tous  les  interprètes  catho- 
liques, prolestants»  juifs,  sociniens,  sans  accorder  plus 
d'autorité  aux  Pères  qu'aux  autres  commentateurs  dans 
les  questions  linguistiques  et  historiques»  diit  aussi  choquer 
fortement  Bo'bsUet.  L'inflexible  prélat  recourut^  suivant  sa 
coutume,  au  bras  êécuUer,  et  fit  supprimer  l'édition  pr  le 
chancelier.  Mais  le  temps  n'était  plus  où  l'on  pouvait  la-» 
cilement  étouffer  la  pensée.  V Histoire  Critiqué  parut  en 
Hollande  au  lieu  de  paraître  en  France,  sans  le  oonseate-» 
ment  avoué  de  l'auteur,  et  Simon  poursuivit  ses  infati«« 
gables  labeurs  sans  étf*e  l'objet  de  pei'sécQtions  matérielles. 
Après  avoir  publié  V Histoire  de  l'origim  et  dés  progris  iss 
revenus  ecclésiastiques  (4684),  où  il  avance  des  chosea  har- 
dies sur  l'égalité  primitive  des  évéques  et  des  prêtres,  et 
V  Histoire  critique  de  là  créûnee  et  des  coutumes  des  fuUionsdu 
Laçant  (4684).  il  rentra  dans  ses  travaux  sur  l'Ecriture  par 
V Histoire  critique  du  texte  du  Nouveau  Testameni  (4689), 
suivie  de  V Histoire  critique  des  Dersions  du  Nouveau  Testo^ 
ment,  et  de  V  Histoire  critique  des  commentateurs  du  Nouveau 
Testammt  (4692).  Ce  dernier  ouvrage  renouvela  contre  lui 
l'irritation  de  Bossuet^  Simon,  en  général  asses  peu  favo* 
rable  aux  Pères  latins,  sauf  à  saint  Jérôme  dont  il  respectait 
l'érudition  biblique»  et  très-inibu  des  sentiments  des  Pères 
grecs  en  faveur  du  libre  arbitre»  s'était  montré  hostile  à 
saint  Augustin,  qu'il  accusait  d'avoir  introduit  en  Occi- 
dent des  nouveautés  contraires  à  la  liberté  humaine.  Bos- 
suct,  blessé  dans  ses  sympathies  les  plus  chères,  entama 
une  longue  et  violente  réfutation,  intitulée  Défense  de  la 
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DraditiM  et  dtê  saints  Pires ^  c(ai,  interrompue  à  diverses 
reprises,  ne  put  paraître  qu^après  sa  mort. 

Richard  Simon,  cependant,  avait  entrepris  ce  qu^il  avait 
lai-mème  déclaré  presque  impossible,  une  traduction  des 
Écritures.  Le  Nouveau  Testament  fut  le  premier  prêt  h  voir 
le  jour.  L'ouvrage  fut  remis  à  des  examinateurs  qu'avaient 
choisis   l'archevêque  de  Paris   Noailles  et  Bossuet  lui- 
même.  Les  examinateurs  approuvèr'ent;  mais  Bossuet  re- 
commença l'examen  en  personne,  et  fut  soulevé  par  la 
liberté  avec  laquelle  Simon  appliquait  ses  principes  de 
critique  et  de  linguistique  à  l'interprétation  du  texte,  au 
lieu  de  se  soumettre  à  l'autorité  traditionnelle  des  théo- 
logiens. «   Ort  se  sert  de  PÉvangile  même,  s'écrie-t-il, 
pour  corrompre  Id  religion  i.  n  Simon  se  défendit  avec 
énergie   contre  son   formidable  adversaire;  il  avait  des 
appuis  dans  le  inonde  littéraire  et  même  dans  le  clergé, 
où  Tascendant  impérieux  de  Tévéque  do  Meaiix  n'était  pas 
toujours  subi  sans  impatience;  il  était  protégé  par  Pont- 
chartrain»  devenu  de  contrôleur-général  chancelier,  et  qui 
aimait  les  vues  ncnves  et  hardies.  Bossuet  enleva  tout  de 
haute  lutte;  il  entraîna  Tarcheveque  de  Paris  ^  condamner 
le  téméraire  traducteur,  puis  en  fit  autant  dans  son  propre 
diocèse,  et  fit  enfin  contraindre  le  chancelier  par  le  roi  à 
su|>|iriiiier  le  livre  (4702->l705).  Bossuet  réussit  mieux 
eette  fois  qu'envers  V Histoire  critique;  il  priva  la  chrétienté 
de  la  plus  savante  version  des  Écritures  qu'on  eût  sans 
doute  encore  vue,  car  Simon  renonça  à  publier  de  son 
vivant  la  traduction  de  l'Ancien  Testamient ,  et,  quelques 
années  après,  vieilli,  fatigué  de  combats,  inquiété  par  les 
jésuites,  qui  l'avaient  d'abord  appuyé  comme  anti-jansé<» 

>  Uttl,  do  HMUMI,  t.  1V|  p.  litf. 
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niste,  et  qai  maintenant  poussaient  contre  lui  l'autorité 
laïque,  il  brûla  tous  ses  papiers  dans  un  accès  de  décou- 
ragement, et  mourut  du  chagrin  que  lui  avait  causé  cette 
perte  (1712).  On  peut  douter  que  la  religion  y  ait  gagné. 
C'élaità  d'aulres  armes  que  Térudilion  qu'on  devait  bientôt 
recourir  contre  elle.  Quoi  qu'il  en  jsoit,  Richard  Simon, 
trop  négligé  en  France  à  cause  du  caractère  plus  passionné 
que  profond  que  prit  la  guerre  philosophique  du  dix-hui- 
tième siècle,  est  devenu  le  père  de  l'exégèse  allemande,  el 
sera  toujours  étudié  avec  respect  par  quiconque  voudra 
se  rendre  sérieusement  compte  des  importantes  questions 
relatives  aux  textes  sacrés. 

Vers  le  temps  où  Bossuet  poursuivait  si  âprement  la 
Version  duNouveau  TestamefUj  il  avait  pris  part  avec  la  même 
ardeur  à  un  débat  d'un  caractère  tout  difféi*entet  d'un  inté- 
rêt plus  émouvant  encore,  quoique  les  hommes  qui  avaient 
soulevé  la  question  n'en  comprissent  pas  enx-mcDies 
toute  la  portée.  Nous  avons  dit  ailleurs  ^  que  les  jésuites 
avaient  voulu  réconcilier  le  Christ  et  le  Monde,  la  nature 
et  la  religion,  mais  qu'ils  avaient  manqué  de  franchise  et 
de  droiture  dans  cetle  grande  entreprise;  qu'ils  avaient 
tenté  en  Orient  quelque  chose  d'analogue  en  lâchant  de 
fondre  les  religions  étrangères  dans  le  christianisme,  et 
en  attirant  les  païens  par  les  analogies  au  lieu  de  les  saisir 
violemment  par  les  différences  des  dogmes,  comme  avaient 
toujours  fait  jusque  là  les  prédicateurs  de  TÉvangile.  Dans 
l'Inde,  on  avait  eu  à  leur  reprocher  de  faire  à  la  religion 
des  castes  des  concessions  contraires  à  l'égalité  chrétienne; 
leur  conduite  à  la  Chine  souleva  contre  eux  de  bien  plus 
violentes  incriminations  de  là  part  des  autres  mission- 

1  V.  notre  t.  Xlfl,p.  459*l«l. 
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naires,  lazaristes  et  dominicains,  qui  suscitèrent  à  ce  sujet 
QD  grand  procès  à  Rome  ;  mais,  ici,  le  seul  crime  des  jé- 
sailes  fut  d'avoir  trop  tôt  raison,  en  tendance,  sinon  dans 
lesdétails.  Frappés  de  la  pureté  des  maximes  de  Confucius 
et  du  rapport  que  la  doctrine  de  ce  législateur  avait  avec 
ia  loi  de  Moise,  ils  avaient  autorisé  leurs  néophytes  chi- 
nois à  continuer  de  prendre  part  aux  cérémonies  que  cé- 
lèbrent les  lettrés  en  mémoire  de  Confucius,  ainsi  qu'aux 
rites  pieux  des  familles  chinoises  en  Thon neur  des  ancêtres. 
Leurs  relations  sur  les  traditions  de  la  Chine  avaient  vive- 
ment remué  les  esprits  en  Europe.  Le  théologien  protes- 
taot  Basnage  parle,  d'après  eux,  de  Vanêique  Eglise  des 
Chinois;  en  1700,  les  jésuites  français  Lecomte  et  Le  Go- 
bien  avancent  nettement  que  la  Chine  a  conservé  près  de 
deux  mille  ans  le  culte  du  vrai  Dieu  sans  mélange;  que  la 
Chine  a  eu  ses  saints  et  ses  inspirés  de  Dieu ,  et  que  l'em- 
pereur de  la  Chine,  dont  ils  sollicitent  la  protection,  ne 
doit  pas  considérer  la  religion  chrétienne  comme  une  ré- 
gion étrangère,  puisqu'elle  est  la  même,  dans  ses  prin- 
dpes  essentiels,  que  l'ancienne  croyance  des  sages  et  des 
premiers  empereurs  chinois.  Sur  ces  entrefaites,  lorien- 
hliste  anglais  Hyde  avait  publié,  sur  la  religion  de  Zo- 
roastre,  un  livre  qui  donnait  des  conclusions  à  peu  près 
pareilles  pour  la  Perse,  et  un  docteur  de  Sorbonne,  appelé 
Ccalau,  prétendait,  de  son  côté,  établir  par  l'Écriture 
Même  que  les  Perses  avaient  connu  le  vrai  Dieu  ,  et 
n'avaient  quitté  son  culte  qu'après  avoir  été  subjugués 
par  Alexandre.  Ainsi,  de  toutes  parts,  le  progrès  de  la 
Kience  historique  et  des  relations  internationales  ébranle 
le  vieil  antagonisme  qui  posait  la  religion  de  Dieu  en  face 
des  religions  du  diable,  le  vrai  absolu  devant  le  faux  ab- 
loli].  Une  large  voie  s'ouvre,  qui  conduit,  non  point  à  un 
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vague  déisme  négatif,  mais  à  la  religioti  affivetsdle  rt 
toujours  vivante,  dont  les  dogmes  fondamentaux,  innés 
dans  Tesprit  humain,  sont  la  lumière  qui  édaireunuhmm 
vmani  m  ce  monde  \ 

Bossuet,  rhomme  du  dogme  étroit,  éclate  alors  ëyee 
indignation    contre  ceux  qui  donnent  à  Vhiêloire  imî-  j 
vêTselle  d'autres  bases  que  les  siennes,  et  qui  veulent  qoe  | 
les  juifs  n'aient  pas  été  le  seul  peuple  de  Dieu,  et  que  tout  | 
le  reste  des  nations,  que  tous  les  GentilSy  n*aient}pa9éié  j 
livrés  à  Fidolatrie.  La  Sorbonne,  à  la  majorité  de  414  | 
VOIX  contre  46,  cdndamne  la  Chine  dans  la  personne  dd  I 
deux  jésuites;  le  docteur  Goulau  fait  amende  honordUë 
pour  la  Perse,  et  Rome,  à  soh  tour,  prohibe  la  toléran«f 
accordée  par  les  missionnaires  aux  cérémonies  chinoises. 
Les  jésuites,  trop  soutenus  là  où  ils  nuisaient  au  progrès 
du  genre  humain,  sont  contrariés  et  paralysés  là  où  ils  le 
servaient  avec  intelligence  et  courage;  le  christianisme, 
florissant  à  la  Chine  tant  qu'il  sV  était  montré  large  et 
compréhensif,  y  est  proscrit  violemment  dès  qu'on  le  jug9 
exclusif  et  insociable,  et  le  grand  œuvre  de  la  synthèse 
religieux  5  repoussé  par  les  chefs  de  FÉ{jlise,  est  rejeté 
dans  Un  avenir  inconnu. 

Après  ses  combats  contre  te  proleslantisine,  contre  Tul' 
Irainontanisme»  contre  la  nouvelle  critique  sacrée,  et  avant 
la  lutte  contre  ceux  qui  voulaient  recevoir  les  Gentils  dans 
VAnciefme  Alliancèy  Bossuet  avait  encore  eu  k  poursuivre 
une  autre  doctrine,  le  mysticisme^  à  combattre  un  autre 
adversaire,  le  plus  grand,  le  plus  éclatant  do  tous,  Leibnix 
excepté,  et  le  seul  qui,  dans  l'Église  catholique,  fût  ca* 

I  V.  Mém.  ohrouolofiquet  el  dogmiliquei,  t.  IV,  p.  465.  —  il«naia,  aut.de  U 
Liuériture  de  rBurope,  t.  IV,  c.  64.  -  Hiit.  do  Boifuet,  (.  IV,  —  Voluire,  S»c««i« 
louis  XiV,  cti.  KISII. 
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pable  d'ètrèl  le  rival  de  Taigle  de  Meauii.  On  a  déjà  nommé 
Fénélonl  Fénélon  domine  moralemcfiit  la  fin  du  Grand 
Règne,  ainsi  que  Bossaet  en  a  donûliné  tout  lé  reste;  ïnais 
il  domine  comme  une  protestation  vivante  ;  participant  de 
deux  âges  opposés  l'un  à  l'autre,  il  est  h  la  fois  le  dernier 
génie  du  dix-septiëmè  siècle  et  le  premier  du  dix-huitiètne. 
Entre  BossUet  et  lai,  la  lutte  ne  s'engage  directement  que 
sur  un  seul  point,  mais  elle  est  indirecte  sur  bien  d'autres. 

Fénélon  nous  est  apparu  déjà  en  plus  d'une  occasion. 
Il  est  temps  de  nous  arrêter  un  peu  plus  à  loisir  devant 
cette  noble  et  touchante  figure,  une  des  plus  pures  et  des 
jilus  aimées  qui  soient  restées  gravées  dans  le  ccôur  de  la 
France.  On  a  pu  réagir  contre  Bossuet  et  mêler  l'hostilité 
lune  admiration  forcée  envei*s  cette  grande  mémoire; 
mais  aucune  secte^  aucun  parti  n'a  jatnais  eu  le  courage 
d'être  hostile  au  souvenir  de  Fénélon  :  tous  l'ont  considéré 
eumme  appartenant  à  l'humanité  tout  entière. 

Rappeler  l'impression  que  produisait  le  premier  aspect 
fie  Fénélon,  c'est  raconter  Fénélon  tout  entier.  Jamais 
bomme  ne  s'est  plus  complètement  révélé  par  sa  physio- 
Domîe.  Les  belles  proportions  de  ses  grands  traits  et  de 
toute  sa  personne,  le  feu  de  ses  yeux  tempéré  par  une  dou- 
ttor  incomparable,  sa  bouche  sérieuse  et  souriante,  qui 
l'eDtr'ouvre  comme  pour  laisser  son  Ame  se  répandre  sur 
tant  ce  qui  l'enloure,  exercent  autour  de  lui  une  séduc- 
tion presque  irrésistible,  inspirent  anx  hommes  une  sym- 
fiitbie  entraînante,  aux  femmes  un  attrait  chaste  et  pas- 
aonné  qui  ne  semble  point  appartenir  à  ce  monde.  On 
lent  que,  chesE  cette  nature  tendre,  le  cœur  a  hérité  de  tout 
0e  qui  a  été  ravi  aox  sens  par  les  serments  du  prêtre  ; 
Bais  ce  n'est  point  ici  la  victoire  désespérée  de  Paseal  :  le 
combat  contre  la  nature  n'a  laissé  que  do  faibles  traces 
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sur  cette  radieuse  physionomie;  à  peine  un  reste  de  mé- 
lancolie méle-t-il  quelque  ombre  à  la  joie  sereine  qui  y 
respire.  Spinoza,  lui,  n'avait  connu  que  par  rauslëreio- 
telligence  la  joie  de  l'ânnte  qui  possède  Dieu;  Féoé- 
Ion  la  connaît  par  le  sentiment,  et  ce  n'est  pas  cette 
lumière  sans  chaleur  de  révidence  rationnelle ,  mais 
toute  la  flamme  de  Tamour  divin,  qui  fait  rayonner  son 
visage  et  qui  illumine  ses  discours.  De  là  le  charme 
égal  de  sa  figure  et  de  sa  parole.  On  est  ému  avant  qu  il 
ait  ouvert  la  bouche  :  on  .est  ravi,  fasciné,  quand  il  n  parlé. 
Qu'il  parle  ou  qu'il  écrive,  le  même  flot  harmonieux  et 
intarissable  s'épanche  sans  effort  d'un  cœur  que  rien  ae 
saurait  épuiser. 

On  a  souvent  comparé  Vaigle  de  Meaux  et  le  cjfjfnciê 
Cambrai.  L'un  impose,  l'autre  attendrit;  Tua  inspire  II 
crainte  de  Dieu,  l'autre,  la  confiance  en  Dieu  ;  Tud,  tout 
en  repoussant  l'esprit  sectaire  des  jansénistes,  a  adhéré i 
la  dure  morale  de  Port-Royal  ;  l'autre,  non  moins  aur 
dessus  du  soupçon  quant  à  ses  mœurs  propres,  enseigod 
des  maximes  moins  son)bres;  il  n'a  pas  cette  haine  de  li 
vie  présente  :  il  ne  dit  pas,  comme  Pascal,  que  le  mot  est 
haïssable;  il  veut  qu'on  se  supporte  soi-même,  comiiK 
on  supporte  le  prochain;  qu'on  proportionne  les  pratique! 
de  piété  aux  forces  du  corps  ;  il  blâme  Taustérité  chagrine, 
la  crainte  excessive  de  goûter  la  joie  innocente  et  les  plai* 
sirs  permis;  il  veut  qu'on  sache  retrouver  Dieu  dans  les 
douceurs  de  l'amitié,  dans  les  beautés  de  la  nature  et  dt 
Fart.  «Élargissez  votre  cœur!  »  s'éerie-t-il.  Tout  respiw 
en  lui  celte  plénitude  et  cette  heureuse  harmonie  de  la  vit 
que  les  poètes  du  moyen  âge  exprimaient  par  ce  beau  mol 
de  Ue$$9f  et  qu'ils  ne  séparaient  pas  de  la  vaillance  et  de  II 
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?er(u.  Jamais  la  voie  large  du  cliristianisme  n'avait  trouvé 
UD  tel  apôtre  \ 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Bossuet»  génie  demi-hé* 
breu,  demi-romain,  qui  rappelle  les  grands  oi^anisateurs 
latins  de  l'Église  d  Occident ,  est  surtout  l'homme  de 
l'ordre  extérieur,  de  la  règle,  de  l'immuable  unité.  Féné- 
loD,  l'esprit  à  la  fois  le  plus  évangclique  et  le  plus  belle-- 
nique  du  dix-septième  siècle,  et  qui  semble  un  Père  grec 
élevé  à  rÉeole  d'Athènes,  est,  dans  les  limites  de  sa  foi, 
Tbomme  de  la  spontanéité,  du  mouvement,  de  la  liberté. 
Le  sentiment,  qui  s'immole  si  volontiers  à  autrui,  est  pré- 
cisément en  nous  le  principe  de  la  personnalité;  pour  se 
dévouer,  il  faut  se  sentir  puissamment,  il  faut  être  soi. 

Sous  le  rapport  de  l'art,  Bossuet  et  Fénélon  offrent 
l'éternelle  dualité  de  la  force  et  de  la  grâce;  l'un  est  Michel- 
Ange,  mais  un  Michel-Aiige  plus  pur  et  plus  antique; 
fautre  est  Raphaël  ;  l'un  est  Corneille,  l'autre  est  Racine* 

Né,  en  1 65< ,  d'une  noble  famille  de  Pérîgord  *,  et  dirigé 
|Brses  parents,  dès  l'enfance,  vers  la  profession  ecclésias- 
fique,  Fénélon  rêva  d'abord  de  se  consacrer  aux  missions 
au  Canada,  par  zèle  évangélique,  puis  aux  missions  du 
Levant,  par  dévotion  à  la  patrie  d'Homère  au  moins  au- 
tant qu'à  l'imitation  des  apôtres.  Au  lieu  des  inGdèles  à 
oonverlir,  on  lui  donna  les  Nouvelles  Catholiques  (congréga- 
tion de  protestantes  converties)  à  maintenir  dans  la  foi 
(^678).  Fixé  à  Paris  par  cet  emploi,  il  fut  bientôt  apprécié 
des  hommes  les  plus  éminents  de  l'Église  et  de  la  cour,  et 
lia  surtout  une  étroite  amitié  avec  le  duc  de  Beauvilliers. 
Beau^filliers^  intelligence  secondaire,  mais  Ame  excellente, 

^  I  V.  Bom  I.  XIII,  p.  459;—  OBavrat  da  Fénélon,  t.  II;  Lellret  •piritoellM* 
».  KO,  99»,  «M  ;  édit.  Lefdf  r«;  4tS9. 
*  Lm  Snlagnae  on  Silignac  de  La  Mothe-Pénélon. 
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«vbit  pour  toute  sa  vie  un  asoeudaot  qu'il  aimait  trop 
pour  jamais  chercher  à  sV  soustraire.  Fénélon,  à  son  tour, 
siibi^  Ipflgteaips  riofluence  de  Bossqat  ;  la  gloire  du  gnnd 
évéque  1  attirait,  et  Bossuet  répondait  h  son  admiration 
passionnée  par  une  haute  estime  et  par  un  intérêt  presque 
paternel.  L'originalité  du  génie  de  Féqélon  était  néan- 
mpiqs  trpp  fprte  pour  se  laisser  altérer  par  cette  influence. 
Il  y  eut  là  y  pour  le  jeune  abbé,  une  diaaipa  d'iannées  pai- 
3tbles  et  féoondes  en  admirables  travaux  philosophiques, 
religieux  et  littéraires.  Les  Otalo^ruasatir  l'Eloqumciy  qui  ne 
furent  publiés  qu'après  sa  mort,  sont  un  des  cbefe-d'œavre 
4p  r^sthétique.  {1  s'y  pionire  déjà  esprit  aovateur  et  pysté* 
matique.  L'éclat  de  l'élpquenoe  contemporaine  ne  Tébloait 
^;  il  nie  que. cette  éloquence  apprise  par  cœur  et  rigoo- 
teuse^ent  iQéthodique,  telle  que  la  pratiquent  Bourdaloae 
^t  ses  émules  ^,  soit  la  véritable  éloquence  selon  Fart  des 
anciens  et  selon  les  besoins  moraux  du  christianisme.  H 
TQudrait  l'éloquence  parlée  et  non  l'éloquenpe  écrite  :  la 
yérité  semble  ici  4^ns  une  sorte  de  milieu  ;  quoi  qu'il  en 
soit;  les  remarques  et  les  avis  qi|i  remplissent  ses  Dia- 
logues jsont  un  trésor  ponr  leç  or/iteurs.  On  reconnail, 
dans  les  Dialogues^  deux  tendances  morales  très-diverses. 
P'une  part,  Fénélon  trouve  chez  les  prédicateurs  trop  de 
peintures  de  mœurs ,  trop  de  raisonneipents  philoso- 
phiques, et  pas  assez  de  dogme  ni  d'enseignement  évangé- 
lique,  et,  chose  bien  singulière  chez  lui,  il  vent  qu'on 
s'attache  à  la  lettre  de  l'Écriture  et  non  au  sens  spirituel. 
D'une  autre  part,  il  njontre  une  intelligence  et  une  admi'* 
ration  profondes  de  l'antiquité.  Qui  a  jamais  expliqué 
comme  lui  la  supériorité  de  Téloquence  antique  !  «  Chez 

1  BoMuet  et*  poar  lat  en  dehon  et  lu-deHus  df  ce^te  copIrQTf ne. 


les  GtefsSy  diUI,  tout  dépendait  du  peuple,  et  le  peuple 
dépendait  de  la  parole  ^  >  C'est  dans  d'autres  écrits  qu  on 
voit  plus  clairement  ce  qui  le  rattache  aux  aneiens, 
Tappiir  de  1#  nature  ;  il  eompread  ce  que  La  Fontaine 
seatait  d'in9tinct,  et  il  eA  appelle  toujours  dans  les  arts  au 
s^n^iment  et  à  la  nature* 

C'est  avssi  au  senlimeot  et  à  la  nature  qu'il  en  appelle 
d^Ds  la  première  partie  de  sa  grande  (œuvre  de  plnl^so^ 
fh}e  religiefisie,  le  Traité  dé  VEooistmoe  de  Dieu.  Il  admtiL 
pleiniement  1^^  détDQnstratian  cartésienne  de  Dieu  par  la 
jraispn  pure  ;  mais  il  juge  oett^  sorte  de  pneqv^  trop  abs- 
traite pour  la  plupart  d^s  hommes^  incapables  des  Qpérar 
iiops  purement  intellectuelles  et  habitués  À  dép^pdr^  de 
leur  imagination.  Il  reprend  doue,  pour  d^ommencer,  ià 
l'usage  du  grand  nofnbre,  la  démonstration  du  créateur 
far  Tordre  fit  la  beauté  de  la  création  ;  il  reii[)onte  peu  à 
§e^  du  monde  yisjble  aq  monde  invisible,  sans  jaipais  x>u- 
liwr  qu'il  écrit  pour  les  simples  et  pour  la  foule;  il  pré- 
l^re  son  lecteur  par  degrés  à  un  ordre  de  preuves  supé- 
JÎeur^  et  fiait  par  le  jeter  en  pleine  métaphysique.  Cette 
métaphysique,  comn^e  celle  de  Bossuet  dans  le  Traité  de 
la  Connaissance  de  Dieu  et  de  Soi-même,  est  toute  cartésienne; 
aa  remarque  surtout  un  beau  développement  de  la  théorie 
des  idées  :  les  idées  de  l'esprit ,  affirmées  universelles , 
âemelles  et  immuables;  Tidée  de  l'infini  antérieure  à 
^ledu  fiui;  l'idée  de  Tunité  prés^nLée  comme  innée, 
absolument  étrangère  aux  sens  (ce  qu'il  démontre  parfai- 
teipent),  et  comme  une  preuve  de  Dieu.  Il  est  très-net  sur 
le  libre  arbitre,  repousse  formellemient  le  déterminisme, 
çt  établit  fortement  la  volonté  propre  et  non  nécessitée.  Il 

•  Cfiivraad«  F^iiéKm,  u  IV,  p.  if»,4«D. 


MO  mSTOlAE  DE  PBAMCB.  (iffiMMI.) 

réfute  enGn  ratomisme  épicurien,  et  y  fait  voir  one  doc- 
trine fondée,  sans  aucune  méthode,  sur  des  suppositions 
arbitraires. 

La  seconde  partie  du  Traité  est  purement  métaphysique: 
elle  se  divise  en  deux  grands  chapitres,  dont  Tun  déve- 
loppe, par  la  méthode  de  Descartes,  la  preuve  de  la  réa- 
lité de  Dieu  par  l'idée  même  de  Dieu  ;  Tautre  réfute  Spi- 
noza et  expose  les  idées  propres  de  l'auteur  sur  la  nature 
divine.  La  réfutation  ne  porte  pas  »  fond  sur  la  conception 
de  Dieu  selon  Spinoza;  car,  ce  que  Fénélon  réfute,  c'est 
ridée  suivant  laquelle  Dieu  ne  serait  que  la  collection  dei 
êtres,  et  cette  idée  n'est  pas  celle  de  Spinoza.  C'est  hien,a« 
contraire,  à  la  conception  des  êtres  particuliers  selon  Spi- 
noza qu'il  s'attaque,  en  niant  qu'on  puisse  concevoir  des 
modes  en  Dieu,  et  en  établissant  que  ces  prétendus  modes 
sont  des  êtres  créés  de  Dieu,  mais  qui  ne  modiCent  poiM 
Dieu.  Du  reste,  on  i*etrouve  chez  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  chez  Spinoza,  et  même  quelque  chose  de  plus  qoefe 
vrai ,  quant  au  mépris  de  tout  ce  qui  est  relatif,  et,  par 
conséquent,  des  êtres  particuliers  et  de  leur  néant.  Il  ac- 
corde que  Dieu  est,  éminemment  et  d'une  manière  pariàile, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  dans  les  êtres  qui 
existent,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  lesessencesdn 
êtres  qui  pourraient  exister  ;  le  propro  des  êtres  parliou- 
liers  n'est  que  la  limite,  que  l'imperfection  qui  resserN 
Fêtre.  Il  y  a  en  Dieu  une  infinité  d*archétypes  qui  repré- 
sentent tous  les  degrés  possibles  de  l'être  et  qu'il  réalifl 
hors  de  lui  dans  la  création.  Nous  voyons  en  Dieu  cM 
de  ces  archétypes  ou  êtres  généraux  que  Dieu  nousi 
rendus  capables  de  connaître,  et  nous  voyons  les  êtres  par 
ticuliers  en  eux-mêmes,  par  la  faculté  que  Dieu  nous  doa« 
de  les  concevoir,  et  qui  n'est  pas  naturelle  à  notre  ime  : 
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notre  Ame  ne  concevrait  naturellement  qu'elleiinéme  et 
Dieu.  Nous  ne  connaissons  que  deux  genres  ou  archétypes, 
la  pensée  et  l'étendue.  Dieu  renferme  en   lui  ces  deux 
genres  comme  tous  les  autres  genres  possibles.  Si  Dieu 
n'était  qu'esprit,  que  pensée,  il  n'aurait  aucun  pouvoir 
sur  la  nature  corporelle,  étant  sans  rapport  avec  elle  ^. 
Tout  cela  est  bien  près  de  Spinoza.  Tout  ce  que  ce  que 
dit  admirablement  Fénélon  de  TÉtre  un,  simple,  im- 
muable, éternel,  immense,  ne  diffère  guère  de  Spinoza 
que  par  la  forme  libre  du  sentiment  subslituée  à  la  forme 
rigoureuse  de  la  géométrie,  et  le  solitaire  d'Amsterdam 
n'eut  pas  désavoué  l'invocation  qui  termine  le  beau  livre 
de  Fénélon,  cette  aspiration  ardente  à  l'anéantissement  de 
toutes  les  idées  de  rapports  pour  ne  plus  voir  que  le  vrai 
en  soi,  que  Dieu  dans  son  unité  et  sa  simplicité  absolues. 
Ce  n'est  pas  dans  ce  Traiîij  mais  dans  un  écrit  posté- 
^vieur,  que  Fénélon  s'éloigne  radicalement  de  Spinoza,  en 
^soutenant  la  liberté  de  Dieu  contre  Malebranche;  celui-ci, 
lAvant  Leibniz,  avait  posé  le  principe  de  VcptimisîM,  et 
Araié  que  Dieu ,  libre  de  créer  ou  de  ne  pas  créer«  avait 
nécessairement,  une  fois  décidé  à  créer,  produit  le  monde 
lie  plus  parfait  possible.  Fénélon  répond,  avec  une  grande 
frofondour,  que,  quelque  degré  de  perfection  relative  * 
^  Dieu  eût  choisi  pour  son  œuvre,  il  y  aurait  toujours 
tn  autre  degré  au-dessus,  les  d^rés  entre  le  néant  et 


>  Il  défioU  retendue  en  Dieu  par  rtaiiii«ii«i<^,  e*est-à-d|re  l'étendue  infinie  qui  ne 
Nil  être  dlTliée  ni  mesurée.  —  La  déOnliIon  da  caiéchtime,  d'tprèt  TEcriture  : 
«  Mes  cfl  «n  por  esprit,  »  feat  dire  seulement  que  Dieu  n'a  pas  de  eorps;  qne  Meu 
tfmi  pa»  conpoié  de  parties. 

*  Reiaiive^  parée  que  la  perfection  absolue  n*eit  qu'en  Dieu  et  n'est  pas  commu- 
■icible.  —  OBttTres  de  Fénélon,  t.  UI,  p.  i9  ;  Bérntatlon  do  tjttàm^  du  père  Male- 
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Tètre  ittfini  étutit  innombrables*  Par  conséquent,  il  n'y  a 
pas  de  pîui  fatfûÀU  et  Dieu  n  a  point  été  âiHrminl  a  créer 
un  monde  plutôt  qu'un  autre. 

Fénélon  essayait  sa  foree^  dans  les  sujets  les  plus  diven, 
oveo  une  soupleise  merveilleuse.  Il  descend,  sur  ces  entre- 
faitesy  de  ces  matières  sublimes  à  un  objet  plus  modeste, 
mais  dont  il  avait  sainement  apprécié  toute  la  portée.  A 
cette  période  de  sa  vie  appartkilt  aussi  le  Trmiii  d»  l'Éith 
mUion  des  fdle$^  oeuvre  dictée  par  Tamitié  et  composée  posr 
aider  madame  de  Beauvilliers  à  diriger  aa  jeune  famille. 
C'était  bien  au  théologien  du  sentiment  qu'il  apparteDait 
de  s'occuper  ainsi  de  la  femme,  et  de  comprendre  à  quel 
point  importe  Téducation  du  sexe  sur  lequel  reposent  les 
mœurs  sociales  et  la  famille.  Il  n'existait  point  alors  de 
syslème  d'éducation  pour  les  filles  :  la  plupart»  livréei  à 
l'ignorance  et  au  basard  par  la  négligence  des  pareots, 
n'avaient  guère  d'autre  culture  que  les  pratiques  dévoies 
du  couvent;  quelques-unes^  par  la  tendance  paternelle  et 
leur  propre  énergie^  étaient  élevées  en  hommes  d'action  et 
de  science.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'était  une  condition  nor- 
male aux  yeux  de  Fénélon.  Il  préftre  l'éduoation  de  la  ft- 
mille  à  celle  du  couvent  :  c  Si  les  couventa  sont  mondains, 
dît*il,  on  s'y  fait  une  idée  trop  flatteuse  du  naonde;  s'ib 
sont  austères,  on  ne  s'y  prépare  point  à  la  vie  du  monde, 
où  Ton  arrive  comme  au  grand  jour  en  sortant  d'une 
caverne.  »  Quant  aux  femmes  savantes  :  «  Il  doit  y  avoir 
pour  leur  sexe,  »  dit-il,  avec  ce  charme  singulier  d'expres- 
sion qui  lui  est  propre,  ^wm  pudeur  %ur  la  science j  presque 
aussi  délicate  que  celle  qui  inspire  l'horreur  du  vice.  > 
S'il  n'accorde  pas  tout  à  fait  assez  au  développement  in« 
iellectud  de  la  femme,  il  est  admirable  sur  tout  ce  qui 
tient  au  développement  moral.  Ses  préceptes  moraaxsoni 
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nérèraS)  mais  de  cette  sévérité  qui  ne  comprime  point 
ïkmef  mais  qui  Télève  vers  l'idéal^  et  que  tempère  une  sorte 
d'attendrissement  particulière  à  son  génie.  On  rencontre 
à  chaque  page  une  foule  d'observations  fines  et  profondes, 
de  conseils  précieux,  qui  n'ont  pas  été  surpassés  ni  peut- 
être  ^lés  depuis  \ 

Cet  excellent  traité  est  d'ailleurs  en  grande  partie  ap-* 
plicable  aux  enfants  des  deux  sexes.  La  méthode  de  Féné- 
Jon  eat  tout  Topposé  de  la  rude  et  brutale  éducation  du 
moyen-âge  :  tout  y  est  douceur  et  raisonnement  ;  elle  se 
plie  à  Tenfant  au  lieu  de  plier  l'enfant  à  une  règle  inflexi- 
ble; elle  le  jette  y  comme  fait  la  nature,  au  milieu  des 
choses,  au  lieu  de  l'enfermer  dans  les  abstractions  ;  elle 
^instruit  en  se  jouant,  en  racontant,  en  excitant  avec  art 
le  désir  naturel  de  connaître,  en  utilisant  les  petits  inci- 
dent» de  la  vie.  On  trouve  en  germe,  dans  Tceuvre  de  Fé- 
JléloQ,  presque  tout  ce  qui  a  été  tenté  depuis  pour  trans- 
former l'enseignement  *. 

Cet  ouvrage  devait  décider  de  la  destinée  de  Fénélon. 
Un  autre  livre ,  le  Draiti  du  minUtire  des  PMtur$ ,  qui 
traite  de  la  transmission  ininterrompue  du  ministère  eo- 


ft  Y.  ee  ehamant  piisage  où  il  indiqué  il  délteatemenl  eomblen  l'élégante  lim- 
pHrilé  des  aaeioiif  était  pluf  faToraUe  à  It  nnie  beauté  que  lei  «odei  contempOi- 
ralnea»  qui  tendaient  à  m  inroharger  et  à  te  maniérer  de  plut  en  plui.  -*  Et,  dans 
une  loot  antre  matière,  ses  sages  avis  contre  les  petites  superstitions  qui  sont  toute 
la  religion  de  tant  de  femmes  :  «  U  ne  £iut  jamais  laisser  mêler  dans  la  foi  ou  dans 
Isa  itattqaes  de  pMIé  rtên  qal  ae  soit  tiré  de  rÈTangUe,  ou  lutorlié  par  ane  appnn 
eonsiante  de  l'Église.  Aoeoutnmes«>les  donc  à  n'admettre  pu  légèrement  oer- 
kistoires  sans  autorité,  et  i  ne  s'attacher  pas  i  de  certaines  déTOtlons  qu'un 
iMa  tndiseret  introduit,  sans  attendre  que  l'iglise  les  appron?e.  a  —  OBunes  de 
#iÉrttii,t>ni»p*tatet  siiiT. 

•  11  aérait  Inténssant  de  eomparer  le  livre  de  Fénélon  aTec  le  Trûité  de  tÈdmr 
fàHmê^  de  Loeke«  postérieur  de  quelques  années,  onvrage  qui  est,  oomme  la  poli- 
de  Code,  daas  une  bien  meDIeare  Toie  que  sa  métapliysiqQe. 


404  HISTOIRE  DR  FtUNCE.  (iCTS-iew.) 

clésiaslique  depuis  le$  apôtres,  oui  toutefois  sur  sa  carrière 
une  iufluence  plus  immédiate,  et  lui  fit  confier  la  mission 
du  Poitou,  après  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  (4686): 
il  y  déploya  toutes  les  vertus  évan^jéliques,  et  fut  presque 
le  seul  missionnaire  qui  obtiut  des  succès  sérieux  et  dura- 
bles, en  gagnant  les  cœurs  de  ces  populations  persécutées, 
et  en  ne  leur  imposant  pas  d*autorité  les  pratiques  qui  les 
choquaient  le  plus.  Aussi  les  zélés  ne  manquèrent-ils  pas 
de  se  récrier  contre  sa  douceur  exagérée,  et  réussirent- 
ils,  pendant  quelque  temps,  à  lui  fermer  Taccès  aux  di- 
gnités ecclésiastiques.  Cette  espèce  d'éclipsé  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Les  amis  de  Fénélon  grandissaient  en  cré- 
dit :  le  fils,  les  filles,  les  gendres  de  Golbert  étaient  étroi- 
tement unis  avec  madame  de  Maintenon  ;  Fénélon,  intro- 
duit près  d'elle  ,  la  charma  comme  il  charmait  tout  le 
inonde,  et  bientôt  elle  prêta  son  puissant  concours  au  doc 
de  Beauvilliers,  nommé  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne, 
pour  faire  appeler  Fénélon  aux  fonctions  de  précepteur  do 
jeune  prince  [h  689) . 

Fénélon  n'avait  pas  brigué  la  mission  d'élever  Théri- 
tier  du  trône  ,  mais  on  ne  saurait  douter  qu'il  ne  Teùt 
fortement  désirée.  Il  couvait  au  fond  del'ftme  une  haute 
ambition  ,  l'ambition  de  l'homme  de  bien,  celle  pour  la- 
quelle le  pouvoir  est  un  instrument  et  non  un  but.  Bos- 
suet  n'avait  fait  de  la  politique  que  pour  imposer  d'une 
façon  générale  et  abstraite  le  respect  de  ce  qui  existait, 
et  ce  qui  existait,  c'est-à"-dire  la  monarchie  absolue ,  était 
pour  lui  Tidéal  même.  Fénélon  ,  au  contraire,  débordait 
du  besoin  de  nouveautés,  d'améliorations  pratiques  ,  de 
changements,  qui  n'étaient  pas  tous,  comme  on  le  verra , 
des  changements  en  avant.  Fénélon  n'était  point  isolé  ;  on 
a  déjà  indiqué  ailleurs  la  formation  d^un  groupe  d'hom- 
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mes  qui  aspiraient  aux  réformes  ;  la  plupart,  en  vue  de 
soulager  les  souffrances  populaires ,  dont  ils  étaient  pro- 
fondément pénétrés;  quelques  autres  ,  par  des  sentiments 
d'une  nature  bien  différente  ;  ainsi ,  Beauvilliers  et  Cbe- 
vreuse  Toulaient,  sans  système  bien  défini,  mais  avec  quel- 
que tendance  aristocratique  ,  la  modération  ,  la  paix  ,  le 
bien  du  peuple  ;  Catinat  souhaitait  les  mêmes  cboses  avec 
plus  de   lumières;  Racine  appliquait  aux  maux  de  son 
pays  cette  tendresse  de  cœur  qu'il  avait  versée  sur  tant  de 
passions  idéales  ;  Vauban  cberchait  scientifiquement  dans 
de  vastes  études  économiques  les  moyens  de  réaliser,  aux 
dépens  dMnjustes  privilèges  Je  bien  que  rêvaient  ses  amis; 
le  jeune  duc  de  Saint-Simon  représentait  un  principe 
contraire,  un  esprit  d'opposition  sourdement  irrité,  contre 
la  monarchie  absolue,  non  parce  qu'elle  accablait  le  peu* 
pie ,  mais  parce  qu'elle  annulait  la  noblesse  et  affaiblis- 
sait ses  privilèges.  Enfin^  à  distance,  et  ne  tenant  qu'aux 
extrémités  du  groupe ,  apparaissaient  des  esprits  excen- 
triques,  tels  que  Bois-Gui  Hébert   et  Fabbé   de  Saint- 
Pierre,  qui  sont  l'exagération  deVauban,  etBoulainvilliers, 
qui  est  l'exagération  de  Saint-Simon.  Fénélon  résumait 
et  fondait,  pour  ainsi  dire,  en  lui  ,  ces  éléments  dispara- 
tes ,  qui  faisaient ,  grâce  aux  séductions  de  sa  personne  , 
l'illusion  d'un  tout  harmonieux. 

Fénélon  s'appliqua  donc  à  préparer  l'avenir  par  son 
élève,  tout  en  s'efforçant  d'agir  sur  le  présent  par  ma- 
dame de  Main  tenon.  On  a  conservé  les  conseils  qu'il  lui 
donnait  par  écrit  pour  diriger  le  roi  :  il  s'y  exprime  avec 
une  franchise  qui  est  presque  de  la  rudesse  sur  le  compte 
de  Louis  XIY  ).  Il  n'y  avait  aucune  sympathie  entre  ces 

i  y.  el-dewii,  p.  aw 

s  Balhière  ;  BelalraiitemeDlf  sur  la  K? oaliOBi  elCi  p.  S51. 
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deux  natures:  ou  peut  répéter  sur  ce  point  à  Tégard  deFé- 
nélon  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  La  Fontaine.  Mainteom, 
Beauvilliers  et  Gbevreuse  n'osant  point  presser  assez  éDe^ 
giquement  le  roi  de  faire  la  paix ,  Fénélon  prit  le  parti 
d'intervenir  directement  par  cette  fameuse  lettre  anonyme 
que  nous  avons  citée  plusbaut  ^j  etqui  contient  sa  politique 
extérieure.  On  doit  convenir  que  c'est  la  destruction 
de  la  politique  nationale  an  profit  d'une  fidrme  surannée 
du  droit  des  gens,  A  Tintérieur,  quant  au  gouvernement 
de  la  société,  on  va  voir  dans  quelle  direction  il  poussa 
son  élève. 

L'éducation  du  duc  de  Bourgogne  présenta,  dès  l'ori"»* 
gine^  un  contraste  presque  complet  avec  la  célèbre  4A^ 
cation  du  dauphin^.  D'un  côté,  il  n'y  avait  eu  ni  familiarité, 
ni  intimité  entre  le  maître  et  le  disciple,  Taustère  génie  de 
Bossuet  ne  sachant  pas  se  faire  petit  avec  les  petits  ;  ren- 
seignement avait  été  donné  de  haut  et  à  distance,  avec  les 
vieilles  rigueurs  scolastiques  comme  moyen  de  coercition* 
De  Tautre  côté,  les  deux  existences  du  précepteur  et  de 
rélève  furent  mêlées  a  n'en  plus  faire  qu'une  :  Télève»  con- 
duit par  Taifection  et  par  la  raison,  fut  habitué  à  ne  sentir, 
à  ne  vivre  que  dans  son  maître.  Le  succès  fut  aussi  diffé- 
rent que  les  méthodes  :  il  est  vrai  que  les  deux  illustres 
maîtres  avaient  eu  à  travailler  sur  des  naturels  biendiffé^ 
rents  ;  le  dauphin,  né  sans  vertus  et  sans  vices  »  resta  mé- 
diocre, tel  que  la  nature  lavaitfait:  le  duc  de  Bourgogne, 
né  avec  les  germes  de  grands  vices  et  d'éclatantes  vertus» 
étouffa»  par  la  force  de  la  volonté  et  de  l'esprit  religieux  » 
la  violence^  l'orgueil,  l'obstinationqui  avaient  signalé  son 


1  V.  ci-dessus,  p.  341. 
t  V.  noire  t.  XV,  p.  «17. 
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enfanee,  doAoa  à  ses  faoultés  întelleoluelles  et  moralee 
tout  le  développement  qu'elles  pouveient  r^oevoitt  et  de*- 
vint  tel ,  sous  la  main  de  Féoélon ,  que  Thenreux  maître 
n'eut  plus,  en  quelque  sorte,  qu  a  modérer  son  ouvrage* 
Il  faut  maintenant,  eomme  nous  avons  fait  pour  Bos- 
suet,  suivre  le  développenient  de  la  pensée  de  Fénélon 
dans  les  livres  écrits  pour  son  élève,  On  le  voit  d'abord 
éveiller  oette  jeune  intelligence  par  une  série  de  FabU$^ 
qui  eommencent  par  les  récits  les  plua  en&ntins  pour  ar^ 
met  à  de  petits  poèmes  moraux  trèsf hardis  de  tendance'; 
puis  aux  FabUê  sucoèdent  les  Dialogues  de$  Morts.  Fonte» 
nelle  avait  déjà  récemment  mis  aux  prises,  d'une  fa^n 
piquante  et  paradoxalOi  les  morts  fameux  de  Tliifitoire  an» 
oienne  et  moderne  :  Fénélon  reprend  ce  thème  dans  un 
but  plus  sérieux.  11  ilélrit  le  despotisme  oriental,  «t  ce  gou- 
vernement barbare  où  il  n'y  a  de  lois  que  la  volonté  d'un 
homme:  »  il  condamne  les  conquêtes  ;  «  toutes  les  guerres 
sont  des  guerres  civiles  :  chacun  doit  infiniment  plus  au 
genre  humain,  qui  est  la  grande  patrie,  qu'à  la  patrie 
particulière  dans  laquelle  il  eat  né  ;  »  il  balance  ce  que 
celte  maxime  peut  avoir  de  dangereux  par  de  très^saines 
notions  sur  la  société,  sur  la  patrie,  qui  existe,  non  pas 
par  une  convention  arbitraire,  mais  par  la  nature  des  cho- 
ses, par  la  raison,  qui  est  la  vraie  nature  des  anim^u^L 
raiaoanables ;  il  va  Jusqu'à  avancer  qu'on  n'est  pa9  libre 
de  renoncer  à  sa  patrie.  «  L'anarchie  n'est  le  ^mble  des 
maux  que  parce  qu'elle  est  le  plus  extrême  despotisme. 
—  Il  faut  un  milieu. ...  des  lois  écrites,  toujours  con- 
stantes et  consacrées  par  toute  la  nation ,  qui  soient  au- 
deaeue  de  tout...  une  liberté  modérée  par  la  seule  autopîlé 

1  V.  la  W  Hh^ift^ê  ^  qa«vmt  de  FAimlo»,  t  M.  P-  s?9. 
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des  lois,  dont  ceux  qui  gouvernent  ne  devraient  être  que 
les  simples  défenseurs.  Celui  qui  frouverne  doil  être  le  plus 
obéissant  à  la  loi.  Sa  personne  détachée  de  la  loi  n'est 


rien*.  » 


Parmi  e«s  vues  nettes  et  simples,  il  laisse  échapper  des 
idées  plus  hasardées,  mais  qui  ne  sont  pas  une  boutade  ni 
un  accident  chez  lui.  Il  hait  les  complications,  les  raffine- 
ments, les  relations  multiples  de  la  civilisation  :  Sdan, 
dont  il  emprunte  la  voix  {Solon  eî  Justinien)^  ne  voudrait 
ni  dispositions  par  testament,  ni  adoptions,  ni  exhéréda- 
tions,  ni  substitutions,  ni  échanges  :  il  ne  voudrait  qu'une 
étendue  très-bornée  de  terre  dans  chaque  famille;  que  ce 
bien  fât  inaliénable,  et  que  le  magistrat  le  partageai  éga- 
lement aux  enfants,  après  la  mort  du  père.  Quand  les  fa- 
milles multiplieraient  trop,  on  enverrait  une  partie  da 
peuple  fonder  une  colonie.  Ce  n'est  là  sans  doute  qu'oo 
idéal  en  partie  irréalisable  à  ses  propres  yeux;  mais  il  s'y 
complaît  :  faute  d'admettre  le  progrès  nécessaire  de  la  so- 
ciété, il  donne  l'exemple,  qui  sera  suivi  par  un  philosophe 
plus  radical,  de  reporter  l'idéal  en  arrière. 

Entre  les  rois  de  France,  c'est  IjOuisXIl  qu'il  offre  pour 
modèle  à  son  élève  :  il  est  trop  sévère  pour  Ix>uis  XI  et 
François  I*';  entre  les  ministres,  il  aocorde,  on  ne  sait 
pourquoi,  la  préférence  à  Ximenez,  qui  a  préparé  la  ruine 
de  l'Espagne,  sur  Richelieu,  qui  a  fait  la  grandeur  de  la 
France.  Mazarin  est  trop  maltraité*. 

1  V.  les  Dialogue!  de  SocraU  e(  Alcibiade,  et  d«  Corioitm  t  Cawnlle, 
s  C'est  dtDt  UQ  de  ceg  Dialogues  quo  le  mot  de  philanlhropie  apparaît,  ai  Doua 
ne  noua  trompons,  pour  la  première  fofa.  Y.  Dialogue  de  soerole^  Atcikitit  H 
rémois.  Il  6tiU  dfgM  de  Féoélon  de  le  créer.  —  Li  préféreoee  aecordée  par  Fénè- 
lon  aai  Greca  sur  (es  Romains  eal  remarquable.  Bosauei  eût  fait  le  ooniraire. 
«  Les  Greca  ont  aeuls  la  gloire  d'avoir  fait  des  lois  rondamenialea  poar  conduire  an 
peuple  sur  des  principes  philosophiques.  »  —  Dialogue  de  S^fo»  H  de  iuêUmm. 
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Vers  le  même  temps  est  écrite,  ou,  du  moins,  commen- 
cée, une  œuvre  beaucoup  plus  considérable,  mais  qui  n'est 
point  immédiatement  communiquée  à  TélèTC.  Fénélon  la 
réservé  pour  une  époque  plus  avancée  de  la  jeunesse.  Cette 
œuvre,  aussi  nouvelle  dans  notre  littérature  par  la  forme 
que  par  le  fonds,  est  un  grand  poème  en  prose;  c'est 
TéUmaque.  Le  temps  eût  manqué  à  Fénélon  pour  Técrire 
en  vers;  mais  il  n'y  a  pas  seulement  ici  question  de  temps 
ou  de  don  naturel,  mais  question  de  système.  Ce  génie, 
qui  comprend  si  bien  te  fond  de  la  poésie,  en  apprécie  peu 
la  forme  nécessaire  \  Il  déplace  les  bornes  des  arts,  et 
donne  un  signal  de  dée^idence  par  un  chef-d'œuvre. 

L'ordonnance  du  Tëlémaque  n'est  nouvelle  qu'à  force 
d'être  ancienne,  car  elle  est  calquée  sur  l'épopée  antique. 
Le  choix  du  sujet  est  également  emprunté  à  Homère,  tant 
Fénélon  est  attiré  par  c  cette  aimable  simplicité  du  monde 
naissont,  »  qui  brille  dans  la  Grèce  primitive.  Le  Tëlémon 
ftce  est  une  Odysêie  transformée  par  Platon  et  par  le  chris* 
tianisme;  sa  narration  claire,  fluide,  un  peu  surabon- 
dante, est  comme  baignée  de  cette  lumière  élyséenne  que 
Fénélon  peint  avec  tant  de  suavité. 

La  formation  d'un  roi  modèle  est  naturellement  l'idée 
qui  rennpiit  tout  le  livre.  Bossuet ,  dans  la  Polilique  d$ 
l'Ecriture  Sainte^  veut  porter  le  roi  au  bien  en  l'exaltant 
comme  l'image  de  Dieu,  comme  un  dieu  terrestre.  Féné- 
lon prend  le  procédé  contraire  :  il  montre  à  son  élève, 
non  pas  un  roi  idéal,  mais  les  rois  tels  qu'ils  sont,  les  rois 
joignant  aux  faiblesses  qu'ils  partagent  avec  les  autres 
hommes  toutes  celles  qui  sont  l'apanage  particulier  de 


1  V.  M  eorreipondance  «fee  La  Mothe  (174S-47U),  où  il  roanireile  iod  dépft 
CMire  les  eilgences  de  la  ▼enilleaiioa  et  eonire  la  rime. 
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leur  oonditîoo  ;  il  rabat  ioaaaiamaieDt  l'orgueil  natif  du 
prince,  appuie  avec  une  insistance  opiniAtre  sur  les  fatal» 
conséquences  du  pouvoir  absolu,  de  Teaprit  de  conquête, 
ne  cesse  de  répéter  que  tous  ne  doivent  pas  être  à  un  Mal, 
mais  un  seul,  à  tous,  pour  faire  leur  bonheur,  etc.  Oo  a 
voulu  nier  lea  allusions  du  Télémaquê  :  eïks  y  fourmil* 
lent  ;  tout  le  livre  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'alluMOOs,  it 
c'était  inévitable  et  involontaire.  Séiosim^  Idominiê  sari 
tout,  Idûfnéné$y  nourri  dans  des  idées  de  faste  et  de  haiH 
teur,  trop  absorbé  dans  le  détail  des  affaires,  négligesnt 
l'agriculture  pour  s'adonner  au  luxe  des  bâtiments,  c'est 
Louis  XIV  ;  7yr,  o  est  la  Hollande  ;  ProtéêiUu,  c'est  Loo- 
vois;  la  oMlilûm  «mère  Idiménéêt  c'est  la  ligue  d'Augs- 
bourg  ;  les  ioun  des  montagtmy  ce  sont  les  places  du  Rhin 
et  de  Belgique,  «  les  places  fortes  bftties  sur  la  terre  d  as* 
trui.  »  Certains  discours  <ie  Mentor  à  léhménéê  rappelleDt 
tout  à  fait  la  Ultre  ononijfiM  h  ILiOuis  XIV,  Par  compensa* 
tion,  les  excuses  philosophiques  que  donne  MmUmr  dsi 
fautes  des  rois,  s'appliqueitt  également  à  Louis.  EnfiSi 
Mmtor  disant  à  TiUmaquê:  €  Lss  dieux  vous  demande*» 
ront  plus  qu'à  Idoménéef  parce  que  vous  aves  connu  la  t^ 
rite  dès  votre  jeunesse,  et  que  vous  n'avez  jamais  été  livré 
aux  séductions  d'une  trop  grande  prospérité  ;  »  c'est  évi«* 
demment  Féoélon  parlant  au  petit-fils  du  grand  roi* 

On  a  prétendu  que  le  gouvernement  de  S^lmU  n  ex*^ 
primait  pas  sérieusement  la  politique  de  Fénélon.  C'sit 
une  erreur.  5a{<fi^  est  l'idéal  de  Féoéloii,  Tidéal  non  pai 
exactement,  mais  approximativement  réalisable;  au-delà 
de  cet  idéal,  il  a  laiieé  apercevoir  le  rAve,  T utopie»  chimé- 
rique à  ses  propres  yeux  ;  c'est  plus  que  la  république  de 
Solon^  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure,  c'est  la  républi- 
que de  BéUque^  c  est^à-dire  la  vie  da  tribu,  avsc^  la  couimu^ 


iMuté  non  seolement  des  terres^  mais  des  objets  mobiliers, 
Il  ooaiaiQDaiité  absolue»  SidentSy  an  oootraire,  c'est  la  so** 
d'été  organisée ,  et  avec  plus  d'inégalité  et  d'aristocratie, 
à  certains  égards  y  qu'il  n'en  existait  dans  la  France  de 
Louis  XIV.  À  Sàlmte^  les  conditions  sont  réglées  par  la 
naissance;  la  baute  noblesse  est  au  premier  rang,  «  avant 
même  ceux  qui  ont  le  mérite  et  l'autorité  des  emplois.  » 
Les  belles  actions  donnent  seulement  un  commenoement 
de  noblesse.  Les  arts  de  Inxe  et  les  cbangements  dins  les 
habits  sont  interdits \  Tout  est  réglé  par  la  loi,  les  repas, 
les  bâtiments,  l'étendue  des  terres  que  chaque  famille  peut 
posséder.  U  semble  difficile  de  faire  concorder,  avec  cette 
prohibition  complète  du  luxe  et  des  modes,  les  grands  en«* 
oouragenienta  que  Fénélon  voudrait  donner  au  commerce. 
C'est  par  la  liberté  qu'il  entend  favoriser  le  commerce  : 
f  II  faut  que  le  prince  ne  s'en  mêle  point»  de  peur  de  le 
gèoer  ;  qu'il  ne  le  gène  pas  pour  le  tourner  selon  ses  vues.  » 
Ceci  est  très-remarquable  :  c'est  une  nouvelle  école  éco- 
Bomique  qui  commence.  Cette  opinion  est  partagée  plus 
Ott  moins  complètement  par  tout  le  groupe  dont  nous 
avons  parlé  ^  (K  w,  1.  im,  h  x)« 

1  n  réfate  la  maxime  qui  yent  que  le  laxe  serre  à  noirrir  lei  pauvres  aux  dè- 
fo»  des  riches  :  les  paorres  seraient  bien  mieux  employés  à  mattlpller  les  fruits 
te  la  terre  qu'à  amollir  les  riches  en  leur  préparant  des  Instruments  de  yoiupté.  —  U 
tsMqa'on  rétom  Ips  splsadeart  des  betVMurle  povr  lis  lenfies  et  pevr  les  édISees 
VebUes  i  «ar  il  est  Man  M»  et  praserir»  les  beaa-artt comme  Inutiles,  lai,  le  ploi 
MMi  daa  éariTaIns  da  grand  siéele«  parce  qa'il  est  la  plw  antique  ;  lai  qtti  a  la 
issarfar  raaMfaI  la  Nen  inlîBM  des  arta  ptastiques  arae  Pélaqueiiae  aft  la  poésiai,  al 
fsl  7  puisa  lams  cessa  des  lma§ss  cl  des  eamyartlsoDS. 

*  U  vmil  la  Itterté  da  commerça  axlérlaiir  comme  Iftléplanr.  «  Cest  par  an  eflfol 
iilaVroviéeacaqaattnUa  terre  ne  parte  loiilcafoléert  A  la  fie  humaine  j  car  la 
ftsMin  Inrile  toos  les  hommes  an  commerce  pour  donner  mutuellement  m  #•!  leur 
■■■i|aa,eiaa  hisaisi  ad  la  lira  da  U  seaMlé  amr»  laa  nailant?  autiaiiiaa<i  taws  les 
Piiplst  «ta  mméB  mnlmî  rMalu  A  pac  sahla  sorte  d'habUa  ai  d*àlhMMs$  rie»  te 
à  ee  connaître  al  A  s'anlraaair,  » 
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Pour  Téducation,  il  dit  nettement  que  «  les  enfants  ap- 
partiennent moins  à  leurs  parents  qu'à  la  république,  i 
et  doivent  être  élevés  dans  des  écoles  publiques  '  (I.  ii). 

Sur  le  culte,  il  réelanie  au  contraire  vivement  contre 
rintervention  de  TÉtat  et  la  prétention  des  rois  à  régler 
la  religion  ;  la  décision  en  cette  matière  n'appartient 
qu'aux  amis  des  dieux  (à  l'Église)  :  le  roi  ne  doitque  faire 
respecter  leur  jugement  (I.  xxii). 

Le  fond  de  sa  pensée  est  donc  une  monarchie  réglée 
par  des  lois  Gxes,  qui  ne  laissent  rien  à  l'arbitraire  du  roi, 
et  appuyée  sur  une  hiérarchie  fortement  aristocratique, 
toutefois  sans  privilèges  de  classes  quant  à  la  juridiction  ! 
et  aux  impôts;  point  de  cour,  point  de  faste  ni  d'étiquette  ! 
royale  ;  l'agriculture  et  la  paix  considérées  connme  les  deux 
grands  intérêts  de  TElat.  Il  ne  discule  pas  les  principes 
fondamentaux  dans  Télémaque,  et  n'a  jamais  composé  de 
traité  de  philosophie  politique.  On  voit^  en  comparant  ses 
divers  écrits  avec  le  livre  publié  par  son  disciple  Ramsay, 
comme  résumé  de  ses  conversations  ^,  qu'il  reconnaît  que 
le  pouvoir  temporel  a  vient  de  la  communauté  des  hommes 
qu'on  nomme  nation  »;  mais  qu'en  même  temps,  il  con- 
fond l'existence  nécessaire  et  providentielle  de  la  société 
avec  les  formes  que  reçoit  la  société,  et  dénie  au  peuple  le 

■  Il  efl  à  obfer? er  que  le  grand  doclear  du  moren  âge.  Mini  TbomM  ^Âp^ 
profeue  la  même  doctrine.  «  Ad  eum  qui  rempubllcam  régit  pertinet  ordieire  de 
nutrition ilMis  et  initrttCtiooibusjuYenum,in  quibus  ezeroeri  debeani,  et  quaiei  dtH 
eiplinu  unusquisque  addiieere  et  usqueqo6  babeit.  »  -->  V.  Cotttrà  Impugnaolfli 
religionem.  On  voit  que,  l'il  y  a  quelque  réierTe  à  faire  lur  les  doetrines  dei  Mciaei 
théologiens,  c'est  en  ftvenr  de  la  famille  et  non  de  l'Eut,  à  qui  Ils  donnent  lottt 
On  n*aTait  pas  eneore  inrcnté  la  maxime  anarchique,  que  VÊUii  »*•  pë$  iê  énit 

t  Essai  sur  le  GouTernement  oItU  ;  I7M.  —  On  ne  penl  pas  aeeepier  ce  livre  ssm 
réserve  eomme  la  pensée  de  Fénélon.  Ramsay  a  bien  pu  fnterpréter  Pénélon  s« 
quelques  poinu,  d'après  ses  préjugés  de  jacobite  anglais. 
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droit  de  changer  ces  formes  une  fois  établies,  comine  si 
elles  étaient  Toeuvre  directe  de  la  Providence.  Le  roi  peut 
faire  des  concessions;  le  peuple  n'a  pas  droit  de  les  arra- 
cher ni  de  changer  de  roi.  Le  roi  de  fait  n'est  pas  le  roi  de 
droit.  Fénélon  est  sur  ce  point  plus  nettement  légitimiste 
que  Bossuet  lui-même.  Il  nie  aux  rois  le  droit  de  pénétrer 
dans  la  conscience  intérieure  de  leurs  sujets  et  de  toucher 
aux  biens  des  particuliers,  si  ce  n'est  pour  les  nécessités 
publiques.  Il  penche  pour  une  monarchie  tempérée  par  un 
sénat  héréditaire  quant  à  la  législation,  et  par  la  nécessité 
du  consentement  populaire  quant  aux  impôts.  Il  se  rap- 
proche donc  beaucoup  de  la  constitution  anglaise,  mais  en 
accordant  moins  au  peuple. 

Trop  attaché  encore  à  la  monarchie  pour  admettre  la 
souveraineté  du  peuple,  il  en  prévoit  cependant  lavéne- 
meut  si  les  rois  ne  s'amendent  pas.  <x  II  viendra  une  révo- 
JulioQ  soudaine  et  violente,  qui,  loin  de  modérer  leur  au- 
torité excessive,  Tabattra  sans  ressource...  » 

L'éducation  donnée  par  Fénélon  au  petit-ûls  de  Louis  XIV 
sapait  tout  le  système  de  Louis  XIV.  Cela  ne  pouvait  durer 
jusqu'au  bout  sans  un  éclat.  Il  fallait  que  Fénélon  gagnât 
k  roi  ou  fût  brisé  par  lui.  Les  idées  de  paix,  de  modéra- 
tion envers  l'étranger,  de  soulagement  du  peuple,  avaient 
obtenu  accès  près  de  Louis,  comme  le  prouvaient  les  négo- 
ciations de  Ryswick;  mais  son  esprit  restait  inabordable 
à  toute  idée  de  réforme  politique,  et  l'on  ne  pouvait,  sans 
ehioière,  se  flatter  qu'il  en  fut  autrement  :  le  pouvoir 
absolu  était  devenu  comme  le  fond  même  de  son  être. 
Louis  était  déjà  en  défiance  contre  ce  qui  transpirait  par 
les  amis  de  Fénélon  et  par  Fénélon  lui-même,  quoiqu'il 
ne  parût  pas  soupçonner  en  lui  l'auleur  de  la  lettre  anih- 
mfme.  li  lui  accorda  une  faveur  qui  n'était  qu'un  corn- 
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menoem^nt  de  disgrâce;  il  lui  donna  rarehe^hé  de 
Cambrai  (février  1695),  quand  ses  amis  espéraîeat  pour 
lui^  dans  un  prochain  avenir,  rarchevécbéde  Park.  Céhdt 
Féloigner  de  la  cour  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée. 
Fénélon  était  trop  scrupuleux  pour  transgresaer  les  canoss 
qui  obligeaient  les  évèques  à  résider  au  moins  neuf  mob 
par  an.  Le  nouvel  archevêque  garda  cependant  le  titre  de 
précepteur  et  se  fit  suppléer  par  le  savant  et  pieui  abbé 
Fleuri  auprès  du  jeune  prince.  Sur  ces  entrefaites,  Louis 
voulut  s'éclaircir  à  fond  sur  les  idées  de  Fénélon  :  cette 
conversation  fut  décisive.  «  Je  viens  d'entretenir  le  plos 
c  bel  esprit  et  le  plus  chimérique  de  mon  royaume  \  i 
Tel  fut  l'arrêt  sans  appel  prononcé  par  le  Grand  Roi. 
Fénélon  avait  heurté  cet  esprit  à  la  fois  si  net  et  si  limité, 
et  par  ce  qu'il  y  avait  de  trop  vaste  et  par  ce  qu'il  y  amt 
de  trop  peu  pratique  dans  ses  vues. 

Cet  incident  ne  fut  pourtant  pas  la  cause  directe  de  la 
chute  de  Fénélon.  La  religion  et  non  la  politique  fit  échler 
Torage.  Ce  réformateur  politique  n'était  pas  moins  zélé 
pour  la  réforme  des  àmeé  que  pour  la  réforme  de  la  so- 
ciété^ et  voulait  atteindre  l'intérieur  aussi  bien  que  VaH^ 
rieur  de  l'homme,  mais  par  un  chemin  tout  opposé  à 
celui  qu'avaient  pris  les  hommes  de  la  foîi  ëtraite,  Janié- 
nius  et  Saint^Cyran.  Le  jansénisme  était  une  espèce  de 
rationalisme  retourné  contre  la  raison  y  une  foi  dialee- 
tique  et  militante,  un  combat  éternel  contre  les  autres  et 
Hurtout  contre  soi«>mèmè.  Fénélon  veut,  en  matière  de 
piété,  le  eentiment  à  la  place,  nous  ne  dirons  pas  de  h 
raison )  mais  du  raisonnement,  la  paix  dansTâme  an  liea 
de  la  guerre»  la  contemplatkm  et  Tabandott  passif  à 

1  VMMttf  Sièete  di  UtU  XtV,  «b.  XKVrm. 
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ramour  divin  au  lieu  de  Teffort  inquiet  et  violent  sur 
toi-même:  il  veut  que  Ttime  s'oublie  pour  Dieu  et  en 
Dieu  an  lieu  de  se  haïr  à  cause  de  Dieu.  Dans  la  tkne 
large,  il  s'attache  à  un  sentier  (Mirticulier  plein  d'at* 
tait  et  de  péril,  où  Tont  précédé  une  foule  d'Ames  saintes, 
depuis  certains  des  Pères  jusqu'à  sainte  Thérèse  et  saint 
François  de  Sales,  son  modèle  immédiat  et  chéri  ^  :  c'est 
le  sentier  du  mysticisme.  Les  mystiques  sont  géoémiement 
d'accord  sur  deux  principes ,  le  pur  amour  et  la  passi- 
vité volontaire  de  l'Ame  vis-à-vis  de  Dieu.  Ces  deux  prin- 
cipes s'identifient  chez  eux,  parce  que  le  pur  am^ur^ 
Tamoar  qui  aime  Dieu  pour  lui-même  et  non  pour  le  bien 
qu'on  attend  de  lui)  mène  l'Ame,  suivant  eux,  à  se  dé- 
pouiller de  son  propre,  à  se  désintéresser  absolument 
d'elle-mèoie,  même  de  son  salut,  à  rendre  à  Dieu  en  quel- 
que sorte  l'être  qu'elle  a  reçu  de  lui,  pour  s'anéantir  en 
lui*  Qu'importe  est  lo  grand  mot  des  mystiques.  Qu'im^ 
paru  tout  ce  qui  n'est  pas  Cdui  qui  Eitî  C'est  le  pan- 
théisme du  sentiment  au  lieu  du  panthéisme  de  la  raison. 
Gomme  dans  le  spinosisme,  un  des  deux  termes  de  la  vie 
umvertelle,  l'être  fini,  disparait  dans  l'être  infini,  mais 
9mc  cette  différence  qu'il  disparait  parce  qu'il  veut  dis- 
paraître; il  s'immole,  donc  il  existe. 

Quelques  êtres  extraordinaires,  qu'une  aspiration  con- 
atante  vers  l'infini  enlève  aunlessus  de  la  nature,  arrivent, 
par  le  mysticisme,  à  vivre  dans  une  contemplation  et 
dam  une  pureté  idéales,  comme  si  déjà  ils  appartenaient 
è  «fte  existence  supérieure.  Cheis  les  êtres  qui  prennent 
l'agîtsition  des  sens  et  de  l'imagination  pour  renthoosiasme 
religieux,  le  qu'importe  des  mystiques  peut  au  contraire 

«  V.  «olra  I.  xiu,  p.  4n. 
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mener  à  d'éli  anges  désordres  matériels,  el  aboutir  àoelte 
maxime  que,  pourvu  que  l'âme  soit  en  Dieu,  peu  im- 
porte ce  que  devient  el  ce  que  fait  le  corps.  On  Tavait^u 
plus  d'une  fois  chez  divers  sectaires;  on  venait  de  le  voir 
en  Italie,  où  le  prêtre  espagnol  Molinos,  après  avoir  long- 
temps passé  pour  un  saint  homme  et  propagé  le  mysti- 
cisme avec  un  éclatant  succès»  fut  condamné  a  une  prison 
perpétuelle  par  le  saint -office  de  Rome  en  4687  ;  on  avait 
reconnu  dans  sa  doctrine  de  quiétisme ,  c*est  à-dire  de 
rq)Os  et  d'inertie  de  Tàme  en  Dieu,  le  principe  des  dérè- 
glements auxquels  s'abandonnaient  ses  disciples.  C'était 
Louis  XIV,  ou  plutôt  le  père  La  Chaise,  le  confesseur  de 
Louis,  qui,  à  Tinstigation  de  ses  confrères  les  jésuites 
d'^Italie,  avait  fait  dénoncer  officiellement  Molinos  au  pape 
par  l'ambassadeur  de  France  à  Rome.  Le  roi  se  trouvait 
doue  déjà  engagé  contre  le  mysticisme.  Fénéloo  espérait 
le  faire  revenir  là-dessus,  eu  agissant  avec  beaucoup  de 
réserve  et  de  prudence  ;  mais ,  au  moment  même  où  la 
fausse  êpiritualité,  coamie  on  disait  alors,  était  dévoilée  et 
frappée  en  Italie,  la  vraie  S  qui  couvait  en  France,  y  écla- 
tait par  une  nouvelle  sainte  Thérèse,  et  allait  entraîner 
Féûélon  lui-même  au  delà  de  ses  intentions  et  de  sonlrat. 
Madame  Guyon  *,comme  autrefois  madame  de  Chantai, 
demeurée  veuve  jeune  et  belle  encore,  avait  abandonné 
fortune  et  famille  pour  être  tout  entière  à  Dieu  ,  et  s'était 
mise  à  enseigner  la  dévotion  mystique  en  Savoie,  en  Dao- 
phiné,  en  Piémont,  fascinant  partout  les  âmes  exaltées  ou 
rêveuses.  Cest  sur  l'esprit  général  de  ses  livres  qu'il  faut 
juger  cette  femme  extraordinaire,  et  non  sur  quelques 


i  Nous  enleDdons  celle  qui  ne  couf  re  pa*  dr  senBoalisme  j^atiquë. 
t  N^  à  Montirfiif  eo  46M. 
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images  bizarres  ou  hasardées,  dont  on  trouverait  facile- 
ment les  analogues  dans  les  écrits  de  plus  d*une  extatique 
canonisée  par  l'Eglise.  Ses  principaux  ouvrages  sont  le 
Moyen  court  et  les  Tofrents.  L'un  est  comme  le  péristyle 
de  l'autre.  Le  Moyen  court  et  facile  de  faire  l'oraison  du 
cotir  est  destiné  à  tous  :  tout  chrétien,  suivant  elle,  peut 
s'élever  de  la  méditation»  qui  est  le  degré  supérieur  de 
l'oraison»  à  un  silence  en  présence  de  Dieu,  où  Tâme,  sans 
être  inactive,  n'agit  plus  que  par  l'impulsion  divine*  L'o- 
raison  alors  devient  un  acte  perpétuel ,  unique,  ininter- 
rompu, par  lequel  rftnie  se  plonge  continuellement  dans 
Voeéan  delà  Divinité.  Les  plus  simples  y  sont  les  plus  pro- 
pres. Au  lieu  de  charger  les  âmes  de  tant  de  pratiques  ex- 
térieures, que  les  curés  de  campagne  n'instruisent-ils  les 
pauvres  paysans  à  chercher  Dieu  dans  leur  cœur  1  a  les 
bergers,  en  gardant  leurs  troupeaux,  auraient  l'esprit  des 
anciens  anachorètes,  et  les  laboureurs,  en  conduisant  le 
soc  de  leur  charrue,  s'entretiendraient  heureusement  avec 
Dieu;  tous  les  vices  seraient  bannis  en  peu  de  temps,  et  le 
royaume  de  Dieu  serait  réalisé  sur  la  terre.  » 

11  est  cependant  au-delà,  pour  quelques  élus,  une  per- 
fection plus  haute,  une  passivité  plus  complète,  où  le  feu 
divin  consume  en  nous  toute  impureté,  c'est-à-dire  toute 
propriété  et  toute  activité,  parce  que.  Dieu  étant  dans  un 
repos  infini,  il  faut  que  l'âme,  aCu  de  pouvoir  être  unie  à 
lui,  participe  à  son  repos.  On  peut  arriver  à  la  possession 
Bou  pas  des  dons  de  Dieu,  mais  de  Dieu  même,  dès  cette 
▼îe,  et  passer  ainsi  à  un  état  de  vie  déiforvMf  à  une  vie 
nouvelle  et  toute  divine.  Les  Torrents  enseignent  la  voie 
qui  y  conduit.  Â  travers  d'étranges  ténèbres ,  il  y  a  dans 
ee  livre  une  grandeur  d'images  et  une  profondeur  de  sen- 
timent surprenantes.  Les  âmes  dont  il  s'agit  sont  des  tor- 
T.  XVI.  27 
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rml$  sortis  de  Dieu ,  qui  n*ont  point  de  repos  qu'ils  ne 
soieat  retournés  se  perdre  en  lui  et  pour  ne  jamais  se  re- 
trou ver  :  ils  ne  perdent  pas  toutefois  leur  nature  ni  leur 
réalité,  mais  leur  qualité*.  •  L'Ame  ne  voit  plus  Dieu  comme 
distinct  et  hoi*s  d'elle,  l'ayant  en  elle.  Plus  de  désirs;  plus 
même  d'amour,  de  lumières  ni  de  conoaissanoe;  plus  de 
conscience,  mais  Videniité.  Tout  est  égal  à  cette  ame  ;  car 
tout  lui  est  également  Dieu  r  elle  ne  voit  plus  que  Dieu, 
«  comme  il  était  avant  la  création.  »  Ce  n'est  point  là 
cette  extase  des  voyants ,  des  prophilesy  qu'admirent  les 
hommes  :  l'exlase,  qui  cause  la  perte  des  sens,  n'atteste 
que  l'insufBsance  d'une  âme  qui  n'est  pas  assez  forte  pour 
porter  Dieu  :  Tâme  arrivée  à  la  vie  parfaite  est  en  extase 
sans  effort,  pour  toujours  et  non  pour  des  heures,  et  les 
hommes  ne  le  voient  pas. 

L*&i))e,  dans  cet  état,  tant  qu'elle  ne  retire  pas  son  aban- 
don à  Dieu,  est  infaillible  :  toutes  les  créatures  la  oon* 
damneraient  <x  que  cela  lui  ferait  moins  qu'un  mouche  \ 
ron  1  *  »  I 

Jamais  la  tkéorie  du  mysticisme  n'avait  été  formulée  | 
avec  plus  d'audace  ni  peut-être  avec  plus  de  génie.  j 

La  persécution  ne  se  fit  point  attendre.  Les  TomMs 
étaient  encore  inédits  et  inachevés.  Madame  Guyon,  élant 
venue  à  Paris,  fut  d  abord  inquiétée  pour  ses  mœurs  plus 
que  pour  ses  livres.  On  Taocusa  de  fOMlinosisme.  Elle  se 
justifia  sans  peine  :  sa  pureté  était  aussi  éclatante  que  celle 
de  Féoélon.  Cette  première  persécution  avortée  amena 
une  vive  réaction  en  sa  faveur  dans  la  société  de  madame 
de  Mainteaon  :  les  Beauvilliers  et  les  Chevreuse  furent  en- 
tièrement subjugués  ;  Fénélon  se  lia  étroitement  avec  elle, 

1  OpoMalet  de  madame  de  ta  Molfae-Gayon,  t.  I^f  p.  6^,68,  7 1,  77,  Ml,  IM? 
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et,  dans  leurs  relations^  ce  fut  elle  qui  prit  la  supériorité^ 
ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  puissance  qu'avait  cette 
femme.  Sainl-Cyr  fut  envahi  :  madame  de  Maintenon  fut 
quelque  temps  sous  le  charme,  et,  par  elle,  Fénélon  es- 
saya d'introduire  les  livres  de  madame  Guyon  chez  le  roi. 
Lu  tentative  échoua  :  Louis  ne  comprit  rien  à  cesr^D«rtef  ; 
l'esprit  raisonneur  et  calculateur  de  madame  de  Maintenon 
échappa  bientôt  à  la  spirittAolité  et  au  pur  amour  :  elle 
consulta  son  directeur,  Tévèque  de  Chartres;  elle  consulta 
BoBsuet,  Bourdaloue  et  d'autres  docteurs  éminents,  qui 
tous  se  prononcèrent  contre  le  mysticisme  :  elle  se  refroi- 
dit dès  lors  pour  Fénélon,  et  lui  devint  peu  à  peu  aussi 
hostile  qu'elle  lui  avait  été  affectionnée.  Madame  Quyon, 
cependant,  a  l'instigation  de  Fénélon ,  avait  récemment 
soumis  à  lexamen  de  Bossuet  ses  sentiments  et  ses  écrits, 
même  les  Torrents^  que  Fénélon  ne  connaissait  pas  encore: 
démarche  qui  prouve  qu^ellc  n'avait  pas  tiré  toutes  les 
conséquences  de  ses  hardies  inspirations.  Bossuet,  Thomme 
de  la  théologie  positive  et  de  la  rigueur  dialectique,  était 
lanlipode  du  mysticisme  :  il  n'avait  jamais  lu  un  mysti- 
que, de  sa  vie,  pas  même  saint  François  de  Sales!  Le  scan- 
dale même  que  lui  causèrent  les  maiimes  de  madame 
Guyon  lui  fit  désirer  d'étouffer  sans  bruit  ces  nouveautés 
scandaleuses  :  après  de  longues  explications,  il  admit  Tin- 
nocence  des  intentions  de  madame  Guyon,  et  la  commu- 
nia de  sa  propre  main,  pensant  l'avoir  convaincue  de  ses 
erreurs  et  an  obtenir  désormais  le  silence.  Son  espoir  fut 
trompé  :  madame  Guyon,  soutenue  par  Fénélon,  demanda 
des  commissaires  pour  juger  sa  doctrine,  tout  en  se  reti- 
rant dans  un  monastère  de  Meaux  en  témoignage  de  con- 
fiance pour  Bossuet.  Bossuet,  Tévèque  deChâlons  (Noailles), 
et  un  autre  docteur,  furent  chargés  de  cet  examen,  et  for- 
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mulèrent,  en  trente-quatre  articles,  la  doctrine  de  TÉgiise, 
telle  qu'ils  la  concevaient,  sur  les  matières  de  spiritwditi. 
Bossuet  avait  été  obligé  de  reconnaître  que  TÉglise  n'avait 
jamais  condamné  le  pur  amour  en  lui-même,  et  Fénclon, 
de  son  côté,  adhéra  aux  trente*quatre  articles  (mars  4695). 
Madame  Guyon  abandonna  ses  expressions  en  réservant 
l'intention. 

Tout  semblait  pacifié ,  lorsque  madame  Guyon  quitta 
Meaux,  revint  se  cacher  à  Paris  et  y  renouer  les  liens  de  sa 
petite  église.  Bossuet,  irrité,  sollicita  son  arrestation.  Elle 
fut  enfermée  à  Yincennes,  où  l'on  finit  par  lui  extorquer 
une  déclaration  de  soumission  plus  explicite,  qui  ne  lui 
valut  pas  la  liberté  (décembre  4695— août  1696).  Cette 
triste  victoire  ne  suffit  point  à  Bossuet.  Ce  n'était  plus  seu- 
lement madame  Guyon,  mais  son  défenseur^  qu'il  voulait 
atteindre.  Il  prétendit  obtenir  de  Fénélon  une  rétractation 
déguisée,  en  l'obligeant  à  condamner,  comme  archevê- 
que, les  livres  de  madame  Guyon,  et  à  donner  son  adhc^ 
sion  à  un  ouvrage  que  lui,  Bossuet,  allait  publier:  c'était 
une  Instruction  sur  les  états  d'oraison^  où,  après  avoir  rapi- 
dement, mais  puissamment,  étudié  les  questions  despi- 
ritualitéj  il  prétendait  poser  les  bornes  entre  la  vraie  piété 
et  les  dangereuses  illusions.  Fénélon  refusa,  et  le  livre  de 
Bossuet  parut  presque  simultanément  avec  un  livre  de 
Fénélon,  V Explication  des  Maximes  des  Saints  sur  la  fit 
intérieure  (janvier  1697).  Fénélon  y  exposait  le  fond  de  ses 
sentiments,  et  les  justifiait  par  ceux  de  tous  les  mystiques 
que  l'Église  avait  placés  au  rang  des  bienheureux. 

M.  de  Noaillcs,  récemment  promu  de  l'évèché  de  Ché- 
lons  à  Tarchevéché  de  Paris ,  et  plusieurs  docteurs  non 
suspects,  consultés  par  Fénélon  sur  le  manuscrit,  ny 
avaient  rien  trouvé  à  reprendre.  Cependant,  le  livre  n'eut 
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pas  plutôt  paru»  queBossuet  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi, 
en  lui  demandanl  pardon  a  de  ne  lui  avoir  pas  plutôt  ré- 
vélé le  fanatisme  de  son  confrère.  » 

Bossuet  ne  cessa  plus  désormais  de  faire  a  Fénélon  une 
guerre  acharnée,  irréconciliable.  Sa  conduite  a  suscité 
contre  lui  de  graves  imputations  :  Ton  a  voulu  y  chercher 
des  motifs  de  jalousie  contre  un  rival  de  gloire  et  d'in- 
fluence. Bossuet  était  trop  grand  pour  être  jaloux,  et  son 
effroi  du  mysticisme  était  sincère.  Dans  cette  paminl^  qui 
retranche  les  réflexions,  les  retours  sur  soi-même,  le  re- 
pentir et  Tespérance,  le  passé  et  l'avenir,  pour  identifier 
Tâme  au  présent  éternel  de  Dieu^  dans  cette /bt  nue  qui  n'a 
pour  objet  aucune  vérité  de  l'Évangile,  aucun  mystère  de 
Jésus-Christ,  aucun  attribut  de  Dieu,  aucune  chose  quel- 
conque, si  ce  n'est  Dieu  même  ou  TLtre  en  soi  dans  son 
unité  et  sa  simplicité  absolues,  Bossuet  voyait  dibparaitre 
la  nécessité  du  médiateur  et  s'abîmer  le  dogme  et  la  mo- 
rale du  christianisme  \  La  théologie  positive  à  part,  Bos- 
suet avait  philosophiquement  raison  de  défendre  la  per- 
pétuité du  principe  actif  dans  l'âme,  et  la  doctrine  sublime 
du  pur  amour,  en  nous  enseignant  à  aimer  l'idéal,  le  bien 
et  le  vrai,  pour  lui-même,  ne  doit  pas  nous  faire  abdi- 
quer cette  indestructible  personnalité  que  Dieu  nous  a 
donnée. 

L'opinion  publique  suivit  d'abord  l'impulsion  que  lui 
imprimait  Bossuet.  Les  habitudes  positives,  actives,  forte- 
ment individuelles,  du  dix-septième  siècle,  se  soulevaient 


«  Y.  U  Lettre  de  Bonrdalooe  sur  le  QuiHiimê,  dim  la  fie  de  Fénéloo,  par  M.  de 
Iwmet,  t.  I«r,  p.  Mt.  —  La  dlTlskm  des  peifeetions  dWlaei,  dit  Fénéloo,  n'eiitte 
qae  par  rapport  à  noiu  ;  tout  cela  eat  un  et  identique.  «  Ce  n'eit  point  eo  pareoo* 
raat  la  multitude  des  perfeciioni  diflnei  que  Ton  eooçoit  bien  Dieu,  mais  en  le 
îoyaDi  tout  réuni  en  Ini-méafie.  »  Bsitteneede  Dieu,  p.  5SI. 
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contre  la  logique  qui  poussait  à  la  contemplation  et  à 
l'unité  des  panthéistes  et  des  mystiques.  Les  jésaites  se 
tenaient  sur  la  réserve;   les  jansénistes  tonnaient;  les 
esprits^fopls  se  raillaient  des  hyperboles  amoureuses  de 
madame  Guyon.  Fénélon  parut  d'abord  abandonné  de 
tout  le  monde,  sauf  quelques  amis  inébranlables.  Il  sou- 
mit ^on  livre  au  pape,  du  oonsentement  du  roi)  mais, 
quand  il  demanda  permission  d'aller  défendre  son  livre  i 
Rome,  le  roi  ne  lui  répondit  qu'en  le  renvoyant  dans  son 
diocàse  avec  défense  d'en  sortir  (août  4697).  Dès  lors,  oe 
ne  fût  plus  qu'une  longue  série  de  eoups  d'autorité  en 
France,  et  d'Instances  impérieuses  à  Rome  contre  l'arche- 
vêque exilé.  La  plupart  des  parents  et  amis  de  Fénélon 
furent  chassés  de  la  cour.  Beauvilliers  n'éohappa  quà 
grand'peine  à  la  disgrâce  ;  le  titre  de  préoepteur  des  en- 
fants de  France  fut  retiré  avec  éclat  à  Fénélon,  malgré  les 
pleurs  du  duc  de  Bourgogne  ^  Fénélon  ne  ae  laissa  point 
accabler  sans  résistance;  il  soutint  contre  Boasuet  une 
iMtte  opini&tre,  et  fit  bien  voir  que  le  oyjjme  pouvait  tenir 
tète  à  VaigU.  Le  talent  prodigieux  qu'il  déploya  dans  cette 
polémique,  l'intérêt  qu'inspirait  sa  personne»  l'impression 
pénible  que  causait  l'emportement  de  ses  ennemis,  lui  ra- 
menèrent peu  à  peu  les  esprits.  Il  prouvait  d'ailleurs  avec 
évidence  qu'on  avait  poussé  ses  maximes  à  des  consé- 
quences  extrêmes  qui  n'étaient  point  daiis  sa  pensée. 
Bossuet,  aigri  par  ses  combats  perpétuels  et  par  le  senti- 
ment de  l'instifbilité  dn  son  œuvre  ^  ne  montrait  plus, 
envers  ses  adversaires  catholiques,  tels  que  Fénélon  et  Ri- 
chard Simon,  la  modération  qu'il  avait  témoignée  autre- 
fois dans  la  guerre  contre  les  protestants  :  ses  violeiMMS 

1  Un  curé  de  SeurrQ  eo  Bourgogne  tu(  eondanmé  au  (ea,  lur  «et  eaUeltUflii 
eomme  coupable  é^a^mnaUout  wMiif^oêûkt*  V.  n««gea«,  I.  11.  p.  iW. 
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lui  enlevaieat  quelque  chose  de  sa  dignité  et  de  son  auto» 
rite,  et  ses  anxiétés  croisssantes  redoublaient  ses  violences. 
11  craignait  d'échouer  à  Rome,  Fénélon  penchant  un  peu 
vers  les  maximes  ultramontaines,  la  cour  de  Rome  avait 
plus  de  sympathie  pour  lui  que  pour  Bossuet,  et  le  pape 
Innocent  XII  eût  souhaité  fort  de  laisser  tomber  l'affaire. 
Les  commissaires  qu'il  avait  chargés  d'examiner  le  livre 
de  Fénélon  s'étant  partagés,  cinq  pour  et  cinq  contre,  le 
livre  eût  dû  être  absous,  suivant  la  coutume.  Le  pape 
n'osa  point  absoudre,  et  renvoya  définitivement  le  livre  à 
la  congrégation  du  saint* office.  La  pression  de  Versailles 
sur  le  Vatican  alla  jusqu'au  scandale.  Le  roi  réclamait 
chaque  jour  qu'on  en  finit;  il  exigeait  fort  nettement,  non 
pas  un  jugement,  mais  une  condamnation.  Le  pape  céda 
enfin,  sur  l'avis  de  la  congrégation,  et  contre  ses  senti«- 
ments  personnels;  il  condamna  les  MaQsimt$  dans  les 
ternies  les  plus  adoucis  possible  et  sans  aucune  qualifica- 
tion d'hérésie  (42  mars  -1699}.  11  était  temps;  le  décret 
papal  se  croisa  avec  un  mémoire  fulminant  rédigé  par 
Bossuet  au  nom  du  roi.  Le  roi  déclarait  que,  s'il  n'obte- 
nait un  jugement  jiet  et  précis  sur  un  livre  recoimu  mau^ 
ta%$  et  qui  mettait  son  royaume  en  combustion,  il  saurait 
ce  qu'il  aurait  à  faire  ^  C'était  une  menace  de  concile 
national  et  de  schisme  1  On  voit  comment  Bossuet  traitait 
dans  la  pratique  cette  suprématie  romaine  qu'il  exaltait  en 
théorie  ;  il  menaçait  en  quelque  sorte  le  pape  de  l'excom- 
munier, si  le  pape  ne  pensait  pas  comme  lui  sur  un  point 
de  doctrine. 

On  pouvait  craindre  que  le  schisme  ne  vint  du  côté  op- 
posé, et  que  Fénélon  ne  suivit  l'exemple  des  jansénistes, 

«  V.  aaiiH0t,  Vie  de  FénelaB,  I,  11,  p.  M. 
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Rien  ne  lui  eût  été  plus  facile  que  de  continuer  les 
hostilités  tout  en  ménageant  la  cour  de  Rome.  Il  ne  le 
fit  pas.  Il  montra  que,  comme  il  l'avait  dit,  Yespritdé 
contention  n'est  pas  celui  de  la  vraie  spiritualité.  Il  préféra 
à  tout  la  paix  de  TEglise,  el,  sans  renoncer  à  ses  sentimente 
intimes,  qu'il  exposa  de  nouveau  au  pape  dans  un  ou- 
vrage demeuré  manuscrit,  il  se  soumit  pleinement  au  bref 
pontifical,  qui  fut  accepté  por  les  assemblées  de  toutes  les 
provinces  ecclésiastiques  de  France  ^,  et  garda  désormais 
sur  ces  matières  le  plus  profond  silence. 

Sa  disgrâce  politique  ne  cessa  point  ;  mais  son  influence 
morale  ne  fit  désormais  que  s'accrotti*e.  Le  lieu  de  son 
exil  devint  pour  lui  le  théâtre  d'une  gloire  qu'il  ne  cher- 
chait pas  ;  il  y  donna  le  plus  parfait  et  le  plus  illustre  mo- 
dèle de  la  charité  évangélique  et  de  toutes  les  vertus  d'un 
pasteur  chrétien.  Sur  ces  entrefaites*  la  publication  du 
Télémaquey  faite  sans  son  aveu,  d'après  une  copie  qui  lui 
avait  été  soustraite,  lui  gagna  la  France  et  l'Europe, 
mais  lui  rendit  Louis  XIV  à  jamais  irréconciliable 
(juin  1699)  \ 

Bossuet  fut  par  là  rassuré  sur  la  crainte  de  voir  Fénélon 
et  ses  nouveautés  reparaître  à  la  cour  tant  que  vivrait 
le  roi;  mais,  après,  dans  quelles  mains  passerait  le  pou- 
voir, et  quelles  idées  régneraient  sur  la  France?  L'avenir 
était  trop  rempli  d'obscurités  pour  que  Bossuet  trouvât  le 
repos  dans  sa  victoire.  Il  continua  de  veiller  sons  les  armes. 
Plusieurs  des  polémiques  que  nous  avons  mentionnées 
sont  postérieures  à  la  lutte  contre  Fénélon.  Après  le^iité- 


t  C6UU  rapplication  du  quatrième  dea  arlielea  de  i68S:  que  le  jagMMBi  da  Saiol- 
Père  n'eti  irrèfocable  qa'aprèa  le  coosenlemeiit  de  l'Égliie. 

*  Sur  la  Tie  et  lei  œuTrea  de  Fénélon,  Tojei  son  Bloge,  par  M.  ViUenaln,  et  eo 
tréa-bon  article  de  M.  Joguet,  dans  VEneyciopédiû  Nomeih. 
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tUmey  Bossuet  frappa  encore  le  jansénisme  et  le  jésuitisme. 
Le  probabiliime  relevait  sa  tète  écrasée  par  Pascal.  Les  jé«- 
suites  avaient  eu  jadis  le  crédit  de  faire  séparer  la  fameuse 
assemblée  de  ^  682,  au  moment  où  Bossuet  y  préparait  la 
condamnation  de  la  morale  des  casuistes.  Bossuet  répara 
cet  échec  dans  l'assemblée  de  J700;  il  fit  condamner  à 
Fonanimité  par  les  évèques  le  probabilisme  et  les  autres 
principes  de  la  morale  relâchée,  ainsi  que  le  semi-pélagia« 
oisme  de  quelques  jésuites,  en  même  temps  que  les  tenta- 
tives des  jansénistes  pour  renouveler  la  doctrine  des  cinq 
ff&po9iti(m$.  Il  régna  en  maître  absolu  sur  cette  assemblée. 
De  combats  en  combats,  Tége  avançait ,  le  corps  s'usait  ; 
le  terme  de  la  carrière  ne  pouvait  être  loin.  Bossuet  se  re- 
caeillit  pour  une  dernière  œuvre,  non  plus  de  discussion, 
mais  de  foi  et  de  méditation  pure,  qui  devait  être  son 
testament  à  la  postérité.  De  cette  méditation  sortirent  les 
Elévations  à  Dieu  sur  lês  mystires  de  la  religion  dirétienney 
œuvre  digne  de  son  titre,  car  il  n'est  rien  qui  s'élève  plus 
haut  parmi  les  monuments  de  Tesprit  chrétien.  En  com- 
battant les  mystiques,   les  hommes  du  pur  sentiment, 
Bossuet  avait  développé  chez  lui-même  le  principe  qui 
dominait  chez  ses  adversaires;  le  génie  s'enrichit  toujours 
aux  dépens  de  ce  qu'il  combat;  mais  il  y  a  bien  autre 
chose  dans  ce  livre  que  des  effusions  pieuses  et  des  actes 
de  foi;  il  y  a  une  explication  du  dogme  fondamental  de 
la  religion  chrétienne,  qui  le  relie  aux  principes  essentiels 
de  la  métaphysique  et  qui  donne  à  la  théologie  un  fonde- 
ment philosophique  inébranlable.  Nous  parlons  de  son 
explication  de  la  Sainte  Trinité.  Il  ne  s'agit  point  ici  de 
iiiire  tout  simplement  correspondre  le  ternaire  psycholo** 
gique:  puiseaneey  intelligence  et  amour,  au  Père,  au  Fils  et 
au  Saint-Esprit.  L'Église  n'accepte  pas  cette  interprétation 
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qui  change  lespertamies  divines  en  simples  MribuU.  Cette 
interprétation  est,  en  eflet^  insuffisante  :  le  lémain  ipsf* 
chologique  est  en  Dieu  comme  le  binaire  Étendue  etForoe, 
comme  toute  Térité;  il  tient  de  beaucoup  plus  presque 
toute  autre  vérité  au  mystère  de  la  Trinité  ;  mais  il  n'est 
pas  ce  mystère  même.  La  méditation  de  ce  que  doit  être 
la  pensée  en  Dieu  conduit  Bossuet  plus  avant  dans  les 
ténèbres  divines. 

Penser,  c'est  concevoir. — Quiconque  pense  à  lui-même, 
se  conçoit  lui-môme.  —  Dieu  ne  peut  penser  qu'à  lui- 
même  ,  et ,  en  pensant ,  se  conçoit  donc.  — -  Goneevoir  et 
engendrer  sont  une  même  chose  en  Dieu,  parce  que.  Dieu 
étant  tout  substance  et  n'ayant  en  lui  rien  d'accidentel,  tf 
pensée  est  nécessairement  substantielle  et  néeessairemeot 
efficace.  -—  Dieu,  se  concevant,  se  reproduit  donc  sub- 
stantiellement par  sa  pensée  unique  et  éternelle  ^.  — Dieo 
conçu,  ou  le  Fils,  est  donc  distinct  de  Dieu  concevant»  oi 
du  Père,  et  pourtant  un  et  consubstantiel  avec  lui. —  Diea« 
se  connaissant  Idi-mème  dans  sa  Pensée  substantielle  et 
en  étant  connu,  s'aime  en  elle  et  en  est  aimé.  —  L'Amour 
de  Dieu  est  substantiel  comme  sa  Pensée.  Le  Saint-Esprit 
est  l'amour  mutuel  et  le  rapport  éternel  du  Père  et  du  Fill. 
—  L'amour  de  Dieu,  étant  substantiel  comme  la  Pensée 
de  Dieu,  est,  comme  elle.  Dieu  tout  entier  et  forme  le 
troisième  personnification  divine.  Tel  est^  autant  qae 
l'homme  |)eut  le  concevoir,  lé  mystère  de  l'unité  etdeb 
triplicité  suprêmes,  les  trois  personnes  agissant,  à  un  ce^ 
tain  point  de  vue,  la  première  comme  puissance,  la  seconde 
comme  intelligence,  la  troisième  comme  amour ^  mais 
chacune  réunissant  toutefois  en  elle  la  puissance,  l'intelli* 

t  9'9èi99Hv  é  M-iMia^  eonin«  iiitat  les  AHemtadf  laodenitf. 


(«^1701.)  LOUIS  XIV.  4« 

gence  et  l'amour,  ainsi  que  tous  les  attributs  divins  connus 
et  inconnus. 

Bossuet  retrouve  ensuite  la  Trinité  dans  rhotnme ,  et 
eiplique  ainsi  la  parole  de  TÉcriture:  «  Dieu  fitThomme 
à  son  image  et  à  sa  ressemblance  ;  »  seulement ,  dans  là 
formule  psychologique  par  laquelle  il  exprime  cette  res- 
semblance :  être,  connattre  et  vouloir^  il  confond  la  volonté 
avee  Tamour,  tandis  que  la  volonté ,  quoique  ayant  Ta- 
ffloor  pour  mobile ,  se  rapporte  au  premier  des  trois 
priaoipes  y  à  la  puissance ,  être  étant  la  même  chose  que 
pouvoir  9  et  la  volonté  étant  la  puissance  se  déterminant  \ 

Quoiqu'il  en  soit  de  celte  psychologie ,  l'explication  de 
la  Trinité  par  Bossuet  est  le  plus  grand  pas  qu'ait  fait  la 
théologie  y  et  Bossuet  n'eût  écrit  que  ces  quelques  pages  , 
qu'il  serait  un  des  plus  grands  génies  du  monde. 

Bossuet  était  cependant  trop  homme  d'action  et  de  réa- 
lité pour  pouvoir  s'absorber  dans  cette  sphère  intelligible 
où  il  s'élevait  si  haut  et  perdre  de  vue  les  intérêts  de  sa  foi 
sur  la  terre.  Les  angoisses  le  ressaisissaient  devant  les  forces 
eanemiea  incessamment  grandissantes.  AvecFénélon^  c'é^ 
lait  une  guerre  civile.  La  guerre  extérieure  s^étend  de  plus 
ea  plus.  Sur  les  marches  du  trône  môme^  l'avenir  est  dis- 
pâté  entre  l'élève  dévoué  de  Fénélon  et  les  libertins ,  les 
nfritê- fortes  à  la  tète  desquels  sont  le  duc  de  Chartres  et 
ks  Vendôme ,  et  qui  entourent  le  dauphin ,  l'élève  iudif- 
Curent  et  oublieux  de  Bossuet  :  les  libertins  ont  chanee  d'ar- 
rÎTer  les  premiers*  Loeke,  récemment  traduit ,  pénétre  en 
France  (1700);  enfin,  du  fond  de  la  Hollande,  s'élève  un 
dernier  ennemi  plus  dangereux  emsore  et  plus  difficile  à 


<  Otarrw  de  Boimet,  t.  IV,  édtt.  Didot,  ISI4  ;  Eléntioni  à  Pieu  lar  lef  M xitèrei  ; 
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saisir  que  le  sensualisme  ;  c'est  le  scepticisme,  qui  n'op- 
pose plus  doctrine  à  doctrine ,  mais  qui  sape  toutes  les 
doctrines.  Au  sein  de  la  colonie  réfugiée,  le  doute  et  le  pa- 
radoxe se  sont  incarnés  dans  un  nouveau  Montaigne ,  plus 
redoutable  que  celui  qui  a  fait  le  tourment  de  Pascal,  un 
Montaigne  aggressif,  polémiste»  systématique  et  méthodi- 
que. 

Pierre  Bayle,  né  en  >I647,  à  Cariât,  d'un  ministre  pro- 
testant du  pays  de  Foix ,  n'avait  montré,  dès  Tenfance,  de 
passion  que  pour  apprendre  et  raisonner  sur  ce  qu'il  ap- 
prenait :  la  dialectique  devait  donner  la  trempe  à  son 
glaive,  forgé  par  l'érudition.  A  vingt-deux  ans,  frappé  des 
arguments  catholiques   sur  la  tradition  et  l'autorité  de 
l'Eglise,  il  abjura  le  protestantisme;  mais,  bientôt  après, 
choqué  du  culte  des  saints  et  des  images,  et  jugeant  la 
transsubstantiation  impossible,  d'après  les  principes  car- 
tésiens, il  revint  à  la  Réforme.  11  se  relira  à  Genève  pour 
échapper  aux  lois   contre  les   relaps  ,    puis  rentra  en 
déguisant  son  nom,  et  fut  nommé  professeur  à  l'académie 
protestante  de  Sedan  ,  où  il  rencontra  Jurieu,  d'abord  son 
ami ,  puis  son  irréconciliable  adversaire.  En  4681,  les 
mesures  hostiles  au  protestantisme  se  multipliant ,  l'aca- 
démie de  Sedan  fut  fermée  :  l'hospitalière  Hollande  offrit 
des  chaires  de  philosophie  et  de  théologie  à  Bayle  et  à  Jn- 
rieu.  Le  journalisme  littéraire  venait  d'éclore.  Le  Journd 
des  Savants ,  fondé  à  Paris,  en  1665,  par  un  conseiller  ao 
parlement  y  Denis  de  Salo,  avait  suscité  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  diverses  revues  critiques  auxquelles 
il  devait  survivre  jusqu'à  nos  jours.  Bayle  se  lança  dans 
cette  voie  avec  éclat  par  ses  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  (>l  684-1687)  *.  Mais,  avant  d'entreprendre  cette  pu- 

i  Bayle  eut  pour  rUal,  comme  JourntlUte,  Leelerc,  de  Graàre,  arminien  i  M^ 
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blication  purement  critique,  il  était  déjà  entré  dans  sa  vé- 
ritable carrière  par  une  œuvre  originale,  les  Pensées  sur  la 
Comète  de  i6S0{^&&2).  Là  {orme  qu'il  donneà  son  ataque 
contre  quelques  préjugés  vulgaires,  le  conduit  à  des  pro- 
positions de  nature  à  exciter  un  grand  scandale.  Après  avoir 
comparé  les  athées  aux  idolâtres,  puis  aux  chrétiens  ,  il 
conclut  que  les  croyances  religieuses  «  qu'il  ne  conteste 
point  en  elies^-mèmes  ,  ont  peu  d'influence  sur  la  conduite 
delà  plupart  des  hommes ,  qui  se  gouvernent  selon  leur 
tempérament  et  les  impressions  du  moment  ;  qu'un 
athée  peut  être  honnête  homme  ;  qu'une  société  d'athées 
pourrait  exister  et  vaudrait  mieux  qu'une  société  d'ido- 
lâtres. On  aperçoit,  à  travers  des  assertions,  les  unes, 
paradoxales,  les  autres,  hasardeuses,  une  idée  digne  d'un 
sérieux  examen,  à  savoir .  qu'il  y  a  une  morale  innée  dans 
la  conscience  de  l'homme,  indépendamment  du  dogme 
religieux  ^ 

Cette  idée  n'exprime  pourtant  pas  encore  le  vrai  mobile 
de  Bayle.  C'est  la  Révocation  de  TÉdit  de  Nantes  qui  le 
détermine  h  révéler  le  fond  de  sa  pensée.  Avec  ce  malheur 
public  avait  coïncidé  pour  lui  un  grand  malheur  privé. 
Son  frère,  ministre  protestant  comme  leur  père,  avait  été 
enfermé  dans  les  hideux  cachots  du  Château-Trompette , 
et  y  avait  péri  de  langueur  et  de  misère.  Bayle  éclata  par 
des  lettres  où  il  dépeignait  en  traits  lugubres  Ce  que  c'est 

daoeet  sociaicnnei,  établi  comme  lui  en  Hollande,  et  auteur  de  plusieurs  recueila 
Irès-connufl  :  la  Bibliothèque  univêrtelle  (1686-1693);  la  Bibiiolhèqw  ekoiiie 
(HM),  etc. 

<  Le  teni  moral,  ou  la  conscience,  ne  dépend  pas  des  théories  roélapliysiques  oa 
Ihéologiquef  ;  cela  est  vrai  :  il  eiiste  par  soi  ;  mais  quel  est  pourtant  l'objet  du 
sens  moral,  il  ce  n'est  le  bien  en  généra),  ridée  du  bien  ;  et  qu'est-ce  que  ridé« 
dn  bien,  si  ee  n'est  l'Idée  de  Dieu  sous  un  certain  aspect  f  Si  le  sens  moral  perd  Vidét 
du  birn,  il  s'atrophie. 


] 
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qu€  la  France  tùu$  le  règne  de  UmMé^iraind  (4  686).  Après 
«voir  flagellé  les  persécuteurs,  il  prêcha  directemcfiit  la  to« 
lérance.  LeCtrnimeiUairefhxloiOfhxquseurle  CompeUe  inirart 
(4687)  est  une  large  et  habile  réfutation  de  tous  les  théo- 
logiens qui  ont  admis  le  principe  de  la  contrainte  en 
matière  de  religion  ,  et  spécialement  de  Saint-^Auguatin  U 
La  TOLÉRANCE ,  tel  est  le  vrai  principe  de  Bayle,  et  l'excuse 
de  son  scepticisme  :  il  n'est  pas  sceptique  en  fait  d'huma- 
nité. Il  attaque  Tintolérance  au  point  de  vue  delà  théolo- 
gie positive,  en  réfutant  les  interprétations  du  texte  sacré 
sur  lesquelles  s'appuient  les  persécuteurs  :  il  Tattaque  ao 
point  de  vue  politique,  en  faisant  le  tableau  d'une  société 
où  le  pouvoir,  au  lieu  de  a  livrer  le  bras  séculier  aux  dé- 
sirs furieux  et  tumultueux  d'une  populace  de  moines  et  de 
clercs,  »  protégerait  également  toutes  les  religions.  «  Cha- 
que religion  se  piquerait  de  prouver,  par  ses  bonnes  œu- 
vres, qu'elle  est  la  plus  amie  de  Dieu,  et  aussi  la  plus  amie 
de  la  patrie  ;  et  cette  belle  émulation  produirait  un  con- 
cert et  une  harmonie  de  plusieurs  voix ,  aussi  agréable 
pour  le  moins  que  l'uniformité  d^une  seule  voix*  »Sa  peu* 
sée  intime  apparaît  enfin  dans  une  troisième  espèce  d'ar- 
guments, moins  développée  et  plus  radicale,  à  savoir  :  que 
la  plupart  des  matières  débattues  sont  indémontrables ,  el 
que  y  n'étant  pas  sûrs  de  grand'chose  ,  nous  n'avoBs  pas 
droit  d'opprimer  autrui  pour  des  choses  incertaines.  Spi- 
noza, le  dogmatique,  avait  affirmé  le  droit  de  la  libre  pen- 
sée; Bayle,  le  douteur,  nie  le  droit  de  la  compression  : 
procédé  inverse  et  conclusion  pareille  ^.  Bayle  veut  tuer 


t  Bajle  précède  Locko  et  Leibniz  dans  U  etnie  de  ta  tolértiice,  eowM  Jiri«« 
précède  Loclie  dans  ta  ctuie  de  ta  •oaferalnelé  dn  peuple. 

s  Pour  la  liberté  de  peneer,  du  moint;  ear  SpUiuia  u'adaet  pei  ta  liberté  ^m 
culte. 
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la  persécution  en  ébranlant  les  croyances  pour  lesquelles 
on  persécute ,  et  en  les  forçant  h  douter  d'elles-*  mêmes. 
Témoin  et  victime  des  maux  affreux  qu'engendre  Tintolé- 
rsnce,  il  lui  préfère  Tindifférence.  L'esprit  bumain  pro- 
cède toujours  par  excès  et  par  contradictoires,  et  arrive 
à  Ja  tolérance ,  non  par  une  croyance  supérieure  aux 
croyances  pei*sécutrices ,  mais  par  une  négation. 

Le  vieux  protestantisme ,  tout  aussi  intolérant  que  le 
papisme  y  ne  s'y  trompa  point,  et  se  sentit  frappé  tout  au-> 
tant  que  le  catholicisme.  Jurieu  se  déchatno  contre  Tim- 
pîélé  de  son  ancien  ami.  Bayle ,  harcelé  par  des  attaquée 
d'une  violence  outrée,  se  retourna  contre  le  calvinisme»  et, 
dans  un  ouvrage  anonyme  {À^is  aux  Rifugiét^  4690),  il 
traita  les  calvinistes  aussi  mel  qu'il  avait  fait  naguère  les 
catholiques.  Ce  livre  semble  écrit  dans  l'espoir  mal  fondé 
d'un  prochain  retour  des  exilés  en  France  :  Bayle  y  fait 
au  gouvernement  de  Louis  XIY  des  avances  qui  lui  ont  été 
sévèrement  reprochées.  11  condamne  radicalement  la  ré- 
sistance armée  aux  princes  et  la  souveraineté  du  peuple , 
qui  n'est  pour  lui  qu'un  prétendu  droit  de  chaque  citoyen 
a  n'obéir  à  personne.  Le  plus  grand  tort  de  la  souveraineté 
do  peuple  était  peut-être,  à  ses  yeux,  d'être  prèchée  par  Ju- 
rieu. L'Avis  aux  Réfugiés  ^  qui  réprouvait  la  Révolution 
d'Angleterre,  fit  destituer  Baylé.  Les  réfugiés  le  soupçon- 
naient de  vouloir  suivre  l'exemple  de  Vapostat  Pellisson. 
Ils  se  trompaient:  VAvis  aux  Réfugiés  ne  fut  qu'une  bou« 
tade  ;  Bayle  ne  se  réconcilia  pas  plus  avec  le  catholicisme 
qu'arec  le  calvinisme  y  et  se  plongea  tout  entier  dans  un 
immense  ouvrage  qui  remplit  le  reste  de  sa  vie ,  le  Die- 
hislmique  et  critique  (4694)  ^  ;  savant  chaos,  sil- 


I  En  y  «JonUnt  tottlefois  le  recueil  de  dUserUtiont  intitulé  :  Répomei  amœ  ^uu^ 
Uam$  iTtMi  ProvtiMtal. 
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lonné  de  mille  éclairs  qui  rendent  les  ténèbres  plus  noires  ; 
arsenal  du  doute,  où  se  mêlent  toutes  les  vérités  et  toutes 
les  erreurs  qui  ont  eu  cours  parmi  les  hommes,  et  qui  ne 
laisse  dans  Tesprit  qu'une  incertitude  presque  universelle. 
La  métaphysique  s'obscurcit  comme  la  théologie.  La  phi- 
losophie dogmatique  avait  semblé  à  Bayle  moins  propre 
que  le  scepticisme  à  enfanter  la  tolérance ,  et ,  puis ,  son 
esprit  avait  pris  ce  pli  et  se  complaisait ,  comme  il  le  dit 
lui-même  y  au  rôle  de  Jupiter  assemble^uages.  Il  voyait 
d'ailleurs,  plus  ou  moins  nettement,  les  défectuosités  des 
diverses  philosophies^  et  se  sentait  plus  apte  à  les  critiquer 
qu'à  les  perfectionner.  Entre   les  dogmes  religieux,  il 
s'acharne  surtout  contre  la  prédestination,  et  rien  n'est 
plus  naturel ,  puisque  c'est  dans  ce  dogme,  combiné  avec 
celui  des  peines  éternelles,  qu'est  le  principe  du  fanatisme  : 
il  s'en  va  exhumer  le  vieux  manichéisme ,  tout  en  le  dé- 
clarant contraire  à  toute  raison  ,  pour  l'opposer  à  la  pré- 
destination, et  en  fait  ressortir  implicitement  la  conclusion 
que,  s'il  est  impossible  de  comprendre  qu'il  y  ait  deui 
dieux,  l'un  auteur  du  bien,  et  l'autre  auteur  du  mal,  il  est 
également  impossible  de  comprendre  que  le  Dieu  uniqueet 
parfait  soit  directement  ou  indirectement  auteur  du  mal, 
et  crée  des  êtres  dans  la  prévision  qu'ils  seront  damnes; 
après  quoi  il  conclut  qu'on  doit  faire  taire  la  raison  devant 
la  foi ,  et  croire  la  prédestination  comme  les  autres  mys- 
tères, sans  les  comprendre  *. 

Cette  conclusion,  évidemment,  n'est  pas  sérieuse,  et  per- 
sonne ne  peut  s  y  tromper.  Néanmoins  on  reste  en  doute 
sur  l'opinion  réelle  de  Bayle  quant  au  principe  religieux  en 
général,  et  spécialement  quant  à  Jésus-Christ.  Cette  iacer- 

1  Réponse!  à  an  ProTincial,  eb.  IS9, 
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tilude  n'existe  pas  pour  la  morale  :  Bayle  semble  se  ratta- 
cher a  la  morale  y  comme  à  un  dernier  point  d'appui  dans 
le  naufrage  des  autres  croyances.  De  ià^son  hostilité  contre 
Spiaoza ,  dont  il  ne  comprend  pas  la  doctrine  transcen- 
daDle,  et  chez  qui  il  ne  voit  qu'un  destructeur  du  droit  et 
du  devoir.  Mais,  cette  morale  qu'il  défend  avec  une  éner- 
gie désespérée,  on  peut  lui  demander»  à  son  tour,  qui  l'en 
assure.  —  Au  fond,  c'est  la  conscience,  le  sentiment  ;  mais 
il  n'en  a  pas  la  théorie ,  et ,  puis  y  on  ne  peut  faire  cette 
théoriesans  commencer  par  assurer  la  pensée  d'elle-même 
et  par  rentrer  dans  la  métaphysique  dogmatique.  Il  ne  le 
fait  pas,  et,  après  lui,  d'autres  viendront  qui  nieront  la 
morale  et  la  conscience  avec  tout  le  reste. 

Voilà  donc  le  fruit  des  persécutions  religieuses  et  de 
Funité  de  croyance  imposée  par  la  force  matérielle  !  On  a 
brisé  matériellement  le  protestantisme  en  France,  et  ce  n'est 
pas  Jurieu  qui  le  relèvera;  mais  voici  le  vengeur  qui  s'est 
levé  et  qui  appelle  de  la  main  les  générations  qui  briseront 
00  jour  les  églises  comme  on  a  brisé  les  temples  ! 

Les  derniers  jours  de  Bossuet  furent  tristes;  on  rapporte 
de  lui  des  paroles  d'amer  découragement.  «  Je  prévois , 
€  disait-il,  que  les  esprits  forts  pourront  Atre  décrédltés, 
«  non  pour  aucune  horreur  de  leurs  sentiments,  mais 
«  parce  qu'on  tiendra  tout  dans  Tindifférence ,  hors  les 
«  plaisirs  et  les  affaires.  »  Le  combat  enflamme  et  ne  dé- 
courage pas;  le  combat,  c'est  la  vie;  mais,  par  dessus  le 
eombat  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  Bossuet  prévoit 
une  paix  dans  le  néant,  une  mort  morale,  dont  Dieu  pré- 
serve la  France  et  l'humanité  I 

Le  vieil  athlète  fatigué  va  enfin  chercher  le  repos  dans 
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Ifl  tembë.  ÈôHMèt  meurt  (42  àyril  4784)  :  Yollaire  est  né 
(20fév  4694)». 

BITUAnON  ÉCONOMIQUE  DE  LA  FRAKGB.  ADmonsntATIOM  ,  FINAIfCBS  ^  COlOmCB.  li- 
MOIUS  DES  INTEMDAltTS.  VAUBAN.  —  AFFAIRES  DBS  PEOTESTANTS.  —  DIPLOEAIIL 
SUGCE^lOll  d'bSPAGNÉ.  TESTAMENT  DE  ÉHARLBS  II.  US  SECOND  DBS  PfeTtTS-FlLS  Dl 
LOtns  IIV  APPELÉ  At  tEÔto  D'ESPAGNÉ. 

L'histoire  des   idées    nous  a   montré  la  France  de 
Louis  XIY  tendant,  pour  ainsi  dire»  à  se  défaire  :  Teia* 
uien  de  l'état  matériel  du  pays  donne  le  même  résultat. 
La  cDndilion  économique  du  peuple  était  très*mauvaise; 
les  ressorts  du  gouvernement,  tendus  avec  excès,  faisaient 
saillir  tous  les  défauts  de  Tordre  social,  et  surtout  l'orga- 
nisation défectueuse  des  charges  et  des  revenus  publics. 
L'évident  épuisement  du  peuple  avait  contribué,  au  moins 
autant  que  la  question  de  la  succession  espagnole,  à  déci* 
der  Louis  XIY  à  la  paix.  Les  mieux  intentionnée  entre  te 
conseillers  du  roi  lui  avaient  suggéré  la  pensée  d'une  vaste 
enquête  sur  Tétat  de  la  France.  C'était  la  seule  base  sur 
laquelle  on  pût  essayer  d'établir  les  réformes  auxquelles 
aspiraient  les  meilleurs  esprits.  L'enquête  fut  commencée 
aussitôt  après  la  paix  :  des  mémoires  furent  demandés  à 
tous  les  intendants  sur  les  provinces  qu'ils  administraient. 
On  ne  devait  pas  s'en  tenir  là.  Un  plan  beaucoup  plus 
etlicace  avait  été  conçu  au  sein  du  petit  groupe  réfor- 
mateur ,  que  la  disgrâce  de  Fénélon  avait  affligé ,  mais 
non  découragé.  Beauvilliers ,  échappé  à  l'orage  qui  avait 
abattu  son  ami,  et  maintenu  dans  son  poste  de  ministre 
d'état  et  de  chef  du  conseil  des  finances,  engagea  le  roi  à 

1  Bourdaloue  mourot  un  mois  après  Bomiet  ;  Bayle,  en  470$. 
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rendre  les  intendants  mobiles  et  à  les  faire  circuler  de  pro- 
yineeen  province,  à  la  facondes missi daminici de  Charle- 
tnagne  :  on  eût  contrôlé  les  uns  par  les  autres  les  rapports 
qu'ils  eussent  envoyés  successivement  sur  toutes  les  par- 
ties delà  France,  et,  dans  Tespace  de  quelques  années,  on 
eût  ainsi  rassemblé  une  complète  statistique  du  royaume, 
qui  eût  permis  d'opérer  en  pleine  connaissance  de  cause 
toutes  les  améliorations  désirables.  Les  instructions  desti- 
nées au&  intendants  furent  rédigées  en  commun  par  Beau- 
▼illiers  et  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui,  dans  un  si  jeune 
âge  (il  n'avait  que  dix-huit  ans  en  1700),  s'appliquait  déjà 
aux  matières  d'état  avec  l'assiduité  soutenue  d'un  homme 
fait^  Les  événements  qu'amena  l'ouverture  de  la  Succès- 
sion  d'Espagne  firent  ajourner  ce  projet,  et  les  intendants, 
è  leur  grande  satisfaction ,  restèrent  cantonnés  comme  de 
petits  dictateurs  provinciaux,  au  lieu  de  devenir  des  com- 
missaires ambulatoires.  Le  conseil  se  contenta  des  mémoi- 
les  qu'ils  expédièrent  diacun  sur  leur  province ,  et  qu'ils 
rédigèrent,  pour  la  plupart,  avec  peu  de  soin  et  d'étude  : 
on  sent,  à  les  lire,  qu'ils  n'étaient  plus  contenus  et  diri- 
gés par  les  fortes  mains  des  Colbert  et  des  Le  Tellier  *• 
Ces  mémoires  n'ea  iiE$nferment  pas  moins  de  nombreux  et 
préeieux  renseignements.  On  y  voit  que  la  population  de 
la  France,  vers  4700,  dépassait  ^9  millions  d'ftmes: 
Paris  avait,  dit-on,  720,000  habitants;   la  Bretagne, 
4,655,000;  la  Normandie,  4,540,000;  la  Flandre  et  le 


1  Voyez  eetto  pièce  d«nt  BoolainfUlieri  ;  Biat  â»  la  France^  i,  l*',  et  dans  la  rie 
du  Dampkin,  père  d$  Ltmit  XV,  p«r  l'abbé  Projart,  t.  l<r,  p.  S40-S7S.  Loali  XIV 
■vilt  (kit  entrer  le  flocde  Bourgogne  au  eonteil  dei  dépêches  dèi  octobre  1699. 

*  Lei  Mémofnm  dei  iotendanu  (4i  fol.  in-folio)  lont  aux  Mts.  de  la  Bibliothèque 
■aHofiâle.  Bonlaliifillien  en  a  donné  ane  analyte  fort  étendue  en  S  roi.  In-folio 
(on  •  In-n),  1001  le  titre  fÊim  de  In  Pramee  (publié  en  I7«7). 


436  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (1697*1700.) 

V 

Hoinaut  français,  alors  plus  étendus  que  notre  départe- 
ment du  Nord,  seulement  382,000;  la  Picardie,  849,500; 
la  Champagne,  695,000;  la  Bourgogne,  avec  la  Bresse 
et  annexes,  ^  ,266,000;  le  Dauphiné,  545,000  ;  le  Langue- 
doc, >!  ,440,000;  la  Haute  et  Basse  Guyenne,  2,266,000; 
TÂlsace,  toujours    foulée  par   les   armées,  seulement 
245,000.  D'après  Topinion  de  Vauban  *,  ces  chiffres  ne 
présentent  pas  une  entière  certitude ,  et  ceux  qui  regar- 
dent Paris  et  quelques  autres  sont  probablement  enflés. 
Si  Ton  admet  que  la  France  ait  eu  environ  19  millions 
d'âmes  vers  >i700,  il  fandra  reconnaître  qu'en  évaluant 
la  population  à  20  millions  dans  les  belles  années  de  Col- 
bert,  nous  sommes  restés  fort  en  deçà  de  la  vérité,  car  il 
ressort  de  tous  les  mémoires  des  intendants  que  la  popu- 
lation avait  diminué  d'une  manière  effrayante  depuis  une 
quinzaine  d'années.  Les  causes  multipliées  de  cette  déca- 
dence transpirent  de  tous  côtés  par  les  aveux  des  intendants. 
Les  ponts,  les  chaussées,  les  chemins,  sont  dans  un  état 
de  dégradation  presque  général.  La  pèche  et  la  marine 
marchande  sont  ruinées  en  Normandie  et  à  Dunkerquepar 
l'aggravation  et  la  complication  des  droits,  et  par  les  nou- 
velles compagnies  privilégiées.  Les  pays  conquis  et  fron- 
tières ont  été  écrasés  par  les  contributions,  les  logements 
militaires,  les  réquisitions  :  les  propriétaires  cultivateurs, 
en  Flandre,  n'ont  touché,  pendant  la  guerre,  qu'un  tiers 
de  leurs  revenus  ;  les  propriétaires  dont  les  biens  sont 
affermés,  n'en  ont  pas  touché  le  dixième  !  Dans  la  West- 
Flandre  et  le  Hainaut,  les  nobles  payaient  l'impôt  foncier 

t  Y.  YautWD,  Dtme  royale»  p.  ISI,  ap.  EconomiilM  flnaBcien  da  XVUI*  aiéelt. 
commentés  par  M.  B.  Dalre  ;  484S.  SoiTant  Vauban,  la  populaiion  féminme  dépaittit 
la  maicuHne  de  prèi  d'un  dixième.  —  Les  chiffres  de  Vauban,  reprodniu  dam  lef 
comptes  de  Mallrt,  ue  sont  pas  tons  d'accord  arec  cens  de  BoolainTilUen. 
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comme  les  roturiers  :  en  Hainaut ,  il  en  était  de  même 
poar  les  prêtres  ;  cette  égalité,  unique  en  France,  n'est  plus, 
deyant  Texcès  des  charges,  qu'une  égalité  de  détresse  S  En 
Alsace,  on  a  ôté  aux  habitants  le  pacage  dans  les  bois^  reste 
de  Tantique  communauté  du  canton  germanique  :  on  a 
ruiné  ainsi  l'éducation  du  gros  bétail  et  des  porcs*.  La 
Picardie  a  perdu  un  douzième  de  sa  population  :  les  nou- 
veaux droits  sur  les  vaisseaux  et  les  marchandises  d'Angle- 
terre, nuisent,  par  leur  excès,  au  commerce  de  la  Picardie, 
qui  préférerait  le  tarif  modéré  de>l664.  Le  commerce 
voudrait  qu'on  reçût  en  France  les  monnaies  étrangères , 
comme  on  le  fait  en  Angleterre  et  en  Hollande,  où  elles 
sont  considérées  comme  marchandises  :  le  négociant  fran* 
çais  est  obligé  ou  de  perdre  en  envoyant  à  la  refonte  les 
monnaies  étrangères  qu'il  a  reçues  en  paiement,  ou  de  se 
faire  payer  en  lettres  de  change  sur  lesquelles  il  perd  encore. 
— ^Les  provinces  de  Touest  ne  souffrent  pas  moins  que  celles 
du  nord  et  de  l'est.  Dans  la  généralité  d'Alençon,  les  villes 
sont  presque  abandonnées  :  la  plupart  des  propriétaires  ne 
sont  pas  à  couvert  chez  eux  ,  faute  de  pouvoir  réparer  et 

1  Bn  Artois,  le  clergé  ei  la  nobletae  payaient  l'impôt  foncier  appelé  centième  ; 
mais»  quand  on  l'augmentait,  Ils  étaient  exempta  de  l'augmentation  :  dans  la  der- 
nière guerre,  on  a? ait  leré  Juiqu'i  aix  eentUmêt  par  an  ;  les  pri? ilégiés  n'en 
avalent  payé  qu'un. 

t  L'Intendant  d'Alsace  fait  un  portrait  fort  naTf  ou  fort  piquant  du  clergé  de  sa 
proTinee.  «  lis  n'ont  nulle  connaissance  de  ce  qu'on  nomme  en  France  jansénisme... 
Attachée  an  nceud  principal  de  la  religion  sans  scrupule  et  sans  trop  d'inquiéiude , 
Us  n'étndient  guère  à  un  cerialn  âge,  qu'autant  qu'il  faut  pour  contenter  le  supé- 
rieor,  aiment  la  Tie  et  la  bonne  chère,  sont  très- rarement  avares,  n'ont  aucun 
atuchement  au  sexe,  en  un  mot,  ont  d'excellentes  qualités  pour  former  un  clergé 
très  édifiant  et  très  saint.  »  t.  Ul,  p.  568.  —  Une  obsenratlon  plus  importante  ressort 
àa  MéMoire  sur  l'Alsace;  c'est  que  l'Alsace  est  pays  de  drot'<  écrit:  la  langue  est  ger- 
manique ;  la  loi,  la  tradition  est  romaine.  Le  droit  coûlumier  n'y  existe  qu'à  l'égsrd 
des  ûttk,  de  quelques  questions  relatif  es  aux  nobles,  et  de  quelques  statuts  munici- 
paux :toI.  m,  p.  881. 
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entretenir  leurs  maisons.  Dans  la  généralité  de  Rouen,  suc 
sept  cent  mille  habitants,  il  n'y  en  a  pas  cinquante  mille  quj 
couchent  autrement  que  sur  la  paille.  Le  grand  comnierce 
de  toiles  que  faisait  la  Bretagne  avec  TAngleterre  est  tombé 
par  les  gros  droits  sur  les  marchandises  anglaises  et  bol* 
landaises,  par  le  monopole  de  Timportation  des  draps  aiH 
glais  attribué  aux  ports  de  Calais  et  de  Saint-Valeri ,  et 
enfin  par  la  guerre.  Les  Anglais ,  auparavant,  achetaient  en 
Bretagne  beaucoup  plus  qu'ils  n'y  vendaient.  La  Frtnes 
devait  perdre  le  privilège»  qu'elle  avait  eu  si  longtemps, 
de  fournir  de  blés  et  de  toiles  une  grande  partie  de  TEu- 
rope.  Ou  prétend  que  l'exportation  pour  l'Angleterre  et  It 
Hollande  avait  été  jusqu'à  un  million  deux  c^it  mille  pièoH 
de  toile  par  an  I  —  La  papeterie  est  ruinée  en  Angoumins 
par  les  gros  droits. — Les  péages  de  rivière  Ibnt  abandon* 
ner  la  route  de  la  Loire  pour  les  roules  de  terre  :  le  com-* 
merce  des  vins  est  ruiné  dans  tous  les  pays  de  la  Laîfe 
par  la  multiplicité  des  droits.  Le  centre  est  encore  plus 
malheureux  que  Touest  :  La  Touraine  a  perdu  un  tiprsde 
ses  laboureurs,  un  quart  de  sa  population  totale  et  moitié 
de  son  bétail  »  depuis  la  guerre  de  Hollande  :  une  partie 
des  terres  sont  abandonnées.  La  soierie  de  Tours  est  tom- 
bée :  une  des  causes  est  l'introduction  dqs  toiles  peintes  et 
cotonnades  de  l'Inde.  La  draperie  est  également  déchne  i 
Tours,  qui  n'a  plus  que  trente-trois  mille  âmes^  de  quatre- 
vingt  mille  qu'elle  avait  eues  sous  Richelieu  et  $ous  Colbert. 
Même  décadence  a  Troies,  tombée  de  cimpiante  on  soixante 
mille  âmes,  à  vingt  mille.  La  populalion  de  TAnjou  est 
aussi  réduite  d'un  quart.  Dans  le  !!^aine,  la  toilerie  n'oc- 
cupe plus  que  six  mille  ouvriers  au  lieu  de  vingt  mille: 
les  exigences  des  fermiers  des  traites  (douanes  intérieures) 
en  sont  cause,  Le  Limousin  a  ctc  horriblemeut  maltraité 


par  )a  diaettp  et  la  iportalité  de  i  695-94*  \^  Qfrri  ^  moinf 
inalbeureux  ^  pairce  jqu'i|  élèyi^  m^  ppUitude  profligieuçe 
de  ipoutPQa^  clont  la  lain^  lui  3ert  ^  fabriquer  d^  grq^ 
dr^ps  ^t  d^  serges  drapas  pour  les  armées  ;  toutefois,  les 
droits  féodaux  y  découragent  le  paysan.  Le  Qourbonnai^ 
a  perdu  le  cinquième  de  sa  population  :  le  grain  y  est  or- 
dinairement à  si  bas  prix  que  le  mx)ureur  ne  retire  paff 
s^  fraif.  if  Pcrigord  a  perdu  (e  tjeps  de  ses  habitants  par 
la  cbert^  di)  pain  e^  p^r  la  gelée  des  Tign^.  Ces  iuorst 
trueus^ç  inégalités  attest^nt  à  quel  point  la  circulation 
s  opérqjt  poal  en  France.— ia  Guyane  et  (e  L^qguedoe  ne 
sont  pas  jiput  4  fajt  .en  si  mauvais  état  •  1&  Gironde  expprJlç 
peut  loille  tpnoeaux  de  vin  par  an  ;  dans  les  bops  temps,  i| 
y  a  toujpnr^^u  ippios  cent  g^os  va  jsse^i^x  dans  lie  pprtdeBor- 
deauXy  et  jusqu'à  cinq  cents  aux  opaques  des  foi riBs^  cepen- 
dant lecpmmerce  se  fait  en  n^ajeure  partie  par  les  marchands 
étrangers,  surtout  par  les  Hollandais,  et  Bordeaux  n'a  que 
(rept^uatre  mille  habitante.  La  population  des  grandes 
Yjl)e^  iangupdocienqfss  est,  au  contraire,  très«considérabIe  : 
Xoulouse  compte  plus  de  dix-huit  mjlle  familles;  Montpel- 
lipr,  pri^s  d^  quatprze  n]jlle  j  Nimes,  dix  è  onze  mille.  Dans 


1  Ceci  ff t  e^cepMoDoel  :  le»  moulQps  .mtoqueDl  vtes  génértIcmeDt  en  Franee.  — 
L'inlendant  de  Bourges  donne  de  curieux  détails  sur  les  métairies  ^n  cominunau^ 
qui  subsistent  dans  1*éleclIon  d'Issoudun.  Ce  sont  des  coupes  de  Tingt  à  trente 
fiiiiilles  exploitant  en  conman  une  grande  métairie  dont  le  fonda  et  les  bestiaux 
appartiennent  ^  op  propriétaire  :  elles  |e  cboiaissent  un  ebef  qui  diatribvp  1«  iraTaU  : 
ti\  gère  mal,  çn  le  Repose,  mais  en  reconnaissant  les  dettes  qu'il  a  contractées.  «  n 
B'j  a  point,»  dit  l'auteur,  «  de  nation  plus  tauvage  que  ces  peuples  :  on  en  trouve 
qnelqu^oia  des  troupea  à  la  campagne,  auia  en  rond  au  miUeu  d'une  terre  labourée 
UpoQlfiart}o\n  des  cbemlni;  m^is,  fi  l'on  en  approobCf  cette  baude  se  diaipç  *uf|i- 
I6t.  sÉtat  de  la  France,  t.  V,p.  33.  Telle  était  la  base  de  cette  société  dontVersallIea 
était  le  somniell  De  pauvres  tauvagei  fuyant  devant  )es  homiMt  cimlitéty  qui  ne 
l«ur  apparaissent  ^ue  comme  des  espèce^  d'oiseau^  de  proie  loujoyra  pr^i|  â  leur 
enlever  le  friiii  40  leurs  meurs,  «u  nom  du  lei^neur  ou  ru  Qom  du  roi« 
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les  diocèses  de  Ntmes,  Montpellier  et  Alais,  il  s'est  établi 
depuis  quelques  années  des  bureaux  de  charité  par  le 
moyen  desquels  tous  les  pauvres  sont  régulièrement  as- 
sistés, et  la  mendicité  est  bannie.  Le  père  Chaurao,  jésuite, 
est  rinventeur  de  cet  établissement.  La  manufacture  des 
draps  fins,  façon  de  Hollande,  établie  par  Golbert,  se  sou- 
tient très-bien  en  Languedoc ,  et  a  culbuté  les  Hollandais 
dans  le  Levant.  La  canalisation  du  Languedoc  s'est  accrue 
d'un  canal  qui  relie  Perpignan  au  grand  canal  du  Midi, 
communication  utile  sous  le  rapport  politique  aussi  bien 
que  commercial  :  les  Roussillonnais  sont  encore  bien  cota- 
lanSy  commeilsledisenteux-mémesy  etil  importe  delesfrai- 
ciser^.  Le  canal  de  Languedoc  ne  donne  malheureusement 
pas  tous  les  résultats  qu'on  en  avait  espérés  :  les  frais  dont 
la  navigation  est  chargée  détournent  les  marchands  de  s'en 
servir;  ils  aiment  mieux  courir  les  risques  que  Ton  a  pré- 
tendu leur  éviter.  De  plus,  une  mesure  oppressive  écrase 
les  éleveurs  de  vers  à  soie  :  c'est  un  arrétdu  conseil  de  1687 
qui  oblige  toutes  les  soies  languedociennes  de  passer  à  Lyon 
et  d'y  payer  le  surtaux^  ce  qui  tue  l'exportation  et  met  les 
producteurs  languedociens  à  la  merci  des  marchands  de 
Lyon.  Le  commerce  total  de  Languedoc  roule  sur  24  mil- 
lions par  an  ;  les  impôts  ont  monté  à  48  millions  pendant 
la  guerre  I  —  La  tyrannie  que  le  commerce  lyonnais  fait 
peser  sur  les  producteurs  de  soies  ne  parait  pas  lui  profi- 
ter beaucoup.  Lyon  a  perdu  vingt  mille  âmes  depuis  la 
guerre,  et  n'en  a  plus  que  soixante-neuf  mille  :  l'industrie 
de  la  soie  y  est  tombée  de  dix-huit  mille  métiers  à  quatre 
mille.  La  draperie  est  diminuée  de  moitié.  —  Marseille 

i  Le  régime  du  RoutiilloD  était  bizarre  quant  aux  chargea  publiquea  :  eette  petilt 
proTînce  était  exemple  de  presque  tous  lesimpôla;  mafa  la  noiilé  dea  pailleitt 
fourrages  appartenait  au  rei.  But  de  ta  France,  t.  V,  p.  Me. 
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exerce  sur  le  commerce  de  la  Méditerranée  la  même  tyran- 
nie que  Lyon  sur  les  producteurs  de  soie  :  on  ne  peut 
exporter  de  marchandises  par  mer  qu'après  les  avoir  en- 
voyées faire  quarantaine  à  Marseille. — Le  Dauphiné  a  perdu 
un  huitième  de  sa  population  depuis  la  Révocation.  La  mi- 
lice et  les  enrôlements  forcés  y  ont  beaucoup  contribué. 
—Dans  la  généralité  d'Orléans,  il  n'y  a  que  six  mille  cent 
quatre-vingt-deux  marcbahds  pour  sept  mille  sept  cent 
quarante-sept  officiers  tant  royaux  que  seigneuriaux  et  mu- 
nicipaux !  De  tels  chiffres  disent  à  quel  point  Téquilibre 
social  est  rompu  !  —  Aucun  pays  n'a  plus  souffert  que  la 
généralité  de  Paris.  Tandis  que  la  capitale  s'encombrait 
d'une  population  excessive,  la  province  qui  l'entoure  per- 
dait le  quart  de  ses  habitants,  le  tiers  dans  certains  can- 
tons,  et  près  de  moitié  dans  les  élections  de  Mantes  et 
d'Étampes,  La  faute  en  était  surtout  aux  aides  et  aux  trai- 
tes.  Mantes,  qui  fournissait  de  petit  vin  la  Normandie, 
a  été  rainée  par  le  doublement  du  droit  sur  le  vin  en 
gros  en  1689. — ^Dans  toutes  les  provinces  au  nord  de  la 
ïjoire,  et  dans  quelques  contrées  maritimes,  les  deux  tiers 
des  Huguenots  sont  parvenus  à  quitter  la  France  :  presque 
tous  les  gros  marchands  et  fabricants  de  Rouen,  de  Caen, 
de  Tours,  etc.,  sont  partis.  L'évasion  d'une  multitude  de 
huguenots,  les  obstacles  apportés  au  mariage  de  ceux  qui 
restent ,  joints  à  la  misère  dont  les  paysans  ne  se  relèvent 
pas  depuis  la  disette  de  4693,  ont  réduit  d'un  tiers  la  po- 
pulation de  la  généralité  de  La  Rochelle  depuis  vingt 
ans. 

Presque  à  chaque  page  retentit  ce  refrain  tristement  mo- 
notone :  «  La  guerre,  la  mortalité  (de  1693) ,  les  loge- 
«  ments  et  passages  continuels  des  gens  de  guerre,  la  milice. 
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réchange  les  pays  qui  produisent  les  denrées  sur  ceux  qui 
produisent  Tor  et  Fargent  :  les  premiers  donnent  des  den- 
rées qui  ne  servent  qu'une  fois  pour  de  l'argent  qui  sert 
toujours  ;  —  qui  sert  toujours»  à  condition  de  circuler, 
car,  du  moment  que  la  consommation  s'arrête,  l'argent 
aussi  s'arrête  court  dans  les  fortes  mains  (dans  les  mains  des 
capitalistes) 9  qui  aiment  mieux  alors  perdre  le  profit  qoe 
de  risquer  le  principal,  et  il  ne  sert  plus  à  rien.  Quand  ^a^ 
gent  s'arrête,  le  pays  est  paralysé.  «  L'argent  forme  pow 
autant  de  revenu  qu'il  fait  de  pas.  »  La  richesse  d'un  pays 
est  donc  dans  la  fécondité  en  denrées,  et  dans  la  grande 
consommation,  qui  fait  qu'un  million  (argent)  y  fait  plos 
d'effet  que  dix  millions  là  où  il  n'y  a  pas  de  consommatioDt 
ce  million  se  renouvelant  mille  fois  (par  la  circulation). 
-—  Il  sent  profondément  la  solidarité  de  toutes  les  classes, 
et  démontre  comment  la  misère  de  l'agriculteur,  qui  est  la 
base  de  la  société,  doit  entraîner  la  ruine  du  reste.  Il  pro- 
clame la  solidarité  d'intérêt,  non  seulement  d'homme  à 
homme,  non  seulement  de  province  à  province  dans  nn 
même  état,  mais  de  peuple  à  peuple. — Tout  vendeur  doit 
être  acheteur,  et  réciproquement.  Tout  échange  doit  être 
profitable  aux  deux  parties,  dans  l'intérêt  général.  Il  faut, 
pour  cela,  concurrence  et  liberté  des  producteurs.  La  na- 
ture veut  la  liberté  de  l'industrie,  et  cette  liberté  peut  seule 
paralyser  les  efforts  tyranniques  de  la  cupidité  et  de  Té- 
goîsmei.  C'est  à  la  nature,  et  non  aux  hommes,  qu'ap- 
partient la  police  de  l'ordre  économique. 

t  II  eii  remarquable  que  ce  soit  cooire  Pègoïsme  cupide,  que  l'économie  politise 
nalsstnle  Invoque  la  liberlé.  La  liberté,  quand  elle  n'est  pas  limitée  par  le  droit  cl 
l'intérêt  légitime  d'autrui,  ramène  â  ion  tour  les  tyrannies  égoïstes.  —  Nos  clUiioBi 
ne  sont  pas  toutes  prises  dans  le  Détail  dé  la  France^  mats  aussi  dans  les  onitigM 
postérieurs  de  Bois-Guillebert  ;  le  Traité  de$  Grmimi;  lalNN«rl«lMii  mt  I« 
riehêiêêi^  Farg^tié  «1  /es  tribuét,  et  le  Pmeium  de  la  Framee, 
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La  doctrine  de  réconomie  poPitique  libérale  est  tout  en- 
tière dans  cet  axiome  »  que  nous  n'avons  point  à  discu- 
ter ici. 

Les  conclusions  pratiques  de  Bois-Guillebert  sont  le 
changement  du  système  d'impôts.  L'impôt ,  suivant  lui , 
0  est  pas  trop  fort  :  il  n'est  que  mal  réparti.  On  pourrait 
même  l'augmenter  beaucoup  sans  inconvénient  :  la  France, 
sous  un  bon  régime,  pourrait  donner  au  roi  jusqu'à 
300  millions  de  revenu!  Il  faut  rendre  4  Ma  taille  équitable, 
en  rendant  les  faveurs  et  les  énormes  inégalités  actuelles 
impossibles  par  un  dénombrement  et  des  rôles  dressés  sui- 
vant un  plan  qu'il  expose;  2*  supprimer  les  aides,  les 
douanes  provinciales,  et  les  droits  à  l'entrée  des  villes  ^  ; 
3*  compenser  ces  suppressions  par  l'augmentation  de  la 
taille  réformée  et  par  un  impôt  sur  les  cheminées  ;  4'' adop- 
ter le  système  établi  en  Angleterre  depuis  4688  pour  re- 
lever le  prix  des  grains,  non  seulement  par  la  liberté  d'ex<- 
poriation,  mais  par  des  primes  à  l'exportation  et  par  des 
entraves  à  l'importation  ;  e'est-à-dire  faire  tout  le  contraire 
de  ce  qu'on  était  habitué  à  faire  en  France. 

Si  l'avilissement  du  prix  des  grains  a  de  graves  incon- 
vénients, la  hausse  factice,  la  théorie  du  pain  cher  dans  l'in- 
térêt du  peuple,  n'est  pas  soutenable;  elle  est  d'ailleurs 
contradictoire  avec  les  principes  de  liberté  commerciale 
posés  par  Bois-Guillebert.  Quant  à  la  réforme  consistant 
a  supprimer  les  impôts  indirects,  payés  par  tout  le  monde, 
pour  grossir  l'impôt  direct  payé  seulement  par  le  peuple 
taiUable ,  il  se  fait  de  grandes  illusions  sur  le  résultat  : 
cest  trop  ou  pas  assez  :  ce  n'est  là  qu'une  demi-révolu- 


1  La  lopprettioB  d«t  Impôu  de  eonsommaiion  ferait  éclore  100,060  ctbareli  on 
biit  joan,  t'Acrle-i-U  aTec  an  oaïf  enUioutiasme. 
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tioDj  et  presque  une  réTolûtion  en  arrière  :  ces  eonolusiôns 
répondent  mal  à  dés  prémisses  si  hardies. 

Un  esprit  moins  emporté  dans  la  spéculation,  mais  beau- 
coup plus  complet  et  plus  pratique»  mArissait  pendant  ce 
tenpd  uîi  projet  bien  autrement  large  et  lo^que.  YbuImib 
avait  commencé^  depuis  vingt  ans,  à  lui  Seul,  une  enquête 
analogue  à  belle  dont  le  consul  du  rbi  chargeait  tous  les 
intendants  du  royaume.  De  cette  m^e  main  qui  fortifiait 
la  FrAnoe ,  il  traçait  des  plans  admirables  pour  Tamélio- 
ration  du  sol  qu'il  avait  si  bien  mis  en  défense  ^  :  la  ca-* 
nalisation  du  territoire,  aujourd'hui  presque  ac^ievée,  n'est 
que  Tapplication  de  ses  patriotiques  desseins.  En  même 
temps»  il  créait  en  quelque  sorte  la  statistique  par  les  reil» 
9eignements  de  toute  nature  qu'il  recueillait  dans  ses  voya- 
ges continuels  à  travers  le  royaume*  :  il  y  dépensait  tous 
les  bien£aits  dont  le  roi  avait  payé  ses  eervicea  ;  lea  détaib 
ks  plus  infimes  sur  les  dernières  cksses  du  peuple  étaient 
ee  qui  le  touchait  le  plus  ;  son  regard  ^  trop  ferme  pour 
se  laisser  éblouir  par  les  eplendeura  de  la  «urface,  crausaît 
la  société  jusqu'au  tuf  pour  en  sondeir  ia  solidité^  et  il  en 
voyait  les  couches  superposées  ainsi  qu'il  suit  :  <  près  de 
la  dixième  partie  du  peuple  est  réduite  à  mendier  ;  des 

1  11  B'6ft  pu  MBt  importtnce  4b  remniiiior  ici  qa«  te  ifttèaie  ^éral  ile  dMaate 
du  royaume,  tel  qne  Vauban  l'exécuta,  n*^ii  pas  entièrement  le  aien.  Sa  corres- 
pondance arec  Catioat  montre  qu*H  n'ApprouTait  pas  une  multiplication  aosil 
•xeesshre  dék  places  fortes.  Ceit  an  InconTénlent,  èeViTâlt-ll,  dont  on  s'apercevra 
quand  on  ne  sera  plus  autant  en  élat  d'attaquer  que  de  ae  défendre.  V.  Hem.  de  Cà- 
tlnat,  t.  I«r,  p,  54. 

t  D'après  le  dl^il  qu'il  donne  d'une  lieue  caltée  de  terre  ordinaire  prise  comme 
étalon,  la  proportion  entre  la  culture  des  Mfèalci  et  les  enllnrea  fsarragères  était 
déji  tout  à  fait  rompue  :  —  Sur  4688  arpents,  il  j  en  sTalt  1787  en  labours,  MO  seu- 
lement en  prés  et  iS8  en  terres  Tagues.  Les  moindres  terres  rendaient  de  9  l|t  à  4 
•emences  povr  une  :  les  bonnei  10,  IS,  «t  )itiqa*à  U  leneMM.  «->  DIbm  Rojale, 
p.  iM. 


neuf  àutrëd  pârtièê,  cinq  âe  [)éiiteht  faire  Tubtiiôtiè  h  celle- 
II,  dont  elles  ne  différent  gtiëre  ;  th)ië  sont  foH  malaisées  ; 
Il  dixième  ne  cboipte  pas  pins  de  ceiit  mille  fariàillës,  dont 
ii  ti'y  a  {>as  dil  mille  fort  à  leur  aise  (ib,  p.  54).  »  Après  la 
paii  de  Ryswick ,  il  s'ocëtipa  de  rédiger  j  avec  ses  innom- 
Jkrables  matériaux,  une  foule  de  mémoires  sur  toutes  sortes 
ëe  matières  politi(}Ues,  ergonomiques  et  militaires:  la  plu- 
^rt  sont  malheureusement  dispersés  ou  perdus.  Il  y  tou- 
chait preSqtiè  tout  ce  qui  cbiieerne  l'administratiori  d*uii 
grand  état.  La  question  capitale,  pour  lui  comme  pour 
Bois-Guillebert»  était  celte  de  Timpôt  :  il  y  consacra  non 
JNI8  un  simple  mémoire,  mais  un  livre.  II  hvait  reconnu 
la  néee^ité  d'un  changement  radical  :  Colbert  avait  pu 
relever  les  finances  par  de  simples  réformes  ;  les  réformes 
ne  snffisaient  plus  ;  il  fallait  une  révolution  ^  Vauban  ne 
s'attadie  pas,  comme  Bois-Guillebert,  à  recherdier  les  lois 
abstraites  de  la  richesse  et  de  Téconomie  politique  en  gé- 
néral; il  pose  nettement  le  principe  spédal  de  la  théorie 
des  impôts 9  que  Bois-Guillebert  n'a  pas  vu,  et  il  conclut 
saas  hésiter.  Colbert  a  pesé  sur  les  impôts  indirects,  comme 
relativement  plus  équitables  que  l'impôt  direct  auquel  la 
partie  riche  et  influente  de  la  nation  n'est  pas  soumise  ; 
mais  cette  jnsttce  n'est  que  relative  ;  elle  est  même  deve- 
nue tout  à  fait  illusoire,  grâce  aux  gros  droits  de  détail  qui 
pèsent  sur  les  pauvres  seuls.  Où  donc  est  la  vraie  justice? 
Quel  est  le  vrai  principe  en  matière  d'impôt? — C'est  que 

I  Tout  les  abus  émoidéf  par  Colbert  atatontreponaBé  avec  ane  tigueur  effiroyibU: 
rurtqaité  de  la  répirliUoD  dea  uillei  éuit  si  énorme,  que  telle  ferme,  de  4  à  500 
t^inei  de  rereDV,  payait  100  finança  on  daranUge,  tàndli  ({ne  telle  antre,  de  S,<iOô  à 
Mo  francf,  potronée  par  qoelqne  perionnage  infloent,  n'en  payait  que  M  on  10.  — 
Vanban;  Dlme  royale,  p.  ftl.  En  outre,  la  multitude  dea  petilea  taxea  feiatolrea  en- 
IHriréei  par  eo  qu'on  nommait  tea  affatroi  eitraordftialrti,  étatt  cent  fols  pire  que 
toMea  Ica  eraosldireetei  do  11np«t.  Ibid.  p.  80. 
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tout  sujet  doit  contribuer  à  tous  les  besoins  de  rétatm 
proportion  de  ses  facultés,  et  non  en  proportion  de  ses  be- 
soins. — ^Sur  quoi  doit  être  assis  Timpôt?  Sur  le  revenu  et 
sur  les  fruits  de  Tindustrie.  Tout  privilège  qui  exempte 
de  cette  contribution  est  injuste  et  abusif.  Cette  exemptioD 
doil  disparaître. 

Ainsi  Yauban  ne  demande  rien  moins  que  rabolilioB 
radicale  des  privilèges  pécuniaires  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  en  mâme  temps  qu'il  demande»  comme  Bois-Guil- 
lebert,  l'abolition  de  Timpôt  des  boissons  et  de  tous  les 
droits  qui  entravent  la  circulation  intérieure. 

Avec  Timpôt  proportionnel  sur  le  revenu,  la  Ame- 
royale,  comme  il  l'appelle,  plus  de  traitants,  plus  d'affaires 
extraordinaires,  plus  d'emprunts,  plus  de  perceptioa 
vexatoire  et  pire  que  l'impôt  lui-même^  :  le  roi  haussera 
ou  baissera  la  dlme  suivant  les  besoins  de  l'État,  en  sorte 
qu'on  ne  paie  en  temps  ordinairequ'une  demi-dtmeouuo 
vingtième,  les  artisans  et  manuuvriers  ne  payant  même 
qu'un  trentième,  et  qu'en  cas  de  nécessité,  l'impôt  monte 
graduellement  jusqu'à  la  dime  entière.  Mais  que  Ton  se 
garde  surtout  de  vouloir  mêler  ce  système  nouveau  a?ee 
l'ancien^  de  mêler  la  dime  avec  la  taille  ou  les  aides;  oa 
ruinerait  la  France  I  —  Ceci  est  un  blâme  indirect  delà 
capitation,  essai  imparfait  d'impôt  sur  le  revenu  enté  sur 
le  système  établi. 

Vauban,  toutefois,  trop  pratique  pour  vouloir  l'absola, 
ne  prétend  pas  faire  de  l'impôt  sur  le  revenu  l'impôt  uni- 
que ,  mais  seulement  l'impôt  principal  et  le  seul  impôt 
direct  :  il  consent  que  l'Etat  conserve  quelques  autres 
sources  de  revenus  y  comme  4""  les  parties  casuelles  (coa- 

1 11  y  aYtli  160  lortet  de  droits  ei  de  tâxet  sur  let  ehoses  de  la  jnsUee  seoleacili 
eela  peul  faire  Juger  de  la  monstrueuse  eovplletUon  du  sjstéeie. 
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trôle,  papier  timbré,  postes,  etc.),  qui  sont  le  prix  de  ser- 
TÎces  rendus  par  TÉtat  aux  particuliers  ou  de  Fauthenti- 
cité  donnée  à  leurs  transactions;  2^  un  impôt  sur  le  luxe^; 
5*  les  douanes  extérieures,  qu'il  veut  beaucoup  diminuer; 
4*  rimpôt  sur  le  sel,  uniformisé  dans  toute  la  France  et 
réduit  de  moitié  ou  des  deux  tiers*.  L'impôt  du  sel  est,  on 
doit  le  reconnaître,  une  concession  faite  aux  dépens  da 
principe,  tandis  que  Timpôt  sur  les  consommations  de 
hxe  se  ramène  à  ce  même  principe.  Il  pense  que  la  dlme, 
au  minimum  du  vingtième ,  donnerait  environ  60  mil- 
lions pour  le  revenu  de  la  terre,  près  de  13  millions  et 
demi  pour  le  revenu  des  maisons  de  ville,  de  Tindustrie 
et  du  commerce ,  des  rentes ,  gages  et  offices.  Ce  second 
chiffre  est  évidemment  trop  faible;  mais  il  a  reconnu  la 
nécessité  de  ménager  l'industrie.  Le  sel ,  h  AS  livres  le 
minot,  fournirait  25,400,000  fr.  :  les  autres  impôts  en- 
viron AS  millions;  total,  près  de  147  millions  en  temps 
ordinaire,  pouvant  être  poussés  à  plus  de  200  millions  par 
exception  et  en  cas  de  nécessité  extrême.  Ainsi,  Vauban, 
comme  Bois-Guillebcrt,  bien  qu'avec  beaucoup  plus  de 
réserve  et  de  modération ,  pense  que  les  impôts  un  peu 
forts  ne  sont  pas  nécessairement  un  mal ,  pourvu  qu'ils 
soient  bien  assis^  et  qu'il  s'agit  non  pas  de  diminuer  l'im- 
pôt, mais  d'augmenter  la  richesse  publique. 

Ainsi  que  les  finances,  Yauban  voulait  qu'on  réformât 
rarmée.Cétait  l'autre  plaie  delà  France.  Jadis,  les  armées 

*  L'era-de^Tie  eti  une  des  denrées  de  luie  qae  veut,  ayec  raison,  imposer  Vau« 
kaa.  U  ii*a  pas  poor  les  cabarets  le  même  enthoosiasme  qae  Bols-Galllebert. 

*  Anjoiird'boi  Vaoban  soatiendrall  plus  qoe  jamais  le  principe  de  Timpôt  sor  le 
itrena,  et  aeeorderalt  à  l'État,  entre  les  ressoarces  supplémentaires,  le  maintinn  de 
rimpèt  au  Uliae.  —  Il  est  Juste  et  rans  Inoonvénlent,  dit^l,  d'impoier  les  rentes  sur 
fÈM  conme  les  autres  revenos.  P.  7tl.  Il  craint  d^Ji  qoe  Tabondanee  et  la  commo» 
ém  dos  renlea  m  détournent  les  eapluoi  de  rairicolture. 

T.  XVI.  39 
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étaient  peu  nombreuses  et  |a  solde  asses  forte  t  on  trcm** 
vf^it  des  soldats  sans  peine  ;  maia,  mafoleaaiit,  les  armiei 
éti^eat  devenues  immenses ,  et  la  solde  n  avait  pas  aug* 
mente,  tandis  que  toutes  1^  denrées  allaient  renchéris- 
saut.  Poipr  reiitplir  les  cadres,  les  officiers  éteint  réduits  à 
employer  paiiout  là  force  et  la  ruse^  ;  de  U  les  défiertiom 
nulUpliées  de  ces  soldais  malgré  eux^  et  la  misère  detantdè 
familles  périssant  de  faim  paf^  qu'on  leur  lurracbait  leun 
soutiens  :  de  là  une  autre  émigration  à  côté  de  cdie  des 
bugueoot^!  Faire  le  procès  à  de  pareils  déserteurs,  c'était 
une  iniquité  révoltante,  et,  cependant ,  si  on  ne  le  faisait 
pas,  «legaroiées  seraient  dépeuplées  en  peu  de  temps.»  U 
inilice  ue  donnait  pas  lieu  à  moins  de  fraudes  et  de  tio- 
leqces  que  le  recrutement  de  l'armée  régulière. 

Yauban  proposait  qu'on  fit  le  dénombrement  de  toQ« 
les  /€(i^  qu'il  y  a  dans  le  royaume  y  qu'on  mit  à  part  les 
gens  légitimement  exempts  du  service  militaire,  et  qu'oa 
divisât  tout  le  reste  des  familles  par  cantons  de  cent  feux: 
les  cantons  fourniraient  des  soldats  par  un  tirage  au  sort. 
liC  remplacei^ont  serait  autorisé  ,  sauf  garanties  ;  la  solde, 
augmentée,  etc.;  c'est,  sauf  les  détails,  tout  le  système  de 
U  conscription  actuelle  ^. 

Yauban ,  darant  plusieurs  années,  ne  publia  rien  de  ces 
travaux ,  qu'il  méditait  et  perfectionnait  de  jour  en  jour: 
il  s'efforçait  sans  cesse  d'insinuer  ses  idées  au  roi  et  aux 
ministres.  Mais  on  ne  liii  emprunta  que  quelques  détails^ 
par  exemple  le  tirage  au  sort,  qu'on  appliqua,  non  à  l'ar- 

<  11 7  aTAiViUiit  Pariiidei  maiMm  où  l'on  attirail  let  jeunet  gens  par  toatas  wrUi 
^  riuea,  et  où  l'on  lei  retenait  Jusqu'au  moment  de  lea  expédier  au  r^menL  On 
appelait  e$i0  in  /toi^a. 

t  Mémoirea  Inédita  de  Vauban ,  publiés  par  M-  le  lientenapl-eDlonnl  Aoiofal;  Il4t 
—  C'est  dans  un  de  ces  mémoires  que  Yauban  propose  de  fixer  la  baltnikelteanM 
par  une  douille  eroose  qui  n'eiap^oba  pas  d'ajuiler  et  dt  tirer. 


(MMM).  LOUIS  XIV.  451 

mée,  mais  à  la  milice ,  mauvaise  réserve  qu'il  voulait  abo- 
lir', ou  des  amélioratioDs  purement  militaires ,  comme 
1  adoption  générale  de  la  baïonnette,  qui  constitua  défint- 
livement  Tinfanterie  moderne  et  la  rendit  supérieure  à  ce 
qu'avaient  été  les  légions  romaines.  Le  roi  et  son  conseil 
reculèrent  devant  les  innovations  colossales  que  proposait 
le  guerrier  réformateur  :  un  chef  de  gouvernement  n'en- 
treprend pas  de  révolution  à  soixante  ans.  Et  cependant  le 
mal  s  accroissait  chaque  année,  et  le  cœur  patriote  de  Yau- 
ban  se  gonflait. .  •  On  verra  plus  tard  comment  il  éclata 
et  se  perdit  pour  avoir  voulu  forcer  ceux  qui  fermaient 
Toreille  à  l'entendre. 

Avant  Vauban,  un  autre  grand  homme,  grand'dans  un 
autre  ordre  de  génie,  avait  été  victime  du  même  zèle  pour 
le  bien  public. 

Peu  après  la  paix  de  Kyswick ,  Racine ,  que  son  sens 
droit  et  sa  vive  compréhension  rendaient  compétent  pres- 
que en  toute  matière,  et  qui  était  admis  depuis  longues 
années  dans  la  familiarité  du  roi ,  causait  un  jour  de  la 
misère  dû  peuple  avec  madame  de  Maintenon  :  elle  fut  si 
frappée  de  ses  observations  sur  le  mal  et  sur  les  remèdes, 
qu'elle  le  pria  de  les  lui  donner  par  écrit.  Le  roi 
trouva  le  mémoire  de  Racine  entre  les  mains  de  ma- 
dame de  Maintenon,  le  parcourut ,  et  s'écria  d'un  ton  de 
mauvaise  humeur  :  — •  a  Parce  qu'il  sait  faire  des  vers  , 
croit-il  tout  savoir  ?  Et ,  pai-ce  qu'il  est  grand  poète,  veut- 
il  être  ministre  ?»  Ce  fut  l'arrêt  de  Racine.  Madame  de 
Maintenon,  fidèle  à  sa  circonspection  égoïste,  abandonna 
Thomme  qu'elle  avait  compromis ,  et  fit  prévenir  Racine 
de  ne  plus  se  présenter  chez  elle  jusqu'à  nouvel  ordre. 

» 

*  Ordonnance  du  26  janTier  1701  ;  ap.  ânclcnnea  Lob  rraoçalset,  t.  XX*  p<  i78. 


488  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (legr-lTOO.) 

Racine  ne  supporta  pas  ce  coup.  H  avait  pu  renoncer  aux 
gloires  et  aux  voluptés  du  théâtre  :  il  ne  put  renoncer  à 
la  faveur  du  roi.  Dire  que  le  courtisan  avait  chez  lui  sur- 
vécu au  poëte,  n'expliquerait  pas  équitablennent  les  senti- 
ments qui  lui  brisaient  le  cœur.  Il  aimait  Louis.  Il  avait 
enchaîné  sa  vie  à  celle  du  Grand  Roi ,  objet  d'une  espèce 
de  culte  pour  son  cœur  comme  pour  son  imagination. 
Vivre  hors  de  l'intimité  royale,  ce  n'était  plus  vivre.  Le 
chagrin  lui  causa  une  maladie  de  foie  ,  qui  l'emporta  au 
bout  d'un  an  (2^  avril  4699)  '. 

Le  pouvoir  ne  voulait  pas  s'engager  dans  les  grandes 
innovations;  il  essaya  de  rétablir  les  finances  et  de  pro- 
curer quelque  soulagement  au  peuple,  mais  par  des  expé- 
dients ordinaires  et  tout  à  fait  au-dessous  de  la  situation  *. 
La  recette  totale  du  trésor,  qui  avait  été  de  i  58  millions 
en  4697,  fut  réduite,  en  4698,  à  422,  qui  n'en  produi- 
saient net  que  73  à  l'épargne,  les  charges  déduites.  Pont- 
chartrain,  imitant  Colbert  après  la  paix  de  Nimègue,  pro- 
fita de  la  confiance  relative  que  ramenait  la  paix  pour 
rembourser,  par  des  emprunts  au  denier  4  8,  les  emprunts 
contractés  pendant  la  guerre  au  denier  4  4  et  au  denier42; 
puis,  le  crédit  continuant  de  se  relever,  il  fit  de  nouveaux 
emprunts  au  denier  20  pour  rembourser  les  emprunts  au 
denier  18.  Ces  opérations  diminuèrent  la  dette;  mais  les 
charges  annuelles  restèrent  pourtant  accrues  de  20  mil- 
lions depuis  4  685,  tandis  que  les  ressources  du  pays  avaient 
diminué  ^.  C'était  là  le  reliquat  de  la  guerre.  Sans  en  venir 


*  Uémoires  fur  la  ?ie  de  J.  Racine  (par  aon  fils  L.  Racine),  I.  U,  p. 

*  En  mftmc  temps  qa*on  Titaité  réconomie,  I*habitude  remporltil,  eomme  raltesU 
le  fasto  extraordinaire  du  camp  de  Compiègno  (Septembre  1609). 

9  La  dette  française  était  alors  d'environ  un  milliard  en  capital  ;  la  dette  hollao- 
daifo,  de  SS5  millions;  l'anglaise  de  998.  La  Hollande  avait  payé,  pendant  la  guerre. 
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tout  droit  à  la  révolution  radicale  que  proposait  Yaubau, 
on  eût  pu  conserver  et  augmenter  la  capitation  en  amélio*- 
rant  la  rcparlilion  de  ce  nouvel  impôts  et  diminuer  d'au- 
tant les  aides  et  les  tailles;  mais  on  n'osa  manquer  de 
parole  aux  privilégiés  ;  la  capitation  fut  supprimée  aussitôt 
après  la  paix.  On  se  remit  à  faire  des  affaires  txtraordi^ 
nairesy  pour  suppléer  à  Tinsuffisance  des  impôts,  et  à  rouler 
sur  la  pente  accoutumée. 

Le  contrôleur-général  Pontchartrain  avait  trop  de  saga* 
cité  pour  ne  pas  sentir  dans  quelle  voie  de  perdition  on 
8*enfonçait.  Lui  aussi,  à  son  tour,  comme  autrefois  son 
prédécesseur  Le  Pelletier,  il  n'aspirait  qu'à  rejeter  sur  un 
autre  la  responsabilité  des  finances.  Quand  madame  de 
Maintenons  qui  lui  trouvait  le  caractère  trop  indépendant, 
s'efforça  de  le  pousser  hoi*s  du  contrôle-général,  il  l'eût 
volontiers  remerciée.  Sur  ces  entrefaites,  le  chancelier  Bou- 
cberat  mourut  (2  septembre  4699).  L'occasion  fut  saisie; 
l'office  de  chancelier  fut  offert  à  Pontchartrain  comme 
une  retraite  honorable  ;  il  transmit  le  ministère  de  la  ma- 
rine à  son  fils,  qui  devait  être  le  plus  funeste  exemple  de 
l'hérédité  ministérielle,  et  le  contrôle-général  fut  donné  à 
Chamillart,  intendant  des  finances»  qui  avait  gagné  la 
faveur  du  roi  par  son  talent  au  jeu  de  billard,  et  la  faveur 
de  madame  de  Maintenon  par  son  zèle  à  régir  les  affaires 
de  Saint-Cyr.  Probe^  rangé,  poli,  docile  envers  ses  patrons, 
opiniâtre  envers  ses  inférieurs,  il  avait  les  qualités  d'un 
intendant  de  bonne  maison  ;  le  goût  de  madame  de  Main« 
lenon  pour  les  médiocrités  honnêtes  et  dévotes  en  fit  un 

Jusqu'à  78  mllIioDs  dant  obe  année,  environ  le  4|S  ëe  aon  reTena  total.  Le  reyenu 
général  de  la  Hollande  était,  à  ce  qu'on  croit,  d*enf  iron  iSO  millions;  celui  de  l'An- 
gleterre,  de  560 â  570;  de  la  France,  d*un  milliard  50  milliona  à  f,100  millioni.  For* 
boDoaif ,  t.  Il,  p.  SM. 
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ministre.  Le  roi  partageait  de  plus  en  plus  ce  goût.  Louis- 
le-Grand  baissait;  son  coup  d'oeil,  autrefois  si  sAr,  étatt 
émoussé  par  l*&ge  ;  sa  prétention  à  tout  inspirer ,  è  tout 
conduire,  à  n'être  servi  que  par  des  machines,  devenait 
plus  absolue  i  mesure  qu'il  était  moins  capable  de  la 
réaliser. 

Cbamillart  donna  tête  baissée  dans  les  aflbires  extraor- 
dinaires et  les  anticipations.  Ses  intentions  néanmoins 
étaient  bonnes.  Il  s'occupa  avec  conscience,  sinon  avec  in- 
telligence, désintérêts  commerciaux  et  agricoles.  Il  débuta 
par  quelques  sottises,  telles  que  la  défense  de  faire  de  sros 
bas  au  métier,  de  peur  que  les  bas  fins  au  tricot  n^en 
souffrissent,  et  la  défense  d'exporter  les  fils,  lins  et  chanvres 
de  la  Bretagne,  ce  qui  découragea  h  culture  des  plantes 
textiles  et  réduisit  bientôt  la  France  à  acheter  aux  étran- 
gers des  chanvres  du  Nord,  des  câbles  et  des  toiles  ii  Toiles, 
elle  qui  en  avait  fourni  l'Europe.  L'étal^lissement  d*ini 
conseil  de  .commerce,  composé  du  contrôleur-général, 
du  ministre  de  la  marine ,  de  d'Âguessean  père  et  de 
quelques  autres  conseillers  d'État  et  maîtres  des  reqnétes, 
et  de  douze  négociants  des  principales  places  de  com- 
merce, parut  mettre  les  choses  dans  une  meilleure  voie. 
Divers  droits  de  sortie  qui  gênaient  Vexportation  furent 
réduits  ou  supprimés.  La  défense  de  saisir  les  bestiaux, 
qui  avait  porté  de  si  excellents  fruits  sous  Colbert,  fut  re- 
nouvelée pour  six  ans  en  4761  *.  On  encouragea  le  com- 
merce lointain  :  une  compas^nie  s^étaît  Ibrmée  en  4.698 
pour  le  commerce  et  l'agriculture  de  Saint-Domingue;  le 

^  On  la  renoQTela  en  If 06  pour  six  autret  années.  En  len,  les  terres  domaniales 
Tagues  avaient  été  cédées  h  qui  ^es  défricberait  ;  p*élait  upe  Ir^s  bonne  nefore; 
|P|lheureu»ement,  toqt  cela  fut  mis  en  terres  h  Wé,  et  Kon  pe  Jl  point  1^  part  <Jef 
p)il(tir()f  rnurraféres. 
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commerce  libre  sMntroduisait  avec  succès  à  la  Chine,  landis 
que  la  compagnie  privilégiée  des  Indes-Orientales  ne  se 
soutenait  qu'à  grand'peine.  Des  manufactures  nouvelles  se 
iondërent  ;  par  exemple,  la  cristallerie,  la  verrerie  gravée, 
ciselée,  etc.  Mais  tout  cela  ne  remettait  pas  les  finances, 
et,  d'ailleurs,  les  événements  politiques  arrêtèrent  bientôt 
ee  progrès  \ 

Ûam  cet  effort  que  le  pouvoir  fit  pour  se  reconnaître  et 
s'orienter  après  la  guerre,  en  même  temps  que  la  situa*- 
tion  économique,  la  situation  religieuse  du  pays  attira 
Tatteation  du  roi.  Louis  avait  voulu  en  vain  détourner  ses 
regards  de  la  grande  affaire  protestante,  où  il  sentait  avec 
amertume  son  entreprise  avortée,  a  On  croit,  »  écrivait 
madame  de  Maintenon,  «  anéantir  les  choses  en  n'en  par- 
lant pas  ^.  »  Il  fallut  bien  finir  par  en  j^orler,  et  par  se 
faire  un  plan  dé  conduite.  On  demanda  des  renseigne- 
mentB  et  des  avis  aux  intendants.  Il  résulta  de  ces  rensei- 
gneflàents  qu'il  n'y  avait  guère  en  France  plus  de  catho- 
liques véritables  qu'avant  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes; 
que  les  nontmuai  convertis  avaient  gardé  presque  générale- 
ment ïhétdnie  dans  h  cœtif,  et  continuaient  à  faire  corps 
entre  eux,  vivant  sans  aucune  profession  extérieure  de  re^ 
Itgion,  dès  qu'on  cesdait  de  leur  extorquer  par  la  violence 
des  actes  êe  eatbolidlsme  ;  là  oà  les  intendants,  excités  par 
le  clergé,  continuaient  à  charger  les  récalcitrants  de  taxes 
et  de  logements  militaires ,  Témigration  était  incessante. 
De  Taveu  de  Timpitoyable  intendant  du  Languedoc,  Bas- 
ville,  il  y  avait  des  contrées  de  vingt  et  trente  paroisses  où 
l'on  n'avait  pu  pai*venir  à  faire  un  seul  catholique,  ûi 
inême  ^  en  é^blir  tin  seul  du  debofb.  Beaucoup  des  pr^ 


456  mSTOIBE  DE  FBAMCE.  («fln^M.) 

tendus  convertis  se  présentaient  à  Téglise  pour  les  princi* 
paux  actes  de  la  vie  civile,  puis  n'y  revenaient  plus;  mais 
une  foule  d'autres  ne  s'y  présentaient  jamais,  et  se  ma* 
riaient,  baptisaient  leui*s  enfants,  enterraient  leurs  morU 
en  secret.  Une  confusion  déplorable  s'introduisait  daas 
Télat  des  personnes. 

Le  conseil  délibéra  longuement  sur  les  affaires  des  protes* 
tants.  Pontchartrain  insinua  la  tolérance  au  nom  de  laraisoa 
d'État,  et  conseilla  de  consulter  quelques  évèques  et  quel- 
ques magistrats  éminents.  L'archevêque  de  Paris,  Noailles, 
alors  en  grand  crédit,  fut  naturellement  le  premier  appelé  à 
donner  son  avis.  Il  le  fit  sans  réserve  en  faveur  de  la  tolé- 
rance, et  rappela  que  les  premiers  empereurs  chréliem 
ne  forçaient  ni  les  pu'iens  ni  les  hérétiques  à  veuir  aux 
églises,  ne  leur  enlevaient  point  leurs  enfants,  leur  lais- 
saient contracter  des  mariages  qui  n'étaient  que  des  coa- 
trals  civils»  et  les  rompre  par  le  divorce,  comme  le  per- 
mettaient les  lois  civiles.  Il  pria  le  roi  de  l'autoriser  à 
demander  avis  par  écrit  à  tous  les  évéques.  Il  espérait  que 
l'expérience  aurait  ramené  la  majorité  de  ses  confrères  à 
des  sentiments  pareils  aux  siens.  Il  se  trompa.  Le  plus 
grand  nombre  des  évéq.ues  se  prononcèrent  i)our  la  coati- 
nuation  de  la  contrainte.  «  On  a  employé  la  force  à  leur 
ôter  leur  religion,  et  maintenant  qu'ils  n'en  ont  plos 
aucune,  n'est*il  pas  devenu  nécessaire  de  leur  en  donner 
une  par  force?  »  Ce  mot  d'un  des  prélats  exprime  avee 
une  franchise  cynique  l'opinion  de  la  majorité.  On  voit 
avec  peine  que  le  célèbre  évoque  de  Nîmes,  Fléchier,  ae 
soutient  nullement,  dans  cette  occasion  décisive,  la  répu- 
tation évangélique  qu'on  lui  a  faite  ei  qu'il  mérita  sous 
d'autres  rapports.  11  veut,  lui  aussi,  «  une  contrainte  sa- 
lutaire. B  L'évèque  de  Chartres,  Godet-Desmarais,  le  di-* 
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recteur  de  madame  de  Maintenon,  est  le  plus  net  et  le  plus 
violent  de  tous.  «  Si  l'on  n'a  pas  fait  difficulté,  dit-il,  de 
«  recevoir  Tabjuration  d'un  grand  nombre  de  calvinistes 
c  dont  on  pouvait  craindre  que  la  conversion  ne  fût  pas 
c  sincère^  pourquoi  se  fera>t-on  aujourd'hui  de  la  diffi- 
ft  culte  de  les  contraindre  par  les  mêmes  voies  à  recevoir 
c  les  sacrements  ?»  Et  il  réfute  la  crainte  qu'on  manifeste 
de  se  rendre  complices  de  leurs  sacrilèges,  par  des  argu- 
ments dont  on  trouverait  à  peine  Téquivalent  dans  les 
Provinciales.  Bossuet  n'exerça  pas,  dans  ces  graves  circon- 
stanceSf  Faction  prépondérante  qui  semblait  lui  appar* 
tenir;  il  était  en  quelque  sorte  aux  prises  avec  lui-même; 
sa  conscience  se  révoltait  contre  les  conséquences  du  prin- 
cipe de  persécution  qu'il  avait  admis  ;  il  répugnait  à  ce 
qu'on  obligeât  les  prétendus  convertis  d'assister  à  la  messe, 
comme  le  voulaient  la  plupart  de  ses  confrères,  et  il  n'hé- 
sitait pas  à  condamner  formellement  ces  communions  sa- 
crilèges imposées  par  la  contrainte. 

Le  gouvernement  eut  le  mérite  de  résister,  dans  qne 
certaine  mesure,  à  la  majorité  des  évêques.  Le  roi  chargea 
Pontchartrain  de  s'entendre  avec  Tarchevêque  de  Paris  et 
d'Aguesseau  père  sur  la  rédaction  d'un  édit,  qui  parut  le 
13  décembre  1698.  Cet  édit  reconnaissait  que  l'œuvre  de 
la  conversion  n'était  point  achevé,  et  que  quelqwS'Uns  des 
sujets  du  roi  n'étaient  pas  encore  revenus  de  leurs  erreurs. 
11  exhortait  et  ne  contraignait  pas  les  nouveaux  convertis 
à  assister  le  plus  exactement  possible  au  service  divin,  et 
leur  ordonnait  d'observer  dorénavant,  dans  les  mariages 
et  baptêmes,  les  solennités  canoniques,  sauf  à  pourvoir 
par  le  roi  aux  effets  civils  des  mariages  contractés  par 
eux  depuis  la  Révocation  (en  secret).  L'obligation  d'en- 
voyer les  enfants  aux  écoles  et  catéchismes  catholiques  était 
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confirmée.  L'attestation  de  catholicisme  était  exigée  de 
nouveau  de  tout  récipiendaire  aux  chargea  de  judicatare 
et  de  ville^  de  tout  licencié  en  droit  et  en  médecine,  etc.  ; 
mais  Pédit  gardait  un  silence  calculé  sur  les  professions 
industrielles,  et  ajoutait  que  tous  les  sujets  du  roi  pouvaient 
exercer  paisiblement  leurs  commerces  à  charge  de  se  faire 
instruire  en  la  religion  catholique  V 

L'archevêque  de  Paris,  s*il  eût  été  le  mattre,  eût  fait 
mieux  que  cet  édit  ambigu»  qui  soulageait  un  peu  le  pré- 
sent, mais  qui  laissait  subsister  tous  les  embarras  de  Tave- 
nir,  en  n'accordant  pas  franchement  Tétat  civil  àceqai 
restait  de  protestants.  À  peine  Tédit  eut-il  paru,  que  les 
persécuteurs  cherchèrent  à  se  rattrapper  sur  Pînterpréla- 
tioA.  Basvitle  et  les  évéques  du  Languedoc,  renonçant  ï 
imposer  les  sacrements,  firent  les  derniers  efforts  poor 
qu'au  moins  on  obligeât  les  nouveaux  convertis  d'aller  à  h 
messe.  Bossuet  s'y  opposa,  mais  en  approuvant  néanmoins 
qu'on  Unt  ferme  sur  leà  mariages^  et  qu'on  obligeât  à  tons 
Ie9  exercices  religieux  <^eux  des  prétendus  convertis  qui 
avaient  promis  de  vivre  catholiquement  pour  se  marier  ou 
réhabiliter  leurs  tnariages.  C'était  peu  digne  d'un  lo^- 
cien  tel  que  lui  ;  il  n'y  a  point  de  milieu  possible  entre  la 
persécution  et  la  tolérance.  Basville  l'emporta ,  et  on  le 
laissa  faire  comme  il  l'entendait  en  Languedoc,  c'est-à- 
dire  mettre  à  l'amende  les  gens  qui  n'allaient  pas  à  la 
messe.  On  laissa,  à  la  vérité,  tomber  en  désuétude  la  loi 

I  Ane»  Lois  lr4n«ii»Biy  t..XX,  p.  «U;  *-  Un  iMoii4  édit,  du  M  déeettfar^ailofttl 
l«i  réru|iês  à  renircr  dtof  Xftum  biçpji,  à  capdition  (^'abjurer  à  leor  retoer  m 
France.  Ibid.  pag.  SiS.  M.  de  Baasiet  le  trompe  en  t^ançant  qae  lei  réfuftéi  ■• 
farint  pn  tcmui  d«  <e  faire  canioU<tueB  pour  reconfrer  leors  bfeni.  Blat,  de  Beonel, 
\.  IV»  p.  i|a.  «:  te  lloutenini  do  polloQ,  é  Parlt,  n^t  r-êtdra  seerM  d*  n«  pM 
dlW  «qcunp   reohorcbe  y\  f)||^|  |}0  ||  f|M|^|l,|  pqj)rTU  gUMl  f  >  rtl  l«W  »! 
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barbare  contre  les  relaps  ;  mais  bien  des  violences  se  com- 
mirent encore  en  Languedoc,  et  les  esprits  ne  s*y  calmè- 
rent pas.  On  en  devait  bientôt  avoir  de  terribles  preuves. 

La  demi-tolérance»  qui  n'osait  s'avouer  elle-même,  ne 
réussit  pas  mieux  que  n'avait  fait  la  contrainte  ouverte. 
Là,  comme  en  finances,  le  pouvoir  ne  sut  prendre  que  des 
demi-mesures,  et  manqua  le  but. 

Si  sérieuses  que  fussent,  à  l'intérieur,  les  préoccupations 
du  gouvernement,  qui,  d'ailleurs,  ne  s'avouait  pas  toute 
rétendue  du  mal,  l'intérêt  capital  était  pour  lui  moins  an 
dedans  qu'au  dehors.  Durant  les  trois  années  qui  suivirent 
la  paix  de  Rjsvi^ick,  on  vécut  dans  l'attente  quotidienne 
d'un  événement  qui  devait  changer  la  face  du  monde,  et 
les  maisons  de  Bourbon  et  de  Hapsbourg  s'occupèrent 
quasi  exclusivement  de  se  préparer  pour  le  jour  où  dispa- 
rattrait  la  branche  espagjnole  de  la  souche  autrichienne. 
On  travailla,  de  part  et  d'autre,  à  s^assurer  des  positions 
et  des  alliés  en  Europe. 

En  1697  ,  pendant  les  négociations  de  Bys^ck  , 
Louis  XIV  avait  voulu  établir  la  France  en  Pologne,  et 
enlever  cette  république  à  Tinfluence  autrichienne.  Durant 
la  double  guerre  de  la  France  contre  ta  ligue  d'Augsbourg 
et  de  la  Turquie  conlre  la  coalition  de  l'empereur,  de  la 
Pologne,  dé  la  Russie  et  de  Venise,  la  diplomatie  française 
n'avait  cessé  de  pousser  Sobieski  à  rompre  avec  l'Autriche 
et  à  traiter  avec  le  Turc.  On  n'avait  réussi  qu'à  lui  faire 
ralentir,  mais  non  cesser  la  guerre.  À  |a  mort  de  Sck 
bicskiy  Louis  XIV  renouvela,  pour  faire  élire  an  princô 
français  roi  de  Pologne,  les  tentatives  qu'il  avait  déjà  faites 
autrefois  lors  de  l'abdicatioa  de  Jean-Ca3imir.  Le  prince 
4e  Coflli  fut  le  pandMat  proposé  par  la  France,  L^êmpe^ 
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appuyer  l'électeur  Auguste  de  Saxe.  L'électeur  venait 
d'abjuK'er,  eu  vue  du  trône  de  Pologne,  et  le  pape  trou- 
vait tout  simple  de  récompenser  le  chef  héréditaire  du 
parti  luthérien  d'être  rentré  dans  l'Eglise  romaine.  Les 
jésuites,  qui  n'étaient  que  trop  puissants  en  Pologne, 
redoutaient  les  relations  jansénistes  des  Gonti.  Quant  au 
jeune  czar  Pierre ,  il  voulait  que  la  Pologne  restât  son 
alliée^  son  instrument  contre  le  Turc  et  le  Suédois,  et 
craignait  que  Tesprit  français  ne  vint  réorganiser  ce  pays. 
Il  avait  bien  choisi  son  candidat  :  le  roi  saxon  devait  com- 
mencer la  ruine  de  la  Pologne! 

La  détresse  financière  de  la  France  ne  permit  pas  de 
faire  à  temps  les  sacrifices  nécessaires  dans  une  affaire  où 
Targent  devait  jouer  un  grand  rôle.  L'électeur  de  Saxe,  au 
contraire,  épuisa  ses  États  pour  s'acheter  des  partisans  et 
des  soldats.  Le  prince  de  Conti  eut  cependant  la  majorilê, 
et  fut  proclamé  roi  à  Varsovie  le  27  juin  4697;  mais  la 
minorité  proclama  et  appela  Télecteur,  qui  accourut  avec 
des  troupes  saxonnes,  et  qui  se  fit  sacrer  joi  de  Pologne  à 
Cracovie  (45  septembre).  Gonti,  retardé  par  une  flotte 
anglaise  qui  lui  avait  barré  le  passage,  n'arriva  par  mer 
que  le  26  septembre  à  Dantzig,  qui  refusa  de  le  recevoir* 
Le  prince  n'amenait  ni  troupes  ni  argent.  L'électeur  avait 
eu,  au  contraire,  tout  le  temps  d  organiser  ses  ressources. 
Les  Russes  menaçaient  la  Litlmanie.  Conti,  abandonné 
d'une  grande  partie  de  ses  adhérents,  quitta  la  partie  et 
revint  en  France  dès  le  mois  de  novembre.  On  dit  qu'une 
passion  pour  la  duchesse  de  Bourbon,  une  des  filles 
Baturelles  du  roi,  avait  contribué  à  retarder  le  départ 
et  à  hâter  le  retour  du  prince,  qui  ne  répondit  pas, 
dans  cette  grande  occasion,  à  l'opinion  qu'on  avait  de  ses 
talents. 


(lew-iW».)  LOUB  XiV.  461 

Dès  l'année  suivante,  Auguste  de  Saxe  fut  reconnu  roi 
de  Pologne  par  toute  l'Europe,  même  par  la  France. 

Louis  XIV  ne  réussit  pas  mieux  en  Turquie  qu*en  Po- 
logne. Après  avoir  inutilement  engagé  la  Porte  à  prendre 
part  aux  négociations  générales  de  Ryswick,  il  eût  voulu 
maintenant  Tempècher  de  faire  la  paix,  afin  de  se  conserver 
une  diversion  redoutable  pour  le  moment  où  s'ouvrirait 
la  succession  d'Espagne  ;  Tintérét  de  la  Porte  n'était  pas 
en  effet  de  conclure  une  paix  qui,  après  la  défaite  que  le 
sultan  avait  essuyée  en  4697,  à  Zenta  sur  la  Theyss,  contre 
le  prince  Eugène  de  Savoie,  ne  pouvait  èlre  que  désavan- 
tageuse et  humiliante  pour  TEmpire  othoman;  mais  la 
Porte  était  mal  gouvernée,  et  la  France,  mal  représentée  à 
Constântinople.  L'ambassadeur  Fériol  blessa  le  divan  par 
son  mépris  maladroit  des  usnges  othomans,  et  ne  sut 
prendre  aucune  influence,  tandis  que  les  agents  d'Angle- 
terre et  de  Hollande  gagnaient  ou  dominaient  les  ministres 
otbomanSy  et  leur  imposaient  la  médiation  partiale  de 
Guillaume  III  et  des  États-Généraux.  Dans  les  derniers 
jours  de  l'année  1698  et  les  premiers  de  >I699,  la  Turquie 
signa,  à  Carlowitz, .  une  trêve  de  deux  ans  avec  la  Russie, 
one  trêve  de  vingt-cinq  ans  avec  l'empereur,  et  la  paix  avec 
la  Pologne  et  Venise.  Le  sultan  céda  à  l'empereur  la  Tran- 
sylvanie et  les  conquêtes  impériales  de  Hongrie,  aux 
Basses,  Âzof,  à  Venise,  la  Morée,  et  rendit  Kami niek  à 
la  Pologne.  Pour  la  première  fois,  l'Empire  othoman  re- 
culait et  se  reconnaissait  vaincu  par  un  traité  de  paix.  II 
honora  du  moins  ses  revers  en  refusant  de  livrer  l'illustre 
chef  des  Hongrois,  Tekeli,  à  la  vengeance  autrichienne.  • 

LTEurope  entière  fut  ainsi  en  paix,  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  mais  pour  une  année  à  peine.  La  guerre  de- 
Tait  rennllre  avec  le  siècle  nouveau,  d'abord  dans  le  nord. 
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puis  dans  le  midi«  L'Autriche  se  trouva  en  état,  aussi  faîea 
que  la  France,  de  ne  plus  songer  qu'à  l'tiéritage  d'Espagne. 
La  Russie  eut  les  mains  libres  pour  pousser  la  Pologne 
et  le  Danemark  sur  la  Suède.  Léopold,  craignant  le  re* 
nouvellement  de  Tancienne  alliance  franco-suédoise  entre 
Louis  XIY  et  ce  jeune  Charles  XII  qui  annonçait  un  aabra 
Gustave-Adolphe,  ménagea  au  czar  Pierre  une  prolongation 
de  trêve  avec  la  Turquie.  Le  csar,  après  avoir  conquis  ui 
débouché  sur  la  mer  Noire»  voulait  à  présent  se  isiire  plaee 
sur  la  Baltique  :  le  rôle  européen  de  la  politique  russe 
commençait. 

Louis  XIY  eut  plus  de  succès  en  Allemagne  que  dans 
l'Europe  orientale.  Il  vit  jour  à  diviser  ce  faisceau  de  TEni^ 
pire  que  l'Autriche  avait  formé  contre  lui  dans  la  dernière 
guerre,  et  s^y  prit  avec  habileté.  La  création  d'un  neuvième 
électorat  en  faveur  du  due  de  Hanovre  avait  excité  la  ja- 
lousie d'une  partie  des  princes  allemands.  Après  de  longs 
débats,  les  opposants  requirent  l'intervention  diploma- 
tique de  la  France,  comme  garante  du  traité  de  West- 
pbalie,  qu'ils  disaient  lésé  par  cette  nouveauté^  et  Louis 
s'empressa  d'adresser  une  protestation  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne  {A  4  octobre  ^  700).  C'était  une  fortune  inespérée  que 
de  retrouver  les  éléments  d'un  parti  français  outre  Rhin. 
L'état  de  la  Hongrie ,  toujours  frémissante  sous  le  joag» 
promettait  encore  à  Louis  d'autres  moyens  d'action  contre 
l'Autriche. 

La  grande  aflaire  d'Espagne  marchait  cependant  à  son 
dénouement  à  travers  de  singulières  péripéties. 

Trois  prétendants  réclamaient  d'avance  l'héritage  du 
mallieureux  Charles  II,  ce  spectre  royal  qui  semblait  tou- 
jours mourir  depuis  un  tiers  de  siècle.  Le  premier,  suivaat 
les  lois  de  l'hérédité,  était  le  dauphin  de  Franee,  fils  de 
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la  sMBor  aloée  de  Gbarks  1I«  Le  second  était  le  prince  élec- 
toral de  Bavière,  enfant  en  bas  âge,  petit-fila  de  la  sœur 
cadette  de  Charles)Il  j  la  sœur  cadette  de  Charles  avait  épousé 
Tempereur  Léopold,  et  laissé  en  aiourant  une  fille  mariée 
à  Téleoteur  de  Bavière  :  rélectrice  était  morte  à  son  tour^ 
et  ses  droits  avaient  passé  à  son  fils.  Le  troisième  préten- 
dant était  l'empereur  Léopold.  L'empereur»  fils  de  la  se- 
conde fille  de  Philippe  III,  tante  de  Charles  II»  étant  en  ar- 
rière d'un  degré  sur  le  dauphin  et  sur  le  prince  de  Bavière, 
eài  du  céder»  suivant  le  droit  héréditaire ,  non-seule-- 
ment  à  ces  deux  concurrents,  mais  à  Louis  XIV  lui*mém^ 
fils  de  la  fille  ainée  de  Philippe  IIL  Mais  l'empereur  ar- 
guait, contre  la  maison  de  France,  de  la  double  renon- 
ciation souscrile  par  la  mère  et  par  la  femme  de  Louis  XIY» 
et,  contre  la  maison  deBavière^  d'une  renonciation  aoua* 
crite  par  l'électrice  de  Bavière.  Il  prétendait  donc  que 
la  succession  ne  sortit  pas  de  la  maison  d'Autriche,  et  la 
revendiquait,  non  pour  lui  ni  pour  son  fils  aine,  il  sentait 
que  l'Europe  ne  le  permettrait  pas!  mais  pour  son  second 
fils,  l'archiduc  Charles.  Il  y  avait  un  quatrième  préten- 
dant, qu'on  ne  prit  pas  au  sérieux,  quoique  certainement 
ses  prétentions  fussent  les  plus  conformes  au  véritable  in- 
térêt de  l'Espagne  ;  c'était  le  roi  de  Portugal ,  descendant 
de  Juana,  fille  putative  du  roi  Henri  Vlmpuissanty  écartée 
jadis  du  trône  en  faveur  d'Isabelle  la  Catholique.  L'espoir 
chimérique  de  conserver  dans  leur  intégrité  des  posses- 
sions lointaines  prêtes  à  se  détacher  par  lambeaux,  ferma 
les  yeux  à  l'Espagne  sur  l'immense  avantage  de  s'adjoindre 
pacifiquement  le  Portugal.  Non-seulement  les  hommes 
d^État,  mais  la  nation  en  général,  n'avaient  pasd'autre  idée 
en  tète  que  de  s'assurer  un  roi  assas  fort  pour  maintenir 
en  son  entier  la  monarchie  espagnole,  cet  empire  gigan- 
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tesqiie  et  incohérent  qui  avait  épuisé  et  ruiné  la  véritable 
Espagne.  Cette  idée  prédominait  m6me  sur  l'hostilité  na- 
tionale contre  la  France.  La  renonciation  de  la  mère  de 
Louis  XIY  à  Théritage  d'Espagne  avait  été  considérée 
comme  définitive,  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  celle 
qu'avait  souscrite  la  femme  du  Grand  Roi,  les  eorta 
n'ayant  pas  été  appelées  à  la  sanctionner,  et  la  dot  n'ayant 
pas  été  payée.  Gourville  raconte,  dans  ses  Mémoires,  que, 
se  trouvant  à  Madrid  en  4670  pendant  une  maladie  de 
Charles  II,  il  pressentit  beaucoup  de  grands  d'Espagne  sur 
la  pensée  de  faire  roi  le  duc  d'Anjou,  second  fils  de 
Louis  XIY  S  et  que  ses  insinuations  furent  parfaiten\ent 
accueillies. 

La  nation  espagnole,  malgré  maintes  protestations  of- 
ficielles en  faveur  de  la  tris-auguste  maison  régnante,  était 
donc  sans  parti  pris  entre  les  maisons  de  Bourbon  et 
d'Autriche.  Quant  au  malheureux  prince  dont  on^se  dis- 
putait la  dépouille  de  son  vivant,  il  avait  instinctivement 
plus  de  penchant  pour  sa  maison  que  pour  les  princes 
français  ;  mais  il  était  aussi  incapable  de  penser  que  de 
vouloir  par  lui-même  *,  et  il  ne  cessa  d'être  tiraillé  entre 
des  intrigues  contraires  tout  le  temps  qu'il  traîna  son 
existence  végétative.  Son  oncle  l'avait  d'abord  marié  à 
une  princesse  française  après  la  paix  de  Nimègue  ;  mais  sa 
femme  était  morte  jeune,  et  des  soupçons  de  poison  s'é- 
talent  élevés  à  ce  sujet  contre  sa  mère,  princesse  autri- 
chienne, et  contre  l'ambassade  d'Autriche.  Sa  mère  le 
remaria  à  une  princesse  palatine  de  Neubourg,  sœur  delà 
seconde  femme  de  l'empereur  et  toute  dévouée  à  l'An- 

1  Cet  enfiiit,  né  «n  leSS,  mourut  en  4f74.  Mém.  deOounriUt,  p.  5S$. 
s  II  ne  conniisMiil  pu  même  les  propres  éuis  :  lorsque  les  Fnnçsis  prireol  MoMi 
il  l'imegini  que  c*éitlt  sur  QuUltunia  lit  que  Louis  XIV  i? ait  eonquls Mite  plaee. 
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triche.  Mais,  tout  à  coup,  la  reine-inèrc  abandonna  co 
parti  autrichien,  qu'on  l'accusait  d'avoir  servi  môme  par 
le  crime,  et  travailla  à  former  un  troisième  parti,  le  parti 
boyarois.  Elle  était  la  grand'mère  de  Télectrice  de  Ba- 
vière, et,  quand  celle-ci  lui  eut  donné  un  arrière-petit- 
fils  (4692),  elle  se  rattacha  aux  intérêts  de  cet  enfant  avec 
tonte  la  violence  de  son  caractère.  L'opinion  publique  espa- 
gnole, sans  être  décidée  en  faveur  du  prince  bavarois,  était, 
au  moins,  fort  arrêtée  sur  la  nullité  de  la  renonciation  de 
rélectrice  à  ses  droits  éventuels,  renonciation  imposée  par 
l'empereur  à  sa  fille  sans  la  participation  du  gouvernement 
espagnol.  Seulement,  les  Espagnols  n'estimaient  pos  que 
le  prince  de  Bavière  leur  apportât  une  force  suffisante 
pour  soutenir  le  poids  de  leur  empire.  Celte  force,  à  la 
vérité,  pouvait  être  prêtée  du  dehors  aux  Bavarois.  L'An- 
gleterre et  la  Hollande,  malgré  leurs  engagements   avec 
l'empereur,  inclinèrent  vers  le  parti  bavarois  dès  qu'il  fut 
formé,  et  virent  dans  son  succès  le  maintien  de  l'équilibre 
eoropéen  ;  aussi  abandonnèrent-elles  tout-à-fait  l'empe- 
reur dans  les  négociations  de  iRyswick,  où  elles  ne  dirent 
pas  un  mot  de  la  succession  espagnole. 

Le  pauvre  roi  Charles  II  flotlnit  de  sa  femme  à  sa 
mère,  également  tourmenté  par  Tune  et  par  l'autre.  Sa 
Femme  réussit,  dit-on»  à  lui  faire  signer  un  premier  tes- 
tament en  faveur  de  l'archiduc  Charles  :  Sa  mère  le  lui 
Bt  déchirer.  La  reine-mère  mourut  sur  ces  entrefaites 
[1696),  et  laissa  le  parti  bavaA){s  sans  chef.  Si  le  cabinet 
lutrichien  avait  eu  du  coup-d'œil  et  de  la  décision,  il  eût 
pu  enlever  la  question  et  faire  déclarer  l'archiduc  héri- 
ier  présomptif,  en  l'envoyant  au  plus  vite  à  la  cour  de 
Siarles  II  sous  les  auspices  de  la  reine.  H  ne  parut  pas 
»mprendre  à  quel  point  il  lui  importait  de  faire  trancher 
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la  queatioq,  tandis  que  la  guerre  durait  encore  contre  la 
France.  Il  permit  du  temps*  Les  Français,  cepeRjiant^  pous- 
sèrent au  cœqr  de  la  Catalogne,  el  la  prisç  de  Barcelone 
porta  lin  coup  terrible  a^ix  intérêts  autrichiens  en  déci- 
dant TEspagne  à  la  paix.  Si  Tempereur,  comme  le  de* 
mandait  la  reine  d'Espagne,  eût  ei^pédié  Tarcbijuc  a^^ 
>iO,OOOviei|x  soldats,  l'effet  de  h  plmtede  Barcelone  eût 
pu  encore  être  contrebalance  ;  mais  le  cabiqe(  çutricbieD, 
^(issi  obéré  qup  celui  de  I^adrid,  lésina  nii$érablemeat 
et  YQulut  ptettre  les  10,000  soldats  à  la  cbpi^e  de  l'Es- 
pagne. L'Espagne  sjgo^  I9  paix, 

Le  p^rti  autrichien  déqlipait.  La  reine  lui  nuisait  dans 
Topinion  pl|is  encore  qu'elle  ne  le  servait  dans  le  cpnseii. 
La  petite  çamarilla  d'Allemands  qu'elle  avait  amenés  de 
son  pays  envahissait  tout  et  traÇquait  de  tout  ;  les  Espa- 
gnols, toujours  ombrageux  et  mal  disposés  pour  les 
étrangers»  soqt  le  peuple  du  monde  le  n)oins  endurant  ea- 
vers  çe\\e  sorte  de  domination;  aussi  Tîn^popularité  de li 
reine  et  de  ses  compatriotes  dépassait-elle  toute  mesiir^f 
L^  Français  ep  profitèrent.  Aussitôt  après  la  paix,  ils 
avaient  recommencé  à  inonder  l'Espagne,  suivant  leur 
habitude  :  c'é^it  par  myriadfss,  et  l'on  peut  dire  par  cen- 
taines dç  ipiU^r  quç.  1^  Français  exploitaient  l'EspagQeel 
venaient  exécuter  cb^z  elle  tpus  les  (r^vau^  que  son  orr 
gpeilleuse  paresse  lui  interdisais  d'exécu(er  elle-même, 
échange  pontipuel  où  l'une  des  deux  açtigns  donnait  noa- 
(cb^Ummiept  son  pr,  pu  j^tre  apportait  ses  bras  et  aoo 
industrie.  jSoiivent  oppriniés,  parfois  massacrés  <|uaad  la 
guerre  ^.olatait^  les  Français  revenaient  foiyours.  Ç^ttefois, 
il|9  repqrprent  j^ous  les  auspices  d'uq^  p^ix  très-avaala* 
geuse  à  TEspagne,  qui,  vaincup,  avait  recouvré  toutes  8«f 
places  perdues,  comme  s|  elle  eût  été  rictorieuae.  les  & 
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pagopls  juraient  été  fort  spnsibles  à  une  générosité  qui 
coûtais  cl)er  à  la  Frfipce»  maiç  qui  î\\t  très-pro(itabIe  ^  la 
jpaisQp  de  Qoiir^qn.  Us  accueillirent  splendidement  Tam- 
bassadeur  qqe  Louis  ^IV  envoya  en  Esppgap  au  com- 
mencement de  169^r  L'aïQbass^deur,  parquis  d'Har- 
ppurt,  éUit  clfprgé  (|e  déclarer  à  Charles  II  que  topte 
dispq^itipn  faite  par  S.  M.  Catholique  au  préjudice  de  ses 
b^rjtiers  légiliiiies  s^r^it  up  signal  de  rupture.  Il  fit  en- 
tendre aqx  inipistres  espagnols  que  le  rpi  Très-Chrétien 
a?ait  sous  la  main  cent  ipille  témqins  préls  à  déposer  en 
faveur  de  se^  droits  :  ce  p'étail  point  une  yaine  bravade, 
et  que  i^gmbr^ use  armée  était  pantopn^e  sur  le  revers  fran- 
^\^  4^s  Pyrépées  ^  Plusieurs  (}es  grands  commencèrent  q 
ffiife  4^  Qpyertpres  ^  r^tpbassadeuf  sur  le  cpuroppeipent 
d'i^n  prippe  français  «  qui  o^aintiendrait  l'intégrité  dp  la 
poDarchifB,  i»  Parpii  eux  figurait  Thomme  le  plus  çpnsi- 
dér^ble  de  rp^spagne,  }e  cardipal  Porto-Carrefo,  qrchevè- 
qae  dp  Tqjèdp,  qui  avait  é^é  longten^ps  altactfé  à  la  cause 
autricMeqiie,  mais  que  la  reine  s'était  maladroitement 
aliéné.  Le  pardipaj  parvint  à  faire  ajourner  par  Charles  1} 
la  déclaration  que  la  reine  sollicitait  obstinément  en  fa- 
?eur  de  l'archiduc.  Sur  ces  eptrefaites,  les  Maqres  assié- 
geaient Ceuta,  et  n^epaçaiept  d'enlever  aux  Espagnols  ce 
qui  restait  de  leuri;   conquêtes  sur  la  côte  d'Afrique. 
Louis  XIV  offrit  le  secours  de  sa  flotte.  La  reine  obligea 
80A  mari  à  refuser  ;  mais  le  peuple  n'eu  fut  pas  moins  re- 
ttnnaissant  aux  Francis. 

Les  affaires  de  Louis  XIY  allaient  mieux,  en  quelque 
iorte,  qu'il  ne  le  voulait  lui-même,  et  il  recomipanda  au 

1  LlntimldiUon  ne  fat  pai  le  seul  moyen  qu'employa  rambaisadeur  ;  l'il  ftut  en 
croire  Flasitn,  Haroourt  dépenia  dix  millions  pour  acheter  dea  amla  à  la  maiion  de 
BouiMMi. 
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marquis  d'Harcourt  d'entretenir  les  bonnes  dispositions 
des  Espagnols  sans  s'engager  formellement  avec  eux.  La 
vraie  pensée  de  Louis  n'était  point  alors  d'enlever  en  en- 
tier la  succession  d'Espagne  pour  son  fils  :  il  sentait  Tim* 
possibilité  d'y  réussir  sans  une  nouvelle  guerre  univer- 
selle, dont  l'Espagne  ruinée  laisserait  tout  le  poids  à  la 
France,  et  il  avait  eu  d'autres  vues  en  signant  la  paix  de 
Ryswick.  11  était  revenu  à  la  pensée  d'un  partage,  ne  dût- 
il  pas  même  obtenir  des  conditions  aussi  avantageuses  que 
celles  du  traité  éventuel  de  4668  avec  l'empereur.  11  ne 
pouvait  plus  songer  à  traiter  laffaire,  comme  en  4668, 
avec  Léopold,  qui  prétendait  maintenant  à  l'héritage  toal 
entier  pour  son  second  fils  :  il  jugea  qu'un  seul  moyen 
mènerait  au  but;  c'était  de  s'entendre  avec  Guillaume  111, 
et  d'imposer  ensuite  à  l'empereur  ce  qui  aurait  été  décidé. 
C'était  là ,  incontestablement,  de  la  grande  politique,  en 
admettant  qu'on  pût  attendre  quelque  sincérité  de  Guil- 
laume. Louis  pensait  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  n'a- 
vaient pas  moins  besoin  que  la  France  d'une  transaction 
qui  pût  éviter  le  renouvellement  de  la  guerre  générale. 
Guillaume,  en  effet,  parut  entrer  dans  les  vues  du  roi  de 
France.  Après  diverses  propositions  et  contre-propositions 
qui  occupèrent  plusieurs  mois  (  mai^-octobre  1698),  un 
traité  secret  fut  conclu  à  La  Haie  le  44  octobre  :  il  fut 
convenu  entre  les  plénipotentiaires  de  France,  d'Angle- 
terre et  de  Hollande,  que  le  dauphin  aurait  les  Deux-Si* 
ciles,  les  présides  de  Toscane,  Finale  en  Ligurie,  et  le 
Guipuscoa;  que  l'arcbiduc  aurait  le  Milanais,  et  le  prince 
de  Bavière,  tout  le  reste  de  la  monarchie»  y  compris  la 
Belgique.  Gétait  loin  du  traité  de  4668  pour  la  France 


i. 


1  V.  notre  l.  XV,  p.  3S9.  ->  Ce  fut  Tors  ce  lenps  que  Louii  XIV  iMenbla  l«  caap 
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mais  aussi  la  part  de  l'Autriche  était  réduite  à  une  seule 
province.  Louis  XIV  avait  donné  une  preuve  incontesta- 
ble de  ses  vues  pacifiques  en  renonçant,  pour  satisfaire 
l'Angleterre  et  la  Hollande ,  à  la  portion  de  l'héritage  la 
plus  précieuse  pour  la  France,  à  la  Belgique.  Les  posses- 
sions italiennes  qu'on  lui  accordait  étaient  sans  doute  fort 
importantes  pour  la  domination  de  la  Méditerranée ,  mais 
elles  étaient  mal  assurées  en  cas  de  rupture  avec  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  la  Savoie,  et  Guillaume  avait  prévu 
ce  cas  avec  peu  de  sincérité.  Guillaume  espérait  que  le 
pape  et  les  états  italiens  s'entendraient  avec  l'empereur 
pour  mettre  obstacle  à  la  prise  de  possession  de  Naples  par 
les  Français,  que  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande 
seraient  appelées  à  servir  d'arbitres,  et  que  la  France  fini- 
rait par  être  réduite  a  en  passer  par  ce  que  voudraient  les 
deux  puissances  maritimes;  son  confident  Burnet  laisse 
entendre  qu'il  n'avait  négocié  que  pour  empêcher  Louis 
d'user  de  ses  forces  si  le  roi  d'Espagne  mourait  avant  peu  : 
Louis  était  seul  prêt  en  Europe,  le  parlement  anglais  ayant 
obligé  Guillaume  de  licencier  son  armée  \ 

Malgré  le  secret  convenu,  le  traité  fut  bientôt  connu 
à  Madrid,  où  il  causa  une  agitation  extrême.  Il  sembla 
bien  dur  à  TEspagne  de  voir  le  descendant  de  Guil- 
laume-Ie-Taciturne  régler  avec  la  France  le  démembre-* 
ment  de  la  monarchie  de  Philippe  II.  Les  conseillers  de 
Charles  II  prirent  leur  parti  avec  intelligence  et  décision. 
Le  cardinal  Porto-Carrero,  qui  dominait  à  la  fois  le  con- 
seil de  Castille  par  ses  créatures»  et  la  conscience  du  roi 
par  un  confesseur  affidé,  dicta  a  Charles  II  un  testament 

de  Gompiégne,  ions  préteite  de  moDlrer  une  armée  à  son  petit-flls,  maii,  en  réalité, 
MF  être  prél  à  oeeaper  la  Belgique  si  Charies  II  mourait  Inopiuémeni. 
I  Burnet;  trad.  de  La  Haie;  1755,  t.  IV.  p.  464, 
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qui  déclarait  le  prince  de  Bavière  hérîtiel*  universel.  C'é- 
tait la  seule  chance  de  rametler  l'Angleterre  et  h  Hollande 
à  défendre  Tintégi^ité  de  la  monarchie  espagnole.  La  Finance 
protesta,  le  >I9  janvier  1699,  par  Tôrgane  du  thârqùij 
d'Harcourt. 

Une  soudaine  péripétie  ailéantit  d'un  setil  coup  et  lé 
traité  de  partage  et  le  testarheHt.  Le  pi^iilce  de  fiaviëré 
mourut  &  sept  ans,  le  8  févHer  4699.  Lfe  éabinet  înlpériâl 
ftit  violemment  soupçonné  d'avoir  feit  péHr  pat*  le  poison 
le  petit-fils  de  l'emperebr  :  les  lien^  du  §ang,  lorsqu'il 
s'agit  de  TAillriche,  ne  sufQsent  pas  [)our  rendre  tiri  td 
soupçon  absolument  invraisemblable;  néanmoins  aiicun 
indice  n'est  mentionné  qui  autorise  l'histoire  à  insistel* 
sur  l'accusation. 

Louis  XIV  persista  danâ  sa  politiqdë  de  ttansactioti,  et 
fit  de  nouvelles  oUvërtnres  à  GiJlillàbme  IIL  Oh  ne  pou- 
vait plu^  mhinlenatlt  éviter  de  faii'e  ilné  lai*gë  part,  et 
même  la  plus  large,  à  là  iliàiàôtt  d'Autriche;  car  il  était 
évident  que  les  deux  puissances  maritimeë  n'accorderaient 
pas  plus  à  la  France  l'Espagne  et  les  Indes  tjué  la  Belgi- 
que. Louis,  de  lui-même,  proposa  l'Espagne  et  les  Indes 
pour  l'archidUc,  à  condition  que  la  Courdntlë  d^Espagae 
ne  pût  jamais  être  téunie  à  la  couronne  impériale,  et  en 
ajoutant  le  Milanais  eu  lot  que  faisait  à  Itt  France  le  pre<* 
mier  projet  de  partage.  Quant  à  la  Belgique,  dn  la  don- 
nerait à  un  tiers.  Guillaume  consentit,  sauf  mbdiflcfttions; 
mais  différa  de  signer,  poiit*  tàbhel*,  diâait-il ,  d'amener 
l'empereUr  à  donner  son  adhéëidti.  L'ëmpereut,  ûptès  biep 
des  délais,  refusa.  Guillailnlé  tt^àinâ  enco^e  Ift  signature  en 
longueur  :  le  second  traité  de  partage  fut  enfin  conclu  a 
Londres  et  à  La  Haie  les  ^1 5  et  25  mars  1700.  Une  modi- 
fication  très -sage  avait  été  faite  aux  propositiona  de 
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Louis  XiV  :  c'est  que  la  France,  au  lieii  du  Milanais,  au- 
rait le  duché  de  Lorraine,  et  que  le  duc  dé  Lorraine  devien- 
drait duc  de  Milan.  Louis  avait  coilsenti  que  la  Belgique 
fut  ajoutée  au  partage  de  rarchiduc.  Ttoiâ  mois  étaient 
donnés  à  Tënlpereui*  pour  adhérer  :  sur  son  refus  défini- 
tif, la  part  de  Tarchiduc  passerait  à  un  tiers,  qu'on  ne 
désignait  paë  :  ce  tiers  étaft  le  dtic  de  Savoie,  L'envoi  de 
l'archiduc  en  Espagne  ou  en  Italie  serait  considéré  comme 
une  rupture. 

Ce  pacte,  par  lequel  un  des  prétendants  et  deui  puis- 
sances étrangères  disposaient  arbitrairement  de  la  monar- 
chie espagnole  au  nom  de  Téquilibre  européen,  fut  com* 
muniqué  ofûciellement  à  la  diète  de  Ratisbonne  et  aux 
divers  étals  de  TEurope.  Le  duc  de  Lorraine  accepta  le 
sort  qu'on  lui  offrait  :  tous  les  autres  princes  et  états  évi- 
tèrent de  s'engager  à  garantir  le  traité,  et  attendirent  les 
événements.  Guillaume  111  et  les  États-Généraux  ne  secon- 
dèrent que  très-mollement  les  instances  de  Louis  XIV  à 
cet  égard. 

C'est  que  le  second  traité  de  partage  n^était  pas  le  der- 
nier mot  dé  Guillaume  III,  qui  n'avait  jamais  voulu  sé- 
rieusement donner  aux  Français  la  Méditerranée  en  leur 
donnant  lesDeux-Sicites.  Il  prétendait  amener  Louis  XIV 
à  échanger  la  Sicile  et  Naples  contre  les  états  de  Savoie. 
On  ignore  les  circonstances  de  cette  négociation  ;  mais  on 
ne  peut  s'empêcher  de  regretter  vivement  que  Louis  XlV 
n'ait  point  accepté  le  plan  de  son  ancien  ennemi  :  la  France 
eût  heureusement  étendu  sa  frontière,  tout  en  évitant  pour 
elle  et  pour  TËurope  une  des  plus  terribles  guerres  qui 
aient  désolé  l'humanité  :  l'Angleterre  et  la  Hollande  eus-* 
sent  soutenu  sincèrement  une  combinaison  qui  li'aTaitrien 
d'alarmant  ni  pour  leur  commerce  ni  pour  leur  terri- 
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toire,  et  TAutriche  n  eùl  point  été  en  état  de  s'y  opjKiser*. 

Â  la  uouvelle  du  second  pacte  de  partagée,  les  cours  de 
Vienne  et  de  Madrid  exprimèrent  une  égale  irritation 
contre  l'Angleterre  et  la  Hollande  :  Tempereur  se  plaignit 
qu'on  enleviità  sa  maison  Tltalie,  qu'elle  pouvait  défen- 
dre^ pour  donner  à  son  fils  une  monarchie  impuissante  et 
dé|)endante  des  deux  états  maritimes;  il  essaya  d'amener 
Louis  XIV  à  négocier  avec  lui  directement  et  séparément, 
et  ses  ministres  insinuèrent  des  propositions  plus  ou  inoins 
spécieuses  ù  Tainbassadeur  de  France.  L'ambassadeur  de 
Louis  XIV  à  Vienne,  le  marquis  de  Villars  (depuis  le  cé- 
lèbre maréchal  de  Villars),  crut  que  l'empereur  était  sin- 
cère, et  qu'on  en  obtiendrait  la  Belgique,  les  Indes,  d'au- 
très  possessions  encore  :  il  conseilla  au  roi  de  s'accommo- 
der avec  Léopold  sans  intermédiaire.  Louis  ne  suivit  pas 
ce  conseil,  et  pensa  que  Léopold  n'avait  d'autre  but  que  de 
le  brouiller  avec  Guillaume.  De  Taveu  de  Villars  hii- 
méme,  Tempereur,  au  moment  où  il  faisait  ces  avances  au 
roi,  protestait  à  l'ainhassadcur  d'Espagne  qu'il  ne  consen- 
tirait pas  au  démembrement  de  la  monarchie  espagnole*. 
Louis  n'ayant  pas  donné  dans  les  ouvertures  de  l'empe- 
reur, celui-ci,  à  l'expiration  du  délai  fixé,  réitéra  son  refus 
d'accepter  le  pacte  de  partage  (1 8  août  A  700). 

A  Madrid,  la  première  explosion  de  colère  causée  par 
le  traité  fut  suivie  d'une  opiniâtre  lutte  entre  la  reine  et  le 
cardinal  Porto-Carrero.  La  reine,  qui  avait  un  moment 

I  Elle  eût  (ouiefois  rétitté  de  tout  ion  pooToir  tor  la  question  d*IiaUe.  La  combi- 
naison qui  eût  le  plus  facilement  écarté  la  guerre,  eût  ^té  de  donner  l'Espagne  ei 
les  Indes  au  duc  de  SsToie,  les  ÉtiU  espagnols  d'Italie  a  l'arcbidue  ,  les  Ktau  de 
Sayoie  et  la  Lorraine  à  la  France,  et  la  Belgique  su  duc  de  Lorraine.  ^  Sur  réchange 
des  étais  de  Sarole  syec  Naples,  voyez  les  quelques  lignes  qu'en  dit  Torel  dans  ses 
Mémoires,  p.  583.  Nous  n*ayoiis  pas  troufé  d'autre  Iraoe  de  oetle  négociation. 

9  Mém  de  Villars,  p.  m,  70,  S9. 
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abandonné  la  cause  autrichienne,  par  ressentiment  de  quel- 
ques mauvais  procédés  du  cabinet  impérial,  et  qui  ne  s'é- 
tait pas  opposée  au  testament  en  faveur  du  prince  de  Ba- 
vière, était  revenue  a  son  ancien  parti  ;  elle  extorqua  de 
Charles  II  l'envoi  d'un  ambassadeur  extraordinaire  à 
Vienne  avec  de  nouvelles  instructions  pour  appeler  Tar- 
chiduc  en  Espagne  (un  avril  ^1700).  L'empereur  n'osa  ex- 
pédier tout  de  suite  son  fils  en  Espagne»  ni  ses  troupes  à 
Milan  et  a  Naples,  ce  qui  eût  été  une  déclaration  de  guerre 
aux  auteurs  du  partage.  Ses  délais  lui  coûtèrent  cher. 
Pendant  ce  temps,  presque  tous  les  conseillers  de  Char- 
les II  pesaient  en  sens  contraire  de  la  reine.  Jugeant  qu'il 
y  avait  plus  de  chance  de  maintenir  l'intégrité  de  la  mo- 
narchie avec  un  prince  français  qu'avec  un  prince  autri- 
chien, ils  pressaient  Charles  de  tester  en  faveur  d'un  des 
petits-fils  de  Louis  XIV.  Le  pauvre  prince  ne  demandait 
qu'à  mourir  en  repos,  et  ne  pouvait  l'obtenir.  Incapable 
de  juger  par  lui-même  de  ses  devoirs,  et  tourmenté  de  la 
peur  d'emporter  dans  l'autre  monde  le  poids  d'une  in- 
justice, il  faisait  consulter  en  Espagne  et  en  Italie  les  théo- 
logiens et  les  jurisconsultes  les  plus  renommés  sur  les 
droits  respectifs  des  prétendants.  11  eût  volontiers  consulté 
tout  le  monde >  excepté  ceux-là  seuls  auxquels  il  apparte- 
nait de  décider  la  question ,  les  cartes  d'Espagne  :  il  avait 
gardé  par  tradition  cette  horreur  des  assemblées  nationales 
que  professait  Louis  XIV  par  système.  Le  nonce  du  pdpe» 
à  rinstigation  de  Porto-Carrero,  lui  suggéra  de  demander 
avis  au  Saint-Père.  Un  courrier  partit  de  Madrid  pour 
Rome  dans  le  courant  de  juin.  L'ambassadeur  d'Espagne 
à  Rome,  partisan  de  la  France,  communiqua  les  dépêches 
au  représentant  de  Louis  XIV.  Bien  qu'informé  ainsi  des 
îo tentions  favorables  du  conseil  d'Espagne,  Louis  ne  se 
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départit  point  dû  traité  dé  partage,  et  pressa  derechef 
Tempéréur  d'accepter  (6  octobre).  L'empereur  répondit 
négativeniëtli  pbùr  la  dernière  fois  :  il  se  croyait  mainte- 
nant asëiii^é  quiB  Guiilàuhié  lit  n^aideràit  pas  à  lui  forcer 
la  main. 

La  l'èpdnse  du  pape,  sur  ces  entrefaites,  était  arrivée  à 
rËscuriàl.  Ihdbcetit  XII  avait  eu  gravement  à  se  plaindre 
de  Léopold,  qui  avait  récemment  renouvelé  des  préten- 
tiobs  surannée^  sur  les  fiefs  de  TËtat  Romain  autrefois 
dépendants  de  TEmpire  :  on  peut  croire  néanmoins  que, 
près  de  descendre  au  tombeau  aussi  bien  que  celui  qui 
Finterrdgeait,  Innocent  laissa  parler  sa  conscience  et  non 
son  ressentiment.  Il  posa  la  queslioh  à  une  congrégation 
de  trois  catdinalix,  qui  là  traitèrent  non  point  en  casuistes 
vulgaires,  iiiais  en  hommes  d'état.  Us  déclarèrent  que  les 
Renonciations  dé  la  mère  et  de  la  femme  du  roi  t'rès-Chré- 
tien  n'avaient  été  faites  qbè  pour  assurer  la  paix  delà 
chrétienté,  et  empêcher  la  réunion  des  deux  couronnes  de 
France  et  d'Espagne  ;  qtlé,  poUi*vu  que  le  Bourbon  qui 
serait  appelé  à  la  succession  espagnole  renonçât  à  perpé^ 
tiiité  au  trône  de  Franéë,  le  but  serait  atteint;  que  TËs- 
pagne  pouvait  patfditement,  si  le  bieii  dé  ses  peuples  le 
demandait,  reùtrëh  dàhs  le  droit  cbUmiun  de  l^hérédité, 
auquel  on  n'avait  dé^b^é  qti^en  vue  de  ce  même  bien.  Le 
pape  ratifia  Tavis  des  trblâ  bardinaux,  Texp^dia  au  roi 
Catholique  t  et  inôbiriit  qtlelqUeë  setâaines  après  (2f  sep- 
tembre) . 

Uti  resté  d'allâcbëniëbt  ptiut  le  nom  autrichien  retenait 
èncot^e  Charles  II  ;  mais,  (juâud  il  seAlit  ses  derniers  jours 
approcher,  et  (|ue  Portb-Carrërb  le  menaça  dô  damnation 
s'il  ne  se  décidait  pas  pdUr  le  choit  le  plus  ëbhfoi^me  à  la 
justice  €t  au  bien  de  ses  peuples,  il  céda  enfin  :  il  autorisa 
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ce  prélût  à  îkite  dresser  son  testament  d'après  le  sentiment 
des  plu§  doctes  théologiens  êl  juristéii.  L^  testament  fut 
signé  le  i^  ôétobre;  ChaMes  y  rëcoininatidâit  ft  son  suc- 
cesseur d'être  fort  rioigneiik  de  \A  foi  él  obéisshnt  ati  sainte 
siège,  d'honorer  et  Sidei*  TitiqUi^itlon»  de  tout  sacrifier  k 
la  défense  de  la  foi  ;  si  quelqu'un  de  ses  sut3Cés8edrs  tom- 
bait en  hérésie,  il  serait  |)rivé  de  tout  dt*oit  à  la  eoiironne. 
Après  ee  préanibille,  il  déclarait  poUr  son  héritier,  confor- 
mément aux  loiiy  soh  parent  le  plus  proche  dprès  ceux  qui 
éUient  destinée  à  monter  ^uir  le  trôbe  de  France,  c'eist-à- 
dire  le  duc  d'Ânjoti,  second  fils  dli  dauphin.  Si  le  due 
d'Anjou  Tient  à  héritél*  dU  trôné  de  Franbe  et  qU'il  le  pré- 
fère à  bélui  d'Espagne^  le  duc  de  Berri,  son  plus  jeutle 
frère,  prendra  sa  plëëe  i  à  déftiut  du  ddc  dé  Bérri,  Tar- 
chidue  Charles;  à  défaut  de  l'archiduc,  le  duc  de  Savoie, 
de^ndaht  d'une  fille  de  Philippe  tl.  Il  est  iiilërdit  âU 
attccesseUl*  dé  S.  M.  d'aliéner  aucune  partie  de  la  ttiônar- 
ehié  et  d'admettre  des  étrafagers  aux  chargea  du  gou-* 
vernemenl  \ 

Charles  II  moiit'Ut  trente  jburs  après  èe  grand  acte 
(4*  novembre). 

La  jtmtB  dit  cdtisëil  de  régeiidé ,  désignée  pût  le  testa* 
ment  du  feU  roi ,  écMvit  sui*-lé-chatnp  ati  roi  de  Fratacè 
poui*  lui  ënnOfaëëf  que  son  petit-fils  était  appelé  à  l'héri- 
tée de  ChaHeé  II;  et  sehiit  mis  etl  possessioh  dès  qu'il 
ailrait  prêté  sermetat  d'dbseHer  lëé  Ibis,  les  pririlégeè  et 
ceututties  de  ehatide  Mydiimes  Lé  ministre  Torci  Ajoute, 

t  Sur  louta  riflkire  dn  testament  do  Gharlee  II,  ? .  Ifén.  de  mtitiali  de  Torei*  ml- 
■iÉita  dek  âlf&irés  étràngéret  Je  France;  îà.  èh  comté  de  faafr&tb,  ambaiiadeur 
d»  rempefreur  «Ik  li|M|iiej  el  de  sbn  edhtlnitattÉf  lia  TbI'ré  (Kêiii.  el  utféëlitlbht 
leerèies  des  difenet  eoun  de  l'Eunipe;  t.  I-ll;  U  Haie,  4715.);—  Uém,  tecreu  sut* 
rétaMiiieiiMDt  de  la  malaon  de  Bourbon  en  Espagne,  extrailt  de  la  correipondanoe 
dft  muq^  de  LottTlIle  ;  hf  ii,  lit  è  ;  1. 1*», 
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dans  ses  Mémoires,  qu'en  cas  de  refus  de  la  part  du  roi, 
le  courrier  devait  porter  aussitôt  à  l'archiduc  TofTre  qui 
n'aurait  point  été  acceptée  pour  le  duc  d'Anjou.  Dans  une 
lettre  de  Porto-Carrero  à  Tambassadeur  d'Espag;ne  à  Pa- 
ris^ du  5  novembre^  ce  cardinal  dit  seulement  à  Tambas- 
sadeur  de  protester  si  Louis  prétend  maintenir  le  traité 
de  partage,  et  qu'on  tâchera  de  gagner  du  temps. 

Le  9  novembre,  à  la  réception  d*un  courrier  du  chargé 
d'affaires  de  France,  qui  précéda  le  courrier  de  lajuntC) 
Louis  XIV  réunit  en  conseil  le  dauphin  et  les  trois  minis- 
tres qui  avaient  seuls  rang  de  ministres  d'état  :  c'étaient  le 
chancelier  Pontcharlrain,leduc  de Beauvilliers,  et  le  secré- 
taire d'Etat  des  affaires  étrangères,  Torci,  neveu  du  grand 
Colbert.  Torci  ouvrit  la  discussion  en  montrant  la  guerre 
inévitable  dans  tous  les  cas  :  si  l'on  refuse  d'accepter  le 
testament,  on  aura  la  guerre  contre  l'Espagne  et  rAutri- 
che  unies  pour  repousser  le  partage  de  la  monarchie. 
L'Angleterre  et  la  Hollande  soutiendront-elles  la  France, 
comme  elles  y  sont  engagées?  —  Non-seulement  elles  ne 
la  soutiendront  pas,  mais  elles  ne  tarderont  pas  à  trouver 
quelque  prétexte  pour  se  joindre  à  l'ennemi.  Peut-on  s'i- 
maginer qu'elles  aient  jamais  voulu  sincèrement  accorder 
à  la  France  les  états  maritimes  d'Italie?  L'acceptation  de 
l'empereur  eut  seule  donné  valeur  au  traité  de  partage.  On 
sera  donc  seul,  et  pour  soutenir  nne  mauvaise  cause.  Si 
l'on  accepte,  au  contraire»  on  aura  pour  soi  l'Espagne» 
qui  fournira  tout  au  moins  de  grandes  positions  militai- 
res et  maritimes  et  de  grands  avantages  commerciaux  poar 
soutenir  la  guerre,  et  l'on  saura  bien  trouver  d'autres  al- 
liés en  Allemagne  et  en  Italie.  Beauvilliers  essaya  de  réfuta 
Torci  ;  il  dépeignit  en  termes  pathétiques  la  France  épui- 
sée, dont  les  plaies  commençaient  à  peine  à  se  cicatriser. 
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U  fit  voir,  dans  la  guerre  universelle  qu'amènerait  Taccep- 
tation,  la  ruine  de  la  patrie.  Mieux,  vaut  cent  fois  pour  la 
France,  dit-il,  la  réunion  de  plusieurs  belles  provinces  à 
sa  monarchie,  que  Télévalion  d'un  de.  ses  princes  sur  un 
trône  étranger,  qui  rendra  bientôt  les  descendants  de  ce 
prince  étrangers  eux-mêmes  à  la  patrie  de  leurs  aïeux. 
Beaaviiliors  aurait  eu  toute  raison,  s'il  eût  pu  établir  con- 
tre Torci  que  la  guerre  générale  pouvait  être  évitée  et  le 
traité  de  partage  réalisé  par  le  refus  du  testament;  mais  il 
n'y  réussit  pas.  Il  était  clair  que  le  traité  départage,  tel  qu'il 
était,  ne  serait  pas  exécuté  par  Guillaume  111.  Le  chance- 
lier résuma  les  arguments  des  deux  partis,  sans  oser  se 
prononcer.  Le  dauphin,  sortant  de  son  apathie  ordinaire, 
réclama  énergiquement  l'acceptation,  et  déclara  qu'il  n'en- 
tendait céder  ses  droits  personnels  qu'au  duc  d'Anjou, 
satisfait  qu'il  serait  de  dire  toute  sa  vie  :  «  Le  roi  mon 
père,  le  roi  mon  fils.  » 

Louis  XIV  décida  d'accepter  *. 

Lctâ  novembre,  Louis  signifia  sa  résolution  à  la  junte 
d'Espagne  par  une  lettre  très-digne  et  très-noble.  Le  46,  le 
nouveau  roi  Philippe  V  fut  déclaré  a  Versailles.  Après  que 
l'ambassadeur  d'Espagne  eut  salué  et  complimenté  son 
jeune  maître  à  genoux,  à  la  manière  espagnole,  Louis  XIV 
lit  ouvrir  à  toute  la  cour  les  deux  battants  de  son  cabinet  : 
«  Messieurs,  dit-il,  voilà  le  roi  d'Espagne.  »  Et,  se  tournant 
vers  son  petit-fils  :  a  Soyez  bon  Espagnol  ;  c'est  présente- 

*  Noos  iTODS  suivi  Torci,  un  des  priocipani  inlerloemeun  de  ce  grand  débat, 
préftrablement  i  Siin(-Siroon,qal  inienreriH  les  rôles.  ^  Méro.  de  TorcI,  p.  S60.  - 
Il  de  Saiiu-Sifflon,  t.  UI,  p.  15.  —  Mém.  de  La  Torre,  t.  iljtp,  159.  —  Suiyant  Lou- 
^  madame  de  Maintenon  éuit  de  ravis  de  BeaufiUien,  et  conbaUit  très-TlT6- 
■aairaeceptalion  dans  d*autres  conrérences  moins  solennelles  qui  eurent  lieu  ehet 
^.  Le  ministre  de  la  guerre,  Barbfiieux,  la  réfuta  pt  la  réduisit  en  quelque  sorte 
M  iHanee.  —  Mém.  de  Louville,  t.  r%  p.  S7. 
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ipçpt  vo^r^  preipier  devoir;  mais  8oui«i|0z-vpo8  ^qe  wuy 
^|e8  q^  Français,  ppiir  ^qtretepir  Tqpioa  ^Qtpp  les  deuf 
patiqns  ;  c'est  1^  iPQy^q  4e  )^  repclfa  |iei}reu^  et  de  çon- 
çef ver  U  paix  de  TEifropp  ^  » 

(ja  junt^  accueillit  lit  réponse  de  (ioujp  XIY  en  fai^nt 
prpclaippr  §ur-le-p^a(t)p  Philippe  Y  ^  MadrM»  ^t  en  priftat 
a  }e  rpi  l^rè^TCbr^tipn  de  vouloir  disppser  de  toutes  cl)08es 
g  eQ  Elspagne,  pi  ^'hlre  assuré  que  ses  prdres  s^rpisat 
€(  0u^t  exaptemept  $ui¥|s  confine  en  Ffance  (24-26  qo- 
f,  yembre].  »  Le  président  du  oop^^il  d'Aragon,  qui  s'é- 
tait ah^tequ  j|isqu^-l^  (}e  prendre  part  aux  «êtes  dis  }« 
jynfe,  faut^  de  pouvoirs  s^ifiS^ants  pour  représenter  la  coor 
ronne  d'Aragon  ({api^  p^  çonsej!  de  pégence,  sjgna  la  lettre 
à  |x>ui6  %1\  (ivpc  le  président  4^  Cas^jllp  et  leç  autres 
membre^  de  la  juqte  ^.  V^r^gon  ye  4éci(lait.  J^es  posses- 
sions étrqqgpres  conim^ncprent  dp  s^ivrp  pet  ei^poiple. 
L'électeur  de  Bavière ,  qui  s'était  Qxé  ^  Çru}(e}lps  depuis 
que  Guillaume  111  lui  avait  procuf*é  le  goiiveppemeat  des 
Pnys-Qas  Catholiques»  fut  le  pfen^i^  entrp  les  gouverneurs 
des  possessions  étr^ingères  qiii  ^i  rpCQuq^itre  le  noiivesp 
iponDfqiJe  pqr  ses  iidmiqist)  és«  Lpujs  ^IV  Ipi  avait  fait 
espérer  au  nom  de  Philippe  Y  l'octroi  cfe  h  Belgique  ea 
^oi^veq^ement  (lérédjt^irp,  et  l'^lectpur  npqrris^it  d  ail- 
leurs i)qe  violente  hajne  pontre  |  pmperpur,  qu'il  accusait 
d'avqir  fait  eippoisonner  son  jîls.  Yaudernont,  priqce  de 
la  n)2)i$pn  de  Lorraine,  qui  commandait  p  Hnlilan,  agit  de 
même,  malg)*é  d'étroites  et  anciennes  relations  avec  l'em- 
pereur et  avec  Guillaume  III. 

Philippe  Y  partit  dp  Yersailles  le  4  déf^embre,  emporr 
lant  les  avis  écrits  de  son  aïeul  sur  son  nouveau  mi' 

X  8«ii|t-8li)apD,  t.  Uh  P*M;  —  Dangeiv,  1. 1|,  p.  M7. 
t  Li  Torre,  t.  U,p.l97. 
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tter  de  rqi  ^,  et  l'assurance  de  conserver  ses  (]rpîts  de  suc* 
cessibilité  en  France  pour  lui  et  ses  hoirs.  (jOuis  XIY  ^vait 
exprimé  sa  volonté  à  ce  spjet  dans  des  {ettres-pateptes 
qui  furent  enregistrées  au  parlement  le  l*^  féyrîpr  §ui- 
yant.  Eq  ne  rappelant  pas,  dans  ces  lettres,  que  phjlippe, 
s'il  élqit  appelé  au  trôn^  de  Frapce^  devrait  choisir  eptre 
ce  trône  et  celui  4'Espagne,  Louis  eut  le  tort  gpave  derér 
veiller  les  crqiqtes  relatives  k  Tuniop  des  deu](  cQproQnes 
sur  une  seule  tô^e. 

ce  Mon  fils»  »>  dit  le  roi  de  France  en  embrassant  poQr 
la  dernière  fois  le  roi  d'^spagnp ,  <x  il  n'y  a  plus  de  Pyiré^ 
nia  ^  1  »  Cette  grande  parole ,  si  elle  est  authentiqiie ,  ne 
pernaet  pas  d'accuser  Louis  XIV  de  n'avoir  pensé  qu'à  sa 
famille  en  acceptant  le  testament  de  Charles  II  :  il  voyait 
la  France  appuyée  désormais  sur  TEspagne  au  lieu  d'en 
être  menacée  par  derrière  ;  il  voyait  la  pensée  de  Henri  IV 
et  de  Richelieu  accomplie  par  d'autres  moyens  et  sous 
une  autre  forme»  la  maison  d'Autriche  abattue,  l'Europe 
méridionale  et  l'Amérique  faisant  corps  avec  la  France  par 
une  étroite  alliance. 

Philippe  V  passa  la  Bidassoa  le  22  janvier  170>l  »  et  fit 
son  entrée  à  Madrid  le  4  8  février.  L'accueil  du  peuple  au 
rot  français  attesta,  du  moins  en  ce  qui  regardait  la  Cas- 
tille  ,  l'oubli  des  longues  querelles  qui  avaient  divisé  la 
France  et  l'Espagne,  et  la  renaissance  de  la  vieille  amitié 
qui  unissait  les  deux  nations  au  moyen-ftge. 

t  On  7  mnarque  le  conseil  de  ne  pas  épouser  une  Anlrichienne;  de  n'tTolr  de 
fMrre  que  sPil  y  esl  forcé;  de  lâcher  de  n'employer  que  des  R|pagnols  dans  les 
gnnds  gouTememenlf ,  et  de  tenir  les  Français  dans  l'ordre  en  Espagne.  V.  Vémolre 
lemis  par  Louis  XIV  à  son  pelit-fils,  etc.  ap.  OBoyres  de  Louis  XIV»  t.  U,  p.  460. 

*  V.  les  leiires-patentes  dans  La  Torre,  t.  H,  p.  298.  —  Voltaire,  Siècle  de 
Louis  XIV,  élu  XXVUL  —  Le  moi  :  il  n'y  •  p/tM  de  Pyrénéê»^  ne  le  trooTC  pu 
dama  lee  Mémoires  tnlérienn  à  Voluire. 
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D'heureuses  nouvelles  arrivaient  chaque  jour  des  Deux- 
Mondes  au  nouveau  monarque.  Après  Milan,  Naples  ^  la 
Sicile  et  la  Sardaigne  ;  après  l'Europe ,  rAmérique  et  les 
possessions  plus  lointaines  encore  des  archipels  d^Asie, 
toute  la  monarchie,  enGn,  se  soumit  à  Philippe  V  sans  la 
moindre  opposition.  La  Savoie  et  la  plupart  des  états  ita- 
liens, le  Danemark,  plusieurs  princes  d'Allemagne ,  puis 
le  Portugal,  puis  la  Hollande  et  l'Angleterre  elles-mêmes 
(on  verra  tout  à  l'heure  pour  quels  motifs  et  avec  quelles 
réserves),  reconnurent  Philippe.  Le  dix-huitième  siècle, 
comme  le  dit  Saint-Simon,  s'ouvrit  ainsi  pour  la  maison 
de  Bourbon  a  par  un  comble  de  gloire  et  de  prospérité 
inouïes.  »  Et,  cependant,  la  France,  triste  et  inquiète,  ne 
se  livrait  pas  a  cette  prospérité  comme  elle  l'eût  fait  en 
ces  jours  d'ivresse  où  elle  se  sentait  vivre  dans  le  Grand- 
Roi  :  atteinte  d'un  mal  profond  dans  ses  organes  vitaux, 
elle  ne  se  sentait  plus  la  force  de  soutenir  la  fortune  de  ses 
maîtres. 
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—  La  gMrro  ett  engagée  en  LomiMnile  par  renpereur  eontre  l'Efpagoe  ei  te 
Fnnee.  Écheet  de  Câlinai  deyanl  le  prince  Bogéne.  —  Kenoufctlement  de  la 
iriple  allianee  entre  l'emperear,  l'Angleterre  et  la  Dollinde.  Mort  de  Guil- 
laome  III.  La  reine  Anne  et  let  Buts-Généraux  dei  ProTinces-UnIcs  coniinaenl 
la  pollUque.  Le  iHumvh-ai  deVarlborough,  Bogéne  elBeinsina  dirige  la  guerre.^ 
Tendôme  répare  en  Lombardle  les  échecs  de  Catinai.  Désastre  maritime  de  Tigo. 
Suecès  de  Varlboroagh  sur  la  Meuse.  Perte  de  Landau.  Les  électeurs  de  Cologne  et 
de  BaTlére  se  déclarent  pour  la  France.  U  diète  de  Raiisbonne  déclare  la  guerre 
i  la  France.  Yletoire  de  Vlllars  à  Friedlingen.  -  Réfolie  des  Camlsards  dans  les 
GéTennet.  —  Insorreetlon  de  la  Hongrie  sous  Bakocxl  Jonction  des  Français  el 
dee  Bararols  au  cour  de  l'Allemagne.  Les  faates  de  l*élecieur  de  Bavière  font 
perdre  l*oecasion  d'envahir  rAuiriebe.  —  Priae  de  Brlsach.    Victoire  de  Spire  et 
reprife  de  Undau.— L'éleetorat  de  Cologne  est  envahi  par  Mariborough.  —  Le  roi 
4e  Portagal  et  le  due  de  SaToie  passent  aux  ennemis.  —  Désaalre  de  flOcbstedt  et 
naine  de  la  BaTlére.  Landau  perdu  pour  la  seconde  fois.  —  Prise  de  Gibraltar  par 
IM  Anglais.  Bataille  navale  de  Veles-Malaga  :  gloire  atérlle.  —  Conquêtes  de  Ven- 
dôme en  Piémont.  -  Marlborongh  menace  la  France  par  la  Sarre  et  la  Moselle ,  U 
«Bt  arrêté  par  Vlllan.  Vendôme  rejette  Eugène  hors  de  la  Lombardle.  —  Priae  de 
Barcelone  par  les  alliés.  La  CaUlogne  se  donne  an  prétendant  autrichien.  —  Phil- 
ippe V  échoue  en  voulant  reprendre  Barcelone.  Réfolte  de  Valence  et  de 
PAiagon.  Lee  alliés  enYahistent  la  Outille  et  entrent  à  Madrid.  —  Dénmie  de 
KafliiUies.  Perte  do  Brabant  et  de  la  Flandre  espagnole.  LoYécdu  alége  de  Turin 
BvaeaatkNi  de  la  Baute-ltalie.  —  U  Castille  chasse  les  enrahitseurs.  —  Les  alliéi 
ne  Testent  pas  négocier.  —  Victoire  d'Almanza.  Valence  et  l'Aragon  recouvrés.  — 
pMie  de  Rapies.  —  Sveeéi  d«  VUlars  en  AlleniagBe.  —  Boféne  obligé  de  lerer  le 
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ilége  de  Toulon.  «-  Porte  de  U  Strdaigne  ei  de  Xinorque.—  Déraite  d'Ondeonde. 
Perte  de  Lille;  la  France  entamée.  »  Rufne  des  floancea  :  efliroyable  mtière  du 
peuple.  Les  plani  réformaleurf  de  Yauban  repousséi  par  le  roi.  Ministère  de  Dei- 
maretz.  —  Gonférenees  de  La  Baie,  Immensea  coDcessioni  offertes  par  Loaii  XIT 
aux  alliés  pour  acheter  1t  paix.  Its  ne  s'en  contentent  pas.  La  guerre  recommence. 

Au  commcticemetit  de  ^ITO^I,  les  peuples  de  l'Europe 
voyaient  avec  tristesse  s'enfuir  le  repos  dans  lequel  ils 
avaient  à   peine  eu   le  temps  de  reprendre  haleine.  Le 
Nord  était  déjà,  depuis  l'aune  précédente,  bouleversé  par 
une  lutte  où  la  valeur  balançait  le  nombre,  et  où  un 
héros  de  dix-huit  ans,  le  roi  de  Suède  Charles  XII,  chas- 
sait victorieusement  devant  lui  le  czàr  de  Russie  et  le  roi 
de  Pologne.  Une  guerre  bien  plus  vaste  encore  s'apprêtait 
à  embraser  le  reste  de  l'Europe.  Ni  la  prise  de  possession 
de  l'héritage  espagnol  par  le  petit-fils  d^  Louis  XIY,  ni 
même  sa  reconnaissanee  en  qualité  de  roi  d'Espagne  par 
la  plupart  des  gouvernements,  ne  résolvait  la  question 
européenne.  L*empereur  était  décidé  à  une  lutte  à  ou- 
trance pour  reconquérir  ce  qu'il  nommait  l'héritage  de  sa 
maison.  Il  avait  toujours  conservé,  dans  les  situations  les 
plus  critiques,  une  foi  obstinée  et  superstitieuse  dans  la 
fortune  de  la  maison  d'Autriche,  et  cette  foi  avait  mainte- 
nant un  fondement  plus  solide  que  des  rêveries  astrolo- 
giques, c'est^-dire  le  génie  d'un  grand  homme  de  guerre, 
d'Eugène  de  Savoie,  qui  avait  achevé  de  se  révéler  dans 
les  dernières  campagnes  contre  les  Turcs.  Ce  n'eût  point 
été  assez  toutefois  pour   s'attaquer    sans   témérité  an 
Ksolosse  bourbonien ,  si  Léopold  ne  se  fût  estimé  assuré 
de  puissants  appuis  ;  mais^  il  ne  doutait  pas  d'entraîner 
proflBtptement  dans  sa  querelle  l'Angleterre,  la  Hollande 
et  la  dilte  germanique.  Déjà  plusieurs  princes  allemaa^ 
lui  étaient  engagés  ;  il  avait  gagné  le  duc  de  Hanovre  par 
«a  boBaetd'éteoteur,  et  un  priaoe  plus  puissant  Téle^ 
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teur  de  Brandebourg,  par  une  couronne  royale.  Par  un 
traité  du  16  novembre  1700,  ^emp6r^ur  avait  consenti  à 
Térectiop  de  la  Prusse  ducale  en  royaume,  à  condition 
qi)e  le  nouveau  roi  lui  fournit  un  secours  de  40,000  sol* 
d(its*  L'électeur  Frédéric  III  apprit  cette  ^f*ande  nouvelle 
h  ses  courtisan^  à  la  fin  d'un  repas,  en  buvant  à  la  $qnté  de 
Frédéric  f,  roi  de  Prusse*y  puis  ii  se  ^t  proclamer  roi  h 
KcBfligsberg  le  4  5  janvier  4  704 .  Le  cbef  de  la  maison  de 
Brandebpurg  parvint  donc  à  la  royauté  peu  après  le  chef 
de  la  maison  de  Saxe,  mais  cette  couronne  était  hérédi- 
dilaire  et  non  élective  comme  celle  d'Auguste  de  Saxe,  et 
la  grandeur  des  Brandebourg,  mieux  préparée,  devait 
être  mieux  soutenue  et  plus  durable.  L'Autriche  se  pré- 
parait gne  redoutable  rivale  ^  ! 

L'empereur,  qui  n'avait  pas  licencié  ses  troupes  depuis 
la  paix  avec  les  Turcs,  était  armé  :  la  Hollande  Tétait  à 
demi;  l'Angleterre  ne  Tétait  pas  du  tout  ;  aussi  Guil- 
laume III,  après  le  premier  mouvement  de  colère  que  lui 
causa  Tpcceptation  du  testament  de  Charles  II,  et  qu'il 
exprima  ,  dit-on  ,  par  un  mot  piquant ,  à  Tambassadeur 
de  France',  jugea-t-il  nécessaire  de  louvoyer  et  de  laisser 
espérer  la  paix  à  Louis  XIY.  11  mit  à  profit  le  temps  qu'il 
gagnait  de  la  sorte  :  la  chambre  des  communes  lui  avait 

*  Le  pape  prolestt  contre  cette  nouvelle  royauté,  non  pas  leulenent  parceque  U 
l^nw  dacsIevTtlt  été  autrefois  enlerée  i  un  ordre  religieux,  aux  chevaliera  teuto* 
liViea,  Di«if  parce  qipe  a  U  n'appartient  qu'au  Saint-Siége  de  faire  dei  rois!  »  Lam- 
berU;llém.  pour  lerrir  à  l'hiit.  du  XVUr  siècle,  t.  1",  p.  5»,  in-4'';  La  Haie; 
nu.  Cet  Mémoires,  fort  utiles,  forment  une  espèce  d'bUtoire  diplomatique  où  sont 
iilercaléet  les  piécos. 

s  Comme  Tambassadeur  Tallard  TOuUit  persuader  à  Guillaume  que  le  choix  fai^ 
pv  Charlet  U  était  le  seul  moyen  de  maintenir  l'équilibre  dé  l'Europe  :  —  Monsieur* 
dit  GniUaame,  Je  tous  prie  de  ne  tous  fatiguer  pas  tant  pour  Justifier  U  conduite 
do  votre  maître  :  le  roi  Très-Chrétien  ne  pouTait  pas  se  démentir;  il  a  agi  i  son 
«dinalre.  U  Terre,  t.  U,  p.  fSO. 
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causé  de  grands  embarras  dans  les  dernières  sessions;  il 
déclara  le  parlement  dissous  (29  décembre  4700),  et  en 
convoqua,  pour  le  6  février  1701 ,  un  autre  qu'il  sellalla 
de  trouver  plus  docile.  Le  20  janvier  1704 ,  son  résident  et 
celui  des  Etals-Généraux  à  Copenhague,  signèrent  avec  le 
Danemark  un  traité  qui   mettait  42,000  hommes  de 
troupes  danoises  à  la  solde  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande :  des  pactes  analogues  furent  négociés  avec  le  Pa- 
latinat,  le  Brandebourg,  le  Hanovre,  la  Hesse-Cassel,  etc. 
C'était  entre  la  France  et  la  Hollande  que  le  débat  de- 
vait s^engager  tout  d'abord  :  il  y  avait  là  non  pas  seule- 
ment une  question  générale  d'équilibre  européen,  mais 
une  question  spéciale  et  immédiate  de  frontières.  A  la 
première  nouvelle  de  l'acceptation  du  testament,  les  Élatsr 
Généraux  avaient  adressé  à  Liouis  XIY  un  mémoire  où  ils 
le  priaient  de  se  rappeler  les  engagements  qu'il  avait 
contractés  avec  eux  pour  le  maintien  de  la  paix  de  1  Eu- 
rope, «  qui  allait  sans  doute  être  troublée...,  à  moins 
«  qu'on  ne  donn&t  à  l'empereur  quelque  satisfaction  juste 
«  et  raisonnable  ^.   »  La  politique  indiquée  dans  ce  mé- 
moire était  celle  à  laquelle  s'arrêta  Guillaume  III.  Le  tes- 
tament de  Charles  II  et  la  soumission  de  toute  la  monar- 
chie espagnole  au  successeur  désigné  par  le  feu  roi  avaient 
fait  une  situation  nouvelle  dont  il  fallait  bien  tenir  compte. 
Guillaume  et  les  hommes  d'état  qu'il  avait  associés  à  ses 
vues  en  Angleterre  et  en  Hollande,  comprirent  qu'on  ne 
pouvait  plus  réclamer  sérieusement  le  traité  de  partage 
tel  qu'il  était,  et  visèrent  à  en  retourner,  [K>ur  ainsi  dire, 
les  dispositions,  c'esl-à-dire  à  faire  donner  l'Italie  a  l'ar- 
chiduc Charles,  à  faire  occuper  la  Belgique  par  les  Hol- 

1  Lt  Torre,  I.  Il^p.  Sl«. 
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landais  et  les  Anglais,  et  à  obtenir  que  le  gouverne- 
ment bourbonien  d'Espagne  n'accordât  dans  les  Indes  aux 
Français  aucun  privilège  ^^ommercial  refusé  aux  autres 
nations  ^  Cette  transaction  était,  en  majeure  partie,  celle 
à  laquelle  devait  aboutir  la  guerre  après  bien  des  années 
de  calamités  !  Mais  il  était  impossible  d'y  arriver  de  prime 
abord;  Louis  XIY,  Guillaume  ne  Tignorait  pas,  était  engagé 
d'bonneur  à  entamer,  sinon  à  pousser  jusqu'au  bout  la  lutte 
pour  défendre  l'impossible  intégrité  de  la  monarcbie  es- 
pagnole. 

Le  4  décembre  4  700,  l'ambassadeur  de  France  à  La 
Haie  présenta  aux  Etats-Généraux  la  réponse  du  roi  :  le 
mémoire  français,  bien  raisonné,  mais  trop  superbe  dans 
la  forme  (on  y  exhortait  les  Etats-Généraux  à  tâcher  de 
fniriler  la  continuation  des  bontés  et  de  la  protection  du  rot), 
justifiait  l'acceptation  du  testament  sur  le  refus  fait  par 
l'empereur  d*accepter  le  traité  de  partage,  et  sur  la  cer- 
titude que  la  succession,  si  on  l'eût  refusée  à  Paris,  eût  été 
immédiatement  acceptée  à  Vienne  (La  Torre,  II,  p.  246- 
247).  Le  roi  rejetait  bien  loin  toute  idée  de  partage.  Les 
Etats-Généraux  ne  répliquèrent  que  le  45  janvier.  Ils 
proposaient  une  conférence  pour  aviser  au  maintien  delà 
paix  générale  et  de  leur  sûreté  particulière,  mais  ne  s'ex- 
pliquaient pas  sur  Tavénement  de  Philippe  V.  La  position 
était  singulière.  Les  Hollandais,  en  vertu  de  leurs  traités 
avec  l'Espagne,  tenaient  garnison  dans  un  grand  nombre 
de  place?  belges,  c'est-à-dire  dans  des  places  apparte- 
nant à  un  roi  dont  ils  ne  reconnaissaient  .pas  le  titre. 
Cet  état  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger.  Louis  XIV 
n'avait  le  choix  qu'entre  deux  partis  ;  ou  gagner  les 

'  Celle  année  mène  (août  1701),  le  triste  priTlIége  de  la  Traite  dee  Noirf,  dam  lei 
ealonlM  eepasBolee,  fttt  aeeordé  à  one  eompegtie  n'ançaiae. 
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Hollandais  en  leur  accordant  la  pleine  possession  mili- 
taire des  places  qu'ils  regardaient  cottime  leur  larriin^ 
ou  les  mettre  hot*s  de  ces  places  au  plus  vite.  Louis 
eût-il  t-éussi  à  obtedir  leur  neutralité  en  leur  octroyant  la 
barrière  et  eu  leur  donnant  des  garanties  contre  tout  mo- 
nopole français  en  Amérique  ?   Cela  est  fort  douteux  : 
c'était  assez  pour  les  intérêts  de  là  Hollandt»;  mais  ce  û^é- 
tait  pas  assez  pour  le  système  politique  de  Guillaume, 
qui  eût  bien  su  empêcher  les  Hollakldais  cie  s'isoler.  Louis 
prit  le  second  parti.  Les  dispositions  furent  concerties 
avec  Télectêur  de  Bavière,  gouverneur  de  Èelgiqué,  (Juise 
montk^ait  disposé  ft  s'attacher  sans  réserve  à  lA  caUstô  fran- 
co-espagnole. Dans  la  nuit  du  5  au  6  février,  des  trobpes 
françaises  furent  introduites,  par  les  gouverneurs  espa- 
gnols, dons  toutes  les  places  où  de  troli Valent  des  ga^ 
nisons  hollandaises.  L'ambassadeur  d'Espagtie  à  La  Baie 
signifia  aux  Etats  -  Généraux  que  l'appel  des  nuxiliaitts 
français  avait  été  motivé  par  les  armements  menaçants  des 
Provinces-Unies  et  par  leur  retard  a  reconnaître  Phil- 
lippe  V.  Les  Etats-Généraux  craignirent  quelque  thosede 
pis.  Leurs  troupes  n'avaient  été  l'objet  d'aucunes  vio- 
lences; mais  elles  fuirent  quelques  jours  retenues  dans  les 
places  belges,  comme  si  l'on  eût  eu  dessein  de  les  garder 
prisonnières.  Lesconseilsne  manquèrent  point  dans  ce  sens 
à  Louis  XIV  :  on  le  pressa  de  saisir  l'occàsioû  d'imposer 
la  loi  à  la  Hollande^  LoUis  né  voulut  pas  vbiUiUettre  une 
violation  du  droit  des  gens,  qui,   outre  œ  qu'elle  avait 
d'odieux,  eût  profondément  blessé  uUé  allié  utile,  Télee- 
teur  de  Bavière.  €e  prince  côùsidérait  son  honneur  comme 
engagé  à  renvoyer  sauves  et  libres  les  tl^upes  quelni 
avaient  confiées  les  Etats-Généraux  (La  Torre^  tom.  Illf 
p.  ^4).  Les  garaisoiiB  bellattdftifieB  eurent  doue  kt  lî- 
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berté  de  retourner  dans  leur  pays;  mais,  en  même  temps, 
LoQÎs  XIV  pressa  Tivement  les  Etats-Généraux  de  s'ex- 
pliquer. Les  Etats  se  décidèrent  à  reconnaître  le  roi  d'E^ 
pagne,  en  répétant  qu'ils  étaient  prêts  à  négocier  pour  la 
paix  européenne  et  pour  leur  sûreté  particulière»  mais  de 
concert  avec  F  Angleterre  (22  février).  Ils  demandaient 
provisoirement  que  les  Français  évacuassent  les  Pays-Bas 
Catholiques  ainsi  qu'avaient  fait  les  Hollandais.  Louis  XIY 
promit  de  retirer  ses  troupes  dès  que  la  Hollande  aurait 
cessé  ses  armements  (5  mars).  C'était  là  une  sorte  de 
cercle  vicieux.  Déjà  les  Etats-- Généraux  avaient  requis  le 
gouvernement  anglais  d'apprêter  éventuellement  les  se- 
cours promis  par  le  pacte  défensif  de  1677,  resté  en  vi- 
gueur entre  les  deux  puissances  maritimes  (2  mars.) 

Le  nouveau  parlement  anglais  s'était  ouvert  dans  le 
courant  de  février.  Guillaume  s'était  trouvé  assez  embar- 
rassé A  Toccasion  des  élections;  les  whigs  l'avaient  irrité 
jiar  leurs  attaques  contre  l'autorité  royale  ^  ;  les  torys,  par 
compensation,  étaient  peu  enclins  à  la  guerre  contre  la 
France,  Guillaume  s'était  résolu  à  favoriser  les  torys,  dans 
Tespôir  d'exploiter  leur  docilité  monarchique  et  de  les 
entraîner  malgré  eux  aux  mesures  guerrières.  Il  n'y 
réussit  pas  sans  peine.  Le  parlement  approuva  que  le  roi 
s'entendit  «veo  la  Hollande  pour  la  sûreté  mutuelle  des 
deux  nations,  et  assura  par  une  mesure  décisive  la  succes- 
sion dans  la  ligne  protestante.  Anne  Stuart,  princesse  de 
Danemark,  héritière  du  trône  d'après  l'acte  de  4^9, 
avait  perdu  son  fils  unique,  le  jeune  duc  de  Glocester;  le 
parlement  statua  que,  ai  la  princesse  Anne  mourait  sans 
enfants,  et  que  le  roi  Guillaume  n'en  eût  pas  non  plus 

'  Mt  «Tttwi*  f éWMnat  eilgé  4ê  toi  d<e  «muret  lèwbt  coiHr»  Kt  VÊttfJHH^  iw- 
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laissé  S  leurs  droits  passeraient  à  la  princesse  Sophie, 
éleclrice  douairière  de  Hanovre  ^,  et  Glle  d'une  fille  de 
Jacques  4  «'  ;  que  quiconque  serait  appelé  à  la  couronne  de- 
vrait se  conformer  à  la  communion  de  Téglise  anglicane. 
Tout  tory  qu'il  fût  en  majorité,  le  parlement  ajouta  à  cebill, 
pour  satisfaire  Fopinion  puLlique,  de  nouvelles  limita- 
tions, d'ailleurs  fort  sages,  de  la  prérogative  royale.  Il  dé;- 
créta  V  que,  si  la  couronne  tombait  à  quelque  prince  qui 
ne  fut  pas  natif  d'Angleterre»  la  nation  ne  serait  point 
obligée  de  s'engager  dans  aucune  guerre  pour  la  défense 
de  territoires  étrangers;  2®  que  le  roi  futur  oe  sortirait 
pas  des  trois  royaumes  sans  le  consentement  du  parle- 
ment; S""  que  désormais  les  membres  du  conseil  privé 
(conseil  des  ministres)  en  signeraient  les  résolutions  qu'ils 
auraient  approuvées;  4®  qu'aucun  étranger  ne  poun-ait 
dorénavant  occuper  charge,  office  royal  ni  siège  au  par- 
lement; 5*^  qu'aucune  personne  ayant  office  salarié  oa 
pension  de  la  couronne  ne  pourrait  être  membre  de  la 
chambre  des  communes.  Ces  résolutions,  que  Guillaume 
sanctionna»  non  sans  déplaisir,  firent  faire  an  nouveau 
pas  à  la  Constitution  anglaise.  Les  deux  chambres  se  pro- 
noncèrent ensuite  avec  véhémence  contre  les  deax  traités 
de  partage,  qui  promettaient  h  la  France  l'empire  de  la 
Méditerranée,  et  les  communes  allèrent  jusqu'à  entamer 
des  poursuites  contre  les  ministres  qui  les  avaient  négo- 
ciés.   Cette    conduite    du    parlement   anglais   justifiait 
Louis  XIY  de  ne  s'être  pas  tenu  à  un  pacte  qui  fût  très- 


i  L'to(«  de  leaa  tmit  Matoé  qae,  si  Gattltume  UisMit  dai  mifinli  d'oDe  nCrt 
femme  que  de  la  reine  Mtrie,  cet  eoEuilf  leraient  appelée  après  la  pHnecMe  abm 
et  lei  hoin. 

t  £lleéuit  YeiiTe  du  due  Bmeit-Angiitle  de  HanoTre,  pour  qsi  l'eapcreerafail 
créé  le  e*  électoral,  et  qui  aTail  iraDimii  i  mh  Bis  Oeoifea  ee  titra 
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certainement  demeuré  sans  exécution.  Il  est  vrai  que  ce 
déchaînement  n*eût  sans  doute  pas  eu  lieu  s'il  se  fût  agi 
des  États  de  Savoie  au  lieu  des  Deux-Sieiles  \ 

La  diplomatie  marchait  parallèlement  aux  débats  par- 
lementaires. L'Angleterre  et  la  Hollande  venaient  de  faire 
one  première  démarche  collective.  Le  22  mars,  ces  deux 
puissances  avaient  demandé  ensemble  à  Louis  XIY  : 
l*une  satisfaction  raisonnable  pour  Tempereur;  2f^  que 
la  France  retirât  ses  troupes  des  Pays-Bas  Catholiques  et 
oe  pût  jamais  les  y  renvoyer  ;  3®  que  les  principales  places 
des  Pays-Bas  fussent  remises  à  des  garnisons  hollandaises 
et  anglaises,  en  sorte  que  l'Espagne  n*y  conservât  plus  en 
réalité  que  le  domaine  utile;  4®  que  les  Hollandais  et  les 
Anglais   partageassent  tous  les  avantages  accordés  aux 
Français  dans  les  possessions  espagnoles.  Louis  XIV  ne 
répondit  pas.  Guillaume  craignit  que  la  réponse  ne  fût 
une  attaque  immédiate  contre  la  Hollande.  Le  49  avril, 
son  ambassadeur  en  France  reçut  la  notification  officielle 
de  Tavénement  de  Philippe  V.  C'était  une  mise  en  de- 
meure formelle.  Guillaume  n'était  pas  prêt.  Il  se  résigna 
à  répondre  à  son  tris^her  frire  le  roi  d'Espagne  par  une 
lettre  de  congratulation  sur  son  heureux  avènement  (La 
Torre,  III»  408);  mais  il  n'en  continua  que  plus  active- 
ment ses  préparatifs  pour  tâcher  d  enlever  au  nouveau 
monarque  la  plus  grosse  part  possible  de  sa  monarchie. 
Sur  une  seconde  réclamation  des  États-Généraux,  qui  ar- 
maient de  toute  leur  force  et  qui  avaient  commencé  d'inon- 
der la  Hollande  presque  comme  en  4672,  la  chambre 
des  lords,  devenue  plus  v^hig  que  les  communes,  grâce 
aux  promotions  faites  par  Guillaume,  invita  le  roi  à  con- 

«  Umberti»  t.  r%  p.  19t. 
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tracter  une  nouvelle  alliance  avec  les  Provi&cea^Unies  et 
l'empereur,  datu  h  mime  hui  que  edU  4e  1689.  C'était 
plus  que  ne  prétendait  GuiHauroe  lui-même;  oar  h 
Grande  Alliance  de 4 680  promettait  toute  la  sueeessioA  es- 
pagnole à  la  maison  d'Autriche.  Les  communes,  poasaées, 
menacées  par  Topinion  populaire,  finirent  par  s'engager 
aussi  à  soutenir  le  roi  «  dans  toutes  les  alliances  qu'il 
contracterait  pour  mettre  des  bornes  à  la  puissance  eior- 
bitante  de  la  France.  »  L'or  répandu  par  Louis  XIY  parmi 
les  membres  des  communes  n'avait  pas  produit  graad 
eflet*  La  session  fut  close  le  24  juin,  après  que  le  parle- 
ment eut  accordé  la  levée  de  trente  mille  matelots  et 
9,700,000  livres  sterling*  Guillaume  expédia  en  Hollande 
le  secours  de  dix  mille  soldats  et  de  vingt  vaisseaux  pro- 
mis par  les  traités,  et  se  rendit  lui-même  à  La  Haie  ao 
commencement  de  juillet.  Le  mois  diaprés,  Tambassadeor 
français  d'Avaux  prit  congé  des  États-Généraux  par  on 
mémoire  qui  était  une  véritable  déclaration  de  rupture. 
Les  États  répondirent  en  termes  modérés,  mais  sans  abaa- 
donna*  leut*  terrain.  Le  rappel  de  Tambassadeur  fran^is 
fiit  une  feule*  Il  fallait  ou  se  battre  ou  négocier;  pendant 
plusieurs  mois,  on  ne  fit  ni  Tun  ni  Tautre»  Puisqu^on  ne 
voulait  pas  prendre  l'offensive,  malgré  tous  les  avantages 
qu'elle  offrait,  il  était  d'autant  plus  convenable  de  coa- 
server  des  relations  diplomatiques  à  La  Haie,  qu'on  poo- 
vait  dès  lors  prévoir  un  important  événement,  la  fin  pn>- 
diaîne  du  roi  Guillaume.  La  santé  de  ce  prince  était  toat- 
i4ait  ruinée ,  et  ce  n'était  qu'à  force  d'énergie  morale 
qu'il  aoutenait  son  rAle,  décidé,  comme  autrefois  Rich^ 
lieu,  à  mourir  debout,  les  rênes  de  l'Europe  entre  les 
mains. 
Pendant  qu'on  s^apprétait  et  qu'on  t'obsarvaît  mutuel* 
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lement  Uni  Pays-Bad^  on  agissait  en  Italie.  Les  États  ifa*- 
liens  avaient  ?u  aT«o  eflVoi  Tenir  le  ckoc  qui  devait  les 
écraser  etatre  la  France  et  rAutriobe.  Le  nouveau  pape 
Clément  XI  (Aibani),  élu  le  25  novembre  4700,  à  la 
place  d'Innoeent  XII,  avait  été  un  des  auteurs  du  fiimeut 
avis  donné  à  Charles  II  en  faveur  dé  la  maison  de  Franoe« 
Bienveillant  pour  la  cause  fraûcO'Msspagnole,  maisdésirant 
surtout  la  paix  de  Tltalie,  il  eut  souhaité  d'établir  la  nea^^ 
tralité  de  la  Péninsule  par  une  confédération  des  États 
italiens^  dans  laquelle  on  eût  fait  eiltrer  les  possessions  es*- 
pagnoles  dltalie^  jusqu'à  ée  que  les  plaisons  de  Bourboâ 
et  d'Autriche  eussent  accommodé  leurs  différends.  L'ini'- 
tiative  et  Ténei^gie  lui  manquèrent  pour  réaliser  ses  bonnes 
intentions  et  pour  enlever  les  États  italiens  à  leur  tiiltide 
ÎDertie.  Les  gouvernemento  italiens  ne  surent  prendre 
aucune  décision  collective  ;  les  uns  restèrent  isolteient 
neutres»  c'est*à*4ire  destinée  à  être  la  proie  du  vainqueur 
quel  qu'il  fût;  les  autres  s'engagèrent  secrètement  avec 
Tune  ou  Taotre  des  deux  parties  belligérantes»  Le  duc  de 
Modène  traita  avec  Tempereuf  {  les  dues  de  Savoie  et  de 
Mantoue,  avec  la  Fralioe  et  rEspagne»  Le  duc  de  Savoie 
avait  beaucoup  hésité  t  do  lui  avait  demandé  la  main  ik 
sa  seconde  fille  )  puînée  de  là  duehesse  de  Bourgogne, 
pour  le  roi  Philip^ie  V,  et  offert  le  titre  de  généralissime 
fies  deux  couronnes  en  Italie  avec  un  fort  sabstde»  Il  a&- 
œpla,  rnoinfe  sensible  peUt-étre  à  ces  avantsges  qu'à  la 
erainte  dé  voir  ses  domaines  eneora  une  fois  envahie  par 
les  Français.  On  a'eèt  p«  s'assumr  solidement  de  lui  que 
par  la  cession  d'une  partie  du  Milanais  ;  il  le  fit  suffisan»- 
ment  entendre;  on  ferma  l'oreille >  et  l'on  eut  à  s'en 
vepentirl 
L'empereur^  cËpêndsMtv  âfvait  tiré  Tépée  sans  éeenlsr 
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ni  le  pape  ni  Venise,  qui  le  priaient  de  suspendre  l'at- 
taque du  Milanais  ;  dès  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  II, 
Léopold  avait  revendiqué  ce  duché  comme  fief  dévolu  à 
TEmpire  par  le  décès  du  Roi  Catholique  sans  héritiers 
directs.  Au  mois  de  juin,  il  publia  un  manifeste  où  il 
établissait  les  droits  de  sa  maison  sur  toute  la  succession 
d'Espagne.  A  cette  époque,  les  opérations  militaires  étaient 
déjà  en  pleine  activité. 

Deux  grands  généraux,  Eugène  et  Catinat,  étaient  ea 
présence,  mais  dans  des  conditions  bien  différentes  pour 
Tun  et  pour  l'autre.  Eugène,  dans  tout  Téclat  d'une  jeu- 
nesse mûrie  avant  Tàge,  unissant  l'audace  et  l'activité  au 
sang-froid  et  à  la  réflexion  dans  une  proportion  admirable, 
ne  disposait  que  de  forces  médiocres,  mais  en  disposait  en 
maitre  absolu.  Il  avait  conquis  l'indépendance  par  sa  glo- 
rieuse désobéissance  de  Zenta,  où,  livrant  b.itaille  malgré 
la  défense  du  cabinet  de  Vienne,  il  avait  chassé  devant  lai 
le  sultan  en  personne,  exterminé  le  grand-vizir  et  vingt 
mille  Turcs.  Les  routines  auliques  avaient  cédé  à  l'ascen- 
dant du  génie,  victoire  plus  difficile  que  celle  de  Zenta; 
l'empereur  s'était  résigné  à  laisser  Eugène  vaincre  désor- 
mais comme  il  l'entendrait.  Catinat,  au  contraire ,  était 
vieilli  et  fatigué  *  un  grand  chagrin  de  cœur,  la  mort  d'un 
frère  sur  qui  s'étaient  concentrées  toutes  ses  affections  do- 
mestiques, lui  enlevait,  dit-on,  quelque  chose  de  son  res- 
sort accoutumé.  Il  avait,  de  plus,  les  mains  liées  par  Tin- 
jonction  de  subordonner  ses  opérations  à  la  défense  du 
Milanais,  non  telle  qu'il  la  concevait,  mais  telle  que  l'en- 
tendait  le  gouverneur  de  Milau,  le  prince  de  Vaudemont 
Le  rang  de  généralissime  accordé  au  duc  de  Savoie  demi 
être  un  plus  grand  embarras  encore,  dès  que  oe  prince 
aurait  rejoint  l'armée.  La  France  allait  connaître  à  son 
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tour  les  inconvénients  des  coalitions,  si  souvent  expéri- 
mentés par  ses  ennemis.  Ce  n'était  pas  tout;  non-seule- 
ment il  fallait  partager  le  commandement  sur  place,  mais 
il  fallait  dépendre  d*un  ministre  qui  envoyait  ses  ordres  de 
trois  cents  lieues;  et  quel  ministre!  Barbezieux  venait  de 
mourir  (5  janvier  >(  701),  au  moment  où  il  commençait  à 
se  former,  et  le  roi  avait  eu  Tidée  inconcevable,  inouïe, 
d'accumuler  la  guerre  avec  les  Bnances  sur  les  épaules  de 
Chamillart,  qu'écrasait  déjà  le  contrôle-général.  C'était  un 
pareil  homme  qui  portait  un  fardeau  sous  lequel  eussent 
ployé  Colbert  ou  LouvoisI  un  pareil  homme  qui  dressait 
les  plans  de  campagne  avec  Louis-le-Grand,  et  qui  allait 
faire  la  loi  à  un  Gatinat  ou  à  un  Vendôme  ! 

Les  Impériaux  ne  pouvaient  descendre  dans  le  Milanais 
sans  traverser  le  territoire  des  Vénitiens  ou  celui  des  Gri- 
sons :  ce  dernier  chemin  étant  très-difficile,  et  les  Grisons 
ne  paraissant  point  d'ailleurs  disposés  à  ouvrir  leurs  mon- 
tagnes aux  armées  étrangères  »  les  Vénitiens ,  avec  un  peu 
de  vigueur,  eussent  pu  éviter  à  l'Italie  le  fléau  de  laguerre  : 
ils  n'avaient  qu  a  fermer  leur  territoire  aux  armées  bel- 
ligérantes, et  à  déclarer  que,  si  Tun  des  partis  prétendait 
les  envahir,  ils  s'uniraient  à  l'autre.  Ils  ne  le  firent  point; 
ils  refusèrent  à  l'empereur  la  route  du  Frioul,  et  résolurent 
de  fermer  leurs  places  aux  deux  partis,  mais  en  laissant 
la  route  de  l'Âdige  et  le  plat-pays  ouverts.  Cette  singulière 
neulraliti  était  tout  à  l'avantage  des  aggresseurs,  et  le  gou- 
vernement vénitien  penchait,  en  effet,  vers  l'empereur, 
contrairement  à  ses  vrais  intérêts  et  par  une  frayeur  mal 
fondée  de  la  prétendue  monarchie  universelle.  Tout  annon- 
çant donc  que  les  Impériaux  descendraient  par  l'Adige, 
Catinat  proposa,  dit-on,  au  roi,  de  les  prévenir  en  poussant 
droit  à  Trente,  et  en  occupant  les  débouchés  du  Tyrol 
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al|#QWQ<i  poqp  emp^faer  l'armée  mDeooie  de  se  former 
duns  le  TrQDtÎQ  ^  Le  roi  u'eutorifia  pas  cette  belle  ma* 
B^uvre»  et  iie  yeulut  prendre  lelTensive  nulle  part, 
eommç  si  la  reveedicution  du  Milanais  par  rempereur 
ll'eût  pas  4té  uo#  provocation  sufSsa&te.  La  modération 
du  Grand  Roî  devenait  aussi  nuisible  que  l'avait  été  son 
prgneil.  I^ouis  ordonna  seple^nent  d'oeouper  la  tète  de 
TAdig^  8i|r  terre  vénitienne,  afin  d'arrêter  remiemi  k 
la  sortie  du  Trentin*  GaUnat,  arrivé  à  Milan  le  7  avril,  prit 
le  oomnsandement  de  l'armée  auxiliaire  que  Louis  avait 
expédiée  en  Ldoibardie.  Mantoue  veaait  de  rerevoir  gar- 
9i§Qi|  franco-espagnole,  du  consentement  de  son  duc,  et 
allait  être  le  point  d'appui  de  Tarniée  coiubinée  ;  mais  cet 
avantage  avait  pour  compensation  le  nécessité  de  ae  par- 
tiQg^r  pour  défendre  à  le  foî#  le  Mantouan  et  le  Milanais, 
Catinat  se  porta  à  Rivoli,  et  barra  les  débouchée  du  Tren- 
tin,  entre  le  lac  de  Garda  et  TAdige.  Les  Vénitiens  ne 
voulant  livrer  à  personne  I9  place  eu  le  pont  de  Vérone, 
Eugène,  qui  avait  massé  eon  armée  à  loisir  vers  Trente  et 
Bpveredoy  vit  la  route  fermée  devant  lui.  Il  s'en  créa  d'ift- 
epnnues.  {1  fit  ouvrir  des  passages,  avec  des  efforts  prodi- 
gieux, dans  les  montagnes  qai  séparent  le  Trentin  do 
Vi«eotio  et  du  Véroiiais,  descendit  inopinément  avec  vingt- 
cinq  ipilie  hommes  dans  les  plaines  de  Vérone,  et  ianfa 
un  gros  de  cavalerie  vers  le  bas  Adige  (fin  mai,  eommen- 
iqentde  juin). 

Dès  lors  la  campagne  fut  mal  engagée^  Il  eût  fallu  que 
Catinet  eàt  des  forces  doubles  de  celles  d'Eugène  pour 


i  Mén.  de  Silni-Hftaife,  t.  H, p.  MC— €eftltn*ett  pas  ahMlament  cerUhi  : 
ii*«?0Bt  rien  trouvé  à  cc^  égivd  dans  let  ioiporuala  documenls  publiéa  par  !•  fé- 
déral Pelet;  Môm.  militafrea  relaUfii  i  la  Sueceiiion  d*Eflpagne,  t  1*'.  Gea  docQMgnlt 
extraits  de  la  correapondanoe  de  la  cour  et  dea  généraux,  sont,  eu  quelque  aorte*  la 
relaliou  ofSelellt  dea  enupegnea  ée  ITM  i  WOf . 
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pouvoir  la  foi$  suirre  les  mouvem^nto  de  soo  «dverBairt 

vers  le  bas  Adige  et  garder  le  h^ut  de  cette  rivière  et  les 

débouchés  du  Tyrol,  comme  le  réclamait  instamment  le 

gouverneur  du  Milanais.  Or,  les  Espagnols  n'avaient  fourni 

qu'une  poignée  de  soldats,  et  pas  un  bataillon  piémontais 

n'avait  encore   rejoint.   Câlinât,  quoique  supérieur  en 

nombre»  ne  Tétait  donc  pas  aseez  pour  défendre  sur  tous 

les  points  le  grand  arc  de  l'Adige,  arc  dont  son  adversaire 

tenait  la  corde«  Enfin ^  )a  connivence  des  Vénitiens  avec 

les  Impériaux,  toujours  bien  renseignés  et  bien  guidés^ 

tandis  que  les  Français  Tétaient  fort  ma),  achevait  de 

rendre  la   situation  tout  à  fait  fâcheuse.   Le^  iqPVive^ 

ments  de  Gatinat  et  sa  correspondance  révélaient  Tin-* 

certitude  et  le  découragement.  Eugène,  lui,  agissait  avec 

une  précieion  et  une  vivacité  extraordinaires*  Dans  le  oou*. 

rant  de  juin,  il  se  8pi$it  de  TAdige  à  C&stfl-Baldo,  di| 

Tartaro,  qui  communique  avec  TAdige  par  le  canal  Blanc, 

à  Canda,  du  P6  à  Ficcaruolo,  et  jeta  des  ponts  aur  ces 

trois  cours  d'eau.  Catinat,  alors,  se  rabattit  sur  le  bas 

Adige  et  le  Pô,  vers  Legnago,  Carpi  et  Osliglia.  Eugène 

passa  tout  à  coup  le  canal  Blanc  avec  quinze  mille  hommes, 

et  prit  à  revers  le  détacliement  français  posté  à  Carpi  sur 

TAdige  :  les  Français  se  défendirent  vaillamment;  leurs 

dragons  culbutèrent  même  les  cuirassiers  de  Tempereur  ; 

mais  il  fallut  céder  au  nombre ,  évacuer  Carpi  et  même 

Legnago  (9  juillet).  Gatinat,  qui  était  a  Ostiglia  pendant 

Taction,  voyant  sa  ligne  rompue,  se  replia  sur  le  Mincio, 

Les  Piémontais  avaient  enfin  rejoint ,  et  le  duc  de  Savoie 

se  rendit  au  camp  le  26  juillet;  mais  la  grande  supériorité 

numérique  due  à  ce  renfort  servit  b^qcoup  mpins  que 

n  embarrassa  la  trop  juste  défiance  excitée  par  le  duc  de 

Savoie»  Gatinat  fut  bientôt  persuadé  que   cet  étrange 
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généralissime  ne  visait  qu'à  empêcher  Tarmée  de  vaincre. 
Eugène, cependant,  avançait  toujours;  le  28 juillet,  ilfran- 
cbit  le  Mincio  au-dessous  de  Pescliiera,  puis,  s  engageant 
de  plus  en  plus  hardiment  contre  les  règles  ordinaires  de 
la  guerre,  il  gagna  rapidement  la  rive  gauche  de  TOglio 
à  Palazzuolo.  Il  n'avait  plus  que  cette  rivière  entre  lui 
et  le  territoire  espagnol.  Catinat  revint  à  la  droite  de 
rOglio  pour  couvrir  le  Milanais. 

Le  désappointement  de  Louis  XIY  était  extrême  :  Cati- 
nat avait  trompé  toutes  ses  espérances,  et  il  ne  voulait 
point  apprécier  les  motifs  qui  excusaient  Tinsucoès  de  ce 
général  ;  il  ne  voyait  qu'Eugène  forçant,  avec  trente  mille 
hommes ,  des  passages  défendus  par  près  de  cinquante 
mille.  Il  résolut  de  remplacer  sur-le-champ  le  général 
malheureux,  et  ne  vit  rien  de  mieux  à  faire  que  «  d'envoyer 
Yilleroi  en  héros  pour  réparer  les  fautes  de  Catinat'.  • 
C'était  un  nouveau  signe  de  ce  vertige  qui  avait  travesti 
Chamillart  en  ministre  des  finances  et  de  la  guerre.  Le 
maréchal  de  Yilleroi  n'avait  commandé  en  chef  qu'une 
seule  fois ,  en  ><695 ,  et  y  avait  fait  preuve  d'une  insuffi- 
sance égale  à  sa  présomption.  Il  arriva,  le  22  août,  à  l'ar- 
mée, ne  parlant  que  de  jeter  les  Impériaux  hors  d'Italie , 
plus  vite  qu'on  ne  les  y  avait  laissé  entrer.  Catinat  reçut, 
sans  se  plaindre,  le  coup  qui  le  frappait  :  il  ne  quitta  pas 
le  service;  il  redescendit  du  premier  rang  au  second  avec 
une  résignation  philosophique  qui  étonna  et  t<mcha  Yil- 
leroi lui-même.  On  vit  bientôt  à  l'œuvre  le  héros  decoun 
Yilleroi  fit  passer  l'Oglio  sans  obstacle  à  l'armée,  et  la  mena 
droit  au  camp  ennemi,  fortement  établi  entre  des  canaux 
et  appuyé  à  la  petite  ville  vénitienne  de  Chiari.  Le  duc  de 

1  Voluiret  SIèele  d«  Lonto  XIV,  cb.  iTin. 
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Savoie  approuva  l'attaque  immédiate.  Catinat  n'eut  qu'à 
se  soumetlre.  On  allaqua  sans  avoir  reconnu  la  position. 
Yilleroi  éluit  persuadé  qu'Eugène  ne  l'attendrait  pas,  et 
qu'on  n'aurait  affaire  qu'à  une  arrière-garde.  Il  trouva 
toute  Tarmée  impériale  bien  retranchée  devant  lui,  et 
Cliiari  livré  aux  ennemis  par  le  commandant  vénitien,  qui 
avait  feint  décéder  à  la  force.  L'attaque,  où  les  troupes  dé- 
ployèrent en  vain  un  grand  courage,  fut  repoussée  avec 
perte  de  trois  ou  quatre  mille  hommes  (i^^  septembre). 
Catinat  et  le  duc  de  Savoie  avaient  tous  deux  exposé  dix 
fois  leur  vie,  pour  soutenir  une  entreprise  que  l'un  avait 
déconseillée,  et  dont  l'autre  désirait  Tavortement  et  avait 
même,  a  ce  qu'on  assure,  donné  avis  à  l'ennemi.  Étrange 
caractère  que  celui  du  ducYictor-Amédée  !  Sa  vie,  comme 
oell^  de  ses  sujets,  était  ce  qui  lui  coûtait  le  moins  à  ris* 
quer  dans  ses  combinaisons  à  la  fois  aventureuses  et  ma- 
chiavéliques. 

Yilleroi,  rendu  plus  circonspect  par  son  échec,  se  posta 
dans  un  bon  campement,  à  Urago,  près  de  Chiari,  et  y  tint 
longtemps  Tennemi  en  échec.  Malgré  le  sucrés  de  Chiari, 
Eugène  y  qui  s'élait  lancé  dans  un  pays  où  il  n'avait  ni  ma- 
gasins ni  places-fortes,  n'eut  pu  se  maintenir  par  ses  seules 
ressources  au  cœur  de  la  Haute-Italie  ;  mais  le  bon  vouloir 
des  populations  suppléait  à  tout  ce  qui  lui  manquait  :  les 
Yénitiens  fournissaient  vivres,  guides  et  renseignements, 
par  une  fausse  politique  ;  les  Milanais  en  faisaient  autant, 
par  lassitude  de  la  domination  espagnole  et  par  espoir  do 
gagner  à  un  changement  de  maîtres,  illusion  des  peuples 
qui  n'osent  aspirer  à  être  libres.  Après  plus  de  deux  mois 
écoulés  sans  action  importante,  les  Franco-Espagnols,  très- 
mal  avilaillés  par  le  pays  qu'ils  défendaient  contre  son  gré, 
décampèrent  les  premiers  (4  2  novembre),  et  se  reportèrent 
T.  ivi.  352 
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sur  I^autre  rive  de  l'Oglio,  entre  cette  rÎTière  et  TÂdda  ; 
puis ,  Tennemi  descendant ,  de  son  côté ,  entre  TOglio  et 
le  Mincio,  Yiileroi»  que  le  duc  de  Savoie  venait  de  quitter, 
8c  cantonna  en  avant  de  Crémone,  en  tâchant  de  mainte- 
nir ses  communications  avec  Mantoue  ;  mais  Eugène  vint 
s'établir  à  Borgoforte,  sur  le  PA,  entre  Mantoue  et  Tarmée 
française ,  et  s'assura  d'une  place  forte  au  sud  du  Pô ,  ea 
gagnant  la  princesse  de  La  Mirandole,  qui  avait  reçu  daas 
sa  ville  une  petite  garnison  franco-espagnole,  et  qui  la  li?ra 
traîtreusement  aux  Impériaux. 

Ce  fut  la  fin  de  cette  triste  campagne ,  où  était  venue 
échouer  la  réputation  du  général  le  plus  renommé  qui 
restât  à  la  France.  Fâcheux  présage,  et  bien  propre  a  en- 
courager les  ennemis  déclarés  et  à  décider  les  incertains! 
Louis  Xiy  ne  se  dissimula  point  la  portée  de  ces  premiers 
revers.  Dès  le  5i  octobre,  il  écrivait  à  son  ambassadeur  ù 
Madrid,  Marsin,  que,  l'Espagne  ne  contribuant  à  peu  près 
en  rien  à  la  défense  de  ses  possessions ,  et  la  France  ne 
pouvant  tout  faire  à  elle  seule  sans  se  ruiner»  il  faudrait 
bien  se  décider  à  des  cessions  territoriales  pour  avoir  la 
paix.  Il  avait  eu,  au  reste,  lui-même,  la  pensée  de  porter 
une  première  atteinte  à  Fintégrilé  tant  promise  de  la 
monarchie  espagnole  :  le  ministre  Torci  avait  récemment 
consulté  l'ambassadeur  Marsin  sur  le  projet  de  demander 
à  Philippe  V  la  cession  de  la  Belgique  à  la  France,  comme 
indemnité  des  dépenses  que  la  France  aurait  &  faire  pour 
défendre  le  reste  des  possessions  espagnoles  :  Marsia 
dissuada  fort  de  cette  idée,  qui  eût  blessé  l'Espagne  et 
rendu  la  paix  impossible  avec  les  puissances  maritimes. 
Le  cabinet  de  Versailles  n'insista  pas  ^ 

*  Mém.  de  lloaUlei,p.  «7.  -Flatsan,  Sist  de  It  âlplomtUe  françtiM,  t  IV,  p.Mt- 
—  OBofrMdeLouiBXlV.t.  VI,  p.74.  D'aprèfLooTille,  on  n'tartil  pat  tbmdMBé 
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Le  7  septembre,  avant  qu'on  eût  pu  être  informé  du 
maavais  succès  de  Villeroi  à  Chîari,  un  traité  secret  avait 
été  signé  à  La  Haie  entre  les  plénipotentiaires  de  Tempe- 
reur,  de  T  Angleterre  et  de  la  Hollande,  afin  «  de  procurer 
à  S.  M.  L  une  satisfaction  juste  et  raisonnable...,  et 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  aux  seigneurs  États- 
Généraux  une  sûreté  suffisante  pour  leurs  terres  et 
pays,  navigation  et  commerce.  »  Les  alliés  s'engageaient 
de  faire  «  à  celte  fin  le»  plus  grands  efforts  pour  conqué- 
rir les  Pays-Bas  espagnols,  comme  devant  servir  de  digue 
et  de  barrière  entre  la  France  et  les  Provinces-Unies  ;  pour 
conquérir  le  Milanais  »  comme  fief  de  TEmpire ,  servant 
pour  la  sûreté  des  provinces  héréditaires  de  S.  M.  I.,  et 
pour  conquérir  Naptes  et  la  Sicile,  les  lies  de  la  Méditer- 
ranée et  les  terres  espagnoles  de  la  côte  de  Toscane»  comme 
pouvant  servir  à  même  fin,  et  à  la  navigation  et  commerce 
des  sujets  de  S.  M.  Britannique  et  des  Provinces-Un  les. 
— Pourront  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  seigneurs 
ÉtatS'^Généraux  conquérir,  pour  l'utilité  de  ladite  na-* 
vigation  et  commerce,  les  pays  et  villes  des  Indes  espa- 
gnoles, et  tout  ce  qu'ils  y  pourront  prendre  sera  pour  eux 
et  leur  demeurera.  —  La  guerre  commencée ,  aucun  des 
alliés  ne  pourra  traiter  sans  les  autres ,  ni  sans  avoir  pris 
de  justes  mesures  1^  pour  empêcher  qjue  les  royaumes  de 
France  et  d'Espagne  soient  jamais  unis  sous  un  seul  et 
même  roi;  2*pour  empêcher  que  jamais  les  Français  se 
rendent  maîtres  des  Indes  espagnoles,  ou  qu'ils  y  envoient 

imaédUtement  cette  Idée  ;  on  aurait  même  obtenu  le  contentement  da  eonadl 
n^iagne  (OitiMdko),  et  roa  n'aurait  reeulé  qae  dawnt  la  crainte  4e  perdre  l*alliaMe 
defélecbeur  de  BiTfère,  qui  prétendait  i  la  Belgique  (Juin  4702).  —  Mém.  de  Lou- 
ville,  L  t"%  p.  149.  —  LooTille  était  l'agent  de  confiance  de  LouU  XIV  aupréa  de 

nriiipp«  y. 
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des  voisseaux  pour  y  exercer  le  commerce  directement  ou 
indirectement;  S'^pour  assurer  aux  sujets  de  S.  M.  Bri- 
tannique et  des  Provinces-Unies  les  privilèges  commeN 
ciaux  dont  ils  jouissaient  dans  tous  les  états  espagnols  sous 
le  feu  roi  \  » 

C'était  un  nouveau  traiii  de  partage^  mats  où,  cette  fois, 
les  deux  puissances  maritimes,  qui  avaient  tant  déclamé 
contre  Tambition  de  la  France,  se  faisaient  leur  part  av«e 
une  avidité  presque  cynique.  Guillaume  III,  qui  avait  tout 
conduit,  n'avait  garde  de  vouloir  épuiser  TAngleterre  et 
la  Hollande  pour  rendre  à  Tempereur  la  monarchie  espa- 
gnole intacte  :  son  dernier  mot  était,  comme  on  voit,  de 
réduire  Philippe  V  à  TEspagne  proprement  dite,  et  d'as- 
surer à  TAngleterre  et  à  la  Hollande  Texplditation  com- 
merciale de  tout  ce  qui  avait  été  la  monarchie  espagnole, 
avec  de  grandes  positions  militaires  et  maritimes  contre  la 
France.  Guillaume  n'avait  omis  qu'une  chose,  c'était  de 
régler  un  autre  partage  dans  le  partage,  celui  entre  l'An- 
gleterre et  la  Hollande;  œuvre  plus  difCcile  encore  que  le 
reste  1 

La  guerre  ne  commença  pas  cette  année  aux  Pays-Bas 
ni  sur  le  Rhin.  L'empereur  et  ses  alliés  n'étaient  point 
encore  en  état  d'attaquer  la  Belgique,  et  Louis  XIV  ne 
s'occupa  qu'à  réorganiser  militairement  ce  pays,  où 
finances ,  troupes ,  places  fortes ,  étaient  dans  le  dernier 
délabrement.  Il  n'y  avait  en  tout  que  dix  mill^  hommes  de 
troupes;  les  cavaliers  étaient  à  pied;  les  arsenaux  et  les 
maga>ins  étaient  vides.  La  France  fut  obligée  de  tout  four- 
nir»  argent,  ustensiles  et  soMats.  Les  places  furent  répa- 
rées le  moins  mal  qu'on  put,  et  l'on  couvrit  le  pays  entier 

1  UTorre,  t.  ni,  p.«M. 
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par  une  immense  ligne  fossoyée  et  semée  de  redoutes*  qui 
s'étendit  de  la  Meuse  à  la  mer,  sur  soixante-dix  lieues  de 
développement;  gigantesque  ouvrage  qui  satisfît  et  rassura 
les  populations  belges,  mais  dont  l'utilité  réelle  fut  bien 
controversée  entre  les  gens  de  guerre.  Au-delà  de  cette 
ligne 9  par  la  Gueldre  espagnole,  fortement  occupée»  on 
donnait  la  main  à  Télectorat  de  Cologne.  L'électeur  de  Ba- 
vière avait  entraîné  son  frère  de  Cologne  dans  les  intérêts 
des  deux  couronnes  :  singuliers  retours  de  la  politique  ! 
C'était  ce  même  Clément  de  Bavière  que  l'empereur  avait 
fait  électeur  de  Cologne  malgré  la  France,  et  dont  l'éléva- 
tion h  Télectorat  avait  été  la  cause  immédiate  de  la  guerre 
de4688  ^  Louis XIV,  au  reste,  neclierebait  pas  précisément 
de  ce  côté  des  alliances  offensives  :  il  ne  souhaitait  point  de 
porter  les  hostilités  sur  le  Rhin  ni  outre  Rhin ,  et  ce  qu'il 
voulait  de  rAlIcmagne,  c'était  qu'elle  gardât  la  neutralité 
entre  lui  et  la  maison  d'Autriche.  C'était  d'accord  avec  lui 
que  Télecteur  de  Bavière  était  allé  dans  son  duché  négo- 
cier un  acte  de  neutralité  qui  fut  signé,  le  31  août,  entre 
le  cercle  électoral  du  Rhin  et  les  cercles  de  Bavière,  de 
Souabe,  de  Franconie  et  du  Haut-Rhin.  La  diète  germa- 
nique parut  d'abord  disposée  à  prendre  la  même  attitude  ; 
mais  l'empereur,  secondé  par  l'énergique  diplomatie  an- 
glo-batave,  fit  de  violents  et  d'opiniâtres  efforts  pour  chan- 
ger ces  dispositions  trop  pacifiques  et  pour  rallumer  les 
passions  de  4689.  Les  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayence 
étaient  compris  dans  l'unton  des  neutres  comme  membres 

'  L'éleeieor  de  Cologne  afiii  signé  on  traité  lecrel  «Tec  la  roi  dés  le  IS  féTrier  : 
réIccUsor  de  Bat  1ère  alitoa  le  aléa  le  9  mare.  Le  roi  consentll  qoe  lei  deux  éleoteara 
ne  ae  déelaraaaent  paa  offenaifemeni  a? ani  d*afoir  levé  dea  foreea  auffiaanlea,  ei  a*en- 
gagea  à  ne  point  faire  de  paix  que  lea  éiscteura  n'euaaent  éiéremia  en  poaaeaaion 
de  touft  ee  que  la  guerre  leur  aurait  enleté.  *  Hlat.  abrégée  dea  Traitéa  de  paii,  cle., 
par  de  Koeh,  refondue  par  Scheall  ;  l.  Il,  p.  fi. 
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du  cercle  électoral  du  Rhin  :  Louis  XIV  eût  désiré 
que  rélectorat  de  Cologne  et  Févéché  de  Liège,  avec 
le  cercle  de  Westpbalie  dont  ils  dépendaient,  entraBsent 
dans  cette  oiweiiUim  ;  mais  le  chapitre  archi-é^acopal  de 
Cologne,  en  luUe  avec  «on  archevêque  et  tout  autriehien^ 
s*y  opposa  et  protesta  contre  Vwnan  d€$  neutreê  :  les  troupes 
hollandaises  et  celles  de  l'électeur  Palatin  menaçaient  dW 
vahir  Télectorat  pour  soutenir  le  chapitre  et  là  ville  de 
Cologne  :  Télecteur  appela  les  Français  dans  les  places  de 
rélectorat  et  à  Liège  (novembre  4704).  La  guerre  (ut  dès 
lors  inévitable  sur  le  Bas-Rhin,  et  il  devint  très^probable 
que  Vunion  de$  mutru  ne  tarderait  pas  à  se  dissoudreb 

La  guerre  générale  était  devenue  inévitable  à  la  fin  de 
Tannée;  elle  ne  Tavait  pas  été  absolument  jusqu'au  mois  de 
septembre.  La  Hollande  eût  certainement  hésité  à  prendre 
l'initiative,  si  l'Angleterre  ne  l'eût  poussée,  et  TÂngleterre 
elle-même  hésitait.  Les  torys^  malgré  les  démonstratioDs 
belliqueuses  de  la  dernière  session»  conservaient  leur  ré- 
pugnance pour  la  guerre,  et  la  classe  si  puissante  des 
fabricants  et  des  commerçants  balançait  entre  son  antipa«- 
thie  pour  la  France  et  le  souvenir  des  pertes  effroyables 
infligées  au  commerce  par  la  guerre  de  la  Ligue  d'Aug»*- 
bourg.  Guillaume  craignait  de  n'obtenir  que  bien  diflici»' 
lement  les  moyens  d'exécutek*  les  conventions  de  la  noil>^ 
velle  triple  nllianee,  et,  de  plus,  on  était  maintenant  assuré 
que  Guillaume  ne  dirigerait  pas  longtemps  la  coalition  : 
il  luttait  en  vain  oonire  la  phthisie  qui  l'entraînait  visible- 
ment vers  la  tombe.  La  mort  prochaine  de  Guillaume 
pouvait  profondément  modiiier  la  politique  européenne. 

Sur  ces  entrefaites,  le  beau-père  et  le  rival  de  Guillaume , 
le  roi  détrôné  Jacques  II,  fut  pris  à  Saint-Germain  d'une 
attaque  d'apoplexie  qui  le  laissa  prolonger  quelques  jouis 
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son  agooie.  Une  question  de  la  plus  haute  gravité  fut 
posée  dans  le  conseil  de  Louis  XIY.  La  France  reconnal<^ 
trait-telle  au  fils  de  Jacques  II  ce  titre  de  roi  d'Angleterre 
que  le  p^e  avait  conservé  sans  réclamation  depuis  que 
Louis  Xiy  avait  reconnu  le  roi  Guillaume?  Le  dauphin 
et  le  duc  de  Bourgogne  insistèrent  pour  laffirmative,  au 
nom  du  principe  dynastique  :  les  ministres  d'État  se  pro- 
noncèrent énergiquement  pour  la  négative,  au  nom  des 
intérêts  de  la  France.  Le  roi  se  résigna  d'abord  à  suivre 
lavis  de  ses  ministres,  et  à  sacrifier  son  inclination  à  ses 
vrais  devoirs.  Mais  à  peine  était-il  sorti  du  conseil,  que  la 
reine  d'Angleterre,  femme  de  Jacques  II,  vint  le  trouver 
chez  madame  de  Maintenon,  et  le  conjura,  en  pleurant, 
de  n'être  pas  moins  généreux  envers  son  fils  qu'envers  son 
mari,  de  ne  pas  lui  refuser  «t  un  simple  titre,  seul  reste 
de  tant  de  grandeur.  »  Madame  de  Maintenon  joignit  ses 
instantes  prières  à  celles  de  la  reine  déchue.  Louis  céda. 
11  annonça  à  Jacques  II  mourant  qu'il  reconnaîtrait 
Jacques  III.  Un  accès  de  sensibilité ,  chez  madame  de 
Maintenon,  si  rarement  conduite  par  le  sentiment,  fut  plus 
fatal  peut-être  à  la  France  que  tous  ses  calculs  intéressés  ^ 
Jacques  II  mourut  le  >I6  septembre,  et  les  honneurs 
royaux  furent  aussitôt  rendus  à  son  fils.  Louis  XIV  essaya 
en  vain  d'atténuer  l'effet  de  cet  acte  pa^  une  espèce  de 
manifeste  où  il  énonçait  l'intention  d'observer  le  quatrième 
article  du  traité  de  Rysvirick,  c'est-à-dire  €  de  ne  point 
troubler  le  roi  Guillaume  III  dans  la  possession  de  ses 
États.  »  A  la  nouvelle  de  la  reconnaissance  de  Jacques  III, 
Guillaume  rappela  l'ambassadeur  qu'il  avait  encore  en 
France,  et  chassa  d'Angleterre  le  chargé  d'affaires  de 

i  VolUlre,SiMi  de  Aoeii  XIV,  chap.  ivii;  —  Mte.  de  Benriek,  1. 1*%  p.  Ut  M 
^  4M  ;  Mtt  4. 
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Louis  XIV.  Une  explosion  de  colore  éclata  dans  toute  la 
Grandc-Bre(ag[ne  ^.  Des  adresses  furent  expédiées  de  toutes 
paris  a  Guillaume  contre  le  roi  de  France,  «  qui  osait 
faire  à  la  nation  anglaise  l'affront  de  prétendre  lui  im- 
poser un  roi.  »  Guillaume  tenait  désormais  rAn{^leteri*e. 
Il  se  réconcilia  avec  les  whigs  et  repassa  de  Hollande  en 
Angleterre  au  mois  de  novembre,  après  avoir  réglé  avec 
les  Etals-Généraux  et  l'ambassadeur  de  Léopold  les  con- 
tingents de  la  future  campagne.  L'empereur  promit  de 
solder  quatre-vingt  dix  mille  combattants;  la  Hollande, 
cent  deux  mille  !  Guillaume  déclara  le  parlement  dissous, 
pour  la  seconde  fois  depuis  un  an,  et  en  convoqua  un 
autre  fin  décembre.  Les  wbigs  l'emportèrent  de  quel- 
ques voix,  et  les  torys  s'abandonnèrent  au  mouvement 
national  pour  ne  pas  perdre  toute  influence.  Guillaume 
ouvrit  la  session  par  un  discours  très-violent  et  très-belli- 
queux. Les  deux  chambres  répondirent  par  des  adresses 
plus  violentes  encore.  Les  lords  déclarèrent  qu'il  n'y  aurait 
point  de  sûreté  «  jusqu'à  ce  que  l'usurpateur  de  la  mo* 
narc'bie  d'Espagne  eût  été  mis  à  la  raison.  »  Les  communes 
votèrent  à  l'unanimité  un  contingent  de  cinquante  mille 
soldats  et  de  trente*cinq  mille  matelots,  outre  les  subsides 
pour  les  auxiliaires  danois  et  allemands;  elles  deman- 
dèrent qu'on  insérât  dans  tous  les  traités  d'alliance  un 
article  interdisant  défaire  la  paix  avec  la  France,  jusqu'à 
réparation  de  Toutrage  fait  au  roi  et  à  la  nation  anglaise. 
Un  bill  d'attainder  (mise  hors  la  loi)  fut  lancé  par  les 
deux  chambres  contre  le  prétendu  Jacques  III. 

Tout  était  donc  préparé  selon  les  vœux  de  Guillaume; 

i  Lei  turUiei  ou  les  probibiiions  qu'on  ventit  d'élabUr  en  Fnnce  sur  les  nur- 
chandiies  anglaises»  en  réponse  aux  démonslnlioni  hotUles  de  GaUltune  Ul,  avaieiK 
déjà  très-mal  disposé  les  classes  commerçantes. 
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mais  il  ne  devait  pas  voir  le  succès  de  ses  plans.  Le  4  mars 
4702,  un  chute  de  cheval  déchira  son  poumon  malade  et 
précipita  sa  fin.  L'opini&lre  adversaire  de  Louis-le-Grand 
ejpira  le  >I9  mars»  à  51  ans,  absorbé»  jusque  dans  la  mort 
même,  suivant  l'énerf^ique  expression  de  Saint-Simon ,  par 
la  pensée  du  système  politique  dans  lequel  il  avait  mis 
toute  son  âme,  et  consolé  par  la  certitude  que  ce  système 
lui  survivrait  ^  Il  s'était  assuré  un  successeur  moins  con- 
îaincu,  moins  passionné,  mais  aussi  redoutable  que  lui 
dans  les  négociations  et  plus  redoutable  dans  la  guerre. 
C'était  ce  John  Gliurchill,  comte  de  Marlborough,  qui  Tavait 
trahi  naguère*,  mais  chez  qui  il  aeait  reconnu  le  seul 
géoie  capable  de  continuer  son  œuvre;  en  faisant  de  lui 
riionime  le  plus  puissant  dcTÂngleterre,  il  espérait  en 
obtenir  une  fidélité  posthume  fondée  sur  l'intérêt.  Il  l'a- 
vait donc  fait,  dès  1701,  général  des  troupes  anglaises  en 
Hollande  et  plénipotentiaire  auprès  des  Étals-Généraux.  La 
iemme  de  Mariborough  fit  le  reste.  Anne  Stuart,  princesse 
de  Danemark,  était  entièrement  gouvernée  par  Sarah  Jen* 
oings,  comtesse  de  Mariborough.  Quand  Anne  monta  sur 
le  trône^  lord  et  lady  Mariborough  régnèrent  sous  son 
nom.  Les  espérances  que  le  gouvernement  français  avait 
pu  fonder  sur  les  sympathies  connues  d'Anne  Stuart  pour 
les  torys  et  pour  sa  famille  exilée,  furent  promptement 
épanouies.  La  retVie  Arme  déclara  au  parlement ,  qu'elle 
suivrait  en  toutes  choses  la  politique  du  feu  roi.  Elle  créa 
Mariborough  commandant-général  de  toutes  les  troupes 
de  terre.  Louis  XIV  ne  fut  pas  plus  heureux  du  côté  de  la 

1 U  UiaMii  i  r  Angleterre,  pour  soutenir  ce  tyaléme,  des  forces  nafalet  telles  qu'elle 
n'en  nYaii  jamais  possédées;  deux  cent  quatre- Tiogt-deux  navires  de  guerre,  dont 
cent  trrnte  Taisseanz  de  ligne.  —  8alnte*^rolx,  L  II,  p.  90. 

I  V.  cl-dMsas,  p.  tW. 


MM  flISTOniB  DB  FRANCE.  (tm.) 

Hollande.  La  révolution  républicaioa  qu'il  oTait  souvent 
tâché  de  susciter  contre  Guillaume,  s'opéra  eans  diffi- 
culté ni  secousse.  Guillaume  avait  tenté  inutilement,  peu 
avant  sa  mort,  de  se  faire  désigner  comme  successeur  dans 
le  stathoudérat  des  Cinq  Provinces  (Hollande ,  Zélande, 
Utrecht  ^  Gueldre  ,  Over-Issel  ) ,  son  cousin  Frison  dé 
Nassau ,  déjà  statbouder  iiéréditaire  de  Frise  et  de 
Groningue;  le  stathoudérat  fut  abrogé,  de  fait  et  par  ex- 
tinction, dans  les  Cinq  Provinces,  et  le  gouvernement 
fut  rétabli  sur  le  pied  où  il  avait  été  au  temps  des  de 
Witt;  mais  ce  changement  intérieur  ne  réagit  en  au- 
cune façon  sur  la  politique  extérieure  ;  la  principale  in* 
fluence  passa  au  pensionnaire  de  Hollande,  Daniel  Hein- 
sius,  créature  de  Guillaume  et  pénétré  de  son  système. 
Eugène,  Marlborough  et  Heinsius  formèrent  ce  qu'on 
nomma  le  triumvirat  de  la  coalition.  Les  Etats*Généraux, 
tout  en  reprenant  leur  liberté  républicaine,  s'indignèrent 
qu'un  agent  de  Louis  XIY  eût  prétendu  leur  faire  entendre 
que  la  mort  de  Guillaume  «  avait  rendu  leur  république 
à  elle-même  ;  »  ils  protestèrent  d'être  fidèles  aux  principes 
de  ce  grand  prince,  et  repoussèrent  toute  proposition  de 
négociation  particulière  (8  avril  >I702)  ^ 

La  politique  anti-française  l'emporta  aussi  en  Alle- 
magne. L'union  des  neutre»  se  brisa,  et  fut  remplacée  par 
une  nouvelle  association  de  cinq  cercles^  dans  laquelle  en- 
tra le  cercle  d'Autriche,  et  d'où  sortit  le  eerde  de  Bavière» 
qui  persista  dans  son  refus  d'épouser  la  cause  impériale 
(4  &'20  mars  4  702).  Lescinq cercles  adhérèrent,  le  32  mars» 
à  la  Grande-Alliance  de  l'empereur,  de  TAnglcterre  et  de 
la  Hollande.  Le  parti  autrichien  eut  également  le  dessus 

>  Mém.  d«  la  Torrt,  t.  IV,  p.  50-Sf . 
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dans  le  nord*  Le  roi  de  Prusse,  l'électeur  de  Hanovre  et 
le  duc  de  Lunebourg-Zell  obligèrent  lesducs  de  Brunswick, 
de  Wolfenbuttel  et  de  Sase-Gotha^  à  licencidr  les  troupea 
qu'ils  levaient  pour  le  compte  de  la  France»  et  à  quitter  le 
parti  français* 

Il  fallut  se  résigner  à  soutenir  la  guerre  universelle. 
Une  nouvelle  levée  de  cent  bataillons  attesta  que  la  France 
s'y  préparait. 

Les  opérations  militaires  avaient  recommencé  en  Italie, 
au  milieu  de  Thiver,  par  un  grand  coup  de  main  d'Eu- 
gène, qui  avait  espéré  décider  d'avance  la  campagne  en 
une  seule  nuit.  Les  troupes  françaises  étaient  cantonnées 
entre  TOglio,  le  Pô  et  l'Adda,  avec  le  quartier-général  à 
Crémone.  Les  Impériaux  s'étendaient  sur  les  deux  rives  du 
Pô^  jusqu'à  l'entrée  du  Parmesan  ;  le  duc  de  Modène  venait 
dese  déclarer  pour  eux,  et  de  leur  livrer  le  poste  important 
deBrescello.  Eugène  conçut  le  projet  d'enlever  le  quartier- 
général  français  dans  Crémone.  Il  gagna  un  prêtre  crémo- 
sais,  dont  la  maison,  située  près  du  rempart,  avait  une 
cave  communiquant  avec  un  ancien  aqueduc  qui  débou*^ 
chaitdansia  campagne.  Il  partit  d'Ustiano  avec  huit  mille 
combattants  sans  bagages,  et  alla  droit  de  TOglio  à  Cré- 
moDe,  tandis  qu'un  autre  corps  d'Impériaux  marchait  sur 
cette  ville  par  la  rive  sud  du  Pô,  avec  ordre  d'entrer  par 
le  pont  de  bateaux  qu'avaient  établi  les  Français.  Eugénie 
arriva  au  milieu  de  la  nuit,  et  fit  entrer  par  l'acqueduc 
nn  détachement  qui  se  saisit  de  deux  portes  et  qui  ouvrit 
«0  reste  des  assaillants:  Villeroi,  éveillé  en  sursaut  et 
acooura  au  bruit,  fut  pris  aux  premiers  pas  qu'il  fit  dans 
la  rue  ;  les  Impériaux  étaient  à  la  fois  aux  remparts  et  au 

eoeur  de  la  ville  ;  totlt  semblait  fini tout  commençait. 

Un  f  éginant,  assemblé  par  hasard  pour  un  exercice  ma- 
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tinal  y  donna  le  signal  de  la  résistance:  les  troupes  fran- 
çaises, surprises^  coupées,  enveloppées,  n^eurent  pas  un 
moment  de  panique;  elles  se  rallièrent^  caserne  par  ca- 
serne,  rue  par  nie;  elles  reprirent  partout  Toffensive. 
Si  le  corps  ennemi  qui   arrivait  de  l'autre  côté  du  Pô 
eût  paru  en  ce  moment,  les  Français  eussent  été  acca- 
blés; mais  ce  corps  éprouva  un  retard  de  quelques  heu- 
res; quand  il  se  montra  enGn,  la  brave  garnison  avait 
reconquis,  au  prix  de  flols  de  sang,  une  partie  de  ses 
remparts,  et  conservé  la  porte  du  Pô  :  un  officier  fit  rom- 
pre le  pont,  et  rendit,  par  là,  impossible  la  jonelioD 
des  deux  corps  ennemis.  Eugène  vit  le  moment  où  il  allait 
être,  à  son  tour,  enferir»é  et  pris  comme  Villeroi.  Il  n*eiit 
que  le  temps  débattre  en  retraite,  abandonnant  aux  Fran- 
çais Crémone,  mais  emmenant  leur  général.  C'était  là  un 
grand  service  qu'il  rendait,  sans  le  vouloir,  à  l'armée 
française  (4 •'"février  1702). 

Il  fallut  bien,  en  eflet,  remplacer  Villeroi.  Le  roi  en- 
voya Vendôme.  L'armée  accueillit  avec  une  vive  joie  k 
conquérant  de  Barcelone.  Vendôme  était  promptement 
devenu  le  plus  populaire  de  nos  génér^iux,  par  son  art 
merveilleux  d'enlever  le  soldat,  et  par  les  manières  fami- 
lières qu'il  avait  héritées  de  son  oncle  Beaufort,  le  roi  des 
Halles.  En  arrivant  à  Milan  (18  février),  le  nouveau  {;éné- 
ral  trouva  qu'Eugène,  malgré  Téchec  de  Crémone,  avait 
tiré  quelque  avantage  de  son  entreprise.  Les  troupes  fran- 
çaises  qui  gardaient  les  postes  du  Bas-Oglio,  les  avaient 
abandonnés,  pour  courir  au  secours  de  Crémone.  Le  gou- 
verneur du  Milanais,  Vaudemont,  avait  replié  ensuite  le 
quartier*général  derrière  l'Âdda ,  et,  de  Crémone,  qui  était 
auparavant  le  centre,  il  avait  fait  la  télé  des  quartiers,  en 
laissant  seulement  des  postes  avancés  sur  le  moyen  Ogiio. 
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Eugène  avait  donc  occupé  le  basOglio,  au  nord  du  Pô,  et  les 
compognes  du  Parmesan,  au  midi  de  ce  fleuve,  le  duc  de 
Parme,  qui  penchait  pour  la  France ,  ayant  refusé  ses 
places  aux  Impériaux,  et  s'éiant  déclaré  neutre  sous  la 
protection  du  pape,  son  suzerain.  Eugène  continuait  de 
bloquer  Mantoue. 

Vendôme  débuta  par  chasser  les  Impériaux  du  Parme- 
san; mais  il  lui  fallut  du  temps  pour  réorganiser  l'armée 
avant  de  marcher  au  secours  de  Manloue.  Louis  XIV  était 
d'accord  avec  Philippe  V,  qui  venait  de  débarquer  a 
Naples,  pour  tâcher  de  rendre  les  opérations  décisives  en 
Italie,  et  avait  dirigé  sur  le  Pô  douze  mille  vieux  soldats, 
dix*huit  mille  recrues  (^),  et  un  matériel  considérable. 
Eugène,  au  contraire,  fut   un  peu  négligé  cette  année 
par  le  cabinet  de  Vienne,  et  sacrifié  à  Tarmée  impériale 
du  Rhin,  que  commandait  le  roi  des  Romains.  Vendôme 
se  mit  en  mouvement  le  4  mai  :  il  se  porta  d  abord  vers 
le  bas  Ogiio  ;  Eugène  s'avança  à  Borgoforte ,  sur  le  Pô; 
Vendôme  fit  une  contre-marche  sur  Crémone,  comme 
pour  franchir  le  Pô  et  marcher  par  la  rivesud;  mais,  tout- 
a-coup,  il  tourna  vers  le  haut  OgIio,  franchit  cette  rivière 
(45  mai),  et  prit  à  revers  les  positions  des  Impériaux. 
Eugène,  prévenu  par  la  rapidité  de  ce  mouvement,  fut 
obligé  d'abandonner  tout  le  pays  à  Touestdu  Mincio,  sauf 
nie  mantouane  appelée  le Seraglio,  formée  par  leMincio,  le 
Pô,   et  le  Grand  Canal  ou  Fossa  Maêstra.  Eugène  se  re- 
trancha dans  cette  lie  (23  mai),  en  conservant  des  troupes 
et  des  places  au  midi  du  Pô,  mais  ne  put  empêcher  Ven- 
dôme de  débloquer  Mantoue,  et  se  trouva  en  danger  d'être 
bloqué  à  son  tour  dans  le  Seraglio  :  les  Français  étaient 

^  Céttient  du  moins  lei  ehilllref  oflteieit,  nais  II  oit  probtbie  qu'on  en  doit  ra- 
fctiire  beaveonp. 
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très  supérieurs  en  forces.  Ils  n'usèrent  pas  sur  le  champ 
de  leurs  avantages.  Le  roi  d'Espagne  devait  venir  de 
Naples,  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  :  les  retards  de  Phi- 
lippe Y  firent  perdre  du  temps  à  Vendôme ,  qui  avait 
médité  une  très  belle  combinaison  pour  faire  sortir  Eu- 
gène du  Seraglio.  Ne  fallait-il  pas,  suivant  les  coutumes 
monarchiques,  attendre  à  tout  prix  le  monarque,  pour 
lui  réserver  Tbonneur  du  succès  *  ?  Philippe  V  et  Ven- 
dôme ne  se  joignirent  que  le  42  juillet  à  Crémone.  On 
vit  enfin  un  petit  corps  de  deux  mille  Espagnols  prendre 
part  à  la  défense  des  possessions  d'Espagne;  c'était  là, 
sauf  quelques  milliers  d'hommes  employés  dans  les  gar- 
nisons, tout  le  contingent  de  l'Espagne  I 

Vendôme  avait  laissé  fortement  retranchée  devant  la 
Fossa-Macstra  près  de  la  moitié  de  l'armée,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Vaudemont;  l'aiFtre  moitié,  sous  Philippe  V 
et  Vendôme,  passa  le  Pô,  du  >I5  au  22  juillet,  entra  dans 
le  Modénais,"et  poussa  en  avant  sans  s'arrêter  à  faire  des 
sièges.  Vendôme  en  personne,  à  la  tète  de  l'avant-garde, 
écrasa  sur  le  Tassone  trois  mille  cavaliers  enne:nis  (26 
juillet);  Reggio  et  Modène  ouvrirent  leurs  portes.  Le 
but  de  Vendôme  fut  atteint  :  Eugène,  voyant  ses  po- 
sitions débordées  et  ses  subsistances  compromises ,  éva- 
cua son  camp  du  Seraglio,  et  passa  au  sud  du  Pô,  le  5 
août,  en  gardant  seulement  Borgoforte  sur  la  rive  nord. 

La  première  pensée  de  Vendôme  fut  de  courir  droit  a 
Eugène  et  de  le  combattre.  Eugène  n'avait  pas  plus  de 
vingt-cinq  mille  hommes  sous  la  main,  et  Vendôme  en 
avait  au  moins  autant.  Le  soin  de  la  personne  du  roi  Ca- 
tholique arrêta  le  général  français,  et  il  n'osa  engager 

t  Philippe  V  aTait  mandé  eipresiément  i  Vendôme  de  tatUndrê  pourbêUn 
Fêimêmi,  V.  la  leilre  ap.  Dangeau,  t.  Il,  p.  ni. 
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Philippe  y  dans  une  affaire  décisive ,  avant  d'avoii*  de- 
mandé un  renfort  au  corps  de  Vaudemont.  Cela  consuma 
quelques  jours.  On  se  disposa  enOn  au  combat,  et,  le 
15  août,  Tarmée  se  porta  vers  le  camp  d'Eugène,  en  lais- 
sant derrière  elle  la  petite  ville  de  Luzzara,  occupée  par 
un  détachement  d'Impériaux.  Eugène,  contre  toute  at- 
tente, prévint  l'attaque  :  il  avait  très-bien  choisi  son  champ 
de  bataille,  et,  dans  l'après-midi,  il  assaillit  Tarmée  des 
deux  couronneSy  tandis  qu'elle  débouchait  péniblement  à 
travers  un  terrain  coupé  et  inégal.  Les  troupes  franco- 
espagnoles  furent  obligées  de  commencer  à  combattre  en 
ordre  de  marche  et  non  de  bataillé,  et  de  former  leurs 
lignes  sous  le  feu.  Il  fallut  toute  la  présence  d'esprit  de 
Vendôme  et  toute  la  fermeté  de  nos  vieux  régiments  pour 
arrêter  l'ennemi  et  pour  rétablir  une  situation  aussi  com- 
promise. L'armée  des  deux  couronnes  était  enfin  tout  en- 
tière en  ligne.  La  nuit  vint  à  propos  pour  Eugène,  qui 
l'employa  à  se  retrancher  fortement.  Le  lendemain,  on  le 
trouva  si  bien  posté  qu'on  ne  crut  pas  pouvoir  l'attaquer, 
hésitation  que  Louville,  dans  ses  Mémoires,  (t.  V^y  page 
516),  reproche  à  Vendôme  :  il  prétend  qu'Eugène  dit  de- 
puis qu'il  était  perdu  si  on  l'eût  attaqué.  La  prise  de 
Luzzara,  qui  se  rendit  à  la  vue  d'Eugène,  17  août,  sembla 
du  moins  autoriser  les  Franco-Espagnols  à  se  dire  vic- 
torieux. Vendôme  ne  prétendait  pas  se  contenter  d'une 
pareille  victoire.  Il  voulait  mander  Vaudemont  et  cerner 
Eugène  avec  toutes  les  forces  réunies  des  deux  couronnes. 
Philippe  V,  suivant  l'avis  de  la  majorité  des  officiers-gé- 
néraux, s'obstina  à  faire  attaquer  Borgoforte,  sur  la  rive 
nord  du  Pô,  par  le  gros  du  corps  de  Vaudemont.  On  y 
perdit  une  dizaine  de  jours,  puis  on  leva  le  siège  (28 
août).  On  fut  plus  heureux  contre  Guastalla,  qu'on  prit,  le 
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29  septembre»  sur  les  derrières  derarmée.  Mais,  pendant 
ce  temps,  Eug[ène  avait  rendu  sa  position  inabordable 
entre  le  Pô,  le  Zéro  et  la  Secchia  :  les  Vénitiens  Taidaienl  ; 
à  subsister,  en  lui  fournissant  des  vivres  tandis  qu'ils  en 
refusaient  aux  Français.  Tout  inférieur  de  moilié  qu'il 
fût»  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  contraindre  à  quitter  son 
camp  du  Zéro.  Philippe  Y  repartit,  sur  ces  entrefaites, 
pour  l'Espagne,  à  la  nouvelle  d'une  descente  des  Anglo- 
Bataves  près  de  Cadix  (3  octobre).  Quoiqu'il  eût  mon- 
tré du  couragia,  la  présence  de  ce  monarque  de  dix-neuf 
ans  n'avait  été  qu'un  embarras  pour  l'armée. 

Après  que  les  deux  camps  eurent  été  plus  de  deux  mois 
et  demi  face  à  face  sans  engagement  général,  Yen- 
dôme  délogea  le  premier  le  5  novembre,  mais  pour  s'a- 
vancer sur  la  Secchia.  Eugène  se  replia  sur  celte  rivière. 
La  mauvaise  saison  arrêta  Yendôine,  et  il  fit  mine  de  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver;  mais,  tout-à-coup,  il  6t  atta- 
quer de  nouveau  Borgoforte ,  où  Eugène  n'avait  laissé 
qu'un  faible  détachement,  et  qui  fut  em|)crté  le  4  5  no- 
vembre. Il  répartit  ensuite  les  troupes  en  cantonnements; 
à  la  mi-décembre,  il  les  réunit  derechef,  et  prit 
Governolo,  ce  qui  acheva  de  rejeter  Tennemi  au-delà  du 
Mincioy  et  termina  cette  longue  et  savante  campagne  qui 
avait  pivoté  neuf  mois  autour  de  Mantoue.  Yendôme  sV 
tait  montré  stratégiste  éminent  :  Eugène  était  refoulé, 
mais  non  pas  vaincu  ni  chassé  dltalie;  rien  n'était  dé- 
cidé *. 

i  SI  Vendôme  était  bon  atratégtole,  il  n'était  pis  bon  adninittraieur.  Lca  rooraii' 
Murf  volaient  à  pleiues  maini ,  avec  la  connl? enee  de  l*intendant  et  de  beaueoey 
d*orRciert-géoérauz.  Aucun  aoin  du  soldat;  les  Tivrea  déietiablea ;  les  biesars  aiia- 
quant  de  tout,  aussi  roouilil-on  comme  des  inouchei  dans  l*arinée  française,  touf  sa 
contraire  des  PiémonUii,  qui  étaient  parCsitereent  soignés.  ^  Ce  rut  ainsi  que  riislie 
noua  déTora  quinse  i  Ylngt  mille  hommea  par  an.  V.  LouTllIe,  t.  I«r,  p.  SIT. 
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De  graves  événements  s*étaient  passés  sur  les  côtes 
d'Espagne  pendant  les  derniers  mois  de  la  campagne  d'I- 
talie. La  marine  anglo-batave  s'était  mise  en  devoir  d'exé- 
culer  le  testament  politique  de  Guillaume  111.  La  Hol- 
lande avait  lancé  sa  déclaration  de  guerre,  en  ternies  très- 
\irulentSy  contre  les  rois  de  France  et  d'Espagne^  le  8  mai  : 
rAiiglelerre  en  avait  fait  autant,  le  4  4  mai,  contre  la  France 
et  V Espagne  \  et  Tempereur,  le  15,  contre  le  roi  de  France 
et  le  duc  d^ Anjou.  Avant  d'attaquer  l'Amérique  espagnole, 
les  alliés  avuient  résolu  de  s'emparer  de  Cadix,  c'est-à- 
dire  du  port  où  étaient  concentrées  les  relations  de  l'Es- 
pagne avec  le  Nouveau  Monde.  Soixanle-dix  vaisseaux  de 
ligne  et  une  multitude  de  transports  chargés  d  une  petite 
armée  parurent  le  25  août  devant  Cadix.  Philippe  Y  était 
absent  de  son  royaume  :  les  côtes  semblaient  hors  de  dé- 
fense; les  flottes  françaises  étaient  loin  ;  la  flotte  de  Tou- 
lon, sous  Victor-Marie  d'Eslrées,  était  dans  les  eaux  de 
Naples  depuis  qu'on  l'y  avait  appelée,  en  novembre  4701, 
pour  aider  à  comprimer  une  révolte  suscitée  parles  agents 
impériaux;  l'escadre  deBrest,sousChateau-Regnault, était 
dans  leGrandOcéan,ramennntdu  Mexique  les  galionsatten- 
dus  depuis  deux  ans ''^.  La  descente  pourtant  na  réussit  pas  : 
des  armateurs  français  fournirent  les  munitions  qui  man- 
quaient dans  l'arsenal  de  Cadix  ;  les  populations  andalouses, 
loin  de  répondre  à  l'appel  desalliésen  faveur  de  la  maison 
d'Autriche,  se  levèrent  en  masseconlreles  soldats A«re(tjue«, 
qui  avaient  pillé  les  églises  en  débarquant  :  l'attaque  du 

»  La  reine  Anne  ne  Youlali  pas  reconnaître  le  liire  de  roi  à  Philippe  V,qul  aTall 
toivi  rexemple  de  Loula  XIV  en  recoonalsaant  le  préiendu  Jacques  III  eomme  roi 
d'Anglelerrf. 

t  Toarrille  et  Jean  Bart  venaient  de  mourir  an  moment  où  la  Prance  aurait  eu  le 
pluf  besoin  de  leurs  services  ;  Tourville,  le  M  mai  1704  ;  Ban,  le  «7  avril  ITM. 

T.  XVI.  ^^ 


Si4  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (i7«.) 

fort  de  Matagorda,  qui  défend  le  port  de  Cadix,  fut  re- 
poussée, gr&ce  surtout  au  feu  de  quelques  galères  fran- 
çaises, et  les  alliés  furent  réduits  à  se  rembarquer  vers 
la  fin  de  septembre. 

Ils  ne  se  dédommagèrent  que  trop  tôt  de  cet  échec. 
Tandis  qu'ils  étaient  devant  Cadix,  Château-tlegùault  était 
arrivé  sur  les  côtes  d'Espagne,  avec  son  riche  convoi  de 
dix-sept  galions  escortés  par  quinze  vaisseaux  français  de 
quarante-deux  à  soixante-seize  canons.  On  ne  pouvait  me- 
ner les  galions  à  Cadix;  Petit-Renau,  que  Louis  XIY  avait 
envoyé  en  Espagne  pour  tâcher  de  réorganiser  la  marine, 
pressa  le  conseil  de  Castille  d'autoriser  Chàteau-Regnault 
à  conduire  le  convoi  en  France.  Moitié  orgueil,  moitié 
défiance  absurde,  le  conseil  refusa,  et  obligea  Tamiral 
français  de  faire  entrer  les  galions  dans  la  baie  de  Vigo 
en  Galice.  Les  amiraux  ennemi*^,  transportés  de  joie,  firent 
voile  aussitôt  pour  Vigo.  Quand  on  signala  leur  approche, 
les  galions  n'étaient  encore  déchargés  qu'en  partie,  le 
conseil  ayant  long-lcmps  hésité  à  permettre  cette  opéra- 
tion, parce  que  les  règlements  en  attribuaient  le  privilège 
au  port  de  Cadix  ^  Château-Regnault  se  mit  en  dé- 
fense le  mieux  qu'il  put;  il  fit  remonter  la  rivière  de  Vigo 
aux  vaisseaux  français  et  aux  galions  d'Espagne  jusque 
vers  Redondello,  sous  la  protection  de  deux  fortins  et 
d'une  eslacade.  L'ennemi  entra  dans  la  baie  avec  des 
forces  écrasantes,  passa  devant  Vigo  sans  l'attaquer,  et  jeta 
2,000  soldats  sur  le  bord  méridional  de  la  rivière  (22 
octobre).  Les  milices  galiciennes,  postées  sur  les  hauteurs, 

i  Od  ne  MurtU  l'étonner  de  eei  absurdllés,  quand  on  toU  comment  éUil  orfanifée 
radmlnlatralion  espagnole  :  un  Tiell  tnquiaitear  aTaU  été  nommé  /««e  dm  eatmwurtt 
par  Pinfluenee  du  cardinal  Porio-Carrero,  qui  était  lui-même  colonel  des  sardea. 
Lea  prêtres  enfahisnlcnt  tooa  les  emplois,  comme  i  Rome.  Roailles,  79-tt. 
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s'enfuirent.  Le  fortin  du  sud,  mauvais  ouvra^j^e  défendu 
parquelques  centaines  d'hommes  débarqués  des  vaisseaux 
français,  fut  emporté,  ainsi  que  les  autres  batteries  de  la 
rivière^  et  les  Anglais  en  tournèrent  le  canon  contre  la 
flotte  franco-espagnole.  La  flotte  ennemie,  portée  par  le. 
Tent  et  la  marée,  força  Testacade,  pénétra  dans  le  haut  de 
la  rivière  et  lança  ses  brûlots.  Quand  Ghftteau-Regnault 
yit  tout  perdu,  il  brûla  ou  échoua  lui-même  dix  de  ses 
vaisseaux  :  les  cinq  autres  tombèrent  au  pouvoir  des  en- 
nemis ;  tous  les  galions  furent  pris  ou  incendiés.  Quoi- 
que la  plus  grande  partie  des  valeurs  métalliques  eût  été 
débarquée  (environ  45  millions,  dit-on),  les  vainqueurs 
en  trouvèrent  encore  pour  plusieurs  millions  sur  les  na- 
vires conquis:  presque  toutes  les  marchandises,  qui  va- 
laient des  sommes  immenses,  périrent  ou  furent  la  proie 
de  l'ennemi  ;  une  grande  partie  appartenait  à  des  négo- 
ciants anglais  ou  hollandais,  ce  qui  tempéra  la  joie  des 
nations  alliées;  cette  autre  journée  de  la  Hougue,  due  à 
«  Tentètement  routinier  du  conseil  de  Castille ,  inaugura 
toutefois  bien  tristement  la  guerre  maritime.  La  France, 
liée  à  la  monarchie  espagnole  comme  un  vivant  à  un 
mort,  se  sentait  beaucoup  plus  faible  que  lorsque,  isolée, 
elle  avait  eu  la  pleine  liberté  de  ses  mouvements  ^ 

La  modération  intempestive  de  Louis  XIY  avait  laissé 
l'oifensive  à  l'ennemi  partout,  sur  terre  comme  sur  mer. 
La  campagne  s'était  ouverte ,  du  côté  des  Pays-Bas ,  par 
une  attaque  des  alliés  contre  l'électorat  de  Cologne  :  c'était 
la  mise  à  exécution  d'un  monitoire  impérial,  qui  avait 
frappé  l'électeur  Clément  de  Bavière.  Un  corps  d'armée 

1  Unberti,  t  H,  p.  tM-iSS.  -»  Mém.  de  San-Falipe,  1. 1"',  p.  S05-i08.  —  Home, 
t  vu,  1.  TH.— B.  Sue,  HfsL  da  la  Marine,  t.  IV,  p.  4SI .—  Les  Anglais  prirent  en  outre, 
cette  année,  la  moitié  française  de  l'tle  Saint-Christophe. 
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anglais,  allemand  et    hollandais,  investit,   le  46  avril, 
Kayserswerth,  place  delà  rive  droite  du  Rhin,  que  Télecteor 
de  Cologne  avuiteonfiéea  une  garnisonfrançaise.  Les  divers 
corps,  entre  lesquels  se  fractionnaient  les  deux  armées,  se 
mirent  en  mouvement  dans  tout  le  pays  entre  le  Rhin  et  la 
mer.  Mariborough,  joignant  à  son  titre  anglais  une  com- 
mission des  Ëlats-Généraux,  devait  disposer  de  toutes  les 
forces  des  al  liés;  mais  il  était  encoreen  ce  momentàLondres, 
occupé  à  lever  les  derniers  obstacles  que  les  torys  met- 
taient à  sa  politique,  et  à  presser  la  déclaration  de  guerre. 
Le  duc  de  Bourgogne,  alors  âgé  de  vingt  ans,  avait  obtenu 
de  son   aïeul  Fautorisalion  de  commander  Tarmée  des 
Pays-Bas,  comme  sou  frère  le  roi  d'Espagne  commandait 
r&rmée  d'Italie,  et  Philippe  V  avait  nommé  le  duc  de 
Bourgogne  son  vicaire-général  aux  Pays-Bas;  le  chef  réel 
de  Tarmée  était  le  maréchal  de  Boulflers,  brave  et  digne 
soldat,  qui  tachait  de  suppléer  par  son  courage  et  son  dé- 
vouement à  l'épuisement  de  ses  forces  physiques,  mais  qui 
n'avait  pas  Téteodue  ni  la  profondeur  de  vues  nécessaires 
pour  lutter  contre  Mariborough. 

Boufilers  débuta  par  le  passage  de  la  Meuse  :  il  se  posta 
à  Xanten,  sur  le  Bas-Rlnn,  et  coupa  les  communications 
enlre  le  corps  d'année  qui  assiégeait  Kayserswerth  et  deux 
antres  corps  ennemis  poslés  entre  le  Bas-Rhin  et  la  Basse- 
Meuse  (fin  avril)  ;  niais  il  n'empêcha  pas  ers  deux  corps, 
qui  comptaient  trente  et  quelques  mille  hommes,  de  se 
joindre  à  Clèves.  Le  duc  de  Bourgogne  rejoignit  Boufllers 
le  5  mai  ;  mais  il  ne  lui  amena  point  l'artillerie,  les  équi- 
pages de  pont  ni  les  subsistances  nécessaires  pour  agir 
contre  des  places  aussi  bien  fortifiées  que  celles  de  la  Hol- 
lande. Chamillart  n'avait  rien  su  préparer  à  temps  ;  on 
ne  put  que  faire  marcher  un  fort  détachement  pour  tâcher 
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de  secourir  Kayserswerth .  Pendant  ce  temps,  le  général 
hollandais  Coëhorn  opéra  une  diversion  contre  la  West- 
Flandre.  Boufflers  détourna  les  Hollandais  de  la  Flandre 
en  feignant  de  vouloir  assiéger  Grave;  puis  il  marcha 
au  camp  ennemi  de  Glèves,  que  commandait  le  comte 
d'Âthlone,  Ginckel,  le  fameux  lieutenant  de  Guillaume  III 
dans  la  guerre  d Irlande.  Le  comte  d'Âthlone,  un  peu  in- 
férieur en  nombre,  évacua  sa  position  et  se  replia  sur 
Nimègue,  poursuivi  Tépée  dans  les  reins  par  la  cavalerie 
française,  qui  le  chargea  jusque  sur  le  glacis  de  Nimègue. 
Les  ennemis»  quoique  appuyés  par  le  canon  des  remparts, 
ne  purent  soutenir  ce  choc  ni  le  feu  de  l'artillerie  fran- 
çaise; ils  passèrent  en  désordre  au  travers  et  autour  de  la 
Tille  pour  gagner  le  pont  du  Wahal,/^t  mirent  ce  bras  du 
Rhin  entre  eux  et  les  Français  (11  juin).  Le  duc  de  Bour- 
gogne ût  preuve  de  valeur,  de  sang-froid  et  d'intelligence 
militaire  dans  cette  affaire  plus  brillante  que  fructueuse» 
qui  causa  indirectement  la  perte  de  Kayserswerth.  Bouf- 
flers^ en  effet,  avait  rappelé  à  lui,  pour  soutenir  son  mou- 
vement, le  corps  qu'il  avait  chargé  de  secourir  Kaysers- 
werth, et  qui  s'était  établi  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
dans  une  position  qui  gênait  extrêmement  les  opérations 
des  assiégeants  sur  la  rive  droite  ;  à  peine  se  fut-il  éloigné, 
que  les  assiégeants  occupèrent  ce  poste,  prirent  la  place 
à  reverset  Técrasèrent.  Elle  se  rendit  le  ^5  juin,  après  une 
résistance  qui  avait  coûté  aux  ennemis  deux  mois  et  neuf 
à  dix  mille  hommes. 

Les  deux  armées  se  concentrèrent  après  ces  premières 
opérations.  Marlborough  était  arrivé.  Les  alliés,  puissam- 
ment renforcés,  devenaient  supérieurs  à  leur  tour,  et  le 
roi  venait  de  tirer  des  troupes  des  Pays-Bas  pour  l'Alsace 
menacée.  On  résolut  de  se  mettre  sur  la  défensive,  et  Ton  se 
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replia  sur  la  Gueidre  espagnole.  Marlborough  franchit  la 
Meuse  (26  juillet)  et  menaça  le  Qrabant.  Les  Français 
couvrirent    le  Brabant    en   se  portant  sur  le   Demer, 
et  le  duc  de  Bourgogne,  ou  plutôt  son  guide  BoufUers» 
manœuvra  assez  prudemment  pour  ne  donner  roeeasiQO 
à  Marlborough  ni  d  entamer  Tarrnée  française  ni  de  péné- 
trer en  Brabant.  Marlborough ,  malgré  s^  grandes  forcer, 
dut  renoncer  à  pousser  en  avant  ;  mais  il  se  dédommagea 
en  entreprenant  des  sièges  sur  ses  derrières.  Bouffl^rs 
n'avait  pu  couvrir  le  Brabant  sans  découvrir  la  Basse- 
Meuse  :  Malborough,    Iq.  29  août,  fit  investir  VenloQ. 
Le  duc  de  Bourgogne  eût  voulu  secourir  cette  place  :  le 
conseil  de  guerre  jugea  l'entreprise  impossible.  Le  jeune 
prince  quitta  l'armée  dès   le  6  septembre,  pour  n'avoir 
pas  te  chagrin  de  vq\v  l'ennemi  prendre  les  villes  de 
60CI  frère  sans  pouvoir  s'y  opposer.  Boufflers  abandonna 
entièrement  la   Basse-Meuse  et  se  retira  sur  Tongres  : 
il  n'avait  plus    trente  mille  hommes  disponibles,  noa 
compris  les  malades  et  les  détachements,tant  les  corps 
étaient  incomplets.  Il  lança   un  corps   détaché  vers  k 
haut  éleclorat  de  Cologne,  pour  tâcher  de  faire  diversion 
outre  Rhin,  mais  l'ennemi   ne  lâcha  point  les    places 
de  la    Meuse.    Venloo    capitula  le  35  septembre  ;  Ste- 
phanswerth,  le  2  octobre;  Ruremonde,  le  6.  Maître  de 
la  Basse -Meuse,  Marlboi*ough  remonta  ce  fleuve  vers 
Liège.  Boufflers,  inférieur  de  moitié  a  l'ennemi,  se  vit 
réduit  à  la  dure  nécessité  d'opter  entre  la  conservation  de 
Liège  et  celle  du  Bi^baAt.  Les  places  belges  étaient  en  si 
mauvais  état,  qu  on  ne  pouvait  les  abaBdionoer ,  méoje  pour 
peu  de  jours,  à  leurs  propres  forces.  Boufflers  se  retira  de 
Tongres  suf*  iiui  et  sur  les  nouvelles  lignes ,  qui  abou- 
tissaient à  la  Mehaigne.  Il  avait  laissé  quelques  milliers 


d'homineç  daqs  les  fjprferesse^  de  Liège.  Lj|  vîlle  ^e  Li^e 
Qpvrit  ses  portes  à  Teonemi  sans  coup  férir  (43  octobrej. 
La  citadelle,  très  mal  défendue ,  fut  emportée  d'assaut  le 
25  octobre  :  la  forteresse  de  la  Chartreuse  capitula  le  29. 

Le  liputenant-gépéral  Tallard,  qui  avait  été  détaché  sur 
le  Rhin,  s'était,  pendant  ce  temps,  rabattu  sur  la  Moselle, 
et  avait  occupé  Trêves ,  pris  Trarbach  et  Veldenz  ;  mais 
l'occupation  d'une  partie  de  la  Basse-Moselle,  quoique 
gênante  pour  rAllemagne,  ne  compensait  pas  la  perte  de 
la  Basse  et  de  la  Moyenne-Meuse.  Les  Pays-Bas  espagnols 
avaient  perdu  presque  tous  leurs  avant-postes.  ^ 

Le  troisième  théâtre  de  la  guerre  continentale  avait  été^ 
cette  année,  l'Alsace,  c'est-à-dire  le  territoire  français. 
C'est  dire  que  la  guerre  s'était  d'abord  engagée  sur  le 
Haut-Rhin  encore  plus  mal  que  dans  les  Pays-Bas.  Si  l'af- 
mée  des  Pays-Bas,  où  commandait  l'héritier  du  trône, 
était  si  mal  pourvue  et  si  mal  recrutée,  on  peut  juger  de 
ce  que  fut  l'armée  d'Alsace,  sous  un  général  à  demi-dis- 
gracié.  Le  roi  s*était  décidé»  comme  par  grâce,  à  employer 
d,e  fi^  côté  Catinat  ;  mais  on  ne  mit  nullement  Catinat  en 
mesure  de  s'opposer  aux  desseins  des  ennemis.  Le  roi  ne 
connaissait  plus  )a  situation  réelle  de  ses  troupes  ni  de  ses 
places,  et  il  était  impossible  de  la  connaître  avec  un  mi- 
nistre  tel  que  Chamillart,  qui  perdait  la  tète  dans  le  ma- 
niement de  ces  masses,  se  trompait  ou  était  trompé  sur 
tout,  et  ne  savait  écouter  personne.  Très  modeste  devant 
le  roi,  à  qui  il  confessait  humblement  son  insuffisance  et 
qui  se  plaisait  à  le  relèvera  mesure  qu'il  s'abaissait,  il 

1  Cloe  petite  affaire  maritime,  qui  mérite  d'être  citée  pour  aon  originalité,  avait  eu 
lien,  peodant  cette  campagne,  en  Tue  des  dunei  de  Flandre.  Trois  galères  françalMi 
avalent  pris  dd  Taisaeaa  hollandais  de  60  canons,  en  présence  de  dooie  antres  ntH 
wtêxk  enclpliiés  par  un  caliii^  plat. 
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était  fort  entêté  avec  tout  autre  :  il  faisait  ou  faisait  faire 
ses  plans  sur  le  papier;  puis  il  s'étonnait  que  les  gé- 
néraux n'eussent  pas  exécuté  ses  ordres,  quand  il  n'avait 
su  leur  expédier  à  point  ni  argent,  ni  soldats,  ni  muni- 
tions. L'argent  se  fondait  entre  ses  mains  sans  qu'on  sût 
comment  :  les  secrets  de  Tétat  et  de  la  guerre  transpiraient 
en  passant  par  ses  obscurs  familiers  ;  les  régiments  et  les 
croix  de  Saint-Louis  étaient  h  l'encan  ;  il  en  faisait  une 
ressource  bursale  ! 

L'ennemi,  cependant,  profilait  de  nos  leçons,  que  nous 
ne  savions  plus  pratiquer!  La  célérité,  le  secret,  la  disci- 
pline, les  corps  tenus  au  complet,  l'avancement  régulier 
dans  les  grades  inférieurs,  Témulation  entre  les  officiers- 
généraux,  étaient  maintenant  de  son  côté.  Le  prince  Louis 
de  Bade  fut  devant  Landau  et  sur  la  Lnuter  dès  le  mois 
d'avril,  avant  que  Catinat  fut  arrivé  de  Paris  en  Alsace  et 
eût  quelques  mille  hommes  sous  la  main.  L'ennemi  s*é- 
tablit  solidement  sur  la  Lnuter  et  s'assura  la  liberté  d'as- 
siéger Landau  sans  qu'on  pût  le  troubler.  A  la  mi-juin, 
quand  le  blocus  de  Landau  fut  converti  en  siège,  le  prince 
de  Bade  avait  quarante  mille  hommes,  sans  parler  d'un 
corps  assemblé  en  face  de  Huningue.  Gntinat  n'en  avait 
encore  que  vingt-et-un  mille  à  mettre  en  campagne,à cause 
de  la  nécessité  de  tenir  les  places  garnies.  On  commençait 
à  sentir  les  inconvénients  de  la  trop  grande  multiplicité 
des  places  fortes,  inconvénients  que  Vauban  était  loin  de 
méconnaître.  Catinat,  découragé,  se  retira  dans  le  centre 
de  la  Basse-Alsace,  et  ne  crut  pouvoir  entreprendre  aucune 
diversion  de  tout  l'été.  Landau  se  défendait  opiniâtre- 
ment. A  l'entrée  de  l'automne,  une  bonne  nouvelle  vint 
ranimer  l'armée  d'Alsace  :  l'électeur  de  Bavière  ne  s  était 
pas  déclaré  aussi  promptemenl  que  son  frère  de  Cologne, 
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et  avait  continué  jusqu'ici  d'affecter  la  neutralité  et  de  né- 
gocier avec  Tempereur,  tout  en  levant  une  armée  de  vingt* 
cinq  mille  hommes  ;  le  ^7  juin,  un  traité  secret  avec 
Louis  XIV  et  Philippe  V  venait  de  lui  promettre  le  gou' 
vernement  héréditaire  de  la  Belo^ique;  au  commencement 
de  septembre ,  il  entra  en  Souabe,  s'empara  d'Ulm,  par 
surprise  (8  septembre),  et  somma  les  cercles  de  Souabe 
et  de  Franconie  de  rentrer  dans  la  neutralité.  La  joie  de 
cet  heureux  événement  fut  bien  troublée  par  la  chute  de 
Landau  ,  le  boulevard  de  TAIsace,  qui  capitula ,  le  9 
septembre,  devant  le  roi  des  Romains  et  le  prince  de 
Bade.  Les  tours  bastionnées,  dont  Vauban  avait  revêtu  cette 
place,  avaient  beaucoup  prolongé  sa  défense. 

La  prise  d'armes  de  Télecteur  ne  fit  que  resserrer  les 
liens  des  cercles  avec  TÂutriche  ^,  et  qu'aider  Tempereur 
à  obtenir  de  la  diète  de  Ratisbonne  une  déclaration  de 
guerre  contre  le  roi  de  France  et  le  duc  d'Anjou  (28  se[>- 
tembre).  Cette  déclaration  de  TEmpire,  quoique  très-mal 
motivée,  était  inévitable,  tous  les  états  germaniques,  sauf 
les  deux  électeurs  bavarois ,  ayant  pris  parti  successive- 
ment en  faveur  de  l'Autriche.  La  diversion  de  la  Bavière 
n'en  restait  pas  moins  un  fait  très-considérable.  L'Alle- 
magne du  sud  était  coupée  en  deux;  l'Allemagne  du 
centre  était  ouverte ,  et  la  guerre  pouvait  être  portée 
par  les  Franco-Bavarois  au  cœur  des  états  autrichiens. 
Il  s'agissait  maintenant  de  joindre  l'électeur  de  Bavière 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  L'armée  d'Alsace  avait  été 
renrorcée  par  un  corps  aux  ordres  de  Yiilars,  général 
plein  d'ardeur  et  d'ambition  ^  qui  ne  songeait  qu'à 
gagner  le  bâton  de  maréchal  par    une  action  d'éclat , 

1  Le  cercle  de  WnstphaHc  donna  son  adhésion  à  la  rrrand«-AU»nee  le  SOteptcrobri;. 
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et  qui  n'avait  cessé  de  presser  Gatinat  d'agir.  Villais  fat 
chargé  par  le  roi  de  mener  à  l'électeur  la  meilleure  partie 
de  Farinée,  tandis  qu.e  Gatinat  demeurait  à  la  garde  de 
Strasbourg.  L'ennemi,  aussitôt  après  U  prise  de  Landau, 
avait  jeté  à  la  droite  du  Rhin  20,000  hommes,  qoi  allè- 
rent joindre  un  corps  de  7,000  soldats  déjà  retranché  à 
Friedlingen,  en  face  de  Huningue,  point  par  lequel  les 
Français  pouvaient  déboucher  dans  le  midi  de  la  Souabe. 
Le  prince  de  Bade  y  accourut  en  personne;  mais  déjà 
l'actif  Villars  avait  rétabli  le  pont  de  Huningue,  détruit 
après  le  traité  de  Byswick.  Quoique  décidé,  s'il  le  fallait, 
a  déboucher  sous  le  canon  de  Tennemi,  Villars  chercha 
un  passage  moins  périlleux,  et  fit  embarquer  un  détache- 
ment, qui  surprit,  de  nuit,  la  petite  ville  de  Neubourg, 
entre  Brisach  et  Huningue  ;  on  se  hâta  d'y  jeter  un  second 
pont  de  bateaux.  Le  prince  de  Bade,  craignant  d'être  pris 
à  revers,  évacua  son  camp  de  Friedlingen;  Villars,  qui 
avait  déjà  porté  le  gros  de  ses  troupes  à  la  tôte  de  son  pont 
de  Huningue,  s'élança  sur-^le-champ  au  delà  du  Rhio, 
quoique  une  partie  de  i^on  armée  fût  à  Neubourg.  L'in- 
fanterie ennemie  s'arrêta  sur  des  hauteurs  boisées;  Villars 
se  mit  à  la  tête  de  l'infanterie  française,  cfiargea  l'ennemi 
à  la  baïonnette,  et  le  rejeta  des  hauteurs  dans  la  plaine; 
mais,  là,  rennenû  ayant  fait  ferme  et  repoussé  unetêtede 
colonne  qui  le  suivait  avec  trgp  d'arcjeur  et  ^rop  peu  d'or- 
dre, une  panique  saisit  toute  cette  infanterie  qui  venait 
de  combattre  si  valeifreusement;  (slle  se  mit  à  fuir  de 
toutes  parts,  et  Villars  ne  put  vepir  à  bout  de  la  rallier. 
Il  croyait  la  bataille  perdue,  lorsque,  en  jetant  ses  re- 
gards dans  la  plaine,  il  vit  1(^  cavalerie  ennemie  en  dé- 
route complète  :  le  général  Magnac;  qui  commandait  la 
cavalerie  française ,  avait  chargé  à  l'arme  hiaoche ,  sans 
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riposter  au  feu  de  Tennemi,  et  enfoncé  cinquante-six  es- 
cadrons avec  trente-quatre.  L'infanterie  française  revint 
de  son  inexplicable  terreur,  et  Tinfanterie  ennemie  se  re- 
tira en  bon  ordre  vers  les  montagnes  (4  4  octobre). 

Villars  eut  son  bâton  de  maréchal  ;  mais  sa  jonction 
avec  l'électeur  de  Bavière  ne  fut  point  effectuée  du  reste 
de  la  campagne.  L'électeur,  qui,  après  la  surprise  d'Ulm, 
avait  occupé  le  cours  de  Tlller,  ne  tint  pas  sa  promesse 
de  s'approcher  du  Rhin,  et  Villars  jugea  impossible  de 
franchir   les    Montagnes   Noires   pour  Taller   joindre, 
comme  il  le  demandait.  Tous  les  passages  de  ces  mon- 
tagnes était  fortiCés  du  côté  qui  fait  face  à  la  France,  et 
le  prince  de  Bade,  qui  avait  rappelé  à  la  hâte  la  plupart 
des  troupes  qui  avaient  pris  Landau ,  se  retrouvait  sur  le 
flanc  de  Villars  avec  une  armée  redevenue  supérieure  ea 
nombre.  Villars  pensa  qu'il  ne  fallait  plus  songer,  au 
moins  durant  le  fort  de  Thiver ,  qu'à  couvrir  l'Alsace  et 
la  Lorraine.  Gatiuat  avait  été  rappelé;  Villars  repassa  le 
Rhin,  alla  s'établir  sur  la  Moder,  en  face  des  lignes  enne- 
mies de  la  Lauter,  et  retrancha  les  points  les  plus  impor- 
tants  de  la  Basse  Alsace.  Pendant  ce  temps»  le   corps 
français  de  la  Moselle  occupait  la  ligne  de  la  Sarre  et 
prenait  possession  de  Nanci  sans  résistance  (5  décembre)» 
Le  duc  de  Lorraine,  éclairé  par  l'exemple  de  ses  devan- 
ciers» eût  voulu,  malgré  ses  sympathies  pour  l'Autriche, 
garder  Ip  neutralité  i.  Louis  XIV  ne  la  lui  eût  pas  refur 
sée,  mais  on  ne  doutait  pas  que  le  prince  de  Bade  n'es- 
sayât d'occuperNanci  au  printemps  prochain,  et  l'on  jugea 
nécessaire  de  le  prévenir.  À  cela  près,  le  duc  de  Lorraine 
et   ses  sujets  furent   traités    avec    ménagement,   et  la 

'  1)  mM  ép9U|é  UB9  princesse  4'OrléaDi,  pièee  de  Loutf  XIV. 


5^i  HISTOIKË  DE  FUANCE.  1702) 

Ix)rraine,  au  milieu  du  continent  désolé  par  une  guerre 
{TJgantesque,  ne  cessa  pas  d'apparailre  comme  une  oasis 
de  paix  et  de  prospérité  ;  le  pays  qui  avait  été  long- 
temps le  plus  misérable  de  l'Europe  en  devint  le  plus 
fortuné. 

La  perte  de  Landau  et  la  diversion  bavaroise  en  Souabe 
se  faisaient  à  peu  près  équilibre;  à  Tannée  ^705  sem- 
blaient réservées  les  grandes  opérations   . 

Si  une  diversion  s'était  opérée  en  Allemagne  en  faveur 
delà  France,  l'ennemi, de  son  côté,  commençait  à  espérer 
une  diversion  en  France  au  profit  de  la  coalition  :  la 
guerre  civile  avait  éclaté  dans  un  coin  de  la  France! 

Le  faible  adoucissement  apporté  au  sort  des  protestants, 
depuis  la  paix  de  Ryswick,  n'avait  pas  suffi  pour  calmer 
les  passions  ni  pour  mettre  un  terme  aux  actes  d'oppres- 
sion qui  ravivaient  sans  cesse  de  trop  justes  ressentiments. 
On  voyait  encore  de  temps  à  autre  des  prédicants  envoyés 
au  gibet  et  leurs  auditeurs  aux  galères,  où  Ton  exerçait 
sur  eux  les  plus  barbares  traitements*;  le  supplice  du 
fameux  ministre  Brousson  avait  ému  tout  le  Midien  ^1698. 
Vers  la  fin  de  1700,  Vesprit  prophétique^  qui  avait  soulevé 
le  Yivarais  en  1689,  reparut  dans  les  Cévennes.  Le  som- 
bre enthousiasme  qui  couvait  dans  ces  montagnes  fit  ex- 
plosion par  d'étranges  phénomènes.  On  racontait  que  les 
assemblées  nocturnes  des  fidèles  étaient  guidées  au  désert 
par  des  météores;  que  des  enfants  au  berceau  prophéti- 


1  Sur  11  campagne  de  470S,  V.  Mém.  milit.  etc.,  publiéa  par  le  général  Pelai,  t.  II. 
-  Mém.  de  Villart,  p.  Vr.  —  Mém.  de  Salnt-Hilaire,  t.  U,  p.  MS-SOg.  -.  A  l'annét 
470S  appartient  une  anecdote  rapportée  par  Fontanelle,  et  honorable  poor  llm- 
manité  de  Louis  XIV;  Éloges,  t.  1*^,  p.  Ul  :  le  chimiste  lulien  Poli  aarail  offert  i 
Louis  un  secret  qui  eût  rendu  la  guerre  plus  meurtrière  :  Lonli  refusa. 

s  V.  THist.  rlc  la  Gnerre  des  Gamisards,par  CoortdeGébelin,  1 1*',  p.  19;  IM9. 
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saient  *.  On  voyait  se  reproduire,  à  l'entrée  du  dix-hui- 
tième siècle,  les  faits  extraordinaires  qui  ont  environné 
le  berceau  des  religions.  L'extase  se  propagea  comme 
une  épidémie  ;  on  vit  des  enfants  catholiques  pro- 
phétiser contre  la  Babylone  romaine»  à  l'exemple  des  en- 
fants protestants.  L'intendant  de  Languedoc 9  Basville, 
réunit  dans  les  prisons  d'Usez  jusqu'à  trois  cents  jeunes 
voyants,  et  les  fit  visiter  par  la  faeullé  de  Montpellier,  qui 
les  déclara  fanatiques,  c'est-à-dire,  atteints  d'une  sorte 
de  folie  religieuse.  Basville  envoya  les  plus  âgés  aux 
galères  ou  dans  des  réjjiments.  Les  supplices  recom- 
mencèrent. Plusieurs  assemblées  furent  surprises  et 
massacrées  au  désert  par  les  soldats.  Les  émigrations 
se  renouvelèrent  sur  une  grande  échelle.  Après  dix- 
huit  mois  écoulés  de  la  sorte»  un  vent  de  colère  se 
leva  :  l'esprit ,  comme  en  ^689,  commença  de  souffler 
la  résistance,  la  guerre  aux  prélres  et  au  roi.  Malgré 
l'abandon  où  les  étrangers  avaient  laissé  le  protes- 
tantisme français  à  Ryswick,  les  persécutés  levèrent  de 
nouveau  les  yeux  vers  les  puissances  protestantes.  Le  ré- 
tablissement de  la  capitalion,  qu'on  luisait  peser  avec  une 
rigueur  inique  sur  les  nouveaux  convertis  récalcitrants,  re- 
doublait leur  irritation.  Le  dépari  des  garnisons  du  Lan- 
guedoc pour  l'Italie  les  encouragea;  le  signal  partit  des 
retraites  les  plus  sauvages  des  Cévennes.  Un  abbé  du 
Gheyia,  archiprélre  des  Hautes  Cévennes  et  inspecteur  des 
nli^sions,  était,  depuis  quinze  ans,  le  tyran  de  ces  monta- 


1  Un  def  narrateun  du  Thédirê  $aeré  det  Cévennes  aisure  iToir  eolendu  des  en- 
ranii  de  quinte  el  de  treize  mois,  qui  ne  saTaicni  point  encore  parler,  prophétiser  à 
btvte  et  inleliigible  vois,  en  langue  françaite,  et  non  en  patois  languedocien.  —  Ce 
qui  est  sûr,  c'est  que  tous  les  extatiques  prophélisaient  en  français,  sans  doute  parce 
qu'ils  «'étaient  habilués  à  penser  dans  la  langue  de  leurs  bibles. 
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gnes;  il  y  perpétuait  les  dragonnades;  il  faisait  de  sa 
maison  un  cachot  et  un  lieu  de  tortures  ;  il  y  renouvelait 
les  atroces  inventions  des  anciens  despotes  féodaux,  sans 
avoir  même  pour  excuse  l'austérité  du  fanatisme,  car  il 
mêlait,  dit-on,  la  luxtire  à  la  férocité.  Vers  la  mi-juillet 
1702,  quelques  Cévenols  qui  partaient  pour  Témigration 
furent  arrêtés  et  conduits  à  Farchiprétre,  au  Pont-de- 
Montvert.  Aux  fugitifs  étaient  réservés  les  galères  ;  à  leur 
guide,  le  gibet.  A  cette  nouvelle,  un  voyant  appelé  Séguier 
rassembla  une  bande  de  montagnards  sur  le  mont  Boa- 
gès,  les  entraîna  au  Pont-de-Montvert,  délivra  les  prison- 
niers et  mit  à  mort  Tarchiprêtre.  Séguier  fut  pris  et  roué 
peu  de  jours  après  ;  mais  il  fut  aussitôt  vengé  par  le  mas- 
sacre de  plusieurs  des  principaux  persécuteurs ,  prêtres 
et  laïques;  on  pendit  les  collecteurs  de  la  câpitation,  et 
une  guerre  de  partisans,  ardente,  infatigable,  s'alluma 
dans  ce  massif  central  des  Cévennes,  où  s'élève  la  triple 
cime  de  la  Lozère,  de  TAigoal  et  de  l'Esperou,  et  d'où 
descendent  le  Tarn  et  les  deux  Gardons  \  L'insurrection 
resta  fidèle  à  son  origine.  L'esprit  prophétique  la  dirigea 
comme  il  l'avait  préparée.  Tous  les  chefs  furent  des 
voyants;  la  biérarcliie  du  commandement  militaire  fut 
éInhMo  .rnî^rcs  les  doj;rés  de  ïinsptration.  Un  des  premiers 
entre  ces  étrtni^jes  capitaines  fut  un  enfant  de  dix-sept 
ans,  Cavalier,  qui  a  gardé  un  nom  fameux  dans  This- 
toire.  Ils  élurent  pour  leur  chef  suprême  un  jeune  homme 
de  vingt-sept  ans,  Roland,  caractère  élevé,  sévère,  médi- 
tatif, fait  pour  le  commandement,  et  mêlant  à  un  héroïsme 
farouche  quelque  chose  de  romanesque  qui  frappait  vive^ 

t  Les  Hautes  CéTennei  sont  le  centre  de  toute  cette  régioo  montueuieqni  jette  uni 
de  fleuyei  et  de  rlyièrei  dans  toutes  les  directions,  la  Loire,  rAilier,  le  Lot,  le  Tara. 
l'Hérault,  U  Vidourle,  le  Gard,  la  Cèie,  TArdèche. 
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ment  les  imdginations.  Roland  se  trouva  bientôt  à  la  tête 
de  trois  mille  hommes ,  qui  s'intitulèrent  les  Enfants  de 
Dieu*,  les  catholiques  leur  donnèrent  le  nom  de  Cami'^ 
Mrd$^  à  cause  des  chemises  blanches  qu'ils  revêtaient 
pour  se  reconnaître  la  nuit  ^  Les  grottes  des  montagnes 
leur  servirent  de  citadelles  et  d'arsenaux;  ils  renversèrent 
toutes  les  églises  et  les  presbytères  dans  les  Hautes  Cé- 
vennes,  exterminèrent  ou  chassèrent  les  prêtres,  surpri- 
rent des  châteaux  et  des  villes^  taillèrent  en  pièces  des  dé- 
tachements, levèrent  l'impôt  et  la  dtme,  fusillant  les  fer- 
miers du  clergé  qui  ne  leur  apportaient  pas  la  dime  au 
lieu  de  la  porter  aux  gens  d'église*  Les  états  de  Languedoc, 
réunis  en  novembre  à  Montpellier,  votèrent  la  levée  de 
milices  pour  combattre  les  rebelles.  Basville  demanda  des 
troupes  au  ministre.  Il  dut  bien  lui  en  coûter  d'avouer  à 
quel  résultat  aboutissaient  tant  de  cruelles  rigueurs  et  de 
savantes  combinaisons!  Chamillart  et  sa  protectrice,  ma- 
dame de  Maintenon,  s'entendirent  pour  cacher  au  roi, 
durant  quelques  mois,  ce  qui  se  passait  en  Languedoc  1 
Le  monarque  infaillible,  omni-présent,  omni-scient,  en 
était  venu  à  ne  pas  savoir  que  la  guerre  civile  dévorait  une 
portion  de  son  royaume  ! 

Il  fallut  bien  se  décider  à  rompre  ce  silence,  quand  la 
guerre,  descendue  des  montagnes  dans  la  plaine  de  Nîmes, 
s'étendit  depuis  Mende  jusqu'à  la  mer,  et  quand  le  lieu- 
tenant-général de  Languedoc,  le  comte  de  Broglie,  eût 
été  battu  par  les  Camisards  aux  bords  du  Yislre  (12  jan- 
vier 4705).  Le  roi  envoya  un  maréchal  de  France,  Mont- 
revel,  avec  dix  mille  soldats  tirés  des  armées  d'Allemagne 
et  d'Italie,  vingt  canons  et  six  cents  miquelets  roussillonais, 

<  Çeti  la  iftême  ongine  qvd  le  non  des  witiiê-bo^i  on  gûrt-btann  d'Irlind*. 
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milice  dressée  à  la  guerre  de  montagnes  (février  4703). 
Déjà,  des  troupes,  arrivées  avant  Montrevel,  avaient  fait 
échouer  une  expédition  tentée parCavalier  pour  insurgerle 
Vivarais.  Roland,  à  la  tète  de  quinze  cents  Camisards, 
fut  défait  à  Pompignan  par  cinq  ou  six  mille  soldats 
aux  ordres  de  Montrevei,  qui  voulut  proGler  de  son  succès 
pour  en  finir  avec  la  révolte  par  une  amnistie.  Il  convoqua 
la  noblesse  cévenole,  généralement  étrangère  à  Tinsui^ 
rection,  lui  déclara  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  religion, 
mais  d'être  fidèles  au  roi,  et  l'engagea  à  s'interposer 
pour  désarmer  les  rebelles.  Les  Camisards  fusillèreut 
ceux  de  leurs  compagnons  qui  acceptaient  raïunislie, 
et  continuèrent  les  hostitilés.  Monlrevel,  exaspéré,  fit 
incendier  un  moulin  près  de  Nimes,  où  des  protestants, 
hommes,  femmes  et  enfants,  tenaient  une  assemblée  reli- 
gieuse le  jour  des  Rameaux,  et  rejeter  dans  les  flammes 
les  malheureux  qui  voulaient  s*échapper;  puis  il  dé{)orta 
des  populations  entières,  pour  les  punir  des  secours 
qu'elles  fournissaient  aux  Camisards  :  il  y  eut  quinze 
cents  personnes  enlevées,  seulement  dans  la  Yauna^je, 
auprès  de  Nimes,  et,  à  proportion,  dans  le  reste  du  bab- 
pays  et  dans  les  montagnes.  Tous  ces  malheureux  furent 
traînés  en  Roussillon  ou  entassés  sur  les  bancs  des  ga- 
lères, à  Texception  de  ceux  qu'on  envoya  au  supplice!  Les 
paroisses  moins  compromises  furent  frappées  de  fortes 
amendes.  La  violence  des  chefs  militaires  était  telle,  que 
Basville,  qui  n'eût  pas  voulu  voir  dépeupler  sa  province, 
semblait  humain  auprès  d'eux  ! 

Les  cruautés  de  Montrevel  ne  réussirent  pas  mieux  que 
sa  clémence.  En  désespérant  les  populations  non  mili- 
tantes, il  ne  fit  que  grossir  les  rangs  de  l'insurrection. 
Roland  se  montrait  plus  redoutable  que  jamais.  Cavalier» 
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cerné  la  nuit  par  des  masses  de  troupes  à  la  Tour-de-Bellot, 
entre  Ânduze  et  Aiais,  se  fraya  un  passage  à  travers  des 
monceaux  de  cadavres.  Un  nouvel  élément  était  intervenu 
dans  la  lutte,  et  en  redoublait  Tatrocité.  \jes  paysans  ca- 
tholiques de  la  vallée  de  Cèze  (diocèse  d*Usez)  avaient  pris 
les  armes  contre  les  rebelles,  sous  le  nom  de  Camiiard$ 
blana  ou  Cadets  delà  Croix.  Un  ermite  commandait  ces 
bandes,  que  le  roi  autorisa  et  que  le  pape  gratifia  d'une 
indulgence  plénière  dans  le  style  des  anciennes  bulles  de  la 
croisade.  La  SaifUe-Miliee^  comme  l'appelait  la  bulle  pa- 
pale, commit  tant  de  brigandages  contre  amis  et  ennemis, 
que  Montrevel  fut  obligé  d'employer  les  troupes  régu* 
Hères  à  réprimer  ses  excès.  Les  hostilités  continuaient 
toujours:  les  Camisards,  divisés  en  petites  troupes, 
disparaissaient  quand  on  croyait  les  saisir,  et  tombaient 
comme  la  foudre  là  où  on  ne  les  attendait  pas.  De 
nouveaux  miracles  confirmaient  la  foi  des  insurgés:  on 
racontait  qu'un  des  prophètes,  Claris,  voyant  le  doute 
gagner  ses  frères,  avait  voulu  passer  par  le  témoignage 
du  feUf  et  qu'il  était  sorti  intact  du  bâcher  \  La  guerre 
des  Céveunes  menaçait  de  s'éterniser  ! 

Voici  donc  quel  aspect  général  offrait  la  guerre  de  la 
Succession  au  commencement  de  >I705  :  du  côté  du  nord, 
les  Pays-Bas  Espagnols  entamés  par  la  Gueidre,   Liège 

I  RacoDté  par  deux  témoini  oculaires,  daoa  le  Thddir^  Mcri  âsi  Civttmu^  Mcuell 
d«  témoignages  sur  les  faiii  prophétiques  ei  guerriers  de  riosurreeiion.  —  Voir,  sur 
celle  guerre,  l'iliaiolre  des  Pasteurs  du  Désert,  par  Nap.  Peyrat  ;  Parla  ;  I84S  ;  litre 
énoaTani  et  profondément  original»  qu'on  a  peloe  à  croire  écrit  par  an  de  noicon- 
lenporains,  tant  les  passions  e(  les  croyances  d'une  autre  génération  y  reTlvent  en 
tniude  fev.  L'auteur  a  Tait  mieux  que  ce  VieiUari  de»  tombeau»  dont  parle  Walter 
Seotl  dans  set  Pmrilmimi  il  n*a  pas  seulement  restauré  les  épiiaphes  d«  ses  héros; 
il  tes  a  fiit  sortir  TlTtnu  de  leurs  sépuleres.  Cette  eibumation  Am^msuo!*  a  mieux 
Trnsiin  que  les  pastiches  où  un  tinatisroe  préientieox  et  maniéré  a  touIu  singer  tai 
■alfeté  dtt  Moyen  Age  catholique. 

T.    XVI.  54 


^  HISTOIAÇ  Pp:  FINANCE.  (tmi 

JSÇP^Mt  Çî  V^l^torat  de  Cologne  préside  l'Mre;  à  l'est, 
]'4Uace  eotamée,  ^ais  Tarmée  bavaroise  enfoûc^e  comme 
f|Q  coin  entre  ('Aqtriclie^  la  Soiiabe  et  la  Fi^auconie,  el, 
ç[an§  le  loipt^in,  la  HqqgriQ  faisant  ejnteodre  ^es  sourils 
&^fnissçfx)fiq1^s  qpi préç^d^Qt  Tarage;  de  grandes  cbaaces 
^  prppttrapt  dai\ç  optre-Rbîn,  si  Von  sait  les  saisir;  du 
fiûtéj  dn  midi,  upe guerre d^  religion  déchirant  une  da  nos 
gfandç;  pirovinc^;  TEspagae  encore  intacte,  ipais  notre 
Ipçrine  vnplilée  p^r  un  funeste  revers,  en  La  défendant; 
1(11  4^à  4f^  Alpes,  rennemi  repoassé  du  Milanais  et  de 
^IfintppQ?  (nai^  ce  niain  tenant  à  r-exinémilé  de  la  Hanta- 
I^lie^  ppr  l$i.(U)aniy^nce  des  Vénitiens. 

Lquia^  XIV  comprit  que  le  nœud  de  b  guerre  était  en 
Allemagne,  et  résolut  dr'y  pousser,  une  énergique  offensive, 
efi  m6me  temps  qu'il^tftcheKail  d'ea  finie  en  Italie  ;  qaant 
fiux  Pays-:Basu  il  se  contenterait  de  s'y.  défendre.  Yen* 
4^me  conserva  le  commandement  en  Italie;  il  avait  bien 
Cppamencé  Tçeavi^e:  c^était  à  lui  de  l'achever.  VîUars,  le 
^inqueiMT  de  Friedlingen,  était  dans  le  même  cas  pgur 
^Allemagne  :  1^  roi  en  attendait  beaucaup  et  n'avait  pas 
tort  ^  Yillarsy  bruyant  et  plein  de  lui-même,  était  de  ces 
gfiE^tères  fort  rares  qui  cachent  un  homme  de  grand 
qg^W  et  de  grande,  intelligence  sous  TappareDce  d*un  fiui- 
(s^n,  e>  qui,  se  vantant  toujours,  tiennent  tout  ce  qu'ils 
promettent;  il  avait,  en  deux  mots,  les  dehors  d'un  Vil* 
leroi,  mais  le  fonds  d'un  Luxeojibourg.  U  était  destinée 


i  Louli^X^V,  dansait  ^ojai^e  que  VilUri  fit  A  U  cour  en  JâBtler  1708,  M^i  liai  a 
laii|ye  qui  fait,  honD((ar  &  ce  ipoi^aiiqwf  :  c  Jç  «ois  Fr^Dçiiii  ««mit  qii9  loL.  d 
^ui  tjrnlt  lf[  gloire  4,^  la  nulion  i9*est  plui  lenaijile  qjue  loal  wit^  iofaMU..  B«- 
<Uqi  plm^  <^e  iro^  ^oif,  Çliainiilar,!  oe  m'apprenait  qae  dei  clioaei  dévsr^iUtf 
(d'Alsace).  L*lie«re  i^  laquelle  il  arriTait  était  manpiéiç  par  des  moiifemenifdaiiivo* 
aaïf-  Vous  m'aTei  tiré  de  oet  élAt  :  comptei  sur  mi^^çQW^fsifae^»  vaiidi  i^  lia 
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être  un  }WF  la>gdernièr6  et  Tbeureuse  reseource  de  la 
France  1  11  eut  donc  Tarmée  qui  devait  joindre  l'électeur 
de  Bavière»  noa  pius  seulement  à  la  droite  du  RIhb,  maia 
sur  le  Daaube,  et  ub  autre  corps  d'armée  fut, destiné  à 
dégager  TAlsace.  Le  choix  du  général  en  chef,  pour  les 
Pays-Bas,  ne  iut  pas  si  heureux.  Ce  fut  le  triste  liéroa  de 
Crémone,  Yilleroi,  sorti  de  captivité  moyennant  rançon, 
^ue  l'oA  mit  en  face  de  Marlborough  !  C'était  chex  le  roi 
«ne  véritable  infatuation  :  plus  Topinion  de  Tarméa,  de 
la  cour  et  du  pays  se  montrait  contraire  à  Villeroi,  plus 
le  roi  s'entêtait  de  ce  favori  suranné.  Heureusement  en-^ 
core  qu'il  lui  donna  pour  second  le  brave  maréchal  de 
BiNjfflers.  Pendant  que  Villeroi  pavtait  triomphalefioent 
pour  alkr  commander  I»  plus  nombreuse  de  nos  armée», 
Catinat ,  éeaa^té  comme  tncapoblie  de  servir ,  se  reiH*ait  a\ieo 
vésignation  dans  sa  maison  de  Saint*Gralt«n  (Enghien), 
près  de  Montmorenci ,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  Tétude  des  lettres  et  de  la  philosophie  ^.  On  dit  que 
Vesprit  d'étroite  dévotion  qui  ré[|nait  autour  de  madame 
deMainAenon  ne  fut  pas  étranger  à  la  disgrâce  de  Catinat, 
qui  étai4  religieux,  mais  non  pas  dévot,  et  dont  lortliodoxie 
semblait  suspectée. 

Les  ennemis  avaient  de  grands  projets  du  côté  des 
Pays-Bas.  Marlborougb,  qui  était  retourné  en  Angleterre, 
revint  dès  le  mois  de  mars.  Il  avait  été  reçu  magniQ- 
quemeni  à  Londres,  remercié  par  les  communes  de  ses 
premiers  sucoès,  gratiâé  par  ta  reine  d'un  brevet  de  due 
rt  d'une  pension  de  5,000  livres  sterling.  Son  intime 
allié,  le  ministre  Godolphin,  politique  et  financier  habile, 
obtint  du  parlement  une  augmentation  de  subsides  poul" 

t  Mwt  m  fiftieritift 
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accroître  de  vingl  mille  hommes  Tarmée  desP&ys-Bas.  La 
Hollande,  qui  avait  déjà  de  si  énormes  engagements,  cou* 
sentit  encore  à  prendre  la  moitié  de  celui-là.  Les  alliés 
purent  ainsi  mettre  en  mouvement,  au  printemps  de  4705, 
cent  mille  combattants  onlre  le  Bas-Rhin  et  la  Meuse.  Dès 
le  mois  de  février,  Rheinberg,  qu'ils  bloquaient  depuis 
longtemps,  avait  été  obligé  de  se  rendre  par  famine.  Le 
25  avril,  cinquante  mille  hommes  investirent  Bonn,  la 
dernière  place  qui  restât  de  Télectorat  de  Cologne.  Une 
seconde  armée  égale  en  force  couvrit  de  loin  le  siège,  en 
se  postant  sous  Maêstricht.  Comme  Tannée  précédenie,  les 
Français  avaient  été  prévenus  :  les  temps  étaient  bien 
changés.  Les  Français  ne  furent  prêts  à  temps  ni  pour  se- 
courir Bonn,  ni  pour  attaquer  la  citadelle  de  Liège  pen- 
dant le  siège  de  Bonn.  Bonn  se  rendit  dès  le  46  mai. 

On  s'attendait  à  voir  les  Anglo-Bataves,  maîtres  de 
Telectorat  de  Cologne,  se  porter  au  secours  de  Tempereur 
en  Allemagne  contre  les  Franco-Bavarois.  Ils  n'en  firent 
rien.  La  Belgique  était  leur  objet  capital.  Ils  se  concen- 
trèrent sur  la  Meuse.  Marlborough  eût  incliné  à  opérer 
à  fond  sur  cette  rivière,  aiin  d'enlever  Namur  et  de  s'ou- 
vrir un  chemin  en  France  au  prix  d'une  bataille  ;  mais  le 
gouvernement  hollandais  avait  d'autres  vues,  qu'il  avait 
fait  partager  au  conseil  d'Angleterre  :  c'était  au  bas  Escaut 
et  aux  côtes  de  Flandres  qu'il  en  voulait  avant  tout. 
Marlborough  dut  seconder  ce  plan.  Yilleroi  et  Boufflers 
couvraient  le  Brabant  avec  cinquante  mille  soldats.  Le 
reste  des  forces  des  deux  couronnes,  qui  ne  comptaient 
guère  moins  de  cent  vingt  mille  hommes^  était  réparti 
dans  les  grandes  villes  belges,  que  n'eussent  défendues  ni 
kurs  fortifications  délabrées  ni  leurs  populations  indiffé- 
rentes. On  ne  pouvait  les  conserver  qu'en  les  encombrant 
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de  soldats  ou  qu'en  manœuvrant  avec  une  science  straté- 
gique hors  de  la  portée  de  Yilleroi.  Mariborough  tint 
donc  en  échec  Yilleroi  et  Boufilers  sur  la  rive  gauche  de 
la  Meuse,  tandis  qu'une  grande  partie  des  troupes  alliées 
filaient  dans  la  direction  d'Anvers.  Un  fort  détachement 
poussa  plus  loin  encore,  traversa  TEscaut,  et  for^a  les 
lignes  qui  protégeaient  le  pays  de  Waês,  au  nord  de  Gand; 
le  reste  se  mit  en  devoir  d'attaquer  les  lignes  d'Anvers  : 
cette  grande  cité  était  le  but  essentiel  de  l'expédition.  Bouf- 
flers,  se  séparant  de  Yilleroi,  courut  à  marches  forcées  au 
secours  du  général  espagnol  Bedmar,  qui  défendait  Anvers 
et  la  Flandre.  BoufQers  et  Bedmar  prévinrent  le  général 
hollandais  Obdam,  l'assaillirent  à  Eckeren  près  d'Anvers, 
parmi  les  mille  canaux  des  polders  (watergans),  et  rejetèrent 
lennemi  jusque  sous  le  canon  de  Lillo,  après  une  longue  et 
meurtrière  fusillade  où  la  supériorité  du  tir  des  fantassins 
hollandais  semblait  devoir  leur  assurer  l'avantage  (30  juin). 
L'ennemi  évacua  le  pays  de  ^aes  et  retourna  sur  la 
Meuse.  Celte  opération  fit  le  plus  grand  honneur  au  ma- 
réchal de  Boufflers. 

L'insuccès  des  alliés  donnait  raison  à  Marlborough,  qui 
recommença  d'agir  sur  la  Meuse,  et  qui  em|)orla  Hui  en 
dii  jours  (>l5-25  août).  Les  deux  maréchaux  n'osèrent  rien 
tenter  en  faveur  de  Hui,  de  crainte  que  Marlborough 
oe  lAch&t  cette  place  pour  se  jeter  en  Brabant  ;  ils  se  con-« 
tentèrent  de  prolonger  jusqu'à  la  Meuse ,  afin  de  pro- 
téger Namur»  les  lignes  défensives  qui  s'arrêtaient  à  la 
Mehaigne.  Marlborough  voulait  revenir  à  son  premier 
projet,  attaquer  les  lignes  de  Namur  et  donner  une  grande 
bataille.  Les  représentants  des  Étals-Généraux  s'oppo- 
sèrent à  cette  résolution  hardie.  Marlborough  repassa  la 
Meuse,  alla  prendre  Limbourg  (27  septembre) ,  puis  se 
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mit  en  quartiers  d'hiver  dans  les  première  jouis  de  no- 
vembre, en  laissant  seulement  un  détachement  devant 
Gueldrei  qui  se  rendit  le  ^15  déeemlHie.  Les  deus  oott*^ 
ronnes  perdirent  ainsi  leurs  dernières  positions  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin.  Le  résultat  de  ia  campagne  était  cepen- 
dant loin  de  répondre  à  l'attente  des  alliés.  Mariborough 
se  pleignit  vivement  des  entraves  que  les  délégués  des 
États-Généraui  à  Tarmée  avaient  apportées  à  ses  entre- 
prises )  ^t  tàeha  d  obtenir  dorénavant  l'espèce  de  dicta- 
ture militaire  sans  laquelle  il  déclarait  les  grandes  cbesea 
impossibles. 

Les  Françaiis  n'avaient  p^ditit  été  en  retard,  cette  ànilée, 
vers  le  Haut-Rhin  comme  vers  le  Bas-Rhin  et  les  Pays^ 
Bas.  L'actif  et  brillant  capitaine  a  qui  Louis  XIV  avait 
confié  Tarmée  d'Allemagne,  n'avait  pas  attendu  la  fin  de 
l'hiver  pour  agir.  Villars  tira  ses  troupes  de  leurs  qnar^ 
tiers  dès  le  commencement  de  février,  quoiqu'il  n'y  eût 
presque  point  d'officiers  supérieurs  à  l'armée  ^  et  leur  fit 
traverser,  du  4^  au  14,  les  ponts  de  Huningue  et  de  NeiF 
bourg  :  les  ennemis  croyaient  qu'il  allait  essayer  de  forcer 
les  passages  des  Montagnes  Noires,  et  avaient  porté  toute 
leur  attention  de  ce  côté;  mais,  au  lieu  d'entrer  dans  hs 
montagnes,  il  passa  sous  le  canon  de  Brisach,  fila  le  long 
du  Rhin,  franchit  la  Kinlzig,  avant  que  Tennetni  fût  ras» 
semblé  pour  en  disputer  le  passage,  enleva  les  petites  villes 
de  la  Kintzig  et  du  Rhin,  que  Tennemi  évacua  en  désor- 
dre, et  prit  Kehl  à  revers.  Le  prince  de  Bade  faillit  être 


t  Li  plupart  dei  offlciers  te  pfermetiaient  eneore  dte  'qoliier  PêriBée  ptadml  Al 
fvarUen  d'hirer.  VUUrt,  p.  108.  —  Un  autre  pusage  de  VilUrt  ooua  fail  voir  q«^ 
eftte  époque,  la  eaYalerle,  moina  les  geodarmies,  aTail  déjà  quitté  la  culratie,  etqM 
Villart  vodUit  la  lui  rendre  ;  ce  qui  eut  Heu  en  1706.  V.  Lemonlei,  aidit.  âDan- 
Keao,  p.  «7S. 
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efafermé  ddns  Kehi,  kt  n'eut  que  le  têfiipis  iê  gagner  BûM 
(ou  Blhel)  ;  où  il  rassembla  péniblement  éSh  drniëè  dib-' 
Idqdéè.  Kéhl ,  dû  s'étàiënl  jetés  trbis  niillë  ciilq  ëentè 
boibitlëd^  fiît  Investi  le  20  février.  Villcirs,  supplédfil  & 
FinsufOsance  dé  ëoû  artillerie  par  leb  canbns  qii'il  ven&ll 
de  ramassel^  dans  lleâ  dépôts  ënneihiâ,  mena  le  ^ié^ë  dVê'c 
une  dudace  qni  sautait  plar  dessus  toUtes  les  réglée  :  déâ 
aàsautd  Ueui'euàéinent  téméraires  eiii{idrlèHent  le&  detiorà 
dé  Kébl,  et  cette  forte  place  se  rendit  dèâ  \eiti  hiaré. 

La  canipà^né  débutnit  briltammeiit  :  l'élë^lëuf  de  Ba- 
vière *  n'avàil  |)as  interrompu  ses  opérâliôns,  et  avait, 
de  son  èôlé,  enîpbrté,  le  2  février,  Netibourg  àur  lëllanubè. 
YilldH  hé  crbt  pourtant  ^as  devoir  téùter  immédiatement 
là  jonctibfa  :  il  |)Ht  ^uélqUéâ  âeniâinès  pbiir  rafrâicbir  et 
réorganiser  ses  troupes  fatiguées ,  mal  armées  *  et  mât 
approvisionnées,  et  pour  attendre  la  fonte  dés  neiges.  Siir 
cek  eiilféfaites ,  rélecteilb  se  trouva  en  grand  darigèf. 
L'élti|)el*ëûr  et  les  cercles  n'avaient  pas  été  en  état  de 
ré[Jobséer,  &dr-le-cbanip ,  raltâquè  des  Bavarois  coiilfe' 
la  Sduabe;  la  Ciierre  du  Nord,  qui  avait  amené  les  Sué- 
dois victdr'ièux  jusque  dans  Vdrsovîe,  grâce  9  Tbôsti- 
lité  trop'  bien  hiotivée  d'une  grande  partie  des  Polonais 
cddtre  leur  rbf  Auguste  de  Saxe  3,  privait  Lébpold  d'une 
grande  partie  des  secoiiri  que  lui  eùtaccordés  rAllémagnë 
septentrionale,  Télecteur  dé  ëâxe,  roi  de  Pologne»  étant 
engagé  dans  dilè  lutte  qui  menaçait  de  lui  coûter  sa  cou- 

1  Par  un  nonveaa  iralié  fccref ,  tonis  XIV  lui  promit  ft  sooveralDeté  êé  ta  IMI^ 
gique,  en  réserTantà  la  France  Luxembourg,  Namur,  Cbarleroi  eiMoni^  Philippe  V 
eonientit  (mai  f708).  V.  Hoallles,  p.  f  49. 

i  Un  liera  <f(  riÀfanterfë  était  sans  fusils;  et  l'arsenal  de  SlrâsiK>nrg  éiâri  Vide.  — 
VUlari,  p.  109. 

3  Auguste  a?aU  attiré  Charles  XII  au^cœur  de  la  Pologne,  en  Tattaifliant  contMre- 
ment  aux  intérôls  et  à  la  volonté  de  la  nation  polonaise. 
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ronne»  et  rélecteur  de  Brandebourg,  roi  de  Prusse^  ayant 
à  préserver  ses  domaines  enchevêtrés  avec  les  provinces 
polonaises.  A  la  fin  de  Tbiver,  cependant^  les  Impériaux 
et  les  contingents  des  cercles  furent  assez  forts  pour  re- 
prendre sérieusement  Toffensive  :  le  général  autrichien 
Schlick  envahit  la  Bavière  du  côté  de  J'Inn,  et  le  comte 
de  Styrum,  général  des  cercles ,  attaqua  le  Haut-Palatinat. 
L'électeur,  bien  guidé  par  son  feld-niarécbal,  le  comte 
d'Ârco,  battit  Selilick  aux  bords  de  l'Inn,  a  Schardîng 
(H  mars),  puis,  traversant  le  Danube,  défit  Tavant-garde 
de  Slyrum  (28  mars)»  le  rejeta  en  Souabe,  et  revint  occuper 
Ratisboune,  afin  d'y  prévenir  les  Impériaux,  qui  avaient 
refusé  la  neutralité  à  cette  importante  cité.  Le  séjour  de 
la  diète  germanique  se  trouva  ainsi  au  pouvoir  des  alliés 
de  la  France. 

Si  Télecleur  avait  pu  se  tirer  de  péril  par  ses  seules 
forces,  que  ne  devait^on  pas  espérer  après  la  jonction! 
Villarsse  remit  en  mouvement  dans  la  première  quinzaine 
d'avril,  et  laissa  à  Tallard,  commandant  du  corps  d'ar- 
mée destiné  à  rester  sur  le  Rhin,  le  soin  de  tenir  en 
échec  le  prince  de  Bade,  qui  s'était  retiré  derrière  des 
lignes  défensives  tracées  de  Bûhl  à  Stolhofen^  entre  le 
Rhin  et  deux  ou  trois  de  ses  petits  affluents.  Il  tourna  ra- 
pidement vers  les  montagnes,  emporta  les  postes  que  les 
ennemis  avaient  conservés  dans  le  haut  du  val  de  Kintzig, 
franchit  les  crêtes  qui  séparent  le  bassin  du  Rhin  de  celui 
du  Danube  naissant,  et  descendit  dans  la  vallée  du  Danube 
par  Duttlingen  (8  mai).  La  jonction  tant  désirée  s'ac- 
complit à  Ehingeû. 

On  était  dans  une  situation  à  tout  entreprendre.  Villars 
le  savait  bien.  Il  fit  adopter  à  Télecteur  le  projet  de  des- 
cendre le  Danube  jusqu'à  Passau,  et  de  s'ouvrir  Tentrée 
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de  rAutriche  par  la  prise  de  cette  ville  et  de  Linz,  tandis 
que  les  Français  barreraient  le  passage  à  tous  les  secours 
qui  pourraient  venir  du  comte  de  Styrum  et  du  prince  de 
Bade.  Passau  et  Linz,  places  très  faibles,  une  fois  prises, 
rélecteur  irait  droit  à  Vienne,  qui  n'était  pas  plus  forte,  et 
qui  était  dégarnie  de  troupes.  Un  événement  dont  Yillars 
ne  pouvait  encore  avoir  connaissance,  doublait  les  chances 
favorables:  c'était  l'insurrection  de  la  Hongrie,  qui  éclata 
au  mois  de  juin  et  qui  eut  éclate  plus  tôt  si  le  ministère 
français  eût  prêté  plus  d'attention  aux  avances  des  mé- 
contents hongrois.  Quand  l'empereur  sut,  par  les  espions 
de  haut  rang  qu'il  entretenait  auprès  de  l'électeur,  le 
dessein  d'entrer  dans  Tarcbiduché  d'Autriche,  il  fut  saisi 
de  terreur,  et  se  prépara  à  quitter  Vienne.  La  fin  de  la 
guerre  et  une  paix  triomphante  étaient  vraisemblablement 
entre  les  mains  de  l'électeur  M 

Il  laissa  tout  échapperl  Villars  apprit  tout  à  coup  avec 
stupeur  que  l'électeur,  qu'il  croyait  sur  la  route  de  Passau, 
différait  l'invasion  de  l'Autriche  et  tournait  vers  le  Tyrol. 
Ce  prince,  brave  et  loyal,  mais  fantasque,  irrésolu,  mo- 
bile et  plus  occupé  de  ses  plaisirs  que  de  ses  affaires,  ten- 
tait et  abandonnait  tour  à  tour  les  plus  grandes  choses 
par  les  motifs  les  plus  frivoles^  ;  sa  femme,  par  un  atta- 
chement aveugle  à  l'Autriche,  ses  favoris  et  ses  maîtresses, 
par  cupidité,  le  livraient  à  l'empereur,  et  lui  suggéraient 
les  résolutions  les  plus  contraires  à  ses  intérêts.  Villars  se 
résigna  à  seconder  l'expédition  de  Tyrol ,  en  gardant  le 
Danube  contre  le  prince  de  Bade,  qui  avait  quitté  les  lignes 

1  L«  prince  Eugène,  plus  tard,  le  dit  lui-même  à  VUlari.  Mém.  de  ViUart,  p.  f  i6. 

*  n  STsit  d*énormefl  délies  de  Jeu  envers  son  général  et  ses  ministres,  et  ceux-ci 
Pavaient  poussé  i  attaquer  rempereur,  daos  l'espoir  de  se  Taire  payer  sur  les  eonlrl- 
butions  de  guerre.  Villars,  p.  \\4. 
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dé  Btthl  et  rëjoiht  Stybum  dans  le  centré  dé  Ifl  ISdUàbe.  il 
presse  le  roi  de  faire  marcher  l'arttiéè  du  Rhin  sur  h^ 
hôuf^  et  les  Monlagileô  Noires,  et  de  JFairfe  avitncel*  Yetti^ 
dôntè  sur  Trente^  avec  là  mditii^  dé  Fal-méé  d'Ilélié,  le 
resté  sufûsabt  bien  pour  Contenir  les  Impériaux  à  Test  in 
Mibcid  et  de  h  Secchîa.  On  pourrait  peul-élré  encore  rt^^ 
prendre  à  temps  la  marche  sur  Vienne. 

L'expédition  de  Tyrôl  comiiieni^  ftofas  d'heiireux  att^ 
pîces  (juin).  L'électeur  s'empara,  pres(|ue  ^anscoùp  ftKh 
de  Ruffstein,  d'Irisprlick,  de  toute  la  Haute  vallée  de  Vlhh, 
Si  Vendôitle  eût  opéré  eri  môme  temps  sdn  mouvemehl 
sdr  lé  haut  Àdige  ,  on  se  fût  doriné  la  niâin  pardeé^d^  lé 
mont  Brenner;  l'armée  impériale  d'Italie  eût  été  cbupéô 
d'avec  l'Allemagne,  et  Id  grande  jpensée  de  Vlllérs  eût  pd 
se  réaliser.  Par  mfcilheur,  Vendôme  fié  s'ébranla  pas  avant 
le  20  juillet;  peut-être  y  eut-il  dé  sa  pntt  tid  peu  dé  négli^ 
gence  pour  une  opération  qui  dérangeait  ses  cornbiniK- 
sdîls  particulières.  C'était  ad  moins  quinze  jours  dé  rétâ'fd. 
Ce  délai  avait  été  fatal  aux  BavaHts;  le  T^rol,  qui  h'avMi 
pas  vu  la  guerre  depuis  Cbèlrles-Quitit,  àvdit  été  d^dbord 
éfodrdi  par  l'iilvaâioh;  mdis  befté  énergiqlië  popiilatidfi 
de  bbasseurs  liloiitdgnardé  revint  f)ron1|)tedlëbt  à  elle,  et 
s'insurgea  dans  toutes  ses  âpres  vallées.  L'électeur,  harcelé 
de  toutes  paHô  et  craignant  d'être  coupé,  fétrivgï'add  da 
pied  du  Bretiner  jusqu'au  delà  d'Iospruck.  Vendôme,  ce- 
pendant, avançait  etilhï,  et  bombarddit  Trente;  I^ëlectear 
fit  quelques  efforts  jpour  se  rappt*ocher  de  lui;  mais,  soit 
trahison,  soit  lâcheté,  plusieurs  officiera  bavarois  rendirent 
des  postes  imprenables  aux  paysans  insurgés  et  à  quelques 
soldats  autrichiens;  un  corps  d'Autrichiens  et  d'auxiliaires 
danois  entamait,  surces  entrefaites,  laBavière^  en  franchis* 
saut  le  bas  Inn  ;  un  autre  corps  attaquait  le  Haut-Palétinat 
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et  metiaçàitRatisbonnè.  L'électeur  éfacu a  h  Tyrd,  et  ren- 
tra en  Ba?ière;  l'expédition  était  eom^létement  avortée 
(août). 

Durant  la  campagne  de  l'électeur  en  Tyrol,  Villars^ 
bien  posté  entre  Dillingen  et  Lawingen]  sur  le  Danube^ 
arait  tenu  ea  échec  le  {Grince  de  Bade,  qui  avait  ramassé 
le  gros  des  forces  de  l'empereur  et  de  TEmpire.  Bade 
persévéra  dans  son  plan,  qui  était  de  prendre  à  revers  la 
Bavière  par  la  Souabe  méridionale;  renforcé  de  nou^ 
veau^  il  laissa  la  moitié  de  son  armée,  avec  Slybum,  dans 
un  camp  retranché,  devant  le  camp  de  Yillars,  et,  avec  le 
reste,  il  remonta  le  Danube  jusqu'à  Ehingen,  frantïhit  ce 
fleuve,  puis  tourna  rapidement  à  l'est  (fin  aoàt)«  Les  Frbn- 
çaiB  et  les  Bavarois  furent  dinsi  menacés  d'être  certiéé 
entre  quatre  corps  d'armée.  La  situation  avait  ses  périls^ 
mais  aussi  ses  avantages^  si  Ton  occupait  Augsbourg,  le 
point  capital  de  toute  la  région  ali  sud  du  Dunubé,  et  si 
l'on  se  massait  {>ou^  tomber  sur  des  adversaires  trop  sé- 
parés. L'électeur  ne  voulut  ni  occuper  Âugsbourg^  qtïi 
lui  avait  donné  des  otages  en  garantie  de  neutt*alité,  ni 
s'entendre  avec  Yitlars  pour  attaquer  Bade  au  passage  de 
riUer  ou  du  Lecb.  Pendant  ces  discussions,  Bade  poussa 
à  marches  forcées  jusqu'à  Augsbourg,  et  s'en  saisit  par  là 
connivence  des  habitants.  Yillars  proposa  un  parti  hé- 
roïque :  c'était  d'abandonner  la  Souabe ,  sauf  Ulm ,  de 
défendre  le  Lech  av&c  un  corps  d'armée  et  de  se  jeter  sur 
l'Autriche  avec  un  autre.  L'électeur  dit  oui,  puis  non,  et 
refusa  toute  proposition  raisonnable.  Il  était  prêt  à  céd# 
à  son  entourage,  qtii  le  pressait  de  traiter  avec  Tempereur; 
Yillars  fut  pris  d'un  amer  découragement  :  H  se  voyait 
piàhkiysé  par  \û  folie  du  prince  à  qui  on  KâVait  associé,  et 
ne  reeeva^it  pas  du  roi  les  secours  dur  lesqUeid  il  Avait 
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compté.  Il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  du  côté  de  l'Italie. 
Quant  à  l'armée  française  du  Rhin,  depuis  sa  séparation 
d'avec  Villars,  elle  n'avait  pas  fait  d'autre  exploit  que  de 
raser  les  lignes  de  la  Lauter  abandonnées  par  rennemi. 
I^s  ressources  lui  avaient  ionglemps  manqué;  on  avait 
donné  ce  qu'on  avait  de  mieux  à  Villars,  et  il  ne  se  trou- 
vait point,  dans  l'armée  du  Rhin,  de  ces  hommes  qui  sa- 
vent suppléer  aux  ressources.  Elle  ne  tenta  d'opération 
sérieuse  qu'au  milieu  d'août,  et  cette  opération,  qui  fut  le 
siège  de  Brisacli,  n'était  point  une  divei*sion  suffisante 
pour  dégager  Tarmée  du  Danube.  Villars  écrivit  au  roi 
pour  demander  son  rappel. 

Il  se  tira  d'embarras  d'une  façon  plus  glorieuse.  Il  s'é- 
tait réuni  à  Télecleur  près  de  Nordendorf ,  au  sud  du  Da- 
nube» avec  une  partie  de  son  armée,  laissant  l'autre  au 
camp  do  Dillingen.  Averti  que  Bade  et  Styrum,  qui 
étaient,  le  premier  à  Augsbourg,  le  second  devant  Dil- 
lingen. combinaient  une  attaque  contre  le  camp  de  Nor- 
dendorf,  il  décida  enfin  l'électeur  à  déjouer  l'ennemi  par 
une  combinaison  inverse,  c'est-à-dire  à  gagner  une  mai*che 
sur  Bade,  et  à  se  porter  au-devant  de  Slyrum,  tandis  que 
le  corps  français  de  Dillingen  le  prendrait  en  queue.  Dans 
la  nuit  du  49  au  20  septembre,  l'électeur  et  Villars  pas- 
sèrent le  Danube  à  Donawerth  ;  le  lendemain,  ils  rencon- 
trèrent Styrum  dans  la  plaine  de  Hôcbstedt.  Le  corps 
français  venu  de  Dillingen  avait  déjà  fait  son  attaque  pré- 
maturément et  avait  été  repoussé.  Le  second  choc  fut  plus 
heureux.  La  cavalerie  ennemie  fut  renversée;  l'infanterie 
ennemie,  supérieure  en  nombre  à  l'infanterie  franco-ba- 
varoise, se  défendit  très-vigoureusement,  et  se  relira  en 
bon  ordre  l'espace  de  deux  lieues,  en  soutenant  les  char- 
ges successives  de  nos  escadrons  et  de  nos  bataillons.  Elle 
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fut  enfin  tournée  et  enfoncée  avec  un  grand  carnage.  La 
victoire  fut  complète,  peu  meurtrière  pour  les  vainqueurs, 
et  coûta  aux  ennemis  une  dizaine  de  mille  hommes  tués, 
])ris  ou  hors  de  combat,  et  trente-trois  canons.  Styrum 
s'enfuit  avec  ses  débris  jusqu'à  Nordiingen. 

Le  réseau  des  armées  ennemies  était  rompu  par  ce 
grand  coup  de  main.  Villars  proposa  d'employer  les 
Bavarois  à  défendre  la  Bavière  et  à  insulter  TAutriche, 
et  de  remonter  le  Danube  avec  les  Français  pour  s'em- 
parer du  Wurtemberg  et  donner  la  main  à  Tarmée  du 
Rhin  :  grâce  au  niaréchal  de  Vauban,  qui  avait  dirigé  les 
travaux  du  siège,  Brisach  s  était  rendu,  dès  le  7  septem- 
bre, au  duc  de  Bourgogne,  qui  commandait  cette  armée 
depuis  trois  mois.  L'électeur  rejeta  le  plan  de  Villars.  et 
prétendit  aller  attaquer  Bade  sous  Augsbourg.  Comme 
Villars  Tavait  prévu,  on  trouva  ce  prince  si  bien  posté 
qu'il  fallut  renoncer  à  Tattaque.  Villars  revint  à  son  projet 
et  traîna  en  quelque  sorte  l'électeur  jusqu'au  confluent  de 
riller  et  du  Danube;  mais,  là ,  l'électeur  recommença  de 
crier  pour  qu'on  retournât  avec  toute  Tannée  en  Bavière. 
Villars,  voyant  les  fruits  de  sa  victoire  perdus,  et  con- 
vaincu de  l'impossibilité  de  rien  faire  avec  un  pareil  allié, 
supplia  de  nouveau  le  roi  de  lui  donner  un  successeur. 
Louis  y  consentit  à  regret,  et  envoya  le  maréchal  de  Mar- 
sin.  Villars  quitta  l'armée  au  mois  de  novembre;  c'était  lé 
fortune  de  la  guerre  qui  s'en  allait! 

Marsin,  pourtant,  débuta  heureusement;  mais  c'était 
encore  à  Villars  que  le  mérite  en  revenait.  Le  mouve- 
ment de  Villars  vers  le  haut  Danube  avait  été  si  bien 
calculé,  qu'il  avait  sufli  pour  faire  abam^onner  à  Bade  son 
camp  d' Augsbourg,  et  pour  l'attirer  entre  Tlller  et  le  lac 
de  Constance,  par  la  crainte  de  perdre  toute  la  Souabe. 
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B^d^  avait  laissé  un  corps  de  six  mille  hooiDios  dans 
Augsbourg.  Les  Franco-Bavarois  s'y  porlèrent  rapidement, 
çt,  après  quelques  jours  de  siège,  obligèrent  les  Impériaux 
à  évacuer  la  ville  par  capitulation  (4^3  décembre).  Ce 
succès  dégageait  la  Bavière ,  et  assurait  le  sud-est  de  la 
Souabe  aux  Fraoco-Bavarois.  Sur  ces  entr^aites,  les  plus 
grandes  nouvelles  arrivèrent  de  Hongrie.  Tekelî,  en  allant 
cliercher  naguère  on  asile  et  un  tombeau  chez  les  Turcs, 
avait  légué  ses  biens  confisqués  et  sa  vengennee  au  fils  de 
nette  belle  Hélène  Zrini,  qu'il  avait  tant  aimée  et  qui  fut  la 
eompagne  fidèle  <ie  son  exil  :  le  jeune  François  Rakom  \ 
descendant  des  souverains  magyars  deTransylvaoie,  beau- 
fils  de  Tekeli  et  {letit-fils  du  comte  Zrini,  ban  de  Croatie, 
mort  sup  Téchaf^ud  autrichien,  était,  par  ses  origfyes 
autant  que  par  son  héroïsme  patriotique,  rhommeqne 
TAutriche  avait  le  plus  à  redouter  en  Hongrie;  aussi 
t'empei^eur  Tavait-il  fait  arrêter  dès  l'ouverture  de  la  guerre 
européenne,  en  1701  :  Rakoczi  s'était  évadé  et  réfugié  en 
Pologne;  il  en  ressortit  au  mois  de  juin  1703 ,  et  se  mit 
à  la  tète  des  mécontents  qui  avaient  commencé  à  s'armer 
dans  les  monlagnes  de  la  Haute-Hongrie.  L'insurrection 
prit  en  quelques  mois  des  proportions  colossales  :  les 
paysans,  debout  les  premiers,  entraînèrent  la  noblesse; 
les  garnisons  autrichiennes,  rares  et  faibles,  furent  comme 
noyées  ;ui  milieu  d'une  inondaliou  sans  bornes.  Vers  la- fin 
de  l'année,  l'insurrection  déborda  pardessus  le  Wag  et  la 
Leitha ,  entoura  Presbourg  et  lança  ses  légers  cavaKers 
jusqu'aux  portes  de  Vienne.  L'empereur  rappehi  le 
gros  des  garnisons  de  Presbourg  et  de  Passau  pour 
défendre  sa  capitale*  Il  semblait  que  la  Providence  s'obs- 
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tinèt  h  uog^  reqdre  les  cb^oces  mcigaifiqueii  que  nous 
{aissioQs  p^rir.  Sur  les  lellres  {tv^s^nte?  de  i^uis  XIV, 
r^lecteur  Qt  ]!4qrsiQ^  après  ^es  bàjilalioQs  motivées  par  la 
fatigue  àfi  leurs  U^oupos,  se  déçiij^rent  enfin  à  exécuter  k 
plj9ia  deVillars  :  Télecteur,  qvec  quinze  mille  hommes, 
pqt  Passaq  en  deu^  jourç  (7-$  janvi^*  4704),  epiev^, 
presque  sans  coqp  férir,  Ifs  ligues,  qui  protégeaient  Ventrée 
4e  TAutriçhe,  et  ppussa  jusqu'à  £ns;  tuais,  arrivé  là,  il 
iiffiyiii^  4^yant  la  rigueur  4e  la  maison,  se  contentai  de^iettre 
^  girnisoos  j^  Pa^iJi  et  d^ns  quelque^  petites  places 
9«tr^b}eiip€8,  ^  revint  à  ^u^iich  (20  janvier). 
L'occasion  perdue  ne  devait  plus  ^e  retrou^r* 
Ul  oampague,  cependant,  à  tout  prendre,  avait  fini 
•vaaiageusemejot,  puisqu'on  avait  dégagé  la  Bavière  et  eur 
tamé  TÂutricbe.  Elle  s'était  terminée  d'une  manière  ea- 
opre  plus  satisfaisante  sur  le  Rhin.  Après  la  prise  de  Bri- 
«acb,  le  duc  de  Bourgogne,  Vauban  et  Tallard  n'avaient 
pas  cru  pouvoir  assiéger  Friboucg,  comme  le  désiraient 
k  roi  et  Villars;  la  garnison  était  forte  de  six  mille  hom- 
mes,  la  circonvaliation,  très  vaste,  et  l'armée  était  si  délar 
brée  qu'elle  ne  comptait  pas  plus  de  trois  cents  hommes 
par  bataillon  au  lieu  de  six  cents  ;  encore,  la  moitié  con- 
sistait-elle en  mauvaises  recrues  :  la  désertion  avait  été 
effrayante  ^..  En  renonçant  à  l'attaque  de  Fribourg,  on 
renon^  à  \a  jonction  tant  demandée  par  Villars,  et  le 
siège  de  Landau  fut  décidé  par  le  roi  ;  Bourg[ogne  et  Vau- 
ban retournèrent  à  la  cour,  etTallard  seul  mena  l'armée 
sur  Landau,  qui  fut  investi  le  ^14  octobre.  Le  siège,  sans 
Mm  aussi  vivement  mené  que  celui  de  Brisach,  marchai/t 
bien,  lorsque  Tallard  apprit  que  les  alliés  se  préparaient 
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à  un  grand  effort  pour  secourir  la  place.  Le  prince  de 
Hesse-Casself  détaché  de  Tarmée  des  Pays-Bas  avec  un 
gros  corps,  avait  appelé  à  lui  les  troupes  laissées  par 
Bade  dans  les  lignes  de  BuhL  II  arriva  le  13  novem- 
bre à  Spire;  il  avait  gagné  deux  marches  sur  Pracon- 
tal,  commandant  du  corps  français  de  la  Moselle,  que 
le  roi  avait  chargé  de  secourir  Tallard.  Heureusement,  il 
reperdit  cette  avance  en  s^arrètant  pour  attendre  un  ren- 
fort bessois  et  mayençais.  Tallard  ne  se  laissa  point  atta- 
quer dans  ses  lignes;  dès  le  14,  il  se  porta  entre  Landao 
et  Spire  avec  la  moitié  de  ses  bataillons  et  les  trois  quarts 
de  ses  esoadroos,  le  reste  gardant  les  lignes  contre  la  gar^ 
nison  de  Landau  ;  dans  la  nuit,  il  fut  rejoint  par  Praooo- 
tal,  accouru  à  marche  forcée  avec  sa  cavalerie.  Le  lende- 
main» il  alla  aux  ennemis,  les  rencontra  en  avant  du 
Spirebach,  et,  croyant  voir  chez  eux  un  mouvement  de 
retraite,  il  lança  la  cavalerie  à  la  charge,  sans  donner  le 
temps  a  T infanterie  d  arriver  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  escadrons  français,  avec  leur  supériorité  accoutumée, 
percèrent  d'abord  les  escadrons  ennemis  ;  mais,  pris  en 
flanc  par  le  feu  de  l'infanterie  allemande,  ils  furent  mis 
en  désordre  à  leur  tour,  Si  lennemi  eût  poussé  vivement 
son  avantage,  la  journée  eût  été  perdue;  par  bonheur, 
l'ennemi  n'avança  qu'avec  lenteur  et  méthode,  et  Tiafao- 
terie  française,  demeurée  derrière,  eut  le  temps  d'arriver 
en  ligne.  La  face  du  combat  changea  bien  vite:  nos  esca- 
drons» ralliés,  culbutèrent  une  seconde  fois  la  cavalerie 
ennemie,  et  nos  bataillons,  quoique  très  inférieurs  eo 
nombre,  marchèrent  à  l'infanterie  allemande,  essuyè- 
rent sa  déch  irge  sans  y  répondre  et  l'enfoncèrent  à  la 
baïonnette.  La  perte  des  Allemands,  en  morts,  en  prison- 
niers, en  canons,  ne  fut  pas  moindre  qu'à  Bôchstedt. 
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Landau  se  rendit  deux  jours  après  (47  novembre).  La 
Basse-Âlsace  fut  par-là  complëlement  délivrée,  la  Lor- 
raine, mise  à  couvert,  et  une  grande  partie  du  Palatinat 
cis-rliénan  fut  à  la  discrétion  des  Français.  La  victoire 
de  Spire  et  la  reprise  de  Landau  firent  au  maréchal  de 
Tallard  une  réputation  fort  au-dessus  de  son  mérite 
réel. 

Tandis  que  ces  grands  mouvements  s'opéraient  dans 
l'Europe  centrale  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Tlieiss  et  aux 
Carpathes,  la  campagne  d'Italie  s'était  engagée  sous  des 
auspices  qui  semblaient  promettre  l'entière  expulsion  des 
Impériaux.  Avant  même  que  la  Hongrie  se  fut  levée  à  son 
tour ,  l'attaque  des  Bavarois  au  cœur  do  l'Allemagne 
avait  ôté  à  Tempereur  les  moyens  de  renforcer  notable- 
ment son  armée  d'Italie  :  le  prince  Eugène,  qui  avait 
couru  à  Vienne  au  commencement  de  l'année  pour  ré- 
clamer des  secours,  jugea  la  situation  de  l'Autriche  tel- 
lement grave,  qu'il  resta  auprès  de  l'empereur  à  diriger 
l'ensemble  de  la  défense  comme  président  du  conseil  de 
guerre  (ministre  de  la  guerre),  et  laissa  l'armée  d'Italie 
à  son  lieutenant  Stahremberg,  qui  élait,  du  reste,  le  plus 
capable  des  généraux  autrichiens.  Staiiremberg  n'eut  ja- 
mais plus  de  vingt-cinq  n  trente  mille  hommes  à  sa  dis- 
position :  les  Français  et  leurs  alliés  en  eurent  au  moins 
cinquante  mille.  Vendôme  ne  tira  point  de  ces  conjonc- 
tures le  parti  qu'on  pouvait  espérer.  On  ne  retrouve  plus 
chez  lui,  en  4703,  la  vivacité,  la  netteté  de  l'année  pré- 
cédente; on  remarque,  dans  ses  plans,  des  variations,  une 
incertitude  inaccoutumée,  et,  dans  l'exécution,  de  la  len- 
teur et  de  la  négligence.  Singulier  caractère,  tantôt  d'une 
activité  foudroyante  et  digne  de  César,  tantôt  d'une  paresse 
à  rester  au  lit  la  moitié  du  jour  dans  les  moments  les 
T.  xvi.  55 
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plus  critiques  )  Sft  santé,  délabrée  par  les  suUes  de  ses  dé* 
bauchesy  était  pour  beaucoup  dans  ces  irrégularités  bi^ 
2&rres.  Des  circonstnnces  indépendantes  de  sa  volontë 
contribuèrent  d'ailleurs  à  lui  enlever,  en  4705,  les  avan- 
tages de  sa  situation.  Vers  la  mi-mai,  il  avait  entamé  une 
opération  qu'il  comptait  rendre  décisive.  Les  Impériaux 
étaient  retranchés  sur  les  deux  rives  du  Pô,  à  Test  du 
Miticio  et  de  la  Seccbia  :  Vendôme,  laissant  Vaudemont 
devant  la  Seccbia,  se  porta  au  nord  du  Pô,  franchit  le 
Mincio,  s'avança  sur  le  Tartaro,  le  passa  auprès  de  son 
confluent  avec  le  canal  Blanc,  puis  se  rabattit  sur  Osti- 
glia,  prenant  les  Autrichiens  à  revers.  Ceux-ci,  hors 
d'état  de  résister  par  les  armes ,  coupèrent  les  digues  du 
Pô  et  du  canal  qui  va  de  Ponte-Molino  à  Ostiglia  :  tout 
ce  canton  fut  bientôt  sous  les  eaux,  et  Tinondation  força 
Vendôme  à  la  retraite  (40  juin).  Il  voulut  reprendre, 
au  midi  du  Pô,  l'attaque  manquée  au  nord  de  ce  fleuve, 
et  s'apprêtait  h  passer  la  Seccbia,  lorsqu'il  reçut  Tor- 
dre de  marcher  en  Tyrol.  Il  obéit  à  regret  :  la  jonction 
avec  Télecteur  de  Bavière  ne  put  s'effectuer,  et  Vendôme 
revint  sur  les  bords  du  Pô.  Tout  l'été  avait  été  consumé 
dans  cette  infructueuse  expédition,  et  un  événement  se 
préparait,  qui  allait  changer  la  face  do  la  guerre  en  Ita-^ 
lie  :  c'était  la  défection  du  duc  de  Savoie.  On  la  soupçon*- 
naît  depuis  longtemps  :  on  en  était  maintenant  assuré. 
Victor  Âmédée  avait  très-clairement  fait  entendre  aux 
deux  couronnes  qu'on  devait  avoir  égard  à  ses  iniiréts  : 
Louis  XIV  parut  un  moment  le  comprendre,  quoique 
bien  tard,  et  lui  fil  insinuer  l'échange  de  la  Savoie  et  de 
Nice  contre  le  Milanais  :  le  duc  entra  dans  celte  ouverture; 
Louis  n*y  donna  pas  de  suite,  de  pêur  sans  doute  d'ex- 
citer les  clameurs  des  Espagnols,  qui  trouvaient  fort  com- 
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mode  de  regarder  la  France  dépenser  vingt  mille  hommes 
et  trente  lûiltiôn^  par  an  pour  leur  conserver  le  Milanais*. 
L*empereur  sut  tnieùi  s'y  prendre  et  promettre  le  par- 
tage de  ûé  qu'il  ne  pouvait  conquérir  pour  lui  seul.  Dès 
le  mois  de  janvier  >I705,  il  fit  accepter  au  duc  de  Sa- 
voie ses  offres  secrètes ,-  c*étalt  le  Montferrat,  qu'on  enlève- 
fftit  au  duc  de  Mantoue  pour  châtier  sa  tebelUon  envers 
l'Empire,  plus  Alexandrie^  Yalenza,  la  Lomelline  et  le 
Val  de  Sesia.  L'automne  arriva  cependant  sans  que  Vîc- 
tor-Amédée  eût  osé  se  déclarer;  mais  Louis  XÎV  avait  la 
certitude  qu'il  n'attendait  que  le  moment  favorable^  Le 
29  Septembre,  Vendôme,  sUr  l'ordre  du  roi,  fit  désarmer 
et  arrêter  trois  mille  soldats  qiie  Victor- Amédée  avait  en- 
core au  cattip  français  ;  puis  il  marcha  sur  le  Piémont 
avec  une  partie  de  l'armée,  et  somma  le  duc  de  livrer 
Turin  et  Suse.  Le  duc  refusa,  fit  arrêter  Tambassadedr  de 
France  et  tous  les  Français  qui  se  trouvaient  en  Piémont, 
et  signa  Son  traité  définitif  avec  l'empereur  (  25  octobre  ). 
Vendôme  eût  voulu  attaquer  stir  le  champ  Turlû  ;  niais  la 
fièvre  des  rivières  et  Tépizootie  sur  les  chevaux  avaient 
trop  ruiné  Tarmée  pour  qu'il  pût  tenter  ce  siège  sans  des 
renforts  que  le  roi  ne  fut  pas  en  état  dé  lui  fournir.  Il 
fallut  ajourner  l'entreprise.  Vendôme  établit  son  corps 
d'armée  en  quartiers  dans  l'Astesan,  h  portée  de  Turin, 
pendant  que  des  troupes  venues  de  l'intérieur  de  la  France 
envahissaient  la  Savoie  ;  puis  il  retourna  aU  camp  de  la 
Secchia. 

Vendôme  comptait  accabler  le  duc  de  Savoie  au  prin- 
temps; mais  (es  Impériaux  ne  négligèrent  rien  pour  se- 
^dUrir  leur  nouvel  allié.  Un  premier  détachement^  lancé 

t  Mém.  de  ViUan,  p.  186. 
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par  Stahremberg,  avait  été  coupé  et  détruit  sans  pouvoir 
gagner  le  Piémont.  Stahremberg  se  décida  à  y  marcher 
en  personne  ;  il  laissa  un  petit  corps  sur  la  Secchia,  et, 
avec  tout  le  reste,  il  passa  tout  à  coup  la  Seccliia  à  la 
Concordia  (fin  décembre),  gagna  une  marche  sur  Vea- 
dâme,  traversa  le  Parmesan  et  la  partie  du  Milanais 
au  sud  du  P6;  Vendôme  atteignit  et  sabra  par  deux 
fois  son  arrière-garde;  mais  le  gros  des  Impériaux, 
au  nombre  de  quinze  mille  hommes,  n'en  joignit  pas 
moins  le  duc  de  Savoie  sur  le  Tanaro  (16  janvier  1704). 
Le  principal  théâtre  de  la  guerre  d'Italie  fut  ainsi  reporté 
du  bas  Pô  jusqu'au  pied  des  Alpes,  et  la  France  se  trouva 
brusquement  séparée  du  Milanais  par  un  massif  de  mon- 
tagnes  et  de  places  fortes,  hier  amies,  aujourd'hui  enne- 
mies. 

La  guerre  maritime  n'avait  point  offert  de  grand  choc 
cette  année;  la  flotte  française  n'avait  pas  tenu  la  mer; 
mais  la  guerre  de  course  avait  recommencé  avec  éclat 
sous  les  Duguai-Trouin,  les  Saint-Pol,  les  Coëtlogon,  qui 
vengèrent  en  partie  le  désastre  de  Vigo.  Les  flottes  enne- 
mies avaient  beaucoup  évolué  sur  nos  côtes  et  sur  celles 
d'Espagne,  sans  rien  entreprendre  de  notable  ;  elles  se 
préparaient  à  porter  les  grands  coups  du  côté  de  l'Espa- 
gne dans  la  campagne  prochaine. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  la  campagne  de  4703, 
l'électoral  de  Cologne  était  perdu,  avec  tout  ce  que  TEs- 
pagne  avait  possédé  outre-Meuse  ;  l'Alsace  était  délivrée, 
et  l'offensive,  reprise  dans  le  Palatinat;  l'offensive  était 
maintenue  au  cœur  de  l'Allemagne,  dans  la  Souabe  et  la 
Franconie,  et  l'Autriche  élait  serrée  entre  les  Bavarois  et 
les  Hongrois.  La  situation,  restée  très  bonne  en  Allemagae 
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malgré  les  fautes  d'un  imprudent  allié»  était  compromise 
en  Italie  par  la  défection  d'un  autre  allié  \ 

La  plaie  des  Cévennes,  si  elle  ne  s'était  point  élargie 
autant  qu'on  eût  pu  le  craindre,  ne  se  cicatrisait  pas. 
En  wptembre  4  703 ,  le  maréchal  de  Montrevel ,  Tin- 
tendant  Basville,  les  évèques,  les  ofBciers-généraux ,  les 
gouverneurs  des  villes,  avaient  conféré  à  Alais  sur  les 
moyens  d'en  finir  avec  la  rébellion.  Basville  s'opposa 
à  l'extermination  des  populations  montagnardes,  pro- 
posée par  la  plupart  des  assistants,  mais  consentit  à  la 
destruction  des  villages  et  des  habitations  isolées,  qu'il 
avait  jusqu'alors  empêchée;  les  habitants  seraient  sommés 
de  se  retirer  avec  leurs  meubles  dans  les  villes  et  les  prin- 
cipales bourgades,  afin  que  tout  ravitaillement  fût  impos- 
sible aux  révoltés.  Au  moment  où  l'on  décida  cet  exp^ 
dient  renouvelé  de  la  guerre  des  Albigeois,  le  péril  était 
plus  sérieux  qu'il  n'avait  encore  été  ;  un  cadet  de  haute 
noblesse,  l'abbé  de  La  Bourlie,  esprit  violent,  audacieux 
et  intrigant,  avait  projeté  de  soulever  le  Rouergue,  son 
pays  natal,  non  plus  au  nom  de  la  liberté  religieuse,  mais 
au  nom  de  l'abolition  des  impôts  ;  il  s'était  mis  en  rap- 
port avec  le  grand  chef  des  Camisards,  avec  Roland,  et 
prétendait  unir  dans  une  même  prise  d'armes  catholiques 
et  protestants  :  d'une  autre  part,  les  puissances  protes- 
tantes avaient  résolu  de  secourir  les  Camisards.  Lorsque 
la  dévastation  des  Cévennes  commença,  les  Camisards 
firent  tout  à  coup  une  diversion  terrible  dans  la  plaine  de 
Nîmes.  Sur  ces  entrefaites,  l'escadre  anglaise  de  l'amiral 
Showell  parut  en  vue  de  Montpellier.  Le  concert,  ce- 


i  Bar  la  eampagoe  de  I7M,  y.  gépértl  Pelet,  t.  m  ;  —  Vllltri,  p.  401-IS4;—  Saln^- 
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peadflntt  ne  put  s'é^biir.  Les  ^missaîr^  des  Anglais  n% 
parvinrent  pas  JDsqu'aui:  Camisards,  et  Sboweli,  voyant 
qil'pa  ï\^  répondait  point  à  ses  aigpaux,  regagna  le 
Iqrge.  l^^  iDouyemçmt  préparé  par  T4a  Bpqrlie  éQl«t« 
préœaturémQPt ,  pur  Timpatienee  des  protestante  A^ 
Ilouergue,  et  fut  étoqffé  moitié  par  les  armes,  moitié  par 
une  amnistie  ;  les  eatboliqij^es  n'y  «voient  pris  aucune 
pqrt,  irritée  qu'ik  étaient  des  violences  que  les  Camisarda 
continuaient  à  commettre  contre  les  églises,  malgré  les 
défenses  de  Roland.  La  dévQ^tQtiop  des  Gévennes,  cernées, 
écrasée^  par  un  ré^eqq  de  troupes  et  de  n^ilices  catlioli-* 
ques,  s'çcçiomplit  ;  plus  de  quatre  cents  villages,  haipeauJi 
ou  censés,  furent  détruits;  vingt  lieues  4^  pays  furent  eom^ 
plètement  ravagées  (décembre  1703).  Les  pbefs  caoïisards, 
.  Cavalier  surtout*  n'en  coptinuèrçn^  pas  mpixis  à  voltiger 
de  la  plaine  a  Iq  n^Qptagne,  bfi^ut  tour  à  tour  les  mailles 
du  réseau  qui  les  entourait*  rendant  feu  pour  feu,  ravage 
pour  rpysge,  et  arrachant  ^m  ennemis  la  subsistanee  que 
les  amis  ne  pouvaient  pilus  l^ur  fournir.  Ils  se  soutinrent 
le  reste  de  ('biver3  ils  écbouèrent  di^ps  huq  sMQii4e 
tentative  pour  insurger  le  Yivçr^;  mais  Cavalier  obtint 
de  nouveaux  succès  dans  les  vallées  des  deu](  Gar4oQs« 
Partout  les  bandes  rebelles  reprenaient  Toffensive  avec 
une  audace  désespérée.  Le  roi,  mécontent*  expédii^  à 
Montrevel  un  ordre  de  rappel,  et  résolut  d'envoyer  Yillars, 
demeuré  sans  armée  par  suite  de  sa  brouille  avec  Téleo- 
teur  de  Bavière.  Triste  emploi  pour  UQ  bomme  dont 
l'absence  allait  se  faire  si  cruellement  sentir  sur  le  tbéfttre 
des  grands  cboca  européens  ! 

Montrevel,  bumilié,  se  piqua  d'bonneur  et  lâcha  de  finir 
par  un  coup  d'éclat.  Il  attira  Cavalier  dans  la  plaine  de 
Nimes,  vers  Langlade,  et  Tenveloppa  (16  avril  1104)  : 


GaTalier  déploya  Daii-^ulem<int  le  courage  d'uq  bércfique 
soldat,  mais  1^  talents  d'un  général  ;  U  se  défendit  toute 
une  jourDée  a:i^ee  douie  cent»  homaiea  oootre  six  à  huit 
mille,  et  finit  par  se  feire  passage  en  laissant  cinq  eents 
des  siens  sur  la  place  ;  le  même  jour ,  un  autre  corps 
de  quatre  à  cinq  mille  hommes  assaillit,  près  d'AlaiSi 
Roland,  qui  n'en  avait  que  ait  à  sept  cents;  la  petite 
troupe  de  Roland  fut  accablée,  et  Cavalier,  dans  sa  re« 
traite,  vint  tomber  à  son  tour  au  milieu  du  eorps  qui 
avait  combattu  Roland.  Une  partie  de  ee  qui  restait  i 
Cavalier  périt  dans  cette  seconde  action*  Une  troisième 
bande  de  Camisards  fut  écrasée  au  Pont*de^Montvers,  sur 
le  Tarn,  qui  avait  été  le  point  de  départ  de  Tinsurrection. 
Les  principaux  magasina  des  insurgés  dans  les  grottes  de 
la  montagne  forent  découverts  et  enlevés. 

Pour  la  première  fois,  le  découragement  pénétra  parmi 
ces  hommes  indomptables.  Yillars  en  profita  :  il  arrivait 
avec  rautorisatîon  d'essayer  encore  une  fois  de  la  clémence; 
le  rei  sentait  qu'il  fallait  à  tout  prix  guérir  eette  Kk8siu«« 
Le  grand  chef  Rolamlt  &me  de  for,  immuable,  inaeceasi-^ 
Me  au  doute,  ne  songeait  qu'à  relever  la  guerre:  Cavalier, 
guerrier  plus  brillant,  mais  caractère  moins  infleâble,  fut 
plus  abordable;  il  négocia;  après  avoir  adressé  à  Yillars 
iiae  lettre  de  soumission  pour  le  roi,  il  vint  trouver  Villars 
à  Nîmes,  moyennant  sauf-conduit  et  6tages,  puis  s'établit 
à  Calvisson,  à  deux  lieues  de  Ntmes,  pendant  la  durée  des 
pourparlers.  Des  milliers  de  protestants  accoururent  de 
tout  le  pays  pour  prier  et  psalmodier  avec  Cavalielr  et  sa 
troupe.  Au  grand  scandale  du  clergé  et  de  tout  le  parti 
persécuteur,  Yillars  n'y  mit  aucun  obstacle.  Un  traité  fut 
conclu  le  47  mai  :  Yillars,  au  nom  du  roi,  accorda  aux 
protestants  la  permission  de  s'expatrier  en  vendant  leurs 
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biens  ;  ceux  qui  voudraient  rester  le  pourraient  en  se  fai- 
sant cautionner  par  des  personnes  connues  ;  les  captifs  dé- 
tenus dans  les  prisons  ou  sur  les  galères  seraient  mis  en 
liberté  pour  s'en  aller  ou  rester  en  France  aux  conditions 
ci-dessus;  Cavalier  aurait  le  titre  de  colonel,  avec  auto- 
risation de  lever  parmi  ses  compagnons  un  régiment  qui 
aurait  le  libre  exercice  du  cuUe,  comme  les  régiments 
étrangers  à  la  solde  de  France  ^ 

Ainsi,  Tinsurrection  sanglante,  vengeresse,  avait  extor- 
qué, même  vaincue»  Xie  qui  avait  été  refusé  à  la  justice  et 
à  rhumanité  suppliantes.  Éclatante  leçon ,  sinon  fruc- 
tueuse, pour  les  dominateurs  du  monde  ! 

Le  but  ne  fut  pas  atteint  :  Roland  refusa  de  ratifier  le 
traité  de  Cavalier,  à  moins  que  le  libre  exercice  de  la  re- 
ligion ne  fût  généralement  rétabli.  Sur  le  bruit  d'un 
secours  préparé  par  les  Anglais  et  par  le  duc  de  Sa- 
voie,  les  chefs  subalternes  se  déclarèrent  pour  Roland, 
et  retournèrent  dans  la  montagne  avec  la  plupart  de  leurs 
camarades.  Cavalier  fut  abandonné  à  Calvisson  avec  cent* 
vingt  hommes.  Yillars  expédia  cette  petite  troupe  en  Bour- 
gogne,  d'où  Cavalier,  sur  sa  demande,  fut  appelé  â  Ver- 
sailles.  Il  eut,  à  ce  qu'il  raconte  dans  ses  Mémoires,  une 
entrevue  avec  Louis  XIV,  et  le  Grand-Roi  laissa  percer 
quelque  dépit  à  l'aspect  cbétif  de  ce  petit  paysan,  qui  avait 
osé,  pendant  deux  ans,  soutenir  la  guerrecontre son tnollre. 
Cavalier  fut  renvoyé  en  Bourgogne,  puis  conduit  en  Al- 
sace ;  mais,  là,  croyant  sa  liberté  menacée  et  n'ayant  plus 
d'espoir  de  voir  réaliser  un  pacte  rejeté  par  la  masse 
des  Camisards,  il  se  jeta  en  Suisse  avec  les  amis  de- 
meurés fidèles  à  sa  fortune,   et  alla  rejoindre  en  Pié- 

1  Mém.  de  Villan,  p,  4M.  —  HitU  dei  Pati«un  du  Déiert,  t.  U,cii-  4. 
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moot  les  réfugiés  français  et  les  Yaudois  qui  combattaient 
pour  le  duc  de  Savoie  contre  la  France.  Comme  les  Schom- 
bei^,  comme  les  Ruvigni,  comme  tant  d'autres,  il  porta 
aux  ennemis  de  sa  patrie  une  épée  qui  eût  pu  la  défendre 
avec  gloire  ! 

Tandis  que  Cavalier  partait  pour  Texil,  La  Bourlie^  qui 
était  passé  a  l'élranger  après  Tavortement  de  la  révolte 
rouergane,  amenait  de  Nice,  sur  la  c6te  du  Languedoc, 
une  petite  flottille  portant  quelques  centaines  de  réfugiés, 
des  armes  et  des  munitions.  Les  Camisards,  prévenus, 
descendirent  des  Cévennes  en  foule,  déguisés  en  moisson- 
neurs ;  mais  l'affaire  fut  éventée  ;  la  plupart  des  faux  mois- 
sonneurs furent  pris,  et  une  tempête  dispersa  ou  jeta  à  la 
côte  les  bâtiments  de  La  Bourlie  (juin-juillet).  Roland 
resta  inébranlable,  malgré  les  sombres  pressentiments  qui 
l'assiégeaient.  Yillars  recommença,  quoique  à  regret,  à 
brûler  les  villages  et  à  sévir  contre  les  partisans  des  re- 
belles \  La  révolte,  depuis  la  défaite  des  Camisards,  sem- 
blait près  de  gagner  des  contrées  qu'elle  n'avait  pu  en- 
vahir pendant  leurs  succès.  Le  Vivarais  s'agitait;  des 
bandes  se  montraient  dans  les  forêts  du  Dauphiné.  Roland 
pouvait  redevenir  très  redoutable;  un  traître  le  livra  à 
prix  d'or;  il  fut  surpris  au  cbàtenu  de  Castelnau,  auprès 
d'une  fille  de  qualité  qui  partageait  sa  foi  et  qui  s'était 
prise  pour  lui  d'une  passion  enthousiaste.  11  se  défendit 

>  «  Les  ligMi  d«  MmiDistioB  éuieal  rares  el  très  éqolToquef  Juique  àêm§  lei  pri- 
MU,  lorsqu'ils  croyaient  D*élre  pas  tus,  ils  se  livraienl  i  leur  fanalisme....  J'ai  Yu 
dans  ce  genre  des  ebosss  que  je  n'Mii'aii  jamais  crues  si  elles  ne  s'étaient  passées 
ioos  mes  yeus  ;  une  Tille  entière,  dont  toutes  les  femmes  et  filles,  sans  eiception,  pt- 
rslsnient  possMéesdu  diable.  Elles  tremblaient  et  prophétisaient  publiquement  d«ns 
les  rues.  J'en  fis  arrêter  vingt  des  plus  méchantes,  dont  une  eut  la  btrdiesse  de  trem- 
bler et  prophétiser  pendint  une  heure  dcTint  moi.  Je  la  fis  pendre  pour  l'eiemple , 
st  renfermer  les  autree  dans  les  bôpitaus.  »  -»  Villars,  p.  tll. 
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oorome  un  lion;  Ton  ne  put  saisir  que  son  ^dawe  (4S 
août).  La  tète  du  parti  abattue,  les  trotiçons  ne  pemuèrMt 
plus  que  faiblement;  Yillars  revint  aux  moyens  de  dpu* 
ceur,  qui  étaient  dans  ses  instructioni  et  dans  sob  p#»» 
chant.  La  plupart  des  chefs  subalternes  se  soumirent  et 
partirent  pour  Genève,  après  avoir  obtmu  la  miae  era  li- 
berté de  leurs  camarades  prisonniers.  Quelques-uns  ao- 
oeptèrent  des  grades  subalternes  dans  l'armée.  Villars 
désarma  les  Cévennes,  mais  encouragea  les  paysans  à  re- 
lever leurs  chaumières,  et  aooorda  aux  maisons  brAlées 
l'exemption  des  tailles  pour  trois  ans.  Toutes  les  recher- 
ches pour  cause  de  religion  cessèrent  de  fait.  Â  la  fin  de 
Tannée,  il  ne  restait  plus  d'insoumis  que  trois  ou  qvatee 
petits  chefs  qui  secaehaient  dans  les  solitudes  des  Hautes 
Cévennes.  Villars  repartit  pour  Versailles,  oA  le  roi  le 
reçut  comme  le  pacificateur  du  Languedoc  (janvier  A7W). 
Pendant  que  cette  petite  guerre  religieuse  se  cireetH 
serivait  dans  son  premier  foyer,  puis  semblait  s'éteindre, 
la  grande  guerre  politique  élargissait  ses  prop6rtienf  ëéjè 
si  vastes.  L'Allemagne  et  TEspagne  paraissaient  devoir 
être,  en  4704,  les  deux  principaux  théâtres.  La  Grande 
Alliance  avait  conclu,  le  4  5  mai  1705,  un  important  traité 
secret  avec  le  Portugal.  Le  vieux  roi  don  Pedro  II  n'avait 
que  par  crainte  reconnu  Philippe  Y  et  engagé  son  alliance 
aux  deux  eourofmes.  M  croyait  sa  dynastie  compromise,  si 
la  maison  de  Bourbon,  autrefois  protectrice  de  la  maison 
de  Bragance  contre  PEspagne,  restait  maltresse  de  la  mo- 
narchie espagnole,  et  en  état  de  faire  revivre  les  préten- 
tions qu'elle  avait  eombattues  ohes  les  héritiers  de  Phi-» 
Hppe  II.  Ppur  éviter  un  péril  éloigné,  sinon  chimérique, 
don  Pedro  allait  livrer  son  pays  k  la  dure  exploitation  de 
TAngleterre.  L'empereur  agit  avee  loi  eemmeavee  le  due 
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de  Savoie^  «t y  pour  lui  faire  rompre  soo  traité  <ivec  Louis 
XIV  et  Philippe  y,  il  lui  offrit  des  avantages  territoriaux; 
oiaia»  cette  fois,  c'était  aux  dépens  de  l'Espagne  même,  ^t 
non  des  possessions  espagnoles  ^  avee  les  provinces  amé»* 
rioaines  situées  entre  le  Rio  de  la  Plata  et  le  Brésil, 
Léopold  promit  une  partie  de  TEstremadure  et  de  la 
Galice.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  regagner  les  Espagnols 
à  la  maison  d'Autriche.  Les  puissances  maritimes  garan- 
tirent un  subside.  Le  roi  de  Portugal  promit  de  joindre 
quinze  mille  soldats  à  douae  mille  hommes  de  vieilles 
troupes  élrangères  que  les  alliés  enverraient  dans  le  Tage, 
pour  attaquer  l'Espagne.  H  ne  voulait  toutefois  se  déelarer 
que  lorsque  le  prétendant  autrichien  serait  débarqué  en 
Portugal.  L'empereur,  pressé  par  quelques  transfuges 
espagnols  de  haut  rang ,  se  décida ,  après  avoir  un  peu 
hésité,  à  lancer  son  second  fila  dans  cette  périlleuse  car* 
riére.  Léopold  et  çon  fils  aine,  le  roi  des  Romains,  eédë* 
rent  toutes  leurs  prétentions  a  Tarchiduc  Charles,  qui  fut 
proelamé  rei  d'Espagne  à  Vienne,  le  12  septembre  i705, 
et  reconnu  en  cette  qualité  par  les  puissances  alliéaa. 
C'était  un  grand  pas  de  fait  au->delè  du  traité  de  septem* 
bre  >I704  ;  l'Angleterre  et  la  Hollande  dépassaient  Gui^ 
laume  III  ;  il  n'était  plus  question  ici  de  partage  ni  de  ioiii* 
faeêion  ëquiîabU^  et  l'on  rendait  la  paix  impossible.  Le  pré- 
tendu Charles  III  se  transporta  en  Hollande  au  mois  de  no-» 
vemhre.  Une  effroyable  tempête,  le  8  décembre,  causa  dca 
pertes  énormes  aux  marines  militaires  et  marchandes 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  mit  Bristol  et  une  partie  de 
Londres  sous  les  eaux,  rompit  les  digues  du  Texel  et  de 
2élande,  et  retarda  Charles  près  d'un  mois  :  il  passa  en 
Angleterre  au  commencement  de  janvier  4704,  dans  un 
fort  chétîf  attirail  ;  la  fastueuse  générosité  anglaise  se  char- 
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gea  de  Téquiper  en  roi.  Le  désastre  du  8  décembre,  pire 
qu'une  bataille  perdue,  fut  réparé  avec  une  promptitude 
qui  attestait  les  grandes  ressources  des  deux  puissances 
maritimes,  et  l'expédition  de  Portugal,  partie  dès  la  mi- 
janvier,  mais  repoussée  par  les  vents,  mit  définitivement 
à  la  voile  le  17  février  ^704. 

L'Angleterre  et  la  Hollande,  ou,  pour  mieux  dire, 
Mariborough  et  Heinsius,  s'étaient  résolus,  en  même 
temps,  à  secourir  puissamment  l'empereur  dans  ses  états 
héréditaires,  où  il  ne  pouvait  plus  se  soutenir ,  sans  les 
secours  des  Anglo-Bataves,  contre  les  Français,  les  Bava- 
rois et  les  Hongrois,  maîtres  de  se  joindre  devant  Vienne. 
Les  premiers  mois  de  4  704  furent  employés  en  préparatife 
de  part  et  d'autre  :  Louis  XIY  avait  ordonné  une  levée  de 
près  de  trente  mille  recrues  à  répartir  entre  les  généralités. 
A  la  mi-mai,  Mariborough  passa  la  Meuse  avec  ses  Anglais 
et  des  troupes  auxiliaires  à  la  solde  anglaise,  et  alla  re- 
monter le  Rhin,  en  se  dirigeant  vers  la  basse  Moselle. 
Yilleroi  opéra  un  mouvement  parallèle ,  par  Namur  et  le 
Luxembourg,avec  le  gros  des  forces  françaises  de  Flandre. 
Mariborough  emportait  avec  lui  tout  l'intérêt  et  le  mou- 
vement de  la  guerre.  Il  ne  se  passa  rien  d'intéressant  en 
Belgique  de  toute  la  saison. 

Au  moment  où  Mariborough  commençait  cette  marche, 
qui  indiquait  que  toute  Taclion  allait  se  porter  vers  l'Al- 
lemagne ,  les  armées  qui  avaient  fait  la  guerre  dans  TEoi- 
pire  Tannée  précédente,  s'étaient  aussi  remises  en  mou- 
vement. Elles  avaient  été  quelque  temps  élendues  sur  on 
très  large  espace.  L'électeur  de  Bavière  tenait  ses  troo- 
pes  chez  lui,  entre  le  Lech  et  Tlnn,  avec  ses  avant-postes 
en  Autriche;  Marsin,  avec  ses  auxiliaires  français,  s'éten- 
dait du  Lech  à  Piller;  Tallard,   avec  l'armée  qui  avait 
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repris  Landau»  était  en  Alsace.  Les  ennemis  séparaient 
MarsindeTallard,Bade  occupant  le  pays  entre  llller^  la 
rive  méridionale  du  Danube,  le  lac  de  Constance  et  les 
Montagnes  Noires,  tandis  que  les  débris  de  l'armée  deSly* 
rum,  renforcés  de  tout  ce  que  l'empereur  et  TEmpire 
avaient  pu  y  joindre,  se  déployaient  au  nord  du  Danube, 
depuis  les  lignes  de  Bûbl  jusqu'en  Franconie.  Cette  se- 
conde armée  allemande  ne  devait  plus  avoir  pour  chef 
rincapable  Styrum  ,    mais  Eugène  ,    qui    avait  dirigé 
la  défense  de  FAutriche  en  4705,  sans  agir  en  personne  , 
et  fait  d'inutiles  efforts  pour  traiter  avec  les  Hongrois. 
Les   grands  capitaines   ennemis  allaient   se  réunir  sur 
ce  théâtre  abandonné  par  le  général  français  le  plus  ca- 
pable de  leur  tenir  tète,  et  occupé  par  des  médiocrités. 
Cela  n'était  pas  rassurant.  Tallardet  Marsin,  fort  éloignés 
de  l'outrecuidance  de  Yilleroi,    paraissaient  senlir  leur 
insufCsance,  et  montrèrent,  dès  Touverture  de  la  cam- 
pagne, une  timidité  de  mauvais  augure.  Ils  réussirent 
néanmoins  dans  une  opération  importante  :  au  commen- 
cement de  mai,  Télecteur  et  Marsin,  d'un  côté,  Tallard,  de 
Tautre,  se  portèrent  vers  les  Montagnes  Noires  par  un 
mouvement  bien  combiné  :  Les  Impériaux  n'eurent  pas  le 
temps  de  concentrer  des  forces  suffisantes  pour  faire  face 
des  deux  côtés,  et  la  jonction  eut  lieu  à  Villingen  ^  le  49 
mai.  Tallard  remit  à  Marsin  douze  à  treize  mille  soldats, 
tant  de  recrues  que  de  dépôts,  qu'il  avait  été  chargé  de 
lui  conduire;  mais,  au  lieu  de  rester  avec  les  Franco- 
Bavarois  pour  agir  en  masse  au  centre  de  TEmpire,  il 
retourna  sur  le  Rhin,  suivant  le  plan  qu'il  avait  fait  agréer 
au  roi.  L'électeur  et  Marsin  se  replièrent  sur  Ulm,  suivis 
de  près  par  Bade,  qui  avait  ramassé  le  gros  des  forces 
allemandes  sur  les  deux  rives  du  Danube,  mais  qui  avait 
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pttru  trop  lard  pour  empêcher  la  jonction.  Eugène  w>- 
riva  bientôt  au  camp  de  Bade,  à  Ehingen. 

MftHborough,depeudant,  après  avoir  trompé  Yilleroi  en 
feignant  de  menacer  la  Moselle,  puis  Landau,  s'était  jeté 
à  la  droite  du  Rhin  (26  mai),  avait  passé  le  Mein  (30  mai) 
et  gdgné  le  Necker  (4  juin).  Il  y  fut  joint  par  des  renforts 
hollandais,  que  les  États^Généraux  avaient  d*abord  hé^ 
site  à  envoyer  si  loin.  On  ne  pouvait  plus  douter  de  la 
prochaine  concentration  des  alliés  sur  lé  Danube.  Yille- 
rôi  vint  dit  Luxembourg  joindre  Tallard  à  Tentrée  de 
TAIsace.  Â  la  nouvelle  du  mouvement  de  Villeroi,  En- 
gène  et  Bade,  laissant  leur  armée  à  Ehingen,  accoururent 
conférer  avec  Marlborough  à  Rastadt  ^  (46  juin).  Ils  con- 
vinrent que  Marlborough  et  Bade  opéreraient  contre  les 
Franco-Bavarois  avec  la  plus  grande  partie  des  forces 
Isombinées,  et  qu'Eugène  se  posterait  entre  les  ligues 
de  Bûhl  et  le  bas  Necker,  avec  uUe  réserve  Composée 
de  nouveaux  renforts  allemands,  hollandais  et  danois. 
Louis  XIY,  sans  connaître  les  projets  des  alliés,  ex- 
pédia des  ordres  analogues  à  ses  généraux  :  c^était  que 
Tallard  allât  joindre  l'électeur  et  Marsin,  et  que  Yilleroi 
Sl'établit  à  OlTenbourg,  sur  la  droite  du  Rhin»  en  face  des 
lignes  de  Bûhl.  Malheureusetnent,  si  ces  plans  se  ressem- 
btaient,  Texécution  en  fut  bien  différente.  Un  temps  pré- 
cieux avait  été  perdu  en  hésitations,  en  échange  dé  lettres, 
à  cent-vingt  lieues  de  distance,  entre  Versailles  et  les  maré- 
chaux. Tallard  ne  passa  le  Rhin  à  Kehl  quelel<^^  juillet,  et 
Yilleroi, que  le  7.  Dès  lé  22  juin,  l'armée  de  Marlborough 
s'était  réunie  à  celle  de  Bade  à  quatre  liôues  d'Ulm.  Ces 
deux  généraux  prirent  aussitôt  l'offensive  avec  soixante 

t  Vé  prince  de  a«de  y  èuM  bftU  un  château  qai  était  la  minialurt  de  Venaitlei. 
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oiille  iiommts  contre  Télecteur  de  Bavière  et  Margin,  qui, 
hSSjum,  en  avaient  réuni  trent^cinq  mille  entre  Dil<- 
lingen  et  Lawingen,  et  détaché  dix  nnille  sur  ia  hauteur  de 
SchdlenbergprèsDonawerth;  l'éiccleuf  faisait  retrancher 
le  Sehellenberg  afin  de  couvrir  Donawerlb,  point  capital 
j^ur  la  défense  de  la  Bavière.  Il  eût  fallu  se  tenir  en  me- 
lure  de  soutenir  ce  poste  :  Télecteur  et  Marsin  se  laia^ 
sèrent  adiuser  par  les  ennemis  ;  ceux-ci,  après  avoir  menacé 
pendant  quatre  jours  de  les  attaquer  à  Dillingen  (27  juin 
-I*' juillet) ,  filèrent  le  2  juillet,  au  point  du  jour,  sur 
Donâwerlh^  avec  une  telle  rapidité^ que  Marlborough  ar^ 
riva  dès  cinq  heures  du  .soir  au  pied  du  Schellenberg  et 
ouvrit  Tattaque  avec  une  avant«*garde  de  douce  mille 
hommes.  Le  gtoéral  bavarois  d'Ârco  le  repoussa  par  trois 
fois  avec  un  grand  carnage  ;  mais,  lorsque  la  masse  en-^ 
tière  de  l'armée  ennemie,  conduite  par  le  prince  de  Bade, 
fat  entrée  en  action  sur  les  huit  heures,  une  plus  longue 
résistance  devint  bientôt  impossible  :  il  ne  resta  aux  Fran- 
co-Bavarois qu'à  se  retirer  à  la  faveur  de  la  nuit.  Les 
vainqueurs  avaient  perdu  beaucoup  plus  de  monde  que 
les  vaincus;  plusieurs  de  leurs  généraux  étaient  tués, 
d'autres  blessés,  entre  autres  Styrum,  qui  en  mourut,  et 
Bade  lui-^méme;  mais  le  résultat  fut  considérable.  L'élec- 
teur de  Bavière  évacua Donawerth,  Neubourg,  Ralisbonne, 
e'est-à-Klire  toute  la  ligne  du  Danube,  sauf  Ulm  et  In- 
golstadt,  et  se  retira  sous  Augsbourg.  Les  généraux 
tnaemis  jetèrent  des  ponts  sur  le  Danube  ot  sur  le 
Lech ,  emportèrent  Rain,  qui  leur  ouvrit  la  Bavière,  et 
offrirent  à  Télecteur  des  conditions  de  paix  avantageuses. 
On  lui  eût  fait  des  concessions  de  territoire,  et  Ton  eût 
réUibli  son  frère  dans  Téleetorat  de  Cologne.  Sur  la 
nouvelle  que  Tallard  passait  enfin  les  Montagnes  Noires, 
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Téiecteur  refusa,  et  les  alliés  se  vengèrent  en  lançant  dans 
toute  la  Bavière  des  partis  dont  les  cruautés  rappelèreal 
la  dévastation  du  Palatinat. 

Tallard,  comme  il  avait  fait  en  mai^  descendit  de  la 
vallée  du  Rhin  dans  la  vallée  du  Danube  par  Villingen, 
du  42  au  45  juillet:  le  21,  informé  qu'Eugène  avait 
quitté  les  lignes  de  Buhl  et  marchait  sur  son  flanc,  il 
lâcha  Yillingen ,  qu'il  assiégeait ,  prit  la  rive  droite  do 
Danube,  et  poussa  sans  obstacle  jusqu'à  Augsbourg»  où  il 
joignit  rélecteur  et  Marsin,  du  5  au  4  août.  Eugène  s'é- 
tait, en  effet,  avancé  entre  le  haut  iNecker  et  le  haut  Da- 
nube avec  la  moitié  de  son  corps  d'armée  (quinze  mille 
hommes).  Villeroi  eût  dû  suivre  le  mouvement  d'Eu [}ène; 
mais  il  se  laissa  quelques  jours  abuser  par  les  marches  et 
contre-marches  de  ce  grand  stratégiste;  puis,  au  moment 
où  il  soupçonnait  son  vrai  dessein,  il  reçut  du  roi  l'ordre 
exprès  de  ne  s'engager  en  aucun  cas  dans  les  montagnes, 
de  peur  de  découvrir  l'Alsace,  comme  si  les  quinze  mille 
hommes  laissés  par  Eugène  aux  lignes  de  Buhl  eussent  pu 
être  à  craindre  pour  Landau  et  Strasbourg  I  Cet  ordre 
déplorable  assurait  la  supériorité  à  l'ennemi  sur  les  lieox 
où  allait  se  décider  le  sort  de  l'Allemagne.  Tandis  que  Vil- 
leroi restait  immobile  sur  la  Kintzig,  Eugène  volait  à  tire- 
d'aile  vers  leDanube  et  l'atteignait,  le  8  août,  à  Hôchstedt, 
sur  le  champ  de  bataille  naguère  illustré  par  Villars. 
Marlborough  revint,  de  l'entrée  de  la  Bavière,  au-defant 
d'Eugène,  pendant  que  Bade  marchait  contre  Ingolstadt 
avec  de  l'infanterie.  Tallard  et  Marsin  ,  ne  pouvant  em- 
pêcher la  jonction  des  chefs  ennemis,  projetèrent  de  leur 
couper  les  communications  avec  Nordlingen  et  la  Fran- 
conie,  d'où  ils  tiraient  leurs  approvisionnements,  l^ 
9  août,  l'électeur  et  les  deux  maréchaux   se  portèrent 
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d'Angsbourg  à  Lawingen ,  où  ils  passèrent  le  Danube, 
le  40  ;  mais,  une  fois  là,  l'électeur  ne  voulut  plus  songer 
à  autre  chose  qu*à  courir  à  Tennemi.  Les  plus  graves 
raisons  prescrivaient  néanmoins  de  gagner  du  temps, 
eomme  le  demandait  Tallard. L'électeur,  malgré  les  re- 
présentations de  Marsin,  avait  dispersé  la  plupart  de  ses 
troupes  en  Bavière  pour  repousser  les  partis  ennemis^; 
il  fallait  attendre  le  retour  de  ces  corps  bavarois.  La 
cavalerie  française  était  en  très- mauvais  état,  et  avait 
besoin  de  se  refaire.  Les  ennemis,  si  on  les  eût  tenus  quel- 
que peu  en  échec,  eussent  été  obligés  de  se  retirer  en 
Franconie  pour  subsister,  ce  qui  dégageait  la  Bavière 
sans  coup  férir.  D'un  autre  côté,  les  affaires  de  Pologne 
et  de  Hongrie  prenaient  un  aspect  de  plus  en  plus  me- 
naçant pour  l'empereur  et  pour  ses  alliés.  Rakoczi  insul* 
tait  encore  une  fois  Vienne  avec  la  levée  en  masse  hon- 
groise, et  allait  être  proclamé  prince  de  Transylvanie 
par  ce  pays  affranchi  des  Autrichiens.  Le  roi  électeur 
Auguste  de  Saxe,  membre  de  la  Grande-Alliance,  venait 
d'être  déclaré  déchu  du  trône  de  Pologne  par  les  confé- 
dérés polonais,  unis  aux  Suédois  contre  les  Saxons  et 
contre  les  Russes,  leurs  auxiliaires;  ces  conjonctures,  qui 
devenaient  de  plus  en  plus  favorables,  défendaient  de 
rien  risquer  sans  nécessité. 

L'électeur  n'écouta  aucun  raisonnement  :  il  ne  voulut 
pas  même  qu'on  s'arrêtât  à  Hôcbstedt,  où  l'espace  entre 
le  Danube  et  les  hauteurs  qui  bornent  sa  vallée,  est  assez 
étroit,  marécageux  el  facile  à  défendre.  H  entraîna  Tarmée, 
le  42,  entre  Blindheim  (ou  Bleinheim)  et  Lutzingen,  avec 
le  projet  de  marcher  de  là  sur  Donawerth,  où  Mariborough 

^  U  n'arallau  camp  qae  cinq  bauillont  et  vhigt*troii  eieadront  bararoif. 
T.    XVI.  36 
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et  Eugène  s'étaient  réunis  le  44.  Les  ennemis  le  pré- 
vinrent :  le  15,  à  la  pointe  du  jour,  ils  s'en  vinrent  droit 
au  camp  franco-bavarois.  L'armée  de  Tallard,  appuyéeao 
Danube  et  au  village  de  Blindbeim,  formait  la  droite; 
Tarmée  combinée  de  l'électeur  et  de  Marsin ,  appuyée  à 
des  hauteurs  boisées  et  au  village  de  Lutsingen,  formait 
la  gauche;  Mariborough,  avec  les  Angio - Bataves  et  leurs 
auxiliaires  soldés,  fit  face  à  Tallard;  Eugène,  avec  les 
Austro-Allemands,  è  l'électeur  et  à  Marsin.  L'ennemi 
comptait  environ  trente-trois  mille  fantassins  et  près  de 
vingt-neuf  mille  chevaux  ;  les  Franco-Bavarois  pouvaient 
avoir  trente-cinq  mille  fantassins  et  dix-sept  ou  dix-huit 
nnille  cavaliers,  dont  un  assez  grand  nombre  étaient  dé- 
montés par  suite  d'une  épizootie  qui  désolait  l'armée  de 
Tallard.  Ces  forces  se  trouvaient  distribuées  d*uiie  ma- 
nière très  inégale,  Mariborough  ayant  beaucoup  pins 
d'infanterie  et  plus  du  double  de  cavalerie  que  Tallard, 
tandis  qu'Eugène  était  inférieur  à  l'éleeleur  et  à 
Marsin  de  plus  de  moitié  en  infanterie,  et  leur  était  peu 
sup^ieur  en  cavalerie.  Mariborough  diminua  un  peu 
cette  inégalité  en  renforçant  Eugène  de  quelques  ba- 
taillons. Le  grand  effort  allait  tomber  sur  Tallard.  Ce 
maréchal  ne  fit  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  atténuer  le 
péril.  Entraîné  à  combattre  dans  un  poste  qu'il  désap* 
prouvait,  il  se  troubla  et  prit  de  mauvaises  dispositions. 
Il  ne  se  mît  pas  en  mesure  de  disputer  le  passage  d'ua 
ruisseau  qui  couvrait  son  front:  il  entassa  une  masse 
d'infanterie  dans  Blindbeim,  et  n'en  garda  presque  point 
pour  soutenir  sa  cavalerie  en  plaine;  il  réduisît  encore 
luette  cavalerie,  déjà  si  faible,  en  faisant  mettre  pied  à 
terre  à  ses  dragons  pour  les  joindre  à  l'infanterie  dans 
Blindheina.  Presque  tous  les  officiers-généraux  étaient. 
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eomme  lai,  déiD0rali8é8  d'avance*  Les  premières  heures 
de  la  journée  furent  cependant  très  meurlrières  pour  les 
Anglo-Bataves,  qui  restèrent  l(Ki9tem{)s  exposés  au  feu 
de  Tartillerie  française  (quatre*vîng[t-dix  pièces  de  cam*- 
pagne),  en  attendant  qu'Eugène,  qui  avait  des  ravins  et 
des  bois  à  tourner,  fût  arrivé  en  ligne.  Les  premières  at- 
taques eontre  Blindheim  furent  vigoureusement  repous- 
sées;  mais,  quand  Marlborough,  se  contentant  d'entretenir 
le  feu  contre  Blindbeim  pour  amuser  Tallard,  eut  lancé 
la  niasse  de  ses  troupes  au  delà  du  ruisseau  dans  la  plaine, 
la  lutte  devint  évidemment  inégale:  les  escadrons  français 
n'avaient  pu  se  former  que  sur  deux  rangs;  les  ennemis 
élaient  sur  trois  ;  les  escadrons  ennemis,  s'ils  étaient  ra- 
menés dans  une  charge,  se  ralliaient  sous  la  protection 
d'une  puissante  infanterie;  les  Français  n'avaient  pas 
eette  ressource.  Tallard  envoya  demander  à  l'électeur  et  à 
Varsin  un  secours  indispensable;  une  partie  de  leur  ca- 
valerie s'était  jointe  à  celle  de  Tallard;  ils  refusèrent  de 
se  dégarnir  davantage.  La  cavalerie  de  Tallard ,  pous- 
sée par  quatre  lignes  d'escadrons  et  prise  en  flanc  par  le 
feu  des  bataillons  ennemis,  se  rompit  et  abandonna  en 
plaine  un  petit  corps  d'infanterie,  qui  fut  haché.  Tallard 
voulut  regagner  Blindheim  pour  en  tirer  le  gros  de  son 
infanterie  et  tenter  la  retraite;  il  fut  enveloppé  et  pris 
avant  d'y  arriver.  La  plus  grande  partie  des  troupes  de 
Marlborough  se  rabattirent  sur  Blindheim.  Le  reste  alla 
seoDurirElugène,  qui,  attaquant  avec  des  forces  inférieures 
un  ennemi  bien  posté,  avait  essuyé  de  grandes  pertes^  et 
avait  été  fort  heureux  de  n'avoir  pas  affairée  des  généraux 
plus  habiles.  Quand  l'électeur  et  Marsin  virent  de  loin  l'ar- 
mée de  Tallard  en  déroute,  et  les  colonnes  de  Marlborough 
towner  oontre.eux,  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre  par  les 
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hauteurs,  sans  faire  la  moindre  tentative  pour  dégstget 
rinfanterie  de  Tallard,  ni  pour  rallier  sa  cavalerie.  Le 
dernier  effort  de  la  bataille  se  concentra  sur  Blindheim. 
La  plus  grande  confusion  régnait  dans  ce  village, 
si  follement  encombré  de  soldats.  Le  général  qui  y 
commandait,  avait  perdu  la  tête  :  il  poussa  son  cheval 
dans  le  Danube,  et  se  noya.  Son  lieutenant  ne  sut  pas  le 
remplacer  ni  assurer  la  retraite  quand  elle  était  encore 
possible.  Blindbeim  fut  cerné  et  assailli  perdes  masses. 
Une  première  brigade,  enveloppée,  se  rendit;  sur  le  soir, 
Tofficier-général  commandant  capitula  pour  tout  le  reste; 
vingt-sept  bataillons  de  vieille  infanterie  et  douze  esca- 
drons de  dragons,  ou  du  moins  ce  qui  en  restait,  se  ren- 
dirent prisonniers  de  guerre;  le  r^iment  de  Navarre 
brûla  ses  drapeaux  et  brisa  ses  armes  de  rage!  Dix  à  orne 
mille  prisonniers  étaient  demeurés  dans  les  mains  de 
Tennemi  ;  douze  h  quatorze  mille  morts  ou  blessés  jon- 
chaient le  champ  de  bataille,  ou  se  traînaient  à  la  suite  de 
l'électeur  et  de  Harsin  sur  le  chemin  d'Ulm. 

Les  conséquences  immédiates  de  la  défaite  furent  pires 
que  la  défaite  elle-même.  L'électeur  et  Marsin  eussent  pu 
s'arrêter  à  Ulm,  y  appeler  l'armée  deVilleroi  et  les  troupes 
restées  en  Bavière.  On  avait  sauvé  la  meilleure  partie  de 
l'artillerie;  la  cavalerie  de  Tallard  avait  rejoint;  l'ennemi 
ne  laissait  pas  que  d'être  affaibli  par  douze o«  treize  mille 
hommes  tués  ou  hors  de  combat,  et  la  guerre  défensive 
sur  le  Danube  n'eût  été  nullement  impossible;  on  prétend 
que  l'électeur  ouvrit  cet  avis;  mais  l'abattement  était  trop 
grand  :  le  conseil  de  guerre  vota  pour  qu'on  évacuât 
Augsbourg  et  tous  les  postes  occupés  en  Souabe,  sauf  Ulm  : 
on  laissa  dans  Ulm  quatre  mille  soldats  et  les  blessés,  et 
l'on  n'appela  Yilleroi  à  Yillingen  que  pour  protéger  la 
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retraite  des  vaincus  à  travers  les  Mon^gnes  Noires  ;  Tarmée 
fugitive  ne  s'arrêta  que  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Elle 
abandonnait  aux  alliés  rAllemagne  entière,  pour  prix 
d'une  seule  victoire  ^  ! 

Le  dommage  matériel  était  immense;  le  dommage  mo- 
ral, plus  grand  encore;  la  renommée  de  nos  légions,  si 
longtemps  invincibles,  était  profendément  ébranlée  par 
cette  capitulation  inouïe  de  tout  un  corps  d'armée  sur  le 
champ  de  bataille;  le  prestige  de  la  France  était  dissipé! 
Ce  ne  fut  qu'un  cri  parmi  les  nations  coalisées  :  «  la  voilà 
qui  vient^  cette  ruine  si  longtemps  attendue  !  Ce  que  la 
guerre  de  4688  n'a  pu  faire,  la  guerre  de  la  Succession 
l'accomplira  I  Après  trois  ans  d'oscillations ,  la  fortune 
se  décide!  Que  Louis XIY  reconnaisse  enfin  que  personne, 
avant  sa  mort,  ne  doit  être  appelé  Grand  ni  Heureux'  !  » 

L'électeur  de  Bavière  regagna  tristement  son  ancien 
gouvernement  des  Pays-Bas,  qui  allait  être  son  seul  asile. 
Villeroi  prit  le  commandement  sur  le  Rhin.  Les  ennemis 
arrivèrent  sur  ce  fleuve  presque  aussitôt  que  lui.  Eugène^ 
Bade  et  Marlborough ,  laissant  des  troupes  devant  In- 
golstadt  et  devant  Ulm  ',  marchèrent  droit  à  Philips- 
bourg  et  y  franchirent  le  Rhin,  du  5  au  7  septembre, 
sans  que  Villeroi  essayât  de  leur  disputer  le  passage.  Il 
n'essaya  pas  davantage  de  soutenir  Landau;  il  laissa  une 
forte  garnison  dans  cette  place  et  se  retira  sur  la  Moder. 

*  Génértl  Pelet,  t.  IV,  p.  569-«il.  —  Stint-HiUlre,  t.  III,  p.  45.  Umberti.  t  Ul , 
p.  8M<».  —  Qainci,  t  IV,  p.  158-290.  —  Dumonl  ;  let  BaUfllet  et  Vietoirei  da  prince 
logène.  —  La  réfolotlon  dn  conseil  de  foerre  fut  conforme  aux  Intentions  du  roi. 

*  «—  AcffoiCâT  rkmÈM  LvDOTKVt  XIY  mmiKm  Basas  AMzk  obitoi  avt  fblicbv  aut 
■âswoK  TocABi  !  —  InfcripUon  proposée  poar  nn  monument  en  mémoire  de  la  bataille 
de  Hôehftedt. 

^Olm  se  rendit  dés  le  10  septembre,  mojennant  la  libre  rtiralto  de  la  garnison  et 
des  blessés. 
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Landau  fut  aussitôt  investi  (9  septembre).  Eugène  et  Marlbo- 
rough  eussent  volontiers  passé  outre,  et  cherché  sur-le- 
ehamp  h  pénétrer  en  France;  mais  le  prince  de  Bade 
obtint  qu'on  débarrassât  d'abord  son  pays  et  les  cercles 
rhénans  d'un  voisinage  redoutable.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  les  généraux  ennemis,  voyant  Landau  très 
éloigné  de  se  rendre,  transigèrent  sur  leurs  vues  respecti- 
ves ;  les  Allemands  restèrent  devant  Landau,  où  le  roi  des 
Romains  vint  les  joindre;  les  Ânglo-Bataves  se  dirigèrent 
sur  la  Moselle,  occupèrent  Trêves,  qui  ne  fut  pas  défendu 
(30  octobre),  investirent  Trarbach  et  poussèrent  leurs 
avant-postes  sur  la  Sarre  :  Marlborough  se  mit  ainsi  en 
mesure  d'attaquer  la  Lorraine ,  au  printemps.  Pen- 
dant ce  temps,  un  traité  était  signé  au  camp  devant 
Landau,  entre  les  commissaires  du  roi  des  Romains  et 
de  réleclrîce  de  Bavière,  fondée  de  pouvoir  de  son 
mari  ;  toutes  les  places  fortes  de  la  Ëavière  devaient 
être  remises  à  l'empereur  ;  les  troupes  restées  en  Bavière 
devaient  être  licenciées  avec  serment  de  ne  plus  porter 
It»s  armes  contre  l'empereur  et  l'Empire  ;  les  seules  con- 
ditions étaient  le  maintien  des  privilèges  et  coutumes  du 
pays,  et  la  résidence  de  l'électrice  à  Munich,  démantelé, 
avec  le  domaine  utile  de  la  régence  de  Munich  (9  sep- 
tembre) *. 

Landau,  après  une  très  belle  défense,  qui  avait  réduit 
la  garnison  de  cinq  mille  homnies  à  deux  mille,  et  coûté 
plus  de  neuf  mille  hommes  à  l'ennemi,  fut  enCa  rendu 
le  24  novembre  par  son  gouverueur  Laubanie,  qu'avaient 
aveuglé  des  éclats  de  bombe.  Trarb'^ch  se  défendit  avec  le 
même  héroïsme;  il  en  coûta  aux  Anglo-Bataves  quinze 

'  UmbertUt.  ni,p.  4U. 
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cents  soldats  et  mx  seBiaines,  pour  forcer  einq  cents 
bommes  dans  cette  forteresse.  Ces  brades  gàraisons  rele* 
vèrent  Thonneur  de  l'armée. 

La  éonfiance  des  alliés  ti*en  fut  pas  diminuée  :  leurs 
espérances  étaient  sans  bornes,  comme  leur  Joie;  1  orgueil 
anglais,  surtout,  si  longtemps  froissé,  refoulé  sur  lui**- 
même,  débordait  en  vrai  délire  ;  on  élevait  Marlborough 
au-dessus  de  tous  les  héros  de  Thistoire  et  de  la  fable» 
Créé  prince  de  l'Empire  par  Léopold,  reçu  i  La  Haie  par 
les  États-Généraux  avec  les  honneurs  qu'on  eût  pu  rendre 
i  un  stathouder,  il  fut  à  Londres  l'objet  d'un  enthou- 
siasme que  les  pouvoirs  constitués  traduisirent  en  félicita- 
lions  solennelles  et  en  dons  magnifiques;  la  reine  lui 
transféra  un  domaine  de  la  couronne,  Woodstock,  où  on 
hii  bâtit  un  splendide  palais  qu'on  nomma  Bleinheim,  en 
souvenir  de  sa  victoire. 

Les  événements  d'Espagne,  s'ils  ne  répondaient  pas 
autant  que  ceux  d'Allemagne  aux  vcdux  de  l'Autriche, 
éliieot  de  nature  à  augmenter  encore  h  sutisfacliou  des 
Aoglais.  Le  début,  cependnnt,  n'avait  pos  été  heureux 
pour  les  alliés;  la  guerre  s'était  engagée  dans  la  Péninsule 
Ibérique,  dès  le  prioteni|)s,  mais  d'une  autre  manière 
qu'ils  ne  l'avaient  prétendu.  L'archiduc  Charles,  débar- 
qué à  Lisbonne  le  7  mars,  avec  un  petit  corps  d'armée 
anglais,  allemand  et  hollandais,  n'avait  pas  trouvé  le  Por^- 
tttgal  en  mesure  de  remplir  les  engagements  de  son  roi; 
l'Espagne,  malgré  le  déplorable  état  de  ses  finances  et  de 
son  armée,  fut  prèle  la  preniière,  gi*ace  ù  des  levées  de 
milices  en  Castille  et  en  Galice,  et  grâce  surtout  à  lenvoi 
de  dix  on  douze  mille  Français  que  Louis  XIV  avait  expé^ 
diés  outre-*Pyrénées,  sens  les  ordres  du  duc  de  Berwick, 
fils  Dfftonél  du  feu  roi  Jacques  II  et  d'une  sttmv  de  Marlbo- 
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rcugh,  et  récemment  naturalisé  Français.  Philippe  V  et 
Berwick  prévinrent  Finvasion  en  envahissant  eux-mêmes 
le  Portugal  avec  vingt-six  à  vingt-huit  mille  combattants. 
Ils  enlevèrent  presque  sans  résistance  un  bon  nombre  de 
places,  et  y  prirent  en  détail  une  partie  des  troupes  alliées, 
que  l'archiduc  et  le  roi  don  Pedro  avaient  dispersées  au 
lieu  de  les  tenir  en  corps.  Si  le  plan  de  campagne  eût  été 
bien  exécuté,  le  Portugal  eût  couru  un  extrême  péril. 
Deux  corps  d'armée  devaient  marcher  par  les  deux  rives 
du  Tage  jusqu'à  Yilla-Veilha,  où  ils  se  joindraient  pour 
se  porter  aussi  loin  que  possible  vers  Lisbonne.  Le  général 
flamand  Tserclaës>  qui  commandait  le  corps  de  la  rive 
sud,  ne  seconda  point  du  tout  Philippe  V  et  Berwick,  et 
fit  manquer  le  projet  par  sa  timidité  et  ses  fausses  manœu- 
vres; le  temps  se  passa  ;  les  grandes  chaleurs  vinrent,  et  il 
fallut  se  cantonner  et  raser  la  plupart  des  places  prises. 
La  pénurie  où  était  Tarmée  franco-espagnole,  en  fait 
d'équipages  et  d'approvisionnements,  eût  probablement, 
en  tout  cas,  empêché  un  succès  complet  (mai-juin). 

Les  alliés  échouèrent  aussi  d'abord  du  côté  de  la  mer. 
L'amiral  Rooke,  après  avoir  inutilement  guetté  les  galions 
d'Amérique,  qui,  cette  fois,  parvinrent  presque  tous  à 
gagner  Cadix,  avait  fait  voile  pour  Barcelone  et  tenté  une 
descente  :  on  lui  avait  montré  les  Catalans  prêts  à  se  sou- 
lever au  premier  aspect  de  sa  flotte;  un  complot  avait  été, 
en  eflet,  tramé  dans  Barcelone,  mais  la  mine  fut  éventée 
et  l'explosion  prévenue  ;  la  flotte  ennemie^  après  un  bom- 
bardement sans  résultat,  reprit  le  large  (mai-juin). 

L'amiral  anglais  réussit  mieux  dans  une  entreprise 
moins  essentielle  au  succès  direct  de  la  guerre^  mais 
plus  utile  à  l'Angleterre  et  plus  menaçante  pour  cet 
équilibre  européen  que  chacun  réclamait  contre  les  autres 
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et  que  chacun  voulait  rompre  à  son  profit.  Le  1^  août,  il 
se  présenta  devant  Gibraltar  :  ce  bloc  de  rocher^  dernier 
promontoire  poussé  par  l'Europe  en  face  de  l'Afrique, 
défendu  vers  la  terre  par  d'autres  rochers ,  vers  la  mer 
par  les  perpétuels  orages  d'une  baie  sans  abri,  passait 
pour  inaccessible,  et  l'eût  été  s'il  avait  eu  des  défenseure  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  cent  soldats,  presque  sans  canons 
montés  et  sans  munitions.  L'ambassadeur  français  Gram- 
mont  avait  inutilement  prévenu  le  conseil  d'Espagne  de 
munir  Gibraltar*  La  flotte  alliée  fit  taire,  par  quinze  mille 
coups  de  canon,  les  batteries  du  môle  ;  les  chaloupes  y 
opérèrent  une  descente  et  enlevèrent  le  môle  et  quelque 
ouvrage  avancé;  la  petite  garnison  capitula  (4  août).  Les 
habitants  sortirent  en  masse  plutôt  que  de  reconnaître  le 
rai  Charles  IlL  Ce  n'était  pas  pour  Charles  III  que  l'An* 
gleterre  avait  fait  cette  conquête,  à  laquelle  les  armes 
hollandaises  avaient  follement  contribué.  Rooke  mit 
deux  mille  Anglais  dans  Gibraltar.  Ce  fut  ainsi  que 
l'Angleterre  acquit  la  clédela  Méditerranée,  répara,  et  bien 
au-delà»  la  perte  de  Tanger,  qu'elle  avait  eu  un  moment 
entre  les  mains,  et  réalisa  les  derniers  conseils  de  Guil* 
laume  IH I 

La  flotte  française  parut  sur  les  côtes  andalouses  quel* 
ques  jours  trop  tard  I  L'escadre  de  Brest  était  partie  de 
ce  port  le  16  mai,  conduite  par  l'amiral  de  France: 
c'était  le  comte  de  Toulouse,  le  second  des  fils  du  roi 
et  de  madame  de  Montespan ,  prince  de  vingt-six  ans , 
de  vaillant  cœur  et  de  bon  esprit  ;  il  avait  un  second  très 
capable  de  guider  son  inexpérience  maritime,  Victor- 
Marie  d'Estrées,  qu'on  appelait  maintenant  le  maréchal  de 
Cœuvres.  L'escadre  de  Brest,  sur  l'ordre  très  hasardeux 
du  roi,  avait  passé  le  détroit  de  Gibraltar  à  la  fin  de  mai, 
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évité  heufeusetnent  k  ehoc  de  la  iotie  «iglo-batai^»  tedp 
sopéritdure  eii  nombre^  et  ^agiié  la  «ôte  de  ProTt^nce  pow 
rallier  Tescadre  dé  Toulon*  Arrivés  là,  'Ibuioase  et  Ood»* 
vref  n 'avaient  ries  trouvé  de  prêt,  parla  èrimimile  négti^ 
genee  du  secrétaire  d'Etat  de  la  marine,  Jéràme  de  PoM^ 
cbarlrain,  fiis  du  chaneelier.  Ce  ministre,  le  plus  funealè 
qu'ait  enfanté  l'absurde  système  de  l'hérédité  minîstérielie, 
arrivait,  par  la  perversité  de  son  égotsme,  à  des  résultats 
pires  encore  que  ne  faisait  Cbaniiliart  par  incapacité. 
Jaloux  jusqu'à  la  fureur  de  l'autorité  du  grand^ttiml, 
qui  n  entendait  pas  s'endormir  d«ins  une  somptueuse  si-» 
nécure,  il  ne  songeait  qu'à  le  dégoûter  de  la  mer,  et  MO 
mauvais  vouloir  grandissait  jusqu'à  la  trahison.  A  forœ 
d'activité ,  Toulouse  et  Cœuvres  parvinrent  à  faine  ee 
que  n'avait  pas  fait  le  ministre^  et  à  mettre  Tescedre 
de  Toulon  en  état  de  prendre  la  mer  ;  mais  les  eecadres 
françaises  réunies  ne  purent  arriver  à  BartoeioMi  qm 
ke  i^^  août,  et  Gibraltar  était  perdu  avant  qu'elles  «usaent 
oà  ckercher  l'ennemi  \ 

Les  doux  flottes  furent  en  prés^nee  le  22  aoàt>  è  la 
hauteur  de  Yelez-Molign.  Le  24  août,  rennemi,  ayant  le 
dessus  du  vent,  prit  Toffensive.  Les  Français  comptaient 
quarante-neuf  vaisseaux,  dont  un  seul  au-dessous  de  cin- 
quante canons  ;  Tétat  de  la  flotte  ennemie,  que  nousavons, 
mentionne  quarante-trois  vaisseaux  au-dessus  de  cinquante 

1  V.  le  Méin  fur  h  Mtrine  tf«  France,  pM-  Va)tiicMirl>  werètelrd-fénéral  delà 
Marioe,  «'i  !«  Mcin.  au  roi,  par  le  comte  de  Toulovse,  en  tèlo  des  Vém-  de  Villetle, 
p.  L-Lxviii.—  8aint-8imoD,  qui  ne  mériie  guère  de  conflance  dans  ses  enTfeuaes  dé- 
clamatlen)!  cwntfe  l.tikêiii4ieurg,490iitre  Vllfiirs,  contre  VeAdôme,  contre  pres^fveiMS 
BdigéBAwftK  énfMDerASf  eal  ici  beaucoup  plut  cr^fable.*  Afecsa  baine  toa^laqM  con- 
tre le«  bétardt  des  roi«,  il  faut  que  le  comte  deToulouseait  eu  cent  fois  raison  pour 
qu*il  prenne  son  parti,  comme  H  fait,  contre  le  ministre.  —  V.  Saint-Simon,  1.  IV , 
p.  ii5,  t.  XfU,  p.  ÏM. 
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canons,  et  neuf  de  trente  à  cinquaate  ;  mais  eet  état  paraît 
incomplet,  d'après  le  témoignage  de  deux  de6  pKncipaux 
acteurs,  Yillette et Sourdeval,  qui  doonentàreUnemî,  l'un^ 
soixante-deux,  Tautre»  saixante^cinq  Yoiles,  dabs  les  bÂti- 
ments  légers.  Les  Français  avaient  en  outre  vingt-trois 
galères,  dont  quatre  espagnoles,  et  les  enaeniis,  sept  ga^ 
liotes  à  bombes.  Ce  fut  une  terrible  journée;  on  y  mon- 
tra  des  deux  parts  une  égale  opiniâtreté,  avec  cetle  diffé-* 
renée,  toutefois,  que  les  Français  cherchaient  l'abordage 
et  que  les  ennemis  le  refusaient,  préféraiit  un  combat 
d'artillerie  où  leurs  galiotes  à  bombes  leur  promeltaient 
un  avantage  que  ne  composaient  pas  nos  galères,  qui  ne 
parent  rendre  presque  aucun  service  à  cause  de  la  grossèr 
mtt.  Le  leu  de  nos  artilleurs  fut  toutefois  si  bien  dirigé, 
que  le  vaisseau^amiral  fmnçais  fit  plier  le  vaisseau^miral 
anglais,  et  deux  autres  bâtiments  après  lui  ^  le  vaisseau  du 
lieutenant-général  YiHette,  commandant  l'avanl-garde, 
en  avait  fait  plier  quatre,  et  son  m^Udot,  le  fameux  corsaire 
Dncasse,  ancien  gouverneur  de  Saint-Domingue^  avait  fiiit 
reculer  le  vice-amiral  anglais  Showell.  quand  uue  bombe, 
lancée  par  une  galiote,  embrasa  l'arrière  du  vaisseau  deVil*- 
lette  et  l'obligea  de  quitter  le  combat,  mrouvemeBt  qui  fut 
imité  par  le  reste  de  Ta  vaut-garde.  Shoveell  et  l'avant-garde 
anglaise,  horriblement  maltraités,  se  retirèrent  de  leur  cdté. 
11  était  cinq  heures  ;  le  combat,  ou  centre  et  à  rarrière- 
garde,  ^e  prolongea  jusqu'à  la  nuit.  A  l'arrière-garde,  \è 
vaisseau  de  Tamiral  hollandais  Caiemboiirg  avait  ooolé 
avec  tout  son  équipage;  un  autre  vaisseau  hollandais  et 
on  anglais  avaient  encore  péri.  Beaucoup  de  navires,  des 
deax  côtés,  étaient  avariés,  dégréés^  démfttés,  mais  les 
Français  n'avaient  perdu  aucun  vaisseau. 
Le  lendemain  matiii,  le  vent  touraa  en  foycur  dvs 
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Français,  f^e  comte  de  Toulouse  assembla  le  conseil  de 
guerre.  Le  brave  lieutenant-général  de  Relingue^  du  lit 
de  mort  où  il  gisait,  la  cuisse  emportée,  6t  prier,  conju- 
rer Tamiral  de  recommencer  la  bataille.  Toulouse  y  était 
tout  disposé  ;  mais  une  espèce  de  Mentor  que  lui  avait 
donné  le  roi ,  un  certain  marquis  d'O,  chef  d'escadre 
parfaitement  ignoré,  sorti  de  l'anti-chambre  de  madame 
de  Maintenon,  s'y  opposa  si  péremptoirement ,  que  Tou- 
louse et  Gœuvres  n'osèrent  passer  outre.  On  permit  à 
l'ennemi  de  s'éloigner  tranquillement.  Peu  de  temps 
après,  on  sut  que  la  plupart  des  vaisseaux  anglo*-batav<'s 
s'étaient  trouvés  presque  sans  munitions,  et  que  Taniinil 
Rooke  était  déjà  résigné ,  en  cas  d'attaque ,  à  brûler 
vingt-cinq  de  ses  b&liments,  pour  les  empêcher  de  tomber 
entre  les  mains  des  Français!  La  reprise  de  Gibralhir 
eût  été  probablement  la  conséquence  de  la  victoire  *  I 

On  ne  retrouva  pas  plus  l'occasion  de  reprendre  Gi- 
braltar, qu'on  n'avait  retrouvé  Toocasion  de  marcher  sur 
Vienne.  La  bataille  de  Yelez-Malaga  fut  la  dernière 
grande  journée  de  cette  marine  qu'avait  créée  Colbert,  et 
qui  expira  entre  les  mains  de  Pontchartrain.  Louis  XIV, 
moins  clairvoyant  et  plus  obstiné  dans  ses  choix  à  mesure 
qu'il  vieillissait,  garda  Pontchartrain,  malgré  les  justes 
plaintes  de  Toulouse»  et  le  ministre  ne  tarda  pas  à  per- 
suader au  roi  que  les  grandes  flottes  étaient  inutiles,  et  que 
des  escadres  séparées  suffisaient  pour  protéger  le  com- 
merce français  et  inquiéter  celui  de  l'ennemi.  L'état 
désastreux  des  finances  ne  venait  que  trop  en  aide  aux 
arguments  dePontchartrain.  Le  ministre  eût  pu,  du  moins, 
entretenir  cette  marine  à  laquelle  il  enlevait  les  chances 

i  Hisl.  de  U  Pulnaace  DtTale  de  l'Angleterre,;  par  SalDte-Croiz»  t.  II,p.40Mi«. 
-  Vlllette,  p.  4M-M9.  -  Saint-Simon,  I.  IV,  p. 
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des  grandes  choses;  mais  il  laissa  toat  dépérir,  le  ma- 
tériel, les  cadres,  les  ports  mêmes.  La  trahison,  soldée 
parTennemi,  n'eût  pu  faire  pis  que  sa  lâche  indifférence. 
On  essaya  cependant  de  reconquérir  Gibraltar  par  un 
siège  en  règle.  La  flotte,  en  retournant  à  Toulon,  avait 
laissé,  devant  Gibraltar,  déjà  ravitaillé  et  renforcé^  une 
escadre  chargée  de  seconder  un  petit  corps  d'armée  franco- 
espagnol  j  qui  attaquait  par  terre.  Mais  le  général  espa- 
gnol, Yilladarias,  ne  sut  ni  conduire  les  attaques,  ni 
profiter  des  travaux  dirigés  par  Petit-Renau,  notre  illustre 
ingénieur  maritime;  les  Anglais,  après  avoir  réussi,  à  la 
fin  de  novembre,  dans  une  première  tentative  de  secours, 
en  préparèrent  une  autre  sur  une  plus  grande  échelle , 
vers  la  fin  de  l'hiver.  Le  chef  de  l'escadre  de  blocus,  Poin- 
tis,  le  vainqueur  de  Carlhagène,  sachant  que  le  vice-ami* 
rai  anglais,  Leake,  avait  sur  lui  une  énorme  supériorité, 
s'était  retiré  à  Cadix  pour  attendre  un  renfort  de  Toulon; 
le  conseil  de  Castille  lui  enjoignit  de  retourner  devant 
Gibraltar.  11  obéit;  il  avait  treize  vaisseaux  français  et 
quatre  galions  contre  trente-cinq  vaisseaux  anglo-bataves  ; 
un  coup  de  vent  dispersa  son  escadre,  et  il  fut  attaqué, 
avec  cinq  vaisseaux,  par  toute  la  flotte  ennemie  :  il  se  battit, 
quatre  heures  durant,  un  contre  sept;  trois  vaisseaux 
français  furent  pris  après  avoir  repoussé  trois  fois  Tabor- 
dage  ;  Pointis  et  un  autre  se  firent  jour,  s'échouèrent  et 
se  brûlèrent  à  la  côte.  Il  en  avait  coûté  aux  Anglais  deux 
vaisseaux  coulés  et  plusieurs  démâtés  (24  mars  4705). 
Le  siège  fut  levé  quelques  semaines  après  (fin  avril)  ^ 

'  Sur  let  affaires  d*Bipigii«  et  de  mer,  t.  Qninci,  t.  IV,  p.  400-454.  —  Mém.  de 
LoQTilie,  t.  Il,  p.  «S7'«54,el  1. 1*%  passim.LouTiilealtribae  les  refera d'Bspagneàee 
qw  Louis  XIV,  par  un  trop  grand  ménagement  pour  les  préjugés  et  poar  les  ombn- 
gesdesBspagnols,  n'avait  pu  entrepris  assez  résoluneniU  réforme  de  lenra  conseils 
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L'iialie  sMie  préseDlait  à  Louis  XIV  d^  sujets  de  oqo- 
solation. 

Les  alliés  n'avaient   pu  faire  leur   graod    effort  en 
Allemagne  9    qu'eu  négligieaDt   Tltalie  et  eu    sacrifiant 
leur  nouvel  auj^iliaire,  le  duc  de  Savoie,  au  succès  de  leur 
plan  général.  A  la  vérité,  le  secours  amedé  par  le  géoéral 
^tabremberg^  en  janvier,  avait  inementauéinent  sauvé  le 
duc,  en  empêchant  le  siège  de  Tuiriu;  mais  ce  secours  fut 
le  seul  de  toute  Tannée,   et  le  petit  OMrps  laissé  par 
Stabremberg  sur  le  bas  Pô  et  réduit  à  ciuq  ou  w 
milld  homnies,  ne  reçut  aucun  renfort  au  printemps. 
Bès  le  eommenceoient  d'avril,  ce  corps,  pressé  par  les 
troupes  françaises  de  la  Secchia ,  aux  ordres  du  grand- 
prieur  ,  frère  de  Vendôme ,  fut  contraint  d'évacuer  les 
positions  qui  lui  restaient  au  midi  du  Pô,  esLceplé  la 
Mirandole.  Tandis  que  les  Impériaux  étaient  abandonnés 
à  eux-mâmes,  l'armée  firançaise  était  remcmtée  par  douie 
mille  recrues  et  par  une  amnistie  offerte  aux  dterleurs 
qui  rejoindraient  leurs  drapeauc.  Le  Piéœoot  fut  attaqué 
de  deux  côtés  à  la  fois,  au  mois  de  mai.  Le  corps  qui 
avait  occupé,  presque  sans  résistance,  tuute  la  Savcûe, 
sauf  Montmélian,   passa  les  Alpes,  attaqua  et  prit  Sum 
(4er.>|2  juin),  pendant  que  Vendôme  investissait  Yeroeil. 
Le  roi,  par  une  eirconspeciion  exagérée,  avait  empêché 
Vendôme  d'enU*eprendre  une  opération  plus  décisivet 
c'est-àndire  d'assi^er  Verrue,  qui  couvrait  Turin,  à  Is 
vue  de  larmée au6tr4>*piémontaise retranchée  à  Cresoon- 
tino.  Duraui:  le  siège  de  Verceil,  le  grand*prieur,  avec  le 
corps  de  la  Seccbia,  se  porta  au  nord  du  Pô,  et  chassa  les 

•t  4t  (put  leur  iouTecoement.  U  eût  youlu  qu'on  enfoyât,  dePunoe,  Milltl, 
tvol»  liomniM  o«ptbl«f>  épeDgiquai,  pour  réoi«tniaer  let  Snancao,  rannéeoc  la  aa- 
ilw  tBpa«inolM.  U  ott  dooioai  ^uo  l'atposne  «e  ftU  laiaaé  tairo. 


Aalriehieiië  à  IW  de  TAdige;  de  là,  ils  regagnèrent  le 
Ttentin,  d'où  ils  étaient  partis  en  470>l.  La  Lombard ie 
était  complètemeat  débarrassée ,  sauf  la  petite  plaee  de  U 
MiraBdole,  et  ioute  la  guerre  d'itaJie  se  trouvait,  pour  un 
Biomenty  ooaeentrée  en  Piémont.  Vendôme  eût  voulu  r^ 
uair  toutes  les  forces  françaises,  pour  opérer  plus  énergi- 
quemeot;  par  mattieur,  le  corps  d'armée  des  Alpes,  com- 
mandé par  le  lieutenant-général  La  Peuillade,  fils  du 
fameux  courtisan  de  ce  nom  et  gendre  de  Chamillart, 
n'était  pas  soumis  au  général  de  Tannée  d'Italie,  et 
la  vanité  de  La  Feuillade  trouvait  mieux  son  com[4e  à 
commander  en  chef  qu'en  second.  La  Feuillade  se  mit  à 
^[«lerroyer  contre  les  vallées  vaudoises»  au  lieu  de  se  rea- 
ère  au  camp  devant  YerceiK  L'incident  le  plus  curieux  de 
cette  petite  guerre  fut  qu'une  des  vallées  vaudoises, 
Saîot*  Martin,  se  laissa  gagner  par  les  Français,  et  se 
déclara  indépeadunte sous  la  protection  du  roi;  Pignerol, 
francisé  par  une  longue  habitude»  prit  aussi  parti  pour 
les  Français. 

Malgré  le  refus  de  concours  de  La  Feuillade,  Yerceil, 
tivt  protégé  qu'il  fût  pat  de  nombreux  cours  d'eau,  qui 
rendaient  les  approches  difficiles,  capitula  le  20  juillet. 
On  y  prit  quatre  m^lle  soldats  et  soixante*douze  canons, 
puis  on  rasa  les  fortifications.  A  la  fin  du  mois  suivant, 
d'après  les  intentions  du  roi,  Vendôme  assaillit  Ivrée, 
place  entourée  de  rochers  et  assise  entre  les  derniers  ma- 
melons des  Alpes.  La  ville  fut  abandonnée  par  Teunemi, 
k  18  septembre:  les  deux  forteresses  se  rendirent  les  26 
et  29;  on  y  fit  deux  mille  prisonnîevs;  le  fort  de  Bard,  qui 
oemmandeledéboucbédesGraudes  Alpes  au-dessus dlvrée, 
fat  pris  le  7  octobre.  La  Feuillade  s'était  tardivement  dé- 
à  rejoindre  Vendôme,  en  forçant  le  pas  de  In  Tuile 
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(Petit-Saint-Bernard);  les  communications  du  Piémont 
avec  la  Suisse  el  la  Souabe  furent  interceptées  par  rocca- 
pation  du  val  de  Sesia  et  du  val  d'Âoste. 

Les  Impériaux,  cependant,  s^ étaient  enfin  renforcés  dans 
le  Trentin  et  refait  un  corps  d'armée  d'une  quinzaine  de 
mille  hommes;  vers  lautomne,  après  Hôcbstedt,  ils  re- 
descendirent du  Tyrol  italien  par  le  val  de  Chiese;  mais 
le  grand-prieur  les  arrêta  à  la  sortie  des  montagnes  et  les 
empêcha  de  déboucher  dans  les  plaines  du  Bressan* 
Cette  tentative  ne  pouvait  manquer  d'être  renouyelée 
plus  puissamment  au  printemps  prochain  ,  et  il  était 
essentiel  de  tâcher  d'en  finir  avec  le  Piémont  avant  qu'Eu- 
gène pût  ramener  en  Lombardie  ses  bandes  victorieuses. 
Vendôme  fut  enfin  libre  de  revenir  à  son  premier  dessein, 
au  siège  de  Verrue.  C'était  une  difficile  conquête  :  la 
place,  bien  fortifiée,  était  soutenue  par  un  camp  retranché 
à  la  droite  du  Pô;  un  second  camp  était  établi  sur  l'autre 
rive  du  Pô ,  à  Crescenliuo,  en  face  de  Verrue,  et  les  deux 
camps  et  les  deux  villes  étaient  reliés  par  un  pont  et  par 
une  ile  fortement  retranchés.  Vendôme  attaqua  d'abord  le 
camp  de  la  rive  droite;  il  fit  ouvrir  des  tranchées  comme 
devant  une  place  de  guerre.  Le  duc  de  Savoie  évacua  ses 
retranchements  sans  attendre  Tassant  (6  octobre),  et  re- 
gagna Crescentino.  Le  siège  de  Verrue  fut  aussitôt  en- 
tamé ;  mais  la  mauvaise  saison»  la  communication  de 
Verrue  avec  Crescentino,  et  l'énergique  défense  des  assié- 
gés, rendirent  les  opérations  très-lentes  et  très-pénibles. 
Tout  l'hiver  s'y  consuma.  Il  fallut  au  général  et  à  l'armée 
une  constance  et  une  patience  méritoires  chez  un  épicurien 
tel  que  Vendôme.  Ce  fut  seulement  le  2  mars  4705,  que 
Ton  parvint  à  emporter  d'assaut  le  pont  et  l'Ile  du  Pô; 
l'on  se  disposait  à  assaillir  le  duc  de  Savoie  sous  Crescea- 
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tino  j  lorsqu'il  abandonna  son  second  camp  (24  nnars).  Le 
gouverneur  de  Verrue  se  défendit  encore  plus  de  trois 
semaines  ;  quand  il  se  vit  à  Textrémiléy  il  détruisit  ce  qui 
lui  restait  de  munitions,  et  fit  sauter  une  partie  des  rem- 
parts^ avant  de  se  rendre  à  discrétion  avec  quinze  cents 
hommes,  débris  de  la  garnison  (9  avril).  Tout  le  nord  du 
Piémont,  entre  la  Grande-Doire,  les  Alpes,  la  Sesia  et  le 
Pô,  fut  ainsi  entre  les  mains  des  Français,  et  le  Milanais 
fut  de  nouveau  relié  stratégiquement  à  la  France  ;  d'une 
autre  part,  le  corps  de  La  Feuillade,  détaché  sur  la  fin  du 
siège  de  Verrue,  s'était  emparé  du  comté  de  Nice,  moins  la 
capitale  ;  mais  le  printemps  de  4  705  était  arrivé  sans  qu'on 
eût  encore  entamé  l'attaque  de  Turin,  la  grande  cité  qui 
fait  le  destin  du  Piémont  :  un  nouvel  orage  se  formait  du 
côté  du  Tyrol,  et  rien  n'était  décidé  en  Italie,  malgré  les 
brillants  succès  de  Vendôme,  qui  s'était  tout  à  fait  relevé 
au  niveau  de  lui-même  dans  cette  campagne  ^ 

La  Bavière  perdue,  rÂllcmagne  évacuée,  TAIsace  enta- 
mée, l'ennemi  sur  la  Moselle,  la  clé  de  la  Méditerranée 
aux  mains  de  l'Angleterre^  la  France  supérieure  seulement 
en  Italie  y  mais  sans  succès  définitif,  tel  était  le  résultat 
général  de  l'année  1704. 

Les  chefs  de  la  Grande  Alliance  s'apprêtaient  à  rouvrir 
la  campagne  avec  des  espérances  exorbitantes.  Ils  dispo- 
saient de  deux  cent  vingt-cinq  mille  combattants,  sans 
compter  les  Piémontais  et  les  Portugais,  ni  la  marine.  lis 
décidèrent  de  n'avoir  que  trente  mille  hommes  en  Italie^ 
avec  Eugène,  il  est  vrai,  à  leur  télé,  trente  mille  en  Hon- 
grie,  quinze  mille  en  Espagne,  mais  soutenus  par  une 
puissante  flotte,  et  de  masser  cent  cinquante  mille  hommes 

I  Héoénl  Polet,  t.  IV,  p.  7S-SM.*8ahil-Hilair«,  t.  II,  p.  401;  UI,p.  1-19.— Qiiinci, 
t.  IV,  p.  S8A-4M. 
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ç|t  trois  porps  antre  le  ftbia  ^  la  mer,  afin  4'attaquer  U 
Frifpce  cb^  el|e.  l|s  s'efforcèrent  de  re^usoiter  la  révolte 
40S  Cévenoesy  en  mép^e  temps  que  de  dii^i'tP^''»  P^k* 
des  itégpciotipaf ,  l'iasurrection  hongrois^.  L'empereur 
L4ppold  mouru^  s\ir  ces  entrefaites  (S  mai  4705).  Cet 
o))6cur  et  vplgaine  rival  du  Gr^ind  Hoi,  qui  n'avait  eu 
d'autre  génie  et  d'fiutre  vertu  politique  qw  ropioifttreté, 
OU,  si  Ton  veut^  la  p^tiencç  aptcioliienne,  fut  la  satisfaction 
4e  iDourîr  sur  une  victoire,  plein  de  cette  pensée,  que  la 
mai^n  de  Bourbon  allait  être  à  son  tour  humiliée  devant 
la  maison  d'Autricbe.  San  fils  ainé«  lo^pb,  roi  des  Ro- 
mainsy  jeune  homme  de  vingt-sept  aps,  prit  aussitôt  le 
litre  impériiil.  Joseph  congédia  d^haut^  emploi^  lea  amis 
des  jésuites,  si  détestés  en  Hpngrie,  fit  den  avances  au 
Hongrois,  leur  insinua  qu'il  n'avait  paa  cçutre  eux  ks 
préventiqins  ni  le^  i^isseiitiments  de  aon  pare,  et  aooi^pta, 
bien  qu'à  controKKwr,  la  médiation  de  l'Angleterre  et  4? 
In  Hollande  entre  lui  et  se#  sujets  révoltés  ;  mais  Rakoczi 
(fH  ^s  amîs,  c'e^trà-dire  la  nation  magyare  presque  entière, 
d^à  relevés  aveo  éclat  d'une  bataille  perdue  àTyrnau* 
i)^  Youlai^nt  entendre  è  rien  sans  le  r^bliseraient  de  leur 
constitution  élective,  et  sans  la  renonciation  de  Tempereur 
^  la  Transylvanie  ^*  La  Transylvanie  indépendante  eût  été 
la  citadelle  de  la  lib^té  hongroise*  Joseph  n'eût  jamais 
flût  une  tdle  concession  ;  il  poursuivit  tout  ensemble  les 
n^Qçiations  et  la  guerre,  et  parvint  à  so^ulever  les  tribus 
slaves  des  Raitxes  (Rasciens)  contre  les  Magyars.  Maigri 
cette  diversion  chez  eux,  les  Hongrois  continuèrent  à  ra-* 
vager  les  étala  de  l'empereur,  qui  fut  tràs-heureux  de 
l'arrivée  d'un  corps  auxiliaire  danois,  Louis  XIV  fournis- 

4qc  ei  chefiuprênie  de  la  conrédéralton  magyare. 
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sait  à  RakoGzi  quelques  officiers  et  quelque  argeat^  bien 
moins  qu*il  n'eût  fait  dans  des  temps  plus  prospères  \ 

La  guerre  de  Hongrie  ne  pouvait  amener  d'événements 
décisifs,  la  Turquie  demeurant  neutre,  et  les  levées  irré« 
gulières  des  Hongrois  n'étant  point  en  état  d'assiéger 
Vienne,  sans  une  jonction  dont  Hôchstedt  leur  avait  en- 
levé Tespérance.  L^  grand  intérêt  de  la  campagne  était 
donc  ailleurs,  sur  la  frontière  de  France.  Les  alliés  s'étaient 
inaaginé  ne  trouver  devant  eux  que  des  débris  d'armée»  ; 
ils  savaient  que  Tépizootie,  qui  avait  préparé  le  désastre  de 
Hôchstedt ,  s'était  étendue  à  l'armée  des  Pays-Bas»  et  ils  se 
croyaient  débarrassés  de  cette  cavalerie  française,  si  long- 
temps leur  terreur,  qu'ils  venaient  de  vaincre  pour  la  pre- 
mière fois  ;  maisLouisXIV,  sentant  que  c'était  unequestion 
de  TÎe  ou  de  mort,  fit  des  efforts  inouïs  pendant  l'hiver. 
L'extrême  danger,  comme  il  arrive  aux  natures  fortes,  lui  ^ 
rendit  l'élan  et  l'activité  desa  jeunesse.  A  l'entrée  de  l'hiver, 
toute  la  cavalerie  française  était  démontée;  au  printemps, 
elle  se  retrouva  tout  entière  à  cheval.  L'infanterie  fut  re- 
complétée par  les  milices.   Les  troupes  espagnoles  des 
Pays-Bas  et  les  débris  de  celles  de  Bavière  et  de  Cologne, 
furent  recrutés  et  remis  en  état  aux  dépens  de  la  France. 
Trois  corps  d'armée  imposants  firent  face  aux  trois  grands 
corps  ennemis  entre  le  Rhin  et  la  mer.  L'électeur  de  Ba- 
vière et  Villeroi  commandèrent  en  Flandre;  Marsin,  en 
Alsace;  le  corps  du  milieu,  sur  la  Moselle,  fut  confié  à 
Villars  :  c'était  la  plus  efficace  des  mesures  défensives  ! 
Villars  fut    remplacé  dans  les  Cévennes  par  Berwick, 
qu'une  intrigue  de  cour  avait  fait  rappeler  d'Espagne. 
A  peine  Villars  avait-il  eu  quitté  le  Languedoc,  que 

1  V.,  fur  ioule  li  guerre  de  Hongrie,  lei  admirables  Hémoirei  du  prioce  B«)ioesl, 
an  des  pla9  grands  caractèret  qa'ait  enfantés  cette  héroïque  nation. 
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des  symptômes  inquiétants  avaient  fait  juger  la  pacification 
moins  assurée  qu'il  ne  l'avait  pensé.  Plusieurs  des  chefs 
camisards  amnistiés  étaient  revenus  de  Genève,  excités  par 
les  agents  des  alliés,  qui  ne  les  avaient  pas  secourus  quand 
il  était  temps  de  le  faire,  et  qui  maintenant  les  poussaient 
froidement  à  leur  perte  pour  en  tirer  quelque  diversion 
lointaine;  ils  leur  avaient  promis  que  la  flotte  anglo-batave 
viendrait  s'emporer  de  Celte,  et  que  les  Vaudois  descen- 
draient des  Alpes  dans  le  Dauphiné.  Les  chefs  camisards 
ne  recommencèrent  pas  la  guerre  de  partisans  ;  ils  tramè- 
rent une  conspiration  ramifiée  dans  toutes  les  villes  do 
Bas  Languedoc  ;  le  25  avril,  on  devait  enlever  et  mettre  à 
mort  l'intendant  Basville ,  arrêter  comme  otages  le  duc  de 
Berwick,  les  évéques,  les  gouverneurs  des  villes,  etc.,  et 
soulever  les  protestants,  et,  on  l'espérait,  une  partie  des  ca- 
tholiques, en  joignant  le  cri  :  Plus  d'impôts l  au  cri  de: 
Liberté  de  conscience!  Le  complot  fut  ré\élâ  par  un  com- 
plice; les  principaux  conspirateurs  furent  arrêtés  dans 
Nimes.  Catinat  ^  et  Ravanel,  les  deux  chefs  camisards  les 
plus  renommés  après  Cavalier  et  Roland,  subirent  le  sup- 
plice des  incendiaires,  le  feul  Beaucoup  d'autre  mou- 
rurent sur  le  gibet,  le  bûcher  ou  la  roue.  Quelques-uns, 
qui  avaient  regagné  les  montagnes,  y  périrent  en  com- 
battant. D'autres  vieillirent,  farouches  solitaires,  cachés 
dans  les  grottes  des  rochers  et  des  forêts.  Çà  et  là,  quelque 
exécution  de  rebelle  découvert  dans  sa  retraite,  quelque 
meurtre  de  délateur  par  les  amis  de  la  victime,  semblèrent 
les  dernières  étincelles  d'un  foyer  éteint.  Le  pouvoir  fit, 
au  moins  durant  quelques  années,  pour  empêcher  Fem- 
brasement  de  se  rallumer,  ce  qu'il  eût  dû  faire  pour 

1  On  lut  donnait  ce  larnom,  parce  qu'il  partait  sans  cesM  avec  admiration  du  ma- 
rchai Câlinât,  sons  qui  il  af  ail  porté  les  armes. 
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Tempècher  de  nattre;  non-seulement  on  ne  fouilla  plus 
dans  les  consciences,  mais  on  alla  jusqu'à  fermer  les  yeux 
sur  les  assemblées  qui  s'enveloppaient  de  quelque  mys- 
tère. Cette  période  d'indulgence  systématique  dura  jus- 
qu'à l'année  1745,  qui  devait  marquer  tristement  dans 
notre  histoire  religieuse  S 

L^affaire  des  Cévennes  n'était  qu'un  épisode  :  tous  les 
yeux,  vers  le  printemps,  se  fixèrent  sur  la  frontière  du 
nord  ;  le  grand  nom  d'Eugène  parvint  à  peine  à  détourner 
quelques  regards  sur  Fltalie.  La  question  copitale  était  de 
savoir  si  la  France  verrait  ou  non  chez  elle  les  armées  en- 
nemies. Le  plan  que  Mariborough  avait  médité  dès  la  fin 
de  Tannée  précédente  avec  l'approbalion  d'Eugène,  et  qu'il 
fit  adopter  par  les  États-Généraux,  était  de  garder  la 
défensive  aux  Pays-Bas  et  sur  le  Rhin,  et  d'attaquer  par 
la  Moselle  et  la  Sarre,  avec  une  masse  formidable.  Vers 
la  mi-mai,  une  partie  de  l'armée  anglo-batave  passa  la 
Meuse,  laissant  deux  gros  corps,  l'un  sous  Maastricht, 
l'autre  en  Flandre,  et  se  porta  vers  la  Moselle,  où  elle 
devait  être  jointe  par  le  gros  des  forces  de  l'empereur  et 
de  l'Empire.  Mariborough  courut  à  Coblentz  conférer  avec 
les  électeurs  du  Rhin,  puis  à  Rastadt  conférer  avec  le  prince 
de  Bade,  qui  commandait  l'armée  impériale  du  Rhin  :  les 
électeurs  et  le  prince  convinrent  d'expédier  sur  le  champ 
trois  mille  chevaux  d'artillerie  déjà  promis;  Bade  promit 
de  marcher  sans  délai  vers  la  Moselle  avec  la  meilleure 
partie  de  ses  troupes.  Mariborough  revint  joindre  son 
corps  d'armée,  qui  fut  renforcé  à  Trêves  par  des  masses 
allemandes  à  la  solde  des  puissances  maritimes.  Le  5  juin, 
il  passa  la  Sarre  près  de  son  confluent  avec  la  Moselle,  et 

1  Mém.  de  Berwiek,  t.  lc„  p.  S76.  —  HUt.  des  Pasteur»  da  Désert,  t.  U,  I.  IX, 
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vint  se  déployer  sur  les  hauteurs  de  Perl.  Yillars  était 
campé  en  face,  sur  les  hauteurs  de  Kerling  et  de  Frû- 
ching^  appuyé  à  la  Moselle  et  à  la  petite  place  de  Sierck. 
Deux  ravins^  qui  formaient  Textrème  frontière ,  séparaient 
les  deux  armées.  Du  4  au  42  juin,  Marlborough  reçut 
de  nouveaux  renforts  qui  grossirent  son  armée  jusqu'à 
quatre-vingt  mille  hommes  :  Yillars  n'en  avait  que  cin- 
quante-cinq mille,  et  Marlborough  attendait  encore  Bade. 
Yillars,  plein  de  confiance  dans  son  excellent  poste  et 
dans  Tardeur  de  ses  troupes,  qui  brûlaient  de  venger 
Hôchsledt,  ne  recula  pas.  Il  s'attendait  chaque  jour  à  re- 
cevoir la  bataille,  lorsque,  le  47  juin  au  matin,  il  apprit, 
avec  étonnement,  que  les  ennemis  avaient  décampé  pendant 
la  nuit  et  retournaient  sur  Trêves.  Un  trompette  apporta 
l'explication  de  cette  retraite  au  nom  de  Marlborough  lui- 
même  :  Marlborough  priait  Yillars  de  croire  que  ce  n'était 
pas  sa  faute  s*il  ne  l'avait  point  attaqué  ;  qu'il  en  était  aa 
désespoir;  mais  que  le  prince  de  Bade  lui  avait  manqué  de 
parole. 

Bade,  en  effet,  jaloux  du  vainqueur  de  Hôchstedt  et 
irrité  qu'on  l'obligeât  de  lâcher  l'Alsace  pour  venir  se- 
conder Marlborough  sur  la  Moselle,  s'était  avancé  lente- 
ment et  de  très  mauvaise  grâce,  et  n'avait  pas  encore  re- 
joint. Les  autres  princes  du  Rhin,  soit  négligence,  soit 
crainte  de  voir  l'Autriche  trop  complètement  victorieuse, 
n'avaient  pas  encore  fourni  les  équipages  promis.  Le  soldat 
souffrait  et  désertait.  Les  États-Généraux  s^inquiétaient 
des  opérations  commencées  sur  la  Meuse  par  l'électeur  de 
Bavière  et  Yilleroi,  qui,  n'ayant  plus  en  tête  que  des 
forces  très-inférieures  depuis  le  départ  de  Marlborough, 
avaient  repris  Hui  et  ses  quatre  forteresses  (28  mai  — 
40  juin),  occupé  ta  ville  de  Liège  et  menaçaient  la  citadelle; 


(1705  )  LOUIS  xlv.  ôéà 

les  Etats-Généraux  redemandaient  leurs  trdupes.  Ces  cir- 
constances ne  permettaient  plus  d'assiéger SarreloUis  pour 
pénétrer  en  Lorraine,  premier  projet  dé  Marlborough  : 
\êê  aillés  eussent  pu  ^e  porter  soit  contre  Thionville,  soit 
contre  Luxembourg ,  ce  qui  eût  probablement  arrêté  les 
entreprises  des  Français  sur  la  Meuse  ;  mais  les  généraux 
allemands  ne  voulurent  pas  suivre  Marlborough  outre 
Moselle.  Restait  une  attaque  de  front  contre  Tarmée  fran- 
çaise. Marlborough  était  l'audace  même,  et,  cependant, 
il  n'osa  point  :  il  connaissait  le  poste  et  le  général,  et  it 
avait  jugé  le  succès  impossible  à  moins  d'avoir  cent  mille 
hommes.  Il  laissa  un  corps  allemand  à  Trêves,  en  renvoya 
d'autres  sur  le  Rhin,  et  retourna  sur  la  Meuse  ^ 

L^expédition  de  la  Moselle,  objet  de  tant  de  spéculations 
triomphantes^  était  avortée  entièrement  :  les  alliés  ap- 
prirent qu'on  n'abat  point  la  France  d'un  seul  revers. 

Peu  de  jours  après  la  retraite  de  Marlborough,  le  corps 
qu^il  avait  laissé  à  Trêves,  menacé  par  un  détachement  de 
Villars,  abandonna  cette  ville.  Yillars  ne  poussa  pas  ses 
avantages  sur  la  Moselle,  mais  courut  joindre  Marsin  en 
Alsace  ,  pour  tâcher  d'enlever  la  ligne  de  la  Lauter 
et  d'investir  Landau  avant  que  Bade  eât  concentré  ses 
forces.  Weissembourg  fut  emporté  le  4  juillet,  mais  le 
gros  des  troupes  allemandes  de  la  Lauter  se  retira  dans 
une  bonne  position  à  Laulerbourg  et  y  fut  promptement 
renforcé  :  Villars  et  Marsin  ne  crurent  pas  pouvoir  s'em- 
parer de  ce  camp  retranché,  et  l'ordre  que  reçut  Marsin 
d'aller  au  secours  de  l'armée  de  Flandre  obligea  Villars 
à  se  remettre  sur  la  défensive  devant  Bade. 

Marlborough  avait  compté,  en  retournant  aux  Pays- 

1  Villan,  p.  15«.  —  Lamberli,  t.  UÏ,  p.  469.  -  Général  Pelet.  t.  V,  p.  Ml-5M« 
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Bas,  se  venger  sur  l'Électeur  et  sur  Villeroi  de  la  dé- 
conveoue  que  lui  avait  fait  essuyer  Villars.  A  son  ap- 
proche, larmée  française  des  Pays-Bas  était  rentrée  dans 
les  grandes  lignes  :  il  reprit  Hui  sans  peine  (9  — 10  juillet), 
puis  marcha  aux  Français,  dont  le  front  était  beaucoup 
trop  étendu,  surprit  le  passage  des  lignes,  sur  la  Gheete, 
entre  Landen  et  Tillemont,  et  rejeta  l'armée  française  sur 
Louvain,  après  avoir  culbuté  l'aile  gauche,  qui  perdit 
quinze  cents  hommes  et  dix-huit  canons  (48  juillet).  La 
fermeté  de  quelques  bataillons  empêcha  l'échec  subi  par 
cette  aile  de  se  changer  en  déroute.  L'armée  se  mit  à 
couvert  derrière  la  Dyle.  Mariborough  fit  raser  derrière 
lui  une  partie  des  lignes,  et  voulut  forcer  le  passage  de  la 
Dyle.  Il  fut  repoussé,  le  50  juillet,  à  Corbeeck  et  à  Neer- 
Ysche.  Il  alla  franchir  la  Dyle  beaucoup  plus  haut,  vers 
Genappe(46  août),  et  menaça  Bruxelles,  afin  d'attirer  les 
Français  au  combat.  Les  Français  prirent  position  entre 
Bruxelles  et  Louvain,  sur  TYsche,  ruisseau  qui  descend 
de  la  forêt  de  Soignies  et  se  jette  dans  la  Dyle,  Le  poste 
était  avantageux,  mais  les  Alliés  avaient  quelque  supério- 
rité numérique,  et  n'avaient  pas  un  Villars  en  tète. 
Mariborough  voulait  attaquer  :  les  députés  qui  représen- 
taient les  États-Généraux  à  l'armée  s'y  opposèrent  formel- 
lement. On  peut  juger  de  la  culère  du  général  anglais, 
qui  croyait  se  voir,  pour  la  seconde  fois  de  Tannée,  arra- 
cher la  victoire  des  mains  par  ses  alliés.  Il  se  retira  (19 
août),  fit  prendre  sur  ses  derrières  Leau  ou  Leewe,  petite 
place  qui  commande  le  marécageux  confluent  des  deux 
Gheeles  (5  — 5  septembre);  puis  il  passa  le  Demer,  se 
porta  vers  les  deux  Nèthes,  et  détacha  un  corps  contre 
Sandvliet.  Les  généraux  français  opérèrent  une  diversion 
en  reprenant  Diest.  ville  du  Demer  que  rennemi  fortifiait: 
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on  y  fit  près  de  dix-huit  cents  prisonniers  (25  octobre). 
Sandvliet  se  rendit  quelques  jours  après.  Ce  fut,  aux  Pays- 
Bas,  la  fin  d'une  campagne  qui  avait  suggéré  tant  d'espé- 
rances et  donné  si  peu  de  résultats  aux  alliés. 

Du  côté  du  Rhin»  les  alliés  obtinrent  un  léger  avantage 
vers  l'automne,  par  la  supériorité  du  nombre.  Yillars, 
par  le  départ  de  Marsin  pour  les  Pays-Bas  et  de  quelques 
autres  troupes  pourTIlalie,  se  trouvait  réduit  à  trente*cinq 
mille  hommes.  Bade,  renforcé  par  des  contingents  alle- 
mands »  en  avait  au  moins  cinquante  mille;  il  parvint, 
au  mois  de  septembre,  à  franchir  la  ligne  de  la  Moder, 
que  Yillars  ne  pouvait  défendre  partout  à  la  fois  :  Yillars, 
craignant  d'être  coupé  d'avec  Strasbourg  et  voyant  Ten- 
nemi  grossir  encore,  se  replia  sur  Strasbourg  et  sur  le 
canal  de  Molsheim,  laissant  dans  Drusenheim  et  dans 
Haguenau  quelques  troupes,  qui  occupèrent  l'ennemi  trois 
semaines.  La  garnison  de  Haguenau ,  quand  elle  ne  se 
trouva  plus  en  élat  de  défendre  cette  mauvaise  place ,  en 
sortit  pendant  la  nuit,  avec  tant  d'audace  et  de  bonheur , 
qu'elle  gagna  Saverne  saine  et  sauve  (6  octobre). 
L'épizootie,  qui  sévissait  sur  les  deux  armées,  la  désertion 
qui  afl*aiblissait  spécialement  les  alliés,  et  le  peu  d'accord 
de  leurs  généraux,  empêchèrent  Bade  de  chercher  à  pousser 
plus  avant  en  Alsace. 

Durant  l'automne,  il  s'était  élevé  en  Bavière  des 
mouvements  qui  causèrent  de  graves  inquiétudes  à  l'Au- 
triche. Le  gouvernement  autrichien ,  avec  sa  perfidie  ac- 
coutumée, avait  violé  toutes  les  conditions  du  traité  de 
Landau,  pillé,  rançonné,  violenté  communautés  et  parti- 
culiers, dévalisé  jusqu'au  palais  de  l'électeur,  obligé 
l'électrice  à  quitter  le  pays,  et  prétendu  contraindre  la 
population  à  lui  fournir  douze  mille  recrues.  Les  paysans 
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s'enfuirent  dans  les  bois  :  on  saccagea  leurs  villages;  oti 
tratna  en  prison  leurs  mères  et  leurs  femmes.  Ils  s'armè- 
rent, guidés  par  d'anciens  soldats,  s'emparèrent  de 
Braunau,  dé  Scharding,  et  voulurent  surprendre  Mantcti 
(20  décembre)  :  par  molbeur,  le  gonflement  soudain  des 
rivières  les  empêcha  de  réunir  leurs  bandes,  et  de  jeter 
vingt  mille  hoitimes  sur  Munich  :  ils  furent  battue  eo 
détail ,  et  la  promesse  d'une  amnistie  leur  fit  déposer  les 
armes.  L'Autriche  tint  parole  comme  à  l'ordinaire,  d 
toutes  les  places  dés  villes  bavaroises  furent  le  théâtre  d*é- 
gorgements  auxquels  on  eut  Timpudence  de  donner  une 
forme  judiciaire.  Les  Ilongroi's  se  tinrent  pour  avertis  *. 

La  guerre  d'Italie,  où  Eugène  et  Vendôme  se  retrouvaient 
en  présence,  ofl^rit  ud  spectacle  stratégique  de  haut 
intérêt,  surtout  depuis  que  la  grande  opération  de 
Marlborough  eut  été  manquée.  La  disposition  des  forces 
françaises  était  bonne,  cette  fois  :  le  corps  des  Alpes  ou 
de  La  Feuillade  était  absorbé  dans  l'armée  de  Piémont,  et 
Vendôme  avait  pleine  autorité  sur  \e^  deux  armées  de  Pié- 
mont et  de  Lortibard  le,  chargées,  l'une  de  prendre  Turin, 
l'autre  de  repousser  Eugène.  Les  ennemis,  de  leur  côté, 
opéraient  aussi  bien  que  possible.  Le  duc  de  Savoie, 
chassé  de  Verrue,  s'était  retranché  à  Gliivasso,  pour 
retarder  encore  les  approches  de  Turin.  Le  prince  Eugène 
arriva,  le  23  avril,  à  Roveredo,  dans  le  Trentin  :  Marlbo- 
rough, afin  de  soulager  l'empereur,  avait  été,  au  mois  de 
novembre  précédent,  demander  au  roi  de  Prusse  huit  mille 
soldats  pour  l'armée  d'Italie';  mais  Eugène  n'attendît  pas 
d'être  au  complet  pour  agir.   Dès  le  18  mai,  il  passa 

I  Quioei,  t.  IV,  p.  599.  —  LamberU,  t.  Ul,  p.  M«* 
>  Il  prit  le  nouveau  roi  par  la  Tantté:  le  superbe  vainqueur  de  Bôehsicdl 
jaretaife  à  Frédéric  Ur. 
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TÂdige  au  dessous  de  Vérone  arec  six  mille  chevaux  et 
sept  mille  fantassins ,  et  marcha  vers  le  Mincio,  afin  de 
rejoindre  un  autre  corps  de  six  à  sept  mille  hommes 
descendu  par  le  val  de  Chiese  à  Tentrée  du  Bressan.  Le 
«H  ,  son  avaht-garde  fut  arrêtée  par  celle  de  Vendôme 
auprès  de  Goîto.  Vendôme  était  accouru  en  personne, 
jugeant  que  le  plus  pressé  était  de  repousser  son  redou- 
table rival.  Pendant  ce  temps,  la  Mirandole,  place  d*armes 
conservée  par  les  Impériaux  au  sud  du  Pô ,  se  rendait  au 
grand-prieur,  frère  de  Vendôme.  Eugène  se  replia  vers 
les  montagnes,  embarqua  son  infanterie  sur  le  lac  de 
Garda ,  fit  tourner  sa  cavalerie  par  le  haut  du  lac ,  et 
rejoignit  ainsi»  par  une  route  opposée  à  la  première,  le 
corps  engagé  dans  le  Bressan.  Vendôme  revint  lui  faire 
face  par  la  Chiese,  établit  Tarmée  de  Lombardie,  supé- 
rieure de  quelques  milliers  d'hommes  à  celle  d'Eugène, 
dans  une  bonne  position  entre  la  Chiese  et  le  lac  de 
Garda,  vers  Moscoline,  confia  le  commandement  à  sou 
frère,  le  grand-prieur,  et  retourna  en  Piémont  assiéger 
Chivasso  (fin  mai). 

C'était  une  énorme  imprudence.  Son  frère  avait  tous 
ses  défauts,  poussés  au  dernier  excès,  et  pas  une  de  ses 
qualités.  Paresseux,  entêté,  brutal,  appesanti  par  les 
maladies  dont  il  était  rongé ,  il  fallait  toute  la  faiblesse 
fraternelle  de  Vendôme  pour  ne  pas  voir  à  quel  point 
il  était  indigne  et  incapable  d'une  si  haute  mission.  Eugène, 
qui  avait  reçu  des  renforts ,  mit  à  profit  ce  changement 
d'adversaire.  11  s'ouvrit,  par  les  montagnes,  des  chemins 
sur  Brescia ,  et  déroba  une  marche  au  grand-prieur,  qui 
s'était  opiniâtre  à  ne  pas  bouger ,  malgré  les  avis  de  ses 
tieutenantd.  Le  grand-prieur  s'ébranta  enfin,  et  tint  en 
échec  Eugène  quelques  jours  auprès  de  Brescia  ;   mais  il 
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s'entêta  de  nouveau  à  ne  pas  devancer  Tennemi  sur  TOglio, 
et  Eugène,  se  portant  à  rouest,  franchit  TOglio  du  27  au 
28  juin,  h  Calcio.  Vendôme,  à  cette  nouvelle,  chargea  La 
Feuillade  de  diriger  le  siège  de  Chivasso,  que  le  duc  de 
Savoie  tâchait  d'enlraver  avec  sa  petite  armée,  et  revint  eo 
toute  hâte  à  l'armée  de  Lombardie.  Déjà  rennemi  avait  pris 
Palazzuolo  sur  TOglio;  le  grand-prieur  s'était  rabattu  sur 
Soncino,  au  dessous  de  Palazzuolo,  puis,  n'osant  y  rester, 
s'était  rejeté  dans  l'angle  formé  par  leSerioet  l'Âdda,  entre 
Créma  et  Lodi,  abandonnant  touU'Oglio  et  même  la  basse 
Adda.  Vendôme^  arrivé  le  43  juillet  à  Lodi,  sur  TAdda, 
avec  un  renfort,  ressaisit  aussitôt  l'oifensive,  repassa  le 
Serio^  reprit  le  poste  important  des  quatorze  canaux 
(navigli)^  qui  commandait  le  bas  Ogiio,  et  lança  son  frère 
au  delà  de  cette  rivière ,  avec  ordre  de  se  rabattre  sur  la 
Ghiese  et  de  prendre  à  revers  les  postes  ennemis.  La  len- 
teur et  l'ignoble  paresse  du  grand-prieur,  qu'on  ne 
pouvait  faire  marcher  quand  il  était  gorgé  de  viande 
et  de  vin  ,  sauva  un  corps  de  trois  à  quatre  mille 
Impériaux  (2  août).  Eugène,  se  voyant  pris  par  derrière, 
au  lieu  de  battre  en  retraite,  poussa  résolument  en  avant 
sur  l'Adda  en  passant  le  Serio  à  Crema.  Vendôme  le  suivit 
à  quelques  heures  de  distance,  courut,  avec  vingt-quatre 
escadrons  de  dragons,  franchir  l'Adda  à  Lodi,  puis 
remonta  cette  rivière  jusqu'à  Cassano  et  Trezzo ,  où  il 
retrouva  un  petit  corps  de  réserve  qui  gardait  l'Adda  ,  et 
'  qui  avait  déjà  repoussé  les  premiers  détachements  d'Eugène. 
Sa  célérité  répara  la  honteuse  négligence  de  son  frère 
(H-13  août).  Le  gros  de  l'armée,  conduit  par  le  grand- 
prieur,  suivit  le  mouvement  de  Vendôme  à  l'ouest,  mais 
ne  traversa  point  l'Adda  :  Vendôme  ne  voulait  point  aban- 
donner rOglio  en  défendant  l'Adda.  Les  deux  fractions  de 
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rarmée  communiquaient  par  un  ponl  de  bateaux  établi  à 
Cassaoo.  Eugène,  de  son  côté,  parvint  à  jeter  un  pont  sur 
TÂdda,  dans  un  endroit  appelé  le  Paradiso,  au-dessus  de 
Trezzo  :  Vendôme  appela  à  lui ,  du  gros  de  Tarmée,  un 
reofurt  de  quinze  bataillons,  et  se  posta  de  manière  à  em- 
pêcher Eugène  dé  déboucher.  Eugène,  alors,  dans  la  nuit 
du  45  au  46  août,  rompit  son  pont,  et,  filant  le  long  de 
la  rive  orientale  de  TÂdda  j  alla  fondre  sur  le  corps  du 
grand-prieur.  Vendôme,  averti  au  point  du  jour,  accou- 
rut au  galop,  suivi  de  près  par  tout  son  corps.  Si  le  grand- 
prieur  eût  occupé  les  positions  prescrites  par  son  frère, 
l'attaque  d'Eugène  n'eut  pas  eu  la  moindre  chance  de 
succès;  mais  Vendôme  trouva  les  troupes  entassées 
coofusément  dans  un  terrain  étroit  entre  l'Âdda  et  le 
canal  de  Grema  :  il  lui  fallut  sortir  en  défilant  de  ce 
coupe-gorge  et  opérer  un  changement  de  front  devant 
TeDDemi ,  qui  attaqua  avec  une  extrême  impétuosité.  La 
bataille,  un  moment,  sembla  tout  à  fait  perdue  :  après  une 
terrible  fusillade  presque  à  bout  portant,  les  ennemis,  se 
jetant  à  Teau,  franchirent  sur  deux  points  les  deux  bran- 
ches du  canal  de  Crema,  et  percèrent  le  centre  de  Tarmée 
française  ;  la  gauche  française  fut  aussi  poussée  et  mise  en 
désordre,  et  la  tète  du  pont  deCassano  fut  enlevée  par  les 
Impériaux.  Tout  fut  sauvé  par  l'élan  admirable  que  donna 
Vendôme  à  notre  infanterie  :  il  mit  pied  à  terre,  chargea 
l'épée  au  poing  à  la  tète  de  Taile  gauche,  et  reprit  le  pont  i  ; 
puis  il  courut  au  centre,  et  en  ramena  de  même  les  batail- 
lons à  la  charge  :  les  ennemis ,  qui  avaient  mouillé  leur 
poudre  au  passage  des   canaux,  furent  repousses  à  la 

1  Silnt-HUaire  eile  un  bel  exemple  du  déTouement  qu'inspiraît  Vendôme  :  un  loi- 
^t  ennemi  le  couehant  en  joue,  son  capitaineldet  gardes,  appelé  Colieron,  le  jetta 
defantlni,  et  reçut  le  coup  au  (ravers  du  corps.  Saini-Hilaire,  t.  Hl,  p.  1«6. 
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baïoauette ,  avec  un  grand  carnage  »  au  delà  du  premier 
canal  :  le  second  canal  fut  repassé  par  Tordre  même  d'Eu- 
gène, qui  vit  la  chance  tournée  et  qui  se  décida  sage- 
ment à  faire  sonner  la  retraite.  Cette  issue  d'une  journée 
si  mal  commencée  fut  d'autant  plus  glorieuse  à  Vendôme, 
qu'il  n'avait  reçu  presque  aucun  secours  de  son  aile  droite. 
Le  grand-prieur  9  qu'il  avait  porté  avec  cette  aile  à  une 
lieue  de  Cassano ,  et  qui  ne  fut  paint  attaqué,  ne  bougea 
p3s  de  toute  la  bataille ,  et  se  conduisit  de  façon  à  se  faire 
fusiller,  si  on  lui  eut  rendu  justice  :  le  roi  le  punit  par  un 
rappel  en  France, 

L'affaire  de  Cassano  fut  la  contre-partie  de  celle  de 
Chiari,  mais  sur  une  plus  grande  échelle;  la  perte  des 
impériaux  avait  été  très^considérable.  Eugène  passa  de 
Toffensive  à  la  défensive,  mais  ne  se  trouva  point  hors 
de  combat,  et  ne  se  retira  qu'à  une  lieue  du  champ  de 
bataille.  Le  succès  de  Cassano  permettait  à  Louis  XIV 
de  choisir  entre  deux  plans  pour  le  reste  de  la  cam* 
pagne.  Les  Français  n'étaient  point  assez  forts  tout  à 
la  fois  pour  prendre  Turin  et  pour  chasser  Eugène  d'I- 
talie. Le  roi  avait  donc  à  décider  si  Ton  ajournerait  le 
siège  de  Turin  et  si  l'on  renforcerait  Tarmée  de  Looi- 
l^rdie  pour  chasser  Eugène,  ou  bien  si  l'on  renXorcerait 
l'armée  de  Piémont  pour  faire  le  siège,  tandis  que  Ven- 
dôme se  contenbçrait  de  contenir  Eugène.  Vendôme  cob- 
seillait  instamment  le  second  parti.  Chivasso,  le  dernier 
«vantrpqste  de  Turin,  avait  été  abandonné  par  lennemi 
dans  la  nuit  du  29  au  30  juillet.  Vaubao,  qui  eut  sour- 
baité  de  terminer  sa  carrière  par  un  coup  d'éclat,  avait, 
dans  le  courant  d'août,  répondu  au  roi  de  prendre  Turin 
en  un  mois ,  si  le  roi  lui  assaraît  les  ressources  néces- 
saires.  Malheureusement,    Louis  XIV  n*avait  pas  à  sa 
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disposition,  en  Irpupe»  et  en  matériel,  tout  ce  que  denian- 
dait  Yauban»  et  Ghamillart,  qui  voulait  réserver  à  son 
gendre  La  Feuillade  Tbooneur  de  cette  conquête,  ne  son- 
gea qu'à  éluder  Toffre  du  grand  preneur  de  villes  ^  Cette 
offre  ne  fut  pas  renouvelée.  Yaubap,  au  contraire,  quand 
il  connut  Tétat  réel  des  ressource9>  détourna  le  roi  de 
laisser  entamer  le  siège  avant  le  printemps  prochain. 
Après  bien  des  variations,  le  roi  décida  qu'on  bloquerait 
seulement  Turin  pendant  l'automne  et  l'hiver ,  et  que 
Vendôme  agirait  çffensivement  contre  Eugène. 

Cette  décision  prise,  Vendôme  l'exécuta  aussi  habile- 
ment que  possible.  Eugène,  après  avoir  séjourné  près  de 
deux  mois  à  Treviglio^  à  une  lieue  de  Cassano,  abandouua 
ce  camp,  où  il  ne  pouvait  plus  subsister  (10  octobre),  et 
se  porta  sur  le  Serio,  au-dessous  de  Grema,  pour  tâcher 
de  pénétrer  dans  le  Crémonais.  Vendôme  le  tourna  par 
une  marche  forcée  sur  la  basse  Adda,  sépara  l'ennemi  de 
rOgUo  et  du  Crémonais,  et  enleva  aux  Impériaux  le  pont  de 
MontodinCy  sur  le  bas  Serio.  Eugène  remonta  le  Serio  et 
alla  le  repasser  à  Mozzanica.  Vendôme  marcha  sur  l'Oglio 
et  reprit  Soncino,  que  l'ennemi  occupait  sur  cette  rivière. 
Eugène  repassa  TOglio,  puis  la  Chiese  (mi^novembre). 
Vendôme  franchit  à  son  tour  ces  deux  rivières^  tourna 
encore  une  fois  Eugène,  qui  remonta  la  Chiese  vers  les 
montagnes,  et  tenta  de  le  cerner  en  laltaquant  à  la  fois 
par  la  rive  ouest  du  lac  de  Garda  et  par  la  route  de 
Brescia.  Les  Vénitiens,  dont  la  politique  se  modiGait  do- 
puis  Hôchstedt,  et  qui  commençaient  à  comprendre  que 
leurs  vrais  ennemis  étaient  à  Vieune  et  non  à  Paris, 

t  n  «IBnlt  d*y  tUer  c  en  metUnl  ion  bâton  de  mtréehil  derrière  la  porte,  »  et  en 
•e  eontontani  de  oonseiUer.  Saint-Simon,  t.  IV,  p.  4S9.  La  Feuillade  se  ranta,  dit- 
on,  ^a'il  M  pancnit  bien  de  Vanban,  el  qu'il  prendrait  Tufin  à  /«  CoMom. 
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avaient  déjà  signifié  qu'ils  ne  souffriraient  plus  de  quar- 
tiers d'hiver  sur  leurs  terres.  Ils  firent  plus  :  ils  livrèrent 
Desenzano  aux  Français  et  refusèrent  de  livrer  Lonato 
aux  Autrichiens.  Cependant  Vendôme  ne  put  exécuter  son 
projet;  les  défilés  de  la  rive  ouest  du  lac  étaient  trop  for- 
tement occupés  par  Tennemi.  Il  prit  donc  ses  quartiers 
d'hiver,  mais  en  les  étendant  du  lac  à  l'Oglio  et  en  cou- 
pant aux  Impériaux  la  route,  au  moins  directe,  du  Mincio 
et  de  TÂdige  (fin  décembre).  L'armée  d'Eugène  avait  tant 
souffert  que»  malgré  ses  renforts,  elle  était  réduite  à 
quinze  mille  hommes  quand  elle  rentra  dans  le  Trentin. 
L'armée  française,  mieux  entretenue,  en  avait  bien  encore 
vingt-sept  mille,  sans  les  Espagnols. 

Du  côté  du  Piémont,  la  Feuillade  avait  essuyé  un  échec 
par  sa  faute  à  Âsti,  que  réoccupèrent  les  Âustro-PiémoD- 
tais  de  Stahremberg.  Par  compensation,  Montmélian  se 
rendit  (<<  décembre);  la  ville  de  Nice  s'était  rendue,  le 
16  novembre,  au  duc  de  Berwick,  arrivé  de  Languedoc. 
La  citadelle  capitula  le  4  janvier  >I706.  On  y  trouva  cent 
canons.  Nice  et  Montmélian  furent  démantelés  '. 

L'aspect  des  affaires  était  tout  autre  en  Espagne  qu'en 
Italie.  Les  Anglais,  qui,  l'année  précédente,  avaient  tra- 
vaillé pour  eux-mêmes  en  prenant  Gibraltar,  travaillaient, 
cette  fois,  pour  leur  allié,  le  prétendant  autrichien.  L'au- 
tomne précédent,  les  alliés,  renforcés  d'outre-mer,  avaient 
attaqué,  à  leur  tour,  la  frontière  castillane,  et  Berwick 
avait  déjoué  leurs  efforts.  Cette  tentative,  renouvelée  an 
printemps,  ne  réussit  pas  beaucoup  mieux,  quoique  Ber- 
wick, sage  et  habile  capitaine,  eût  été  rappelé  par  suite 
d'une  brouille  avec  la  reine  d'Espagne,  très-jeune  prin- 

1  OénAral  Pelet,  t.  V.  p.  S-tra.  -  Saint  Hiliire,  t.  ITI,  p.  ITt-tSO. 
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Gesse,  spirituelle  et  conra{|euso,  mois  possînnnée  et 
mobile  comme  snn  âf^o,  cl  qui  n  enail  ot  ivmuait  fout 
sous  le  m)in  du  mol  et  inerlo  Philippe  V.  Lliostililc  persis- 
lanle  des  populations  cnslillanes  contre  les  envahisseurs 
dissipa  les  illusions  dont  quelques  (grands  d'Espojrre,  ré- 
fugi<  s  à  Lisbonne,  avaient  entouré  le  prétendant.  On  ne 
ré|iondit  qu'à  cou|>s  de  mousquet  aux  proclainalions  de 
Charles  III.  Les  conspirations  tramées  a  Madrid  cl  ailleurs 
par  quelques  hotnines  d^inlrijrue,  et  dont  Tune  a\ait  pnur 
but  IVnlèvement  du  roi  et  de  la  reine,  furent  découvertes 
et  clialiées,  aux  ap|.laudisscmeuts  du  peuple  '.  Les  alliés 
espérèrent  être  plus  lieuroux  dans  une  autre  partie  de  ta 
monarchie  espagnole.  Le  47  juillet,  le  prétendant  s'em- 
barqua sur  la  floUe  an{][lo-balave  réunie  dans  leTaje;  la 
flotle  pissa  le  délroit  de  Gibraltar,  excita  quelques  niou- 
\emenls  sur  la  eôle  de  Va'ence  et  y  occupa  le  |:e:it  port 
do  D(*nia,  puis  s*arrèla  cnGn  sur  la  côte  de  (Catalogne, 
et  jeta  sept  ou  huit  mille  i>oldats  auprès  de  Barcelone 
(49  auiit).  Lei  paysans  catalans  commencèrent  aussitôt  à 
s'ajjiteren  faveur  des  alliés.  1^  vieille  opjiosilion  entre  la 
coronilla  d'Aragon  et  la  couroime  des  Casiilles  s'était  ré- 
veillée, surtout  en  Cat.ilo{;ne,  le  pays  le  moins  espa;[iiol 
de  I  Espagne.  Philippe  V  y  avait  é.é  trés-froidcment  reçu, 
ot  ce  pays,  si  lioitile  à  la  maison  d'Autriche  quand  elle 
régnait  a  ^E^curial,  lui  redevenait  favorable  depuis  que 
les  Bourbons  avaient  été  appelés  à  sa  place  sur  le  tione 
des  Espognes  par  les  Castillans.  Les  ressentiments  qui 
avaient  SLCeédé,  depuis  la  derniè.  e  guerre,  à  la  vieille  ami- 
tié des  Catalans  pour  les  Fran<;iis,  contribuaient  beau- 
coup à  ce  revirement.    Le  prétendant,   encouragé  par 

1  Châtiées,  fort  iiiii)arraitenicnr,car  k*  go» f crut- ment  de  l'bilipp«  Y  n'uia  procé<ier 
«OBiredea  moliictcouspirtleurt  tani  la  p«nni8aioo  du  pap«b 
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cet  accueil  populiiîre,  entreprit  le  siège  de  Barcelone  par 
terre  et  par  mer.  Si  ChamillartQÛt  déféré  aux  avis  envoyés 
par  Berwick  du  fond  du  Languedoc,  et  eût  expédié  Ber- 
vvick  dans  la  Catalogne  avec  les  troupes  qu'on  tenait  en 
réserve  sur  nos  côtes  languedociennes  et  provençales,  les 
alliés  eussent  échoué,  selon  toute  apparence;  mais  rinepte 
Qiinistre  répondit,  que  le  roi  ne  pouvait  fournir  une  armée 
pou,r  la  défense  àfi  chaque  province  espagnole,  comme  si 
]fi  Catalogne  eût  été  la  première  province  venue  1  Les  alliés 
opérèrent  dpnc  sans  obstacle  de  la  part  de  b  France.  I^ 
flotte  française  ne  parut  pas  plus  que  les  troupes  de  terre. 
Le  comte  de  Toulouse  ne  quitta  point  les  ports  de  Pro- 
vence :  il  n'était  pas  en  état  de  se  mesurer  avec  la  puis- 
sante flptije  anglo-batave.  Le  14  septembre»  les  alliés  em- 
portèrent, après  un  assaut  meurtrier»  Les  retranchements 
qui  protégeaient  le  pied  du  Mont-Juich ;  le  À7,  la  cita- 
delle qui  couronnait  cette  hauteur  se  rendit»  par  suite  de 
reipiosion  d'un   magasin  à  poudre.  Maîtres  du  Mont- 
Juichy  les  alliés  ouvrirent  la  tranchée  devant  Barcelone  et 
i^r^ut  avancer  leurs  galioles  pour  bombarder  la  ville. 
Leurs  forces  de  terre»  qui  ne  dépassaient  pas  dix  à  douxe 
mille  hommes»  y  compris  quelques  miqueliîts,  eussent  été 
tout^  à  fait  insuffisantes  pour  une  telle  entreprise,  si  le 
pays  environnant  n'eût  été  pour  eux  et  si  la  ville  eût  voulu 
se  défendire;  mais  l'esprit  de  la  population  était  tel  que 
le  vice-roi  Velasco  jugea  im|)Ossible  d'attendre  Tassaut  :  ii 
^ùt  été  pris  entre  deux  feux  avec  ses  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  de  garnison.  Il  capitula  dès  qu'il  vit  la  brèche 
ouverte  (4-9  oclobre).  Une  grande  partie  de  la  garnison 
passa  au  service  de  Charles  IH.  A  celte  nouvelle,  Tortose, 
Lerida,  Urgel,  Girone,  Tarragone,  toute  la  province,  en 
quelques  jours»  reconnut  Charles  Il^L  Les  faibles  garnisons 
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espagnoles  ne  tentèrent  presque  aucune  résistance.  Roses 
fat  ^ule  conservée  à  Philippe  Y  par  un  détacbeinent  fran- 
çais accouru  du  Roussillon. 

Le  mouvement,  de  la  Catalogne,  gagoa  le  royaume  de 
Valence  :  la  défection  n'y  fut  pas  aussi  générale  qu'en 
Catalogne;  la  noblesse  et  le  clergé  restèrent  en  majorité  a 
Philippe  Y;  néanmoins  la  capitale  et  la  plus  grande  partie 
du  pays  se  déclarèrent  pour  Charles  lU;  l'Âragon  fut 
aussi  entamé;  une  poignée  de  miquelels  catalans  insur- 
gèrent plusieurs  villes  aragonaises;  ces  places  ouvertes 
forent  reprises  par  les  troupes  de  Philippe  Y,  qui  rava- 
gèreiU  et  brûlèrent,  sur  une  étendue  de  vingt  lieues,  b 
fronlière  d'Aragon  et  de  Yalence,  pour  arrêter  les  progrès 
de  rarchiduc.  Malgré  cet  expédient  barbare,  il  était  k 
croire  que  Charles  III,  si  on  ne  le  prévenait,  pénétrerait 
en  Aragon  dès  qu'il  aurait  organisé  son  armée  avec  le 
concours  des  levées  catalanes,  te  gouvernement  espagnol 
était  dans  un  état  déplorable  ;  l'esprit  de  routine,  la  ja- 
lousie nationale  et  le  mauvais  vouloir  des  gens  intéressés 
aux  abus,  avaient  paralysé  les  efforts  dos  hommes  de 
conseil  et  de  main  que  Louis  XIY  avait  envoyés  de  France; 
les  agents  français,  eux-mêmes,  avaient  donné  bien  des 
sujets  de  plainte,  soit  par  leur  légèreté,  soit  par  leurs  ca- 
iMileset  leurs  dissensions.  Le  résultat,  c'est  que  les  caisses 
publiques  et  les  magasins  étaient  vides,  que  les  soldats 
affamés  se  débandaient ,  et  qu'il  eût  été  impossible  de  sub- 
venir aux  nécessités  les  plus  immédiates,  sans  un  prêt  de 
deux  millions  que  ûl  Louis  XIY  à  Philippe  Y.  L'année ^  706 
allait  s'ouvrir  sous  de  sinistres  auspices  pour  la  cause  des 
Bourbons,  en  Espagne.  ^ 

i  Mém.  daRMillei,  p.  lli-itT.  — Qolnei,  t.  IV,  p.  68»-6M. 
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Nos  armées,  rétablies  de  Hôcbstcdt,  arrôfant  la  coali- 
tion, par  leur  ferinelé,  sur  nos  fronlicres  du  nord,  de 
Test  et  en  Bel{;ique;  la  France  restant  supérieure  en 
Italie,  mnis  n*ay.u)t  pu  encore  décider  la  question  par  It 
prise  de  Turin;  les  alliée,  maîtres  de  la  Catolngne  et  pi^ès 
de  prendre  la  Castiile  à  revers  ;  telle  avait  été  la  campagne 
de  nos. 

Durant  Tliiverde  1705  à  1706,  on  se  prépara,  de  part 
et  d'autre,  avec  énergie.  Louis  XIY  s'apprêta  aux  plus  vi- 
goureux efforts  pour  sauver  son  petit-GIs,  pour  reprendre 
Toffonshe  dans  les  Pays-Bas,  et  pour  accabler  le  duc  de 
Savoie,  qui  n'avait  voulu  entendre  a  aucune  pro|)osilion 
en  dehors  de  ses  a'.liés.  Vingt-sept  mille  auxiliaires  allèrent 
renforcer  les  armées  d^Espagne  et  d'Italie  ^  Les  princes  da 
sang  et  les  plus  riches  dts  courtisans,  se  décidant  enfin  i 
aider  la  détri'sse  de  TÉtat  d'une  façon  moins  illusoire  que 
par  la  capitation,  offrirent  au  roi  la  levée  et  Téquipemeat 
de  trente^cinq  nouveaux  bataillons.  Les  ennemis,  de  leur 
côté,  dépassci*ent  de  quelques  milliers  d'hommes  leurs  con- 
tingentsde  Tannée  précédente,  firent  de  nouvelles  tentatives 
pour  terminer  diplomatiquement  la  guerre  de  Hongrie, 
et  se  mirent  en  mesure  de  renforcer  leur  armée  dltalie, 
longtemps  négligée,  et  de  pousser  leurs  succès  en  Espagne; 
Marlborougli  avait  éclaté  de  telle  sorte  contre  les  commis- 
saires des  États,  contre  ces  hommes  de  cabinet  et  de 
comptoir  qui  venaient  contrôler  et  paralyser  les  généraux, 
qu'aidé  du  pensionnaire  Heinsius,  il  s'était  fait  donner 
à  peu  près  carte  blanche,  aux  Pays-Bas,  pour  cette 
année. 

1  Lo  tirage  de  la  milice  donnait  lieu  à  des  icénes  bien  doaloureoMt.  Le  déPMpoir 
dea  miliciens  qu*uii  envoya. t  en  Itulic,  d*où  il  iiVd  rvvenult  Jaroaia  un  seul,  ctaitii 
($rand.  qu<*  beaucoup  m  mutilaient  pour  l'eiempter.  V.  SaiDt-SioMB,  t  IV,  p  tti- 
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Dès  le  mois  de  février,  l'offensive  fut  ressaisie  en  Es- 
pagnes  afin  de  recouvrer  ce  que  Tineplie  de  Chariiillurt 
avait  laissé  perdre,  faute  de  secours  en  te:nps  utile.  Ber- 
wick,  nommé  maréchal  de  France,  fut  replacé  à  ia  tète 
du  corps  d'armée  qui  défendait  la  fnmtière  voisine  du 
Portugal.  Tessé,  avec  de  nouvelles  trou|)es  auxiliaires 
françaises,  fut  chargé  d'opérer,  sous  les  ordres  de  Phi- 
lip|)e  V,  contre  la  Cntalo;[ne,  du  coté  de  rAragon,  tandis 
que  le  duc  de  Noailles,  GU  du  maréchal  de  ce  nom,  faisait 
une  diversion  du  oôlé  du  Roussillon,  et  qu'un  corps  espa- 
gnol bloquait  Valence.  Pendant  que  le  clergé  catalan  se 
jetait  avec  fureur  dans  le  parli  autrichien,  les  évoques  de 
Murcie  et  d*Orihuela  avaient,  au  conlraire,  levé  des  mi* 
lices  pour  combattre  la  rébellion  valencienne,  et  avaient 
conservé  Âlicante  à  Philippe  V.  Le  jeune  roi,  parlecon&eil 
de  son  aïeul,  avait  dOcidé  une  grande  et  diflicile  entre* 
prise,  le  siège  de  Barcelone;  il  recouvra,  sans  obstacle 
sérieux*  une  portion  de  la  Catalogne,  et  arriva,  le  5  avril, 
devant  Barcelone,  avec  vingt-cinq  mille  soldats,  presque 
tous  Français,  et  une  belle  artillerie.  Le  comte  de  Toulouse, 
qui,  Tannée  préccden(e,  sV*tait  trouvé  dans  Timpuissance 
de  disputer  la  mer  a  la  puissante  flotte  ennemie  réunie 
pour  attaquer  Barcelone,  parut  devant  cette  ville  en 
même  temps  que  Philippe  Y;  la  flotle  franç:)ise  comptait 
trente  vaisseaux  de  ligne,  quatorze  galères,  cinq  galiotcs 
à  bombes  et  cent  cinquante  transports  destinés  à  Tappro- 
visionnement  de  Tarmée.  Le  prétendant,  Charles  III, 
était  dans  la  place  avec  quatre  a  cinq  mille  hommes  de 
troupes  régulières,  et  huit  à  dix  mille  miquelets  et  bour- 
geois armés,  qui  Tavaient  forcé  de  rester  pour  partager 
leur  sort.  C'était  donc,  pour  les  alliés,  une  question  déci- 
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sive,  et  Ton  devait  s^attendre  aux  derniers  efforts  de  lear 
})art  afin  de  sauver  Barcelone. 

La  seule  chance  de  succès,  pour  les  assiégeants,  était 
dans  la  vi^jue'ur  et  ta  ra))idite  de  Pattaque.  li  eât  fallu 
battre  immédiatement  le  corps  de  l'a  place,  très  mal  for- 
tifiée, et  néglig'er  Te  Mbnt-Juich.  On  fit  le  contraire  :  oi 
consulta  trois  semaines  à  pl*etldre  le  MonWuich;  pendant 
ce  feiVips ,  il  se  fotma  au  dehors  une  véritable  arôaée  de 
miquelets,  mêlés  de  quelques  troupes  alliées,  qui  assié- 
gèrent, pour  èiinsî  dire,  les  assiégeants,  él  jetèrent  de 
fréfiiuents  secours  dans  la  ^andé  cité  qu'on  n'était  pc^s  ea 
értat  d*investir  complètement.  La  brèche  ne  fut  ouverte  au 
cop|)s  de  la  place  que  te  5  mai  ;  un  premier  assaut  fut  re- 
poussé. Les  prêtres,  les  moines,  les  femmes  mêmes,  com- 
battaient avec  furie.  Le  prétendant  avait  recouru  à  un 
étrange  expédient  pour  soutenir  le  courage  d'une  popula- 
tion ardente  et  crédule  :  il  avait  annoncé  soFennellement 
^ue  la  Sainte-Vierge  lui  était  apparue  et  lui  avait  garanti 
\h  victoir'e.  Les  hérétiques  se  cliôrgèrent  de  dégager  ta 
parole  Je  fà  Sainte- Vierge.  Le  ^^  \nai;  h  Té^pproclie  dfe 
fa  iTotte  onglo-bdtave,  forte  de  qu&i^Anle-hliit  vaisseaux  de 
ligne,  le  comte  de  Toulouse  remit  à  la  voile  pour  Toulon. 
La  flotte  ennemie  jeta  un  t*enfort  considérable  dans  la 
ville.  La  garnison  avait  e&lrè'mement  souffert;  mais  I  ar- 
mée assiégeante  était  fort  réduite  aussi  par  le  feu  et  par 
les  maladies.  On  leva  le  siège  dans  la  nuit  du  44  au  12 
mai;  on  encloua  les  canons;  on  creva  les  mortiers;  on 
abandonna  les  approvisionnements,  et  Ton  retnit  les  ma- 
lades et  les  blessés  à  l'humanité  de  rcnnemi.  La  retraite 
sur  TAragon  fut  jugée  trop  longue  et  trop  périlleuse  :  on 
marcha  vers  le  RoussiUon,  pour  faire  le  tour  des  Pyré- 
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nées  et  rentrer  en  Espagne  par  îa  Navarre.  L'effet  de  celle 

« 

retraite  de  Philippe  V  en  France,  fut  désastreux  :  tout 
rAragon  se  révolta  et  proclama  Charles  IIL 

La  situation  n'était  pas  moins  sombre  à  Tautré  bout  de 
l'Espagne.  Les  alliés  prenaient  Philippe  V  entre  deux 
feux.  Ils  avaient  envoyé  de  nouvelles  troupes  en  Portugal 
durant  l'hiver,  et,  dès  le  mois  de  mars,  ils  franchirent  de 
nouveau  la  frontière,  mais  avec  des  chances  in6niment 
plus  favorables  que  les  deux  premières  fois.  Grâce  à  la  dé- 
testable organisation  du  gouvernement  espagnol,  où  les 
capitaines-généraux  (gouverneurs)  disposaient  chacun,  éB 
vrais  vice^rois,  des  forces  mililaires  de  leurs  provinces, 
Berwick  n'avait  pas  reçu  à  point  lés  renforts  nécessaires, 
et  ne  put  ^ue  jeter  quatre  ou  cinq  mille  fantassins  dans 
Alcantara,  et  voltiger  devant  Tennemi  avec  un  coi'^ps  de  ca- 
valerie. La  garnison  d'Alcantara,  très-mal  commandée,  se 
rendit  dès  le  14  avril.  Plusieurs  autres  villes  de  TEsIrema- 
dure  et  du  Léon  succombèrent  presque  sans  résistance.  Dès 
qu'on  sut  la  levée  dû  siège  de  Barcelone,  les  généraux  en- 
aemis,  le  réfugié  Ruvigni,  comte  deGalloway,  et  le  Portu- 
gais Las-MInas»  marchèrent  par  Salamanque  sur  Madrid 
avec  dix*sept  ou  dix-huit  mille  hommes;  aucune  place  forte 
ne  les  séparait  de  cette  capitale.  Le  <9  juin,  Philippe  V, 
|ui  élait  revenu  en  poste  h  Madrid  par  la  Navarre,  évacua 
la  capitale,  suivi  des  grands,  des  conseils  et  des  tribunaux, 
et  rejoignit  le  petit  corps  d'armée  de  Berwick,  qui  se  re- 
pliait d'étape  en  étape  devant  l'ennemi.  Le  25  juin,  Gai- 
loway  et  Las-Minas  entrèrent  à  Madrid;  les  rues  étaient 
désertes;  Madrid  semblait  une  ville  morte,  symbole  de  la 
Castille  écrasée  entre  V Aragon  et  le  Portugal  *. 

I  Uém  de  Noaiiies,  p.  m.  —  Méin.   de  Tetf«,  U  II,  p.   JiS-tt^S.  —  Quinci.    I.  V, 
P'  «M-Sn.  ^  Mém.  de  Berwicli,  l.  UI,  p.  S»-iS5. 
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Ces  tristes  nouvelles  froppèreiU  successiveirent  Louis 
XIV,  (Kjà  Lion  cruellrmenl  éprouvé  ailleurs;  le  malheur 
se  déchuinait  de  toutes  paris  sur  le  vieux  roi  et  sur  la 
France,  qu'il  (iitraliiail  dans  sa  destinée. 

Son  plan  de  cumpngne,  pour  les  frontières  du  nord  et 
de  lesl,  avait  clé  imprudent  et  mal  eonçu.  Il  ooiisislait  à 
faite  reprendre  les  li^pies  de  la  Muder  cl  de  la  Lauter  par 
Villars  cl  débloquer  le  Forl-Louis,  [:uis  a  faire  remettre 
Villars  sur  la  défensive  en  Alsace,  tandis  que  l'éli'Cteur 
de  l^ivière  et  Vilitroi  prendraient  TolTensive  en  Belgique. 
La  capac.té  re»«poelive  des  généraux  eùl  prescrit  tout  le 
contraire;  c'esl-à-dire  que  Yillars  eût  du  être  seul  chargé 
diS  opérations  active^.  Il  exécuta  ])arfaitenieitt  ses  instruc- 
tions; renlorcé  par  Mai  sin,  qui  commandait  un  cori  s  sur 
lu  Mo.H^ile,  il  surprit  les  lignes  de  la  Moder,  le  4"  mai,  dé- 
bloqua le  Fort-Louis,  poussa  aux  lignes  de  la  Lauter,  qui 
ne  lurent  pas  détendues,  lit  reprendre  sur  ses  derrières 
Hagueuau,  où  Ton  eole\a  deux  mille  hommes  et  cinquante 
canons,  emporta  la  télé  de  ponl  de  Statmatlen,  et  chassa 
outre  Rhin  le  prince  de  Bade,  qui  u'a\ait  que  des  forces 
trèo-inléricuresy  le  nouvel  empereur,  conlraireiKent  aux 
exemples  de  son  pès-e,  ayant  négligé  I  armée  du  Itliiu 
pour  i'armée  de  Hongrie.  Il  eùl  été  facile  de  reprendre 
Landau,  ou  d'cil.cluer  en  Allemagne  une  diversion  re- 
doutable, et  piUl-élre  de  soulever  de  nouveau  la  Bixièro, 
indignée  de  voir  son  prince  mis  au  ban  de  I  Empire  avec 
l'clecieLir  de  Cul.igne  par  décret  impérial  du  26  a\ril. 
Louis  XIV  perbisla  dans  ses  proji'ts,  arrè.a  l'essor  de 
Villùri,  qui  étendait  ses  avnnl-p  jstes  jusqu'à  Spire  et 
Worms,  et  ordonna  à  Mardin  daller  seconder  Villeroi 
aux  Pays-Bas,  conmie  il  avait  secondé  Villars  en  Alsace. 
Villars,  séparé  de  Marsin,  privé  d'une  partie  de  ses  pit)pres 
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titiopes,  qu'on  lui  enleva  pour  la  Flandre,  pnt  encore 
emporter  la  télé  de  pont  qu'avaient  les  ennemis  en  fnce 
de  Fort-Louis,  h  la  tète  des  lif^nes  de  Stoliiofen  à  BuliL 
On  peut  juger  de  ce  qu'il  eût  fait  si  on  ne  lui  eût  coupé 
les  ailes. 

Les  armées  s'étaient  rassemblées  dans  les  Pays-Bas  vers 
le  commencement  de  mat,  les  Français  dans  le  Brabnnt, 
1er  alliés  dans  le  Liégeois.  Le  roi,  animé  par  les  succès  de 
Yiliars,  par  un  a\antnge  qu'avait  remporté  Vendôme  en 
Lombardie,  et  même  pnr  la  prise  du  Mont-Juich,  présage 
trompeur,  enjoignit  à  Viilemi  de  reprendre  Lcau  (Leewe), 
et  de  livrer  bataille  si  Tennemi  tenluil  de  s'y  opposer. 
C'eût  été  bon  pour  un  Vendôme  ou  un  Villars.  Deux  ans 
auparavant,  l'ordre  timide  et  à  contre-temps  qui  avait 
enchaîné  Villeroi  sur  le  Rhin*  avait  causé  le  désastre  de 
Hôohstedt.  Ce  nouvel  ordre,  téméraire  non  moins  à 
contre*tenips,  devait  être  au  moins  aussi  fatal  ! 

Mariborough  avait,  de  son  côté,  le  projet  d'attaquer 
liouvain  au  risque  d'une  bataille.  DeTongres,  il  se  porta* 
du  20  an  22  mai,  surCortisscet  Warem.  Villeroi  s'avança, 
Ie2l, entre  les  deux  Ghcetes,  vers  Heyiissem;  il  attendait* 
pourle  surlendemain,  vingt  escadronsdétachésparMarsin* 
qui  était  h  quelques  journées  en  arriére  avec  dix-huit  ba^ 
loillons  et  onze  encadrons,  venant  de  Metz.  Le  bon  sens 
prescrivait  d'attendre  Marsin  avant  de  combattre;  mais 
Villeroi  était  très-mal  renseigne  sur  la  force  réelle  des 
ennemis,  et  ne  doutait  de  rien.  Chez  Villars,  la  présomp- 
tion tenait  au  sentiment  d'une  force  cl  d'une  intelligence 
capahles  défaire  réussir  les  plus  grandes  audaecs;  chez 
Villeroi*  elle  tenait  à  la  médiocrité  môme  et  au  peu  de 
portée  de  la  vue.  Mariborough  résolut  d'empêcher  la  jonc- 
tion entre  Villeroi  et  Marsin,  de  couvrir  Leau  et  de  rejeter 
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les  Francis  sur  Louvain.  Le  23,  les  dmx  arnfiées  s'avaiH 
cèrent  à  la  rencontre  l'une  de  rentre,  vers  Tétroit  espace 
qui  sépare  la  vallée  de  la  Mehaigne,  affluent  de  la  Meuse, 
et  les  vallées  des  deux  Ghéetes,  qui  vont  au  Demer,  une 
des  ramiGcations  du  bassin  de  l'Escaut.  Marlborough 
marciia  par  MierdoHp  sur  Boneffe.  Villeroi  appuya  sa 
droite  à  Tiviers  sur  la  Mehaigne,  occupant  Taviers  et 
un  petit  marais  voisin  avec  cinq  bataillons;  puis  veoait 
la  cavalerie  française,  rejointe  à  Tiitstant  même  par  les 
vingt  escadrons  qui  précédaient  Marsin  ;  elle  fermait  Vin- 
tervalle  de  la  Mehaigne  aux  deux  Gheetes,  qui  n'était 
que  d'un  quart  de  lieue  :  à  gauche  de  la  cavalerie  fran- 
çaise, se  déployait  Tinfanterie,  ayant  devant  son  front 
le  village  de  Ramillies;  puis  la  cavalerie  espagnole  et 
bavaroise,  en  arrière  des  villages  d'Offiez  et  d'Autre- 
Église,  garnis  d'infanterie  comme  llamillies.  Le  front  de 
l'armée  n'avait  pas  moins  de  cinq  quarts  de  lieue. 
L'armée  française  comptait  soixante-quatorze  bataillons 
et  cent  vingt-huit  escadrons;  l'armée  ennemie,  quatre- 
vingts  bataillons  et  cent  Vingt-trois  escadrons. 

Â  quatre  heures  du  soir,  Marlborough  fit  attaquer 
Autre-Église  et  Ramillies.  Ces  tentatives  furent  repous- 
sées; mais  ce  n'étaient  que  de  fausses  attaques.  Marlbo- 
rough avait  reconnu  que  la  gauche  française  et  une  partie 
du  centre  étaient  couverts  par  des  ravins,  des  ruisseaux, 
des  obstacles  presque  insurmontables;  il  amusa  de  ce 
côté  l'électeur  et  Yillerol  par  quelques  démonstrations, 
massa  toute  sa  cavalerie  contre  la  droite  française,  et  jeta 
quatorze  bataillons  sur  le  village  de  Taviers.  Les  cinq 
bataillons  qui  occupaient  ce  village  a|^elèrent  à  leur 
aide  quinze  escadrons  de  dragons,  qui  mirent  pied  à 
terre  :  l'inianterie  ennemie  fut  repoussée;  mais,  pen- 
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daiU  cet  engagement,  la  cavalerie  ennemie  tout  entière 
enveloppait  et  noyait  la  cavalerie  française,  qoe  tour- 
nait en  même  temps  un  gros  d'infanterie.  La  droite 
française  fut  rompue;  alors  une  masse  d'infanterie  et 
d'artillerie  assaillit  de  nouveau  et  emporta  Ramillies. 
L'électeur  et  Yilleroi  ordonnèrent  la  retraite,  qui  com- 
mença d'abord  en  bon  ordre  ;  mais,  tout  à  coup,  la  cava- 
lerie espagnole  et  bavaroise»  qu'où  avait  laissée  complète- 
ment inaclive  pendant  le  combat,  et  qui  couvrait  la  retraite 
par  le  défilé  de  Judoigne,  se  débanda,  saisie  d'une  terreur 
panique.  Au  même  instant,  des  chariots  qui  se  brisèrent 
arrêtèrent  les  bagages  de  l'artillerie,  et,  par  suite,  toute  la 
colonne  en  tnarcbe.  Ce  fut  un  flux  et  reflux  efl*royable  ; 
tout  se  rompit  et  se  dispersai  L'ennemi,  qui  n'avait  pas 
d'abord  suivi  de  près,  arriva  et  enleva  hommes,  canons, 
sans  résistance.  On  ti'avait  perdu  sur  le  champ  de  bataille 
^iiedeux  mille  liomAies,  contre  Tennemi,  quatre  mille;  on 
perdit  six  ïnille  hommes  faits  prisonniers  en  peu  de  mo- 
ments. La  nuit  arrêta  la  poursuite.  Louvain  recueillit  en 
majeure  partie  les  débris  de  cette  déroute  sans  exemple 
dans  nos  fastes  lïiilitaire^  du  dix-septième  siècle.  Le  eorps 
d'infanterie  et  de  dragons  qui  avait  défendu  Taviers, 
parvint  a  i^agner  Namur. 

Lelecteur  et  Yilleroi,  hors  d'état  de  défendre  la  Dyle, 
se  retirèrent  derrière  le  canal  de  Bruxelles  à  Anvers. 
Harlborough  eAtra,  le  25  mai,  à  Louvain  :  il  marcha  si 
précipitamment  qu'il  ne  ramassa  même  pas  l'artillerie 
abandonnée  sur  le  cbanti^p  de  bataille;  la  garnison  de 
Namur,  dans  une  sortie,  en  vint  reprendre  trente-quatre 
pièces.  L'électeùret  Yilleroi  évacuèrent  à  la  hâte  Bruxelles, 
Matines  et  Lierre,  et,  dès  le  26,  repassèrent  la  Dender. 
L'eUTiemi  occupa  les  villes  évacuées,  dont  la  population 
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chnn{{ea  de  maîtres  avec  indifférence.  Le  27,  Pélec- 
leur  et  Viiloroi  repassèrent  en  désordre  TEseaut  h  Gand» 
et  se  postèrent  entre  TEscaut  et  la  Lis  :  on  leva  toutes  les 
écluses  de  TEscaut;  les  quinze  bataillons  qui  {{ardaient  la 
Flandre  rejoi^rnirent.  Pendant  ce  temps,  Marsrn,  avec  son 
petit  corps  d*arinéet  arrivait  de  la  Moselle  sur  la  Sanibre* 
et  mettait  en  dclense  <'liarloroi,  Mons  et  Ath.  La  princi- 
pale armée  se  rénr{j;anisait  un  peu  sons  Gand;  mais  elle 
était  démoralisée  :  les  troupes  d  Espa{}ne  et  des  deux  élec- 
teurs ne  pouvaient  plus  inspirer  aucune  confiance  :  les 
Hispano-Beljjes,  travaillés  par  les  a{renls  des  alliés,  déser- 
taient en  foule.  Dès  le  50  inni«  Mariborougli  ayant  franchi 
la  Dender  à  Alost  et  marché  sur  TEscaul,  à  Gaveren,  on 
évacua  Gand,  Bru{;rs  et  Dam,  et  Ton  se  replia  sur  la  Lis, 
à  Deynse,  puis  à  Courtrai.  Le  2  juin,  Cliamillart  ar- 
riva au  camp,  et  ordonna  de  séparer  Ta rmée;  on  jeta  Tin- 
fanterie  dans  les  places  et  Ton  divisa  la  cavalerie  en  petits 
corps.  Marlboroufjh,  complètement  maître  de  la  cam- 
pa{rne,  passa  TEsraut  le  4  juin,  puis  la  Lis,  et  prit  pos- 
session des  places  abandonnées.  Oudenarde  et  Ânvei^  se 
rendirent,  les  4  et  6  juin,  à  de  simples  détachements  :  les 
habitants  d'Anvers  et  la  garnison  espagnole  de  la  citadelle 
ne  voulant  pas  se  défendre,  la  garnison  française  de  la 
ville  fut  ol)li{jée  de  capituler.  La  mauvaise  conduite  des 
rég'menls  hispano-belges  et  bavarois  à  Anvers  et  ailleurs 
obligea  le  roi  à  refondre  ces  corps,  à  les  réduire  et  à  prendre 
directement  à  sa  soMe  ce  qu'il  en  conserva  :  on  soutint 
désormais  la  guerre  dans  ce  qui  restait  des  Pays-Bas,  au 
no:n  de  la  France,  et  non  plus  au  nom  de  l'Espagne.  En 
quinze  joui*s,  on  avait  perdu  tout  le  Brabant  et  les  deux 
tiers  de  la  Flandre  espagnole! 

Louis  XIV,  reconnaissant  enfin  TimpuissaDce  de  Ville- 
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n)i,  expérienoe  qui  ûvaîl  eoûlé  un  ppu  cher!  rappela  Ven- 
dôme en  France  pour  sauver  iu  ironlière  du  Nord  et 
ft  rendre  aux  Iroupes,  «suivant  ses  propres  termes,  »  Tcs- 
pi'it  de  force  et  d*audace  naturel  a  la  nnlion  française.  » 
Qu'allait  devenir  Tllulie  sans  Vendôme? —  Le  roi  résolut 
d  expédier  en  Italie  le  duc  d'Orléans,  son  neveu  et  son 
gendi*e  ' ,  qu'il  avait  jusqu'alors  syslénialiqueroent  écarté 
des  conmiandements  militaires  comme  les  autres  princes 
du  sang,  afin  de  leur  ôter  toute  chance  d'ac(|uérir  une 
importance  personnelle.  Il  offrit  a  Villars  de  commander 
sous  le  duc  d'Orléans.  Vilhirs  s'en  excusa  :  l'épreuve  qu'il 
avait  faile  en  Bavière  de  ces  sortes  d'associalii>ns  l'en  avait 
dégoûté  sans  retour;  ce  fut  un  grand  malheur;  car  le  duc 
d*Orléansse  fut  miiux  accommodé  avec  Villars  que  Télce- 
teur  de  Bavière.  A  la  place  de  Villars,  on  envoya  un  des 
vaincus  de  Hôchstedt,  Mirsin,  tridte  augure.  Il  eût  élé 
plu5  simple  de  laisser  Vendôme  en  Italie  et  d^appeler 
Vdiars  en  Flandre,  en  chargeant  Marsin  de  tenir  la 
défensive  sur  le  Rhin  ;  mais  Louis  ne  voulut  pas  humilier 
son  vieux  favori  Villeroi  en  le  remplaçant  par  un  autre 
que  par  un  maréchal -général  :  Vendôme  arriva,  sinon 
avec  le  litre»  du  moins  avec  les  allributions  de  ce  grade» 
créé  jadis  pour  Turenne.  Ce  fut  pour  de  telles  considéra- 
lions  que  Louis  risqua  d'achever  la  ruine  de  sa  maison  et 
oelle  de  la  France  ^. 

Mariborough  poursuivait  le  cours  de  ses  succès.  Os- 
tende,  bombardée,  ruinée,  se  rendit  le  6  juillet;  la  gar- 
nison y  fut  contraiiile  par  les  habitants.  Le  vieux  Vauban, 

1  Le  àae  Philippe  d'Orléans,  frère  du  roi,  éUit  mort  le  9  Juin  1701,  ft  ton 
litre  ifaii  passé  au  duc  Philippe  «le  Cliariri'S,  son  Û\9,  qui  avait  épou»é  une  des  Ûll«i 
du  roi  et  de  Mooicsiitn.  Le  nouveau  duc  d*Orièau«  riait  âgé  de  li  ans  en  170t. 

«6éiiéralPelet,t.  VI,  p.  I-IM-IM.  -  Villars,  p.  lif. 
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chargé  du  commandement  sur  les  places  de  la  côte,  était 
venu  à  Dunkerque  pour  défendre  son  ouvrage.  Les  États- 
Généraux  empêchèrent  Marlborongh  d'assiéger  Dunkerquc; 
il  ne  leur  convenait  nullement  de  voir  les  Anglais  rentrer 
en  possession  de  ce  port,  conquis  jadis  par  Cromwell,  puis 
vendu  par  Charles  IL  Mariborough  s'écarta  de  la  mer,  se 
reporta  sur  TEscaut  à  Espîerre,  et  fit  investir  derrière  lui 
Menin,  bonne  place  française  de  la  Lis ,  qui  était  comme 
l'avant-poste  de  Lille  (25  juillet).  Vendôme  arriva  peu  de 
jours  après  à  Valencieimes,  et  reforma  enfin  Tarmée  sur  la 
basse-Deule,  en  avant  de  Lille,  du  49  au  25  août;  il  fil 
rétablir  les  anciennes  lignes  d'Ypres  à  la  Marque,  qui 
couvraient  la  Flandre-Française.  Pendant  ce  temps,  Menin, 
foudroyé  par  cent  canons  et  soixante  mortiers,  succombait 
après  une  très  belle  défense  (22  août).  Mariborough,  voyant 
Ypres,  Lille  et  Tournai  protégés  par  la  position  qu'avait 
prise  Vendôme,  détacha  une  division  sur  Dendernionde, 
qui,  depuis  trois  mois,  se  maintenait  obstinément  au  milieu 
d*un  pays  occupé  par  l'ennemi,  et  avait  repoussé  une 
première  attaque.  Dendermonde  fut  obligée  de  capituler 
le  6  septembre.  De  là ,  Tennemf  se  porta  sur  Alh.  Le 
gouvernement  français  avait  fait  de  tels  efforts,  que  l'ar- 
mée se  trouvait  presque  égale  à  Tennemi  en  infanterie 
et  en  artillerie,  et  supérieure  en  cavalerie;  elle  se  rani- 
mait sous  la  main  de  Vendôme,  qui  eût  bien  voulu 
s'opposer  au  siège  d'Âth  ;  mais  le  roi,  qui  naguère  en- 
joignait l'audace  à  Villeroi,  retint  Vendôme^  et  lui  défen- 
dit de  rien  hasarder.  Ath  capitula  le  2  octobre,  et  donna 
aux  ennemis  toute  la  Dender,  comme  ils  avaient  déjà  le 
bas-Escaut  et  la  basse-Lis.  Le  temps  était  très  mauvais; 
les  Ëlats-Géoéraux,  craignant  de  ruiner  leur  armée,  s'op- 
posèrent à  ce  que   Mariborough   entreprit  un  nouveau 


siège,  et  roDsemit  en  quartiers  d'hiver  au  commencement 
de  novembre.  Une  partie  de  1a  frontière  française  se  sou- 
mit à  une  contribution  de  ^^uerre  pour  se  racheter  du 
pillage  et  de  l'incendie  \. 

j^es  événements  d'Italie  ne  furent  pas  moins  considé- 
bles  ni  moins  funestes  que  ceux  d'Espagne  et  de  U*landre. 

Les  opérations  avaient  heureusement  débuté  en  Lom- 
bardie.  Au  mois  d'avril,  Fennemi  n'ayant  encore  que 
onze  mille  hommes  dans  le  Bressan,  sur  la  Cliiese,  et  six 
mille  de  l'autre  côlé  du  lac  de  Garda,  sur  TAdige,  Ven- 
dôme avait  profité  de  sa  grande  supériorité  numérique 
pour  assaillir  les  quartiers-  impériaux  établis  le  long  de  la 
Chiese.  11  massa  son  armée  a  Casliglione,  et,  se  portant 
vers  Caleinato,  sur  la  Chiese,  il  manœuvra  de  manière  à 
couper  d'avec  les  montagnes  le  gros  des  ennemis,  qui  était 

t  Cet  sortes  de  rançons  étaient  passées  en  usage  sur  les  froniidres  respectiresy  à 
rapproche  des  armées,  et  saufegardaient  le  pays  contré  les  ravages  des  partis  enne- 
■Bis.  G'élaii  an  commencemeot  d'adoucissement  des  usages  de  la  guérie. «^  On  trouve 
dans  les  Mss.  du  bénédictin  D.  Grenier,  qui  avait  préparé  une  Hiftoire  de  Picardie, 
une  Intéressanie  anecdote  à  ce  sujet.  Le  roi,  en  4706,  ayant  demandé  une  contribu- 
lion  extraordinaire,  même  aux  pays  exempts,  quatre  paroisses  de  l'Artois,  formant 
ee  qu'on  nommait  V-^lUu^  rerusèrent,  croyant  qu'il  s'agissait  de  payer  rançon  i  l'en- 
nemi pour  leurs  terres,  et  deux  cents  paysans  partirent  pour  aller  trouver  le  roi  i 
Versailles.  Chamillart  les  fit  arrêter  à  Senlis,  les  obligea  de  retourner  chez  eux,  et 
enToya  des  troupes  vivre  à  discrétion  dans  les  villages  rebeiiêt.  «  Ce  qui  les  a  portés 
â  on  si  grand  aheurtement^  ce  n'est  pas  qu'ils  refusent  de  payer  la  somme  qu'on 
leur  demande  ;  mais  c'est  qu'ils  ne  la  veulent  pas  payer  aux  ennemis...  Ils  ne  se 
peuvent  persuader  que  S-  M.  les  oblige  elle-même  i  payer  contribution  aux  enne- 
mie, TU  qu'ils  s'offrent  à  défendre  leur  pays  et  rentrée  de  l'Artois.  Ils  disent  en  leur 
langage  que  tout  ce  qu'on  leur  signifie  ne  vient  point  délie  bouque  du  roi,  et  qu'ils 
n'auraient  aucune  dilflculté  i  obéir  s'ils  l'avaient  entendu  eux-rnémes  deiie  bou<iMc 
dm  roi,,.  On  blâme  et  on  plaint  Tort  ici  ces  paysans,  qui  sont  encore  fiers  de  ce 
qn*ils  n'ont  Jamais  payé  de  contributions  et  ont  toujouts  défendu  eux-mêmes  leur 
pays,qai  est  capable  d'arrêter  une  armée,  quoiqu'il  n'y  ait  que  quatre  paroisses. 
—  Lettre  du  jésuite  artésien  Brunet  à  son  confrère  Le  Gobien,  à  Paris,  du  48  jan- 
Tierl707;  ap.  Mss.  de  D.  Grenier;  87'  paquet,  n^  1;  cité  par  J.  Janoski;  National 
du  It  décembre  4MI. 


«JOB  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (im) 

h  Montcrliiaro.  La  cavalerie  impériale,  suivie  rie  quelque 
infunterio,  courut  occuper  la  hauteur  de  Calcinalo;  mais 
elle  en  fui  débusquée  à  la  bnîonneUe  par  I  infanterie  fran- 
çaise, qu'aida  un  corps  de  caxalerie  qui  monta  à  l'assaut 
à   che\al   par  une  pente  abruple.  Le  village  et  le  pont 
de  Calcinalo    furent  ensuite  emportés;    on   poursuivit 
le  g[ros  des  ennemis,   qui  se  retiraient  par  l'autre  rive 
de  la  ChieFC.  La  moitié  au  moins  du  petit  corps  d'ar- 
mée autrichien  fut  tuée  ou  prise  (19  avril).  Eu{;ène  ar- 
riva le  lendemain  de  Vienne,  où  il  était  allé  presser  les 
renforts  promis;  il  ne  put  que  rall.'er  les  débris  de  ses 
troupes  et  lis  ramener  en  toute  hètedans  le  Trentin.  Ven- 
dôme lit  rompre  ou  occuper  les  passages  entre  li*s  lacs  de 
Garda  et  d  Idro,  et  établit  un  camp  retranché  à  Garda, 
sur  l'autre  rive  du  lac,  afin  de  barrer  aux  Impériaux  la 
descente  des  montagnes,  d(  puis  la  Chiese  jusqu'à  rAdi{[e. 
Ce  premier  avantage  semblait  promettre  un  bon  succès 
au  siê{je  de  Turin,  si  lon{rtem|)s  dilTéré.  Il  y  avait  eu 
autour  du  roi  une  discussion  de  |ilusieui*s  mo's  sur  le 
plan  à  suivre.  Vauban  soutenait  qu'il  fallait  cinquante- 
cinq  mille  hommes  (ITectifs,  et  enlever  d  abord  les  hau- 
teurs à  la  droite  du  Pô.  surtout  la  colline  fort iliée  des  (^- 
pucins,  puis  attaquer  la  ville  et  enfin  la  citadelle.  La  Fcuil- 
lade,  appuyé  par  Vendôme,  quiaxaitcud'abtu'd  la  môme 
opinion  que  Vauban,  prétendait  alt«iquer  directenicnt  et 
uniquement  la  citadelle  par  son  Iront  le  plus  saillant  ;  le 
roi  lui  donna  raison,  et,  le  13  mai,  il  parut  en6n  devant 
Turin.  Quoique  ses  forces  eussent  été  grossies  par  beau- 
coup de  recrues,  il  n'avait  peut-être  pas,  a  quinze  ou  vingt 
nii.le  hommes  près,  les  cinquante-cinq  mille  hommes  ré» 
clamés  |  ar  Vauban.  Il  fit  tracer  drs  li^ni'S  entre  le  Pu  et 
la  Pelile-Doire,  au-dessous  de  la  ville,  puis  assit  son  camp 


(tm)  LOUIS  XIV.  609 

de  l'autre  côté  de  Turin,  In  droite  au  Pô,  la  gauche  à  la 
Doire,  et  acheva  l'investissement  sur  la  rive  gauche  du  Pô. 
La  tranchée  fut  ouverte  le  2  juin.  A  lu  droite  du  Pô, 
La  Feuillade  n'attaqua  point  les  hauteurs  voisines  de  la 
capitale  piémontaise,  mais  il  occupa  des  places  qui  com- 
mandaient plus  ou  moins  les  routes  aboutissant  à  Turin, 
telles  que  Chieri,  Moncaglieri  et  Mondovi  (16  juin-2 
joillet).  La  population  de  Mondovi  ne  voulut  pas  se  dé- 
fendre ;  elle  était  favorable  aux  Français,  sans  doute  par 
ressentiment  des  maux  que  son  duc  attirait  sur  elle.  La 
Feuiilade  poussa  Yictor-Amédée  de  poste  en  poste.  Le  duc 
se  retira  vers  Saluées,  avec  quelques  mille  hommes  qui 
lui  restaient ,  pour  gagner  les  vallées  vaudoises  comme 
dernier  refuge.  Asti,  pendant  ce  temps,  fut  repris  par  un 
détachement  français.  Tout  cela  n'avait  pas  de  valeur  se- 
rieuse;  le  siège  de  Turin  était  tout,  et  le  si^e  allait  bien 
lentement  ! 

Eugène,  cependant,  avait  reçu  des  renforts  considé- 
rables et  se  retrouvait  à  la  tète,  non  plus  de  quelques 
débris  ,  mais  d'une  véritable  armée.  Voyant  la  droite 
de  TAdige  barrée  par  Vendôme,  il  descendit  lé  long  de  la 
rive  gauche  jusque  vers  la  Polésine,  comme  pour  essayer 
de  porter  la  guerre  vers  les  bouches  du  Pô.  Vendôme  se 
croyait  en  mesure  de  l'empêcher  de  traverser  TAdige, 
quand  il  reçut  Tordre  de  quitter  l'Italie  pour  la  Flandre 
(nâ-juin).  Pressentant  qu'on  allait  tout  perdre,  il  pria  du 
moins  le  roi  de  lui  donner  Berwick  pour  successeur  :  il  avait 
apprécié  les  talents  de  ce  bâtard  des  Stuarts  ;  mais  Berwick 
était  nécessaire  en  Espagne,  et  ce  fut  Marsin  qu'on  expé- 
dia. Vendôme  garda  le  commandement  un  mois  encore, 
jusqu'à  l'aiTivéedu  duc  d'Orléans  et  de  Marsin  ;  il  le  garda 
trop  pour  sa  gloire  :  du  5  au  6  juillet,  Eugène  parvint  à 
T.  xvi,  39 
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faire  traverser  l'Âdige  à  une  partie  de  son  année,  près 
d'Anguillara,  ce  qui  lui  rouvrit  la  Polésine.  Vendôme  se 
porta  sur  le  caDal  Blanc.  liC  12  juillet^  un  corps  ennemi 
passa  le  canal  Blanc  près  de  soù  continent  avec  TÂdige^  vers 
Carpi,  et  coupa  un  corps  français ,  qui  fut  obligé  de  se 
jeter  au  midi  du  Pô.  Vendôme  alors  se  décida  à  se  replier 
derrière  leMincio,ce  <|U*il  avait ]usque*ià  rejeté  bien  loin. 
11  venait  à  son  tour  de  subir  led  mêmes  écbecs  que  Catinat 
en  4  704  ;  cette  double  ei^périence  était  décisive  contre  la 
ligne  de  FAdige.  Eugène  envoya  seulement  un  corps 
détaché  vers  le  Mincio»  et»  avec  vingt-quatre  mille  hommes, 
franchit  le  Pô  à  Polesella  (18  juillet).  Le  même  jour, 
Vendôme  remit  lé  commandement  au  duc  d'Orléans  et  a 
Marsin,  qui  l'avaient  joint  à  Crémone,  et  partît  pour  la 
France.  Il  laissait  les  affaires  dans  un  fâcheux  état  :  il 
rejeta  ses  mauvais  succès  sur  te  découragement  causé 
dans  l'armée  par  les  événements  du  dehors  et  par  son 
rappel;  son  propre  découragement  put  n'y  être  pas 
étranger;  il  y  avait  eu  chez  lui,  dans  les  dernières  se- 
maines»  bien  de  la  négligence  et  de  l'obstination,  en  pré- 
sence d'un  adversaire  qui  ne  faisait  guère  de  fautes  et  qui 
ne  manquait  jamais  de  profiter  de  celles  d'autrui. 

Le  duc  d'Orléans  tâcha  d'empêcher  Eugène  de  faire  ce 
qu  avait  fait  Slahremberg  en  ^  703  :  il  rappela  sur  le  Mtncio 
les  troupes  qui  étaient  entre  les  lacd  de  Garda  et  dldro , 
se  porta  au  sud  du  Pô  avec  le  reste  de  l'armée  de  Loai- 
hardie,  afin  de  côtoyer  l'ennemi,  et  demanda  à  La  Feuil- 
lade  d'expédier  un  gros  corps  à  Stradella,  dans  le  Pavèse, 
pour  mettre  entre  deux  feux  l'ennemi,  qui  ne  pouvait 
manquer  de  passer  par  ce  point.  C'était  le  dernier  conseil 
donné  par  Vendôme  à  son  départ.  La  Feuillade  protesta 
qu'il  lui  était  impossible  de  se  dégardir  ckson  infanterie, 
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el  envoya  seulenfiènt  de  la  cavalerie  au  duc  d'Orléans. 
Eugène,  cependant,  avançait  toujours  avec  son  audace 
ordinaîre,  sans  magasins,  sans  éf|uîpnges  de  vîvrès;  la 
sécheresse  reridait  toutes  les  petites  rivières  guéables, 
el  Ton  avait  laissé  dégrader  ïes  retranchements  établis  sur 
leurs  bords.  Eugène  franchit  le  Panaro  et  la  Secchia. 
Orléans  demanda  à  I^  Feuiliade  s'il  voulait  le  joindre  a 
Valenza,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  pour  arrêter  au 
moins  Eugène  vers  le  Tanaro,  puisqu'on  n'avait  pu  s^en- 
tendre  pouf  Tarrêter  à  Stradella.  La  Feuiliade  répondit 
qu'il  préférait  attendre  Eugène  à  Chieri,  et  redemanda  sa 
eavaîFerîe,  et  même  des  renforts  de  ràrméedeLombardie. 
Orléans  céda,  et  repassa  au  nord  du  Pô,  renonçaùt  à  entra- 
ver la  marche  d'Eugène,  qui  traversa  le  Parmesan  et  gagna 
les  bords  du  Tanaro.  Pendant  ce  temps,  Orléans  se  réu- 
nissait à  La  Feuiliade  devant  Turin.  Il  trouva  le  siège  en 
très  mâluvais  état.  La  Feuiliade,  à  la  vérité,  avait  fait  enfin 
occupei^,  par  un  corps  détaché ,  les  hauteurs  voisines  des 
CapQcîtf^,  sans  cependant  attaquer  les  Capucins,  et  jeté  un 
pont  en  aval  sur  le  Pô,  afin  de  relier  ce  détachement  avec 
Tarmée  de  siège  et  de  compléter  l'investissement  paf  la 
rive  droite  ;  mais  l'artillerie  et  le  génie  étaient  mal  dirigés  : 
les  chefs  de  ces  services  ne  s'entendaient  pas  ;  une  décadence 
alarmante  se  manifestait  dans  les  armes  spéciales,  naguère 
si  brillantes*;  on  sentait  partout  l'absence  du  ^and preneur 
de  villes^  que  la  fatuité  de  La  Feuiliade  et  l'ineptie  de 
Chamillart  avaient  écarté  d'une  entreprise  qui  n'eût  pu 
réussir  qtie  par  lui.  Le  feu  de  l'ennemi,  et  bien  plus 
encore  les' maladies  et  la  désertion,  avaient  tellement  ruiné 

I  Stlnl-Siindii  nom  eii  apprend  la  eauie  :  les  grades  t'y  fendaient  comme  aillenn. 
▼.  SaUUSImoli,  t.  V,  p.M. 
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l'infanterie,  qu'il  ne  restdit  guère  plus  de  cent  cinquante 
hommes  valides  par  bataillon.  Le  27  août,  les  assiégés 
venaient  de  reprendre  des  dehors  qu'on  leur  avait  en- 
levés :  le  duc  d'Orléans,  à  son  arrivée,  fit  donner,  le  31, 
un  nouvel  assaut  qui  ne  réussit  pas.  Il  n'y  avait  plus 
d'espoir  d'enlever  la  citadelle  de  vive  force  avant  l'approdie 
d'Eugène. 

Eugène  avait  passé  le  Tanaro  entre  Asti  et  Âlba,  le 
29  août,  et  joint  le  duc  de  Savoie  entre  Carmagnola  et 
Moncaglieri.  Orléans  proposa  de  marcher  à  l'ennemi; 
Marsin,  La  Feuillade  et  la  plupart  des  officiers-généraux 
furent  d'avis  d'attendre  dans  les  lignes.  Le  34 ,  après 
l'assaut,  Orléans  écrivit  au  roi  à  ce  sujet,  de  deux  cents 
lieues  !  En  attendant  la  réponse,  on  ne  bougea  pas.  Les  ort 
de  ritalie  devait  être  décidé  avant  celte  réponse!  Eugène 
et  Yictor-Amédée  franchirent  le  Pô  à  Carignano,  le  4  sep- 
tembre ^  avec  vingt-trois  mille  hommes,  le  reste  de  leurs 
troupes  étant  employé  à  garder  les  places  et  les  postes  de 
communication.  Le  6,  ils  s  avancèrent  sur  la  Petite-Doire. 
Orléans  proposa  pour  la  seconde  fois  d'aller  au-devant 
d'eux;  les  généraux  s'y  opposèrent.  Marsin  déclara  au 
duc  que  le  roi  ne  lui  avait  pas  donné  le  droit  de  tirer  de 
ses  lignes  l'armée  de  siège  !  L'idée  fixe  d'une  mort  pro- 
chaine ôtait  à  Marsin  toute  liberté  d  esprit  et  de  juge- 
ment. Orléans,  général  sans  autorité,  n'osa  rompre  eu 
visière  au  guide  que  le  roi  lui  avait  imposé.  Ce  même 
jour,  les  ennemis  passèrent  la  Pelite-Doire  et  se  por- 
tèrent entre  la  Doire  et  la  Slura.  C'était  le  seul  coté 
par  lequel  la  position  des  Français  leur  avait  paru  atta- 
quable. On  n'avait  pas  retranché  l'intervalle  entre  la 
Doire  et  la  Stura,  trop  étroit,  pensait-on,  pour  qu'une 
armée  ennentie  y  put  manœuvrer.  On  se  bâta  d'y  lever 
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de  la  terre.  Le  duc  d'Orléans  voulait  faire  descendre  sur 
ce  point  une  partie  de  l'infanterie  qui  occupait  les  hau- 
teurs de  la  rive  droite.  Marsin  prétendit  que  le  duc  n'avait 
pas  droit  même  de  déplacer  les  troupes.  Cela  devenait  de 
la  démence.  Bien  qu'on  eût  probablement  trente-cinq  à 
quarante  mille  soldats,  comme  ils  étaient  répandus  sur 
une  circonvallation  immense,  on  ne  trouva  que  dix-sept 
bataillons  pour  défendre  la  partie  menacée.  On  les  mit 
sur  une  seule  ligne,  en  les  faisant  soutenir  par  soixante- 
cinq  escadrons. 

Le  7  septembre  au  matin,  après  avoir  essuyé  une  vio- 
lente canonnade,  l'ennemi  chargea  sur  le  nouveau  retran- 
chement à  peine  ébauché.  Eugène  commandait  au  centre; 
le  duc  de  Savoie,  à  gauche,  vers  la  Slura  ;  le  duc  de  Saxe- 
Gotha,  à  droite,  vers  la  Doire.  Orléans  et  Marsin  étaient 
au  centre  de  la  ligne  française  :  deux  lieutenants-généraux, 
Saint-Frémont  et  d'Estaing,  tenaient  la  gauche  et  la 
droite;  La  Feuillade  était  resté  aux  lignes  de  circonvalla- 
tion entre  la  Doire  et  le  Pô  supérieur.  L'attaque  fut  re- 
poussée par  deux  fois  à  la  gauche  et  au  centre  des  Fran- 
çais; mais,  pendant  ce  temps,  sur  la  droite,  le  duc  de  Sa- 
voie, reconnaissant  qu'on  avait  laissé  un  espace  vide  entre 
le  lit  de  la  Stura  et  la  digue  de  cette  rivière,  coupa  la 
digue  et  pénétra  dans  cet  espace  avec  une  colonne  d'in- 
fanterie suivie  d'un  convoi.  Marsin  courut  le  charger  à  la 
tète  de  quinze  escadrons.  Il  fut  repoussé  et  blessé  à  mort  : 
ses  pressentiments  ne  l'avaient  pas  trompé.  Le  duc  d'Or- 
léans fut  blessé  à  son  tour  dans  une  seconde  charge,  qui 
ne  réussit  pas  mieux.  Sur  ces  entrefaites,  Eugène  assaillit 
une  troisième  fois  les  retranchements  vers  le  centre  et  les 
emporta.  I^  gauche  française,  dont  la  position,  sur  la 
Doire,  était  mieux  appuyée,  se  défendit  plus  longtemps  et 
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avec  une  grande  énergie;  mais  elle  futenCn  obligée  de  plier 
à  son  tour.  Le  duc  d'Orléans,  atteint  de  deux  blessures, 
quitta  le  champ  de  bataille,  La  retraite  s'opéra  en  désor<jre 
par  les  trois  ponts  de  la  Stura,  de  la  Poire  et  du  bas  Pp. 
Trente  escadrons  de  dragons,  qui  avaient  mis  pied  à  terre 
pour  soutenir  Tinfanterie,  furent  coupés  d'avec  leurs  che- 
vaux, qui  tombèrent  au  pouvoir  de  rennep)|,  Saipt-Fré- 
mont,  commandant  de  l'aile  gauchie,  rallia  les  troupes  et 
emmena  quarante-cinq  canons  de  campagne  ;  mais  toute 
l'artillerie  de  siège  (cent  quatre  canons  et  quarante  mor- 
tiers) fut  abandonnée  par  La  Feuillade.  On  brûla  ou  Ton 
jeta  à  l'eau  les  munitions. 

La  perte,  cependant,  ne  déf^assait  pas  quatre  mille  hom- 
mes, et  les  vainqueurs  en  avaient  bien  perdu  six  mille.  Le 
gros  de  l'armée  était  intact,  ni  les  troupes  qui  étaient  en 
amont  de  Turin,  ni  celles  qui  étaient  sur  les  hauteurs  de 
la  rive  droite,  n'ayant  combattu.  Le  duc  d'Orléans  ept 
rexcellente  idée  de  se  retirer  par  la  rive  droite  du  Pô  vers 
Alexandrie  et  le  Milanais  ;  mais,  sur  la  fausse  nouvelle  que 
les  ennemis  étaient  maîtres  de  Moncaglieri  et  de  Çhieri  et 
coupaient  déjà  cette  route,  les  généraux  le  pressèrent  de 
se  replier  au  contraire  sur  Pignerol,  où  Ton  enlèverait, 
disait-on,  de  grands  magasins  préparés  par  les  ennemis, 
et  où  l'on  recevrait  des  secours  de  France.  Le  prince,  ne 
pouvant  voir  ni  a^ir  par  lui-même,  céda,  et  l'on  gagna 
Pignerol  le  lendemain  de  la  bataille.  Ce  fut  cette  funeste 
résolution  qui  changea  un  échec  en  un  véritable  désastre. 
Orléans  reçut,  le  15  septembre,  la  réponse  4^  roi  à  sa 
lettre  du  3>l  août.  Le  roi  l'autorisait,  non  point  à  atta* 
quer  l'ennemi,  mais  à  lever  le  siège.  C'était  la  meilleure 
satire  du  déplorable  système  stratégique  de  Versailles!  Le 
duc  d'Orléans  n^avait  trouvé  à  Pignerol  aucune  sorte  (je 
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magasins,  et,  manquant  de  subsistances,  ii  se  vjt  réduit  à 
répandre  ses  troupes  dans  les  hautes  vallées  du  Gloson  et 
de  la  Petite-Doire,  et  jusque  dans  la  Savoie  et  le  Dauphiné. 
Toutes  les  communications  étaient  interrompues  avec  les 
garnisons  du  Piémont  et  de  la  Lombardie. 

Deux  jours  après  le  désastre  de  Turin,  une  action  heu- 
reuse et  brillante  avait  eu  lieu  entre  la  Cbiese  et  le  Mincio 
(9  septembre).  Le  prince  de  Hesse-Gassel^  qui  comman- 
dait le  corps  ennemi  du  Mincio,  récemment  renforcé 
d'Allemagne,  ayant  pris  Goilo  et  assiégé  Castiglione» 
Médavi,  commandant  le  corps  français  laissé  dans  ce  pays 
par  Orléans,  avait  marché  à  Hesse  et  Tavait  battu  com- 
plètement. L'ennemi  avait  perdu  quatre  niille  hommes  et 
quatone  canons,  et  s'était  dispersé,  partie  vers  les  monta- 
gnes, partie  vers  TAdige.  Médavi  allait  franchir  le  Pô  et 
chasser  les  garnisons  autrichiennes  du  Modenais,  quand 
il  apprit  la  catastrophe  de  Turin.  H  n'eut  plus  qu'a  tâcher 
de  défendre  le  Milanais,  de  concert  avec  le  gouverneur , 
Yaudemont.  Dès  le  15  septembre,  Eugène  et  Victor- 
Amédée  passèrent  la  Grande-Doire  et  marchèrent  sur 
Verceil,  laissant  derrière  eux  un  détachement  qui  reprit 
Cbivasso  le  47  et  y  lit  douze  cents  prisonniers.  Le  château 
de  Bard,  Ivrée,  Crescentino,  Verrue,  se  rendirent  en  quel- 
ques jours  à  d'autres  corps  ennemis.  Eugène  et  Victor- 
Amédée  entrèrent  à  Verceil  le  4  3,  à  Novare  le  20;  la  po- 
pulation leur  livra  cette  dernière  ville,  après  avoir  dés- 
armé la  petite  garnison.  Le  22,  les  deux  princes  passè- 
rent le  Tesin;  le  24,  ils  entrèrent  à  Milan,  dont  les  dé- 
putés étaient  allés  au-devant  d'eux  pour  reconnaître  le 
rot  Charleê  III.  Un  corps  bloqua  le  château,  occupé  par 
une  garnison  franco-espagnole.  Le  27 ,  Eugène  entra  a 
Lodi,  dont  le  château  se  rfi^ndit  le  lendemain.  Le  2  octo- 
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bre,  le  peuple  de  Pavie  s'insurgea  contre  sa  garnison,  e 
la  contraignit  de  capituler  devant  un  corps  détaché. 

Yaudemont  et  Médavi  n'avaient  d'espoir  que  dans  un 
retour  offensif  du  duc  d'Orléans.  C'était  bien  en  effet  l'in- 
tention du  roi  ;  mais  le  pouvoir  ne  répondit  point  an 
vouloir.  Il  eût  fallu  un  Louvois  pour  recréer  en  temps 
utile  les  ressources  nécessaires.  L'armée,  au  contraire, 
avait  continué  à  se  fondre  dans  son  inaction  forcée. 
Vers  le  20  octobre,  époque  à  laquelle  Louis  XIY  avait 
prescrit  à  Orléans  de  se  reporter  en  avant,  ce  duc 
n'eut  de  disponibles  qu'une  vingtaine  de  mille  hommes 
abattus  et  découragés.  Le  roi,  éclairé  à  temps  sur  la 
situation  réelle,  envoya  un  contre-ordre,  prescrivit  au 
duc  de  mettre  les  troupes  en  quartiers  d'hiver,  et  avertit 
Yaudemont  et  Médavi  de  traiter  comme  ils  pourraient, 
s'ils  n'étaient  pas  en  état  de  se  soutenir  jusqu'au  prin- 
temps. C'était  malheureusement  le  seul  parti  à  prendre, 
car  Eugène  était  déjà  en  mesure  de  rendre  impossible  la 
jonction  du  duc  d'Orléans  avec  Médavi.  Il  était  revenu  de 
l'Âdda  vers  le  Tortonèse  et  l'Alexandrin ,  seule  route 
qu'Orléans  eût  pu  suivre.  Il  avait  occupé  la  ville  de  Tor- 
tone,  dès  le  10  octobre,  chargé  un  détachement  d'assiéger 
le  château,  et  attaqué  Alexandrie  le  >I6.  L'évèque  et  les 
magistrats  municipaux  soulevèrent  les  habitants;  le  com- 
mandant fut  forcé  de  capituler  le  2\ .  Pendant  ce  temps, 
Pizzighitone  se  rendait  au  duc  de  Savoie  et  au  prince 
de  Hesse  (29  octobre).  Une  foule  d'autres  places  ouvri- 
rent leurs  portes.  Le  pays  était  partout  pour  les  Im- 
périaux. Pauvre  peuple,  qui  croyait  améliorer  son  sort 
en  se  retournant  dans  ses  fers  et  en  changeant  de  maîtres 
étrangers  ! 

Avant  la  fin  de  l'année,  on  perdit  encore  le  château  de 
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Tortone,  où  s'était  jeté  le  gouverneur  de  la  ville,  qui  se 
fit  emporter  d'assaut  et  tuer  sur  la  brèche  avec  le 
commandant  du  cfaftteau  (29  novembre).  Le  château  de 
Casai  ne  fut  pas  défendu  avec  cet  héroïsme  ;  la  garnison 
se  rendit  prisonnière  (6  décembre)  ;  la  ville  n'avait  opposé 
aucune  résistance.  Modène  avait  été  prise  le  20  novembre. 

Un  premier  essai  de  négociation ,  basé  sur  la  neutra- 
lité de  ritalie,  échoua  en  décembre  :  de  nouvelles  propo- 
sitions furent  adressées  à  Eugène  par  Yaudemont  et 
Médavi  au  mois  de  février  ^  707  :  on  se  réduisait  à  deman- 
der la  neutralité  pour  Mantoue  et  la  Mirandole,  qu'avaient 
conservées  les  Français.  Eugène  refusa  toute  autre  condi- 
tion que  l'évacuation  pure  et  simple  de  la  Lombardie  et  le 
retour  des  troupes  franco--espagnoles  en  France  par  Suse. 
Le  traité  fut  signé  le  43  mars  >I707.  Toute  la  Haute  Italie 
fut  abandonnée,  sauf  Suse  et  les  hautes  vallées  de  la  Petite- 
Doire  et  du  Gluson.  Les  Impériaux  prirent  possession  du 
Milanais  et  du  Mantouan,  et  la  maison  d'Autriche,  confor- 
mément à  ses  engagements,  céda  au  duc  de  Savoie 
l'Alexandrin  et  la  Lomelline.  Si  Louis  XIV  et  Philippe  V  se 
fussent  résignés  à  ce  sacrifice  nécessaire ,  Victor-4médée 
n'eût  pas  fait  défection,  et  l'Italie  n'eût  pas  été  perdue  ^ 

La  convention  du  43  mars  4707  scella  en  quelque 
sorte  les  désastres  de  l'année  4706,  la  plus  funeste  qu'eût 
encore  vue  ce  règne ,  qui  si  longtemps  n'avait  compté  les 
années  que  par  des  victoires  !  Ramillies  et  Turin  mar- 
quaient deux  nouveaux  degrés  sur  la  pente  de  cette  dé- 
cadence commencée  à  Hôchstedt, 

Les  premières  consolations  vinrent  à  Louis  XIV  de 
cette  Espagne  qui  était  la  cause  de  tous  nos  maux  ^. 

1  Général  Pelel,  l.  VI,  p.  157-SM;  »  et  pièces.  -  Saint-Hllaire,  lU,  S7S-S68. 
*Veliaire  aiMirelqu'à  la  nouTelle  de  la  perle  de  Madrid,  Vaubin  aYalt  propeté  i 
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Les  forces  officielles  de  FEspagae  étaient  dissooles  :  le 
gouvernemeut  s'était  abîmé  dans  sou  iinpuisaanee  ;  mais , 
le  gouvernemeot  écroulé,  il  restait  un  peuple  en  CastUle, 
une  race  forte,  opiniâtre,  fanatique  de  sa  nationalité 
comine  de  sa  religion,  et  qui,  tout  apauvrie,  tout  réduite 
en  noinl^re  qu'elle  fût  par  un  siècle  et  demi  de  détes- 
table administration ,  avait  conservé  toutes  ses  qualités 
natives.  Quand  on  sut  que  les  hérétiques  et  les  Portugab 
commandaient  dans  TEscurial ,  un  long  frémissement 
courut  depuis  les  Asturies  jusqu'au  Guadalquivir.  Le 
peuple  de  Tolède  arrêta  prisonniers  les  partisans  de  Tar- 
ebiduc ,  qui  avaient  proclamé  Charles  lil ,  et  ferma  ses 
portes  aux  ennemis.  Yalladolid  et  Ségovie  se  révoltèrent 
contre  les  garnisons  qu'elles  avaient  subies,  et  les  prirent 
ou  les  exterminèrent.  Les  habitants  de  la  Manclie 
reçurent  l'argent  que  leur  envoyaient  les  généraux  enne- 
mis en  échange  de  leurs  blés,  envoyèrent  l'argent  a 
Philippe  y,  gardèrent  les  blés,  et  occupèrent  les  passages 
du  Tage.  Toutes  les  villes  des  deux  Castilles  assurèreot 
Philippe  Y  de  leur  foi ,  lui  fournirent  toutes  les  ressour- 
ces qu'elles  purent,  arrêtèrent  les  courriers,  enlevèrent  ou 
massacrèrent  les  détachements  des  ennemis.  L'Andalousie 
leva  seize  mille  hommes  de  milices.  Le  28  juillet,  Berwick, 
à  la  tète  du  petit  corps  d'armée  ramené  de  la  frontière 
portugaise,  opéra  sa  jonction,  près  de  Jadraque»  sur 
le  Henarez ,  avec  les  troupes  françaises  revenues  du  siège 
de  Barcelone  par  le  nord  des  Pyrénées.  Il  se  reporta  en 
avant.  Les  généraux  ennemis  Galloway  et  Las-Minas 
sentirent  Timpossibilité  de  conserver,  devant  un  adversaire 
à  son  tour  supérieur  en  nombre,  une  capitale  irritée  qui 

Louis  XIV  d'envoyer  PhlUppe  V  régner  au  NouYeau-Monde  en  abeadooMnl  l'E^ 
pagne,  ei  qu'on  déUMrt  sur  ce  projet  à  Venal^les.  SMde  de  Louis  XIV.  cb.  ui. 


(i-WAim.)  LOUIS  XIV.  619 

criait  :  ^ve  Philippe  \!  jusque  sous  leurs  baionnettes.  Ils 
marchèrent  sur  Guadaijara,  et  y  joignirent,  le  7  ^oùt,  le 
prétendant  Charles  III,  arrivé  ^e  Saragpssje  avec  quelques 
milliers  de  soldats.  Dès  le  5  août,  Madrid  avait  relevé 
Tétendard  de  Philippe  V.  Malgré  Jç  renfort  amené  par  Je 
prétendant,  la  position  de  Tarmée  alliée  nç  fut  pas  long- 
temps tenable  :  elle  mouriait  de  faim  au  mifieu  d'un  pays 
peu  fertile  et  soulevé  tout  entier  contre  el)e.  hep  Français,  au 
contraire,  ranimés  par  T^nergique  assistance  des  popula- 
l^tions  organisées  en  guérillas ,  reprenaient  l'offensive 
avec  pleine  confiance  ;  ils  enlevèrent  les  bagage^  et  les 
malades  des  enqemis  dans  Alcala,  et  leur  infligèrept 
échec  sur  échec.  Au  preii)ier  septembre,  les  ennemis,  sur 
vingt-trois  ou  vingt^quatre  mille  hommes,  en  avaient  déjà 
perdu  plus  de  six  n)ille,  sans  les  déser^urs.  Ils  passèrent 
leTage  la  nuit,  sur  des  radeaux  (8-9  septembre),  et,  pour- 
suivis par  Beryvick,  harcelés  par  les  populations,  ils 
gagnèrent  péniblement  le  royaume  de  yalence.  Berwick  , 
au  lie|ii  de  les  y  suivre  sur-le-champ,  ^ourna  yers  Murcje, 
en  fit  lever  le  siège  à  un  corps  anglais,  récemmient  débap- 
(jué ,  et  reprit  Cart|iagène  (octobr^novembre) ,  récejjje 
conquête  de  la  flotte  apglo-batave ,  qui  av()i^  piris  aussi 
Âlicçnjte  (août-septembre),  et  soulevé  les  iles  dlviça  et  de 
Majprque  (août).  Miaorque  avait  suivi,  en  octobre,  le  fnou- 
vement  des  autres  Baléares  ;  mais  le  château  de  Mahon  et 
le  fort  Saint-Philippe,  ayant  tenu  pour  Philippe  V,  furent 
secourus,  au  moins  de  janvier  17p7,  par  l'escadfe  française 
de  Toulon,  qui  reconquit  le  reste  de  Minqrqu^.  Pp  corps 
franco-caslil|an  alja  reprendpe,  en  déceipbrç,  |a  principale 
place  occupée  par  Tennemi  sur  la  frontière  pqx:^M^ise, 
Âlcantara.  Les  états  de  Castille  furent  ainsi  presque  com- 
plètement délivrés  avant    la  fin   de  l'année,  el    Tannée 
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frnnco-castillaDe  se  trouva  en  mesure  d'attaquer  à  son  tour 
les  états  aragonais  ^ 

Les  Anglais  avaient  projeté,  durant  celle  grande  lutte 
en  Espagne,  une  expédition  contre  la  Guyenne;  leur  es- 
cadre de  la  Manche  avait  embarqué  un  corps  assez  nom- 
breux, composé  en  grande  partie  de  réfugiés  français, 
qu'elle  devait  jeter  dans  la  Gironde,  d'où  l'on  ferait  couler 
les  réfugiés  vers  leQuerci  et  les  Cévennes.  Les  vents  firent 
écbouer  ce  dessein.  La  marine  française  avait  obtenu  quel- 
ques succès  aux  Antilles.  Les  Français  avaient  ruiné  les 
possessions  anglaises  de  Saint-Christophe  et  de  Nièvos, 
sans  chercher  à  s'y  établir.  La  perte  des  Anglais  y  était 
évaluée  à  quinze  millions.  Les  corsaires  aussi  continuaient 
à  faire  essuyer  de  grands  dommages  aux  ennemis. 

Il  se  produisait,  d'une  autre  part,  dans  l'Europe  orien- 
tale, des  diversions  favorables  à  la  France-  Les  négociations 
entre  l'empereur  et  les  Hongrois,  qui  avaient  été  jusqu'à 
la  conclusion  d'une  trêve,  s'étaient  rompues  définitive- 
ment en  juillet.  L'empereur,  après  les  succès  des  alliés  en 
Espagne  et  en  Brabant,  avait  rejeté  toutes  les  demandes 
des  Hongrois,  qui  l'en  punirent  en  remportant  sur  ses 
troupes  des  avantages  assez  notables.  Au  mois  de  sep- 
tembre, une  autre  guerre  plus  vaste,  la  Guerre  du  Nord , 
fit  irruption  au  cœur  de  l'Allemagne.  Charles  XH,  vain- 
queur des  Russes  et  des  Saxons,  poursuivit  le  roi  Auguste 
en  Saxe,  à  travers  les  domaines  impériaux  de  Silésie,  et  le 
força  de  renoncer  au  trône  de  Pologne  en  faveur  de  Sta- 
nislas Lesczynski,  par  un  traité  qu'il  lui  dicta  dans  Dresde. 
La  diplomatie  française  fit  de  grands  efforts  pour  gagner 
l'alliance  offensive  de  Charles  XH;  mais  Charles,  tout  en 

»  Mém.  de  Bcrwick,  l.  I,  p.  S3a-378.  -QuIncI,  U  V,  p.  I9S.«M. 
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se  iDODlraut  fort  allier  cl  Tort  menaçant  envers  rAiitriclie, 
se  souciail  peu  de  s*engager  dans  la  querelle  d'Occident. 
Ces  incidents  et  le  retour  de  fortune  qui  s'était  ma- 
nifesté en  Espagne  étaient  loin  de  balancer  les  terribles 
revers  de  Brabant  et  de  Piémont.  Louis  XIV  sentait  la 
France  haletante  près  de  s'abattre  sous  lui  !  Il  essaya  de 
négocier.  Dès  la  fin  de  la  campagne  précédente,  des 
avances  indirectes  avaient  été  adressées  à  certains  membres 
des  Etats-GénérauXy  qu'on  croyait  désireux  de  la  paix. 
Helvétiusy  fameux  médecin  hollandais  établi  en  France, 
avait  été  autorisé  à  faire  savoir  à  ces  députés  que  Louis  XIV 
obligerait  l'Espagne  à  céder  Naples,  la  Sicile  et  Milan  •  Les 
Hollandais  craignirent  qu'on  voulût  seulement  les  séparer 
de  leurs  alliés,  et  ne  donnèrent  pas  dans  ces  ouvertures. 
Après  les  catastrophes  de  À  706,  Louis,  comprenant  qu'il 
n'avait  pas  droit  d'exposer  la  France  à  périr  pour  conserver 
la  monarchie  d  Espagne  à  sa  maison,  en  vint  à  la  pensée 
de  faire  céder  par  Philippe  V  l'Espagne  et  les  Indes  à 
Charles  III,  et  la  Belgique  aux  Hollandais,  en  gardant 
seulement  les  états  d'Italie.  L'électeur  de  Bavière,  en  oc- 
tobre 4706,  écrivit,  de  la  part  du  roi^  à  Marlborough 
el  aux  Etats-Généraux ,  pour  leur  proposer  des  con- 
férences. C'était  le  cas  de  revenir  à  la  politique  de  Guil- 
laume III.  Les  Hollandais  y  eussent  été  assez  disposés,  mais 
les  autres  alliés  les  en  détournèrent,  sous  prétexte  que 
le  roi  de  France  ne  s'expliquait  pas  assez  clairement. 
Louis  ne  pouvait  s'expliquer  nettement  d'avance,  de  peur 
d  exaspérer  les  Espagnols.  Les  agents  impériaux  exploi- 
tèrent avec  adresse  cette  difficulté.  Marlborough  les  y 
aida,  et  soutint,  au  nom  de  sa  reine,  que  toute  la  suc- 
cession d'Espagne  devait  rester  à  Charles  III.  Heinsius, 
plein  de  préjugés  contre  la  France,  rendit  un  mauvais 
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service  à  sa  pairie  en  cédant,  comme  de  coutume,  à  l'in- 
Uuence  de  Madborough.  On  convint  de  poser  à  la  France, 
pour  tout  préliminaire,  le  principe  de  la  cession  intégrale. 
Encore  les  Impériaux  n'étâient-ils  pas  contents;  ils  eurent 
bieû  l'effronterie  d'insinuer  rérection  des  deux  Bourgo- 
gnes en  roydunie  pour  dédonimafger  Philippe  V;  et  la 
cession  des  Trois-Evècbés  au  duc  de  Lorraine  ^ 

Il  fallut  continuer  à  combattre  :  on  ne  pouvait  laisser 
reconstruire  l'Empire  de  Cbarles-Quint  par  les  mains  de 
l'Europe  aveuglée. 

Louis  XIY  leva  vingt-un  mille  miliciens,  oolre  les 
recrues  qui  comblèrent  les  vides  de  l'arrïiée.  Les  ennemis 
augmentèrent  aussi  leurs  forces,  comptant  mieux  profiter 
de  Ramillies  et  de  Turin  qu'ils  n'avaient  fait  de  Hocbs- 
tedt.  Un  grand  succès  politique  venait  encore  de  consoli- 
der le  pouvoir  des  bommes  qui  gouvernaient  sous  le  nom 
de  la  reine  Anne  :  c'était  l'œte  d'union  entre  rAngieterre 
et  rÉcosse.  Malgré  la  répugnance  du  peuple  écossais, 
blessé  dans  ses  plus  cbères  traditions  nationales,  le  parle- 
ment d'Ecosse  avait  consenti  à  se  Ibndre  dans  le  parle- 
ment anglais,  et  les  deuxuaiions,  si  longtemps  ennemies, 
puis  associées  Tune  à  l'autre  tout  en  gardant  leur  exis- 
tence distincte  »  ne  faisaient  plus  désormais  qCr'uu  sevll 
corps  politique;  la  GaANDB-BftBTAGisE.  La  grande  ùaftion 
avait  absorbé  la  petite  (6  août  >I706).  Marlboroogh  et  sou 
allié  Godolpbin  en  disposèrent  d'autant  plus  librement 
du  sang  et  de  l'or  anglais.  Mariborough,  aussi  habile 
dans  le  cabinet  que  sur  le  champ  de  bataille,  obtint 
un  succès  d'une  autre  nature;  il  débarrassa  les  alliés 
des    craintes    que    leur    inspirait    le    roi    de  Suède. 

1  là  Torr«,  I.  IV,  p.  SVS-8SI . 
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Charles  XII»  plus  sensible  aux  maux  des  luthériens  d'Au- 
triche que  les  alliés  protestants  ne  lavaient  élé  ù  ceux  des 
rtformlés  français,  exi{;eait  que  Tempereur  rendit  la  hberto 
de  culte  à  ses  sujets  protestants.  Marlborough  alla  trou- 
ver Charles  en  Saxe,  et  obtint  qu'il  n'entrât  pas  en 
Bohême  ;  Tempereur  céda ,  au  lAoins  quant  à  la  Silésie, 
et  courba  la  iète  devant  le  superbe  Suédois,  pour  avoir 
les  mains  libres  contre  la  France  et  contre  la  Hongrie.  Le 
trôoe  de  Hongrie  avait  été  déclaré  vacant  dans  une  diète 
convoquée  par  Rakoczi  (mai  ^707)  ^  Les  Hongrois  brû- 
laient leurs  vaisseaux. 

Ce  fut  en  Espagne  que  furent  portés  les  premiers  coups 
dans  la  campagne  de  4  707. 

La  flotte  anglaise,  qui  avait  été  écartée  des  côtes  de 
Guyenne  par  le  vent»  ayant  enfin  lait  voile  pour  TEs- 
pagne,  et  débarqué  à  Alicante  les  troupes  dont  elle  était 
chargée,  l'ennemi  s'était  remis  en  mouvement  dès  le 
mois  de  février.  Après  quelques  semaines  de  manœuvres 
sur  les  confins  du  royaume  de  Valence  et  de  la  iNouvelle- 
Castille,  le  25  avril ,  Galloway  et  Las  Minas^  voulant 
prévenir  l'arrivée  d'un  renfort  attendu  de  France,  vin- 
rent attaquer  Berwick  à  Almanza.  Chose  singulière»  les 
Anglais  étaient  comaiandés  par  un  réfugié  français  (Ru- 
vigni,  comte  de  Galloway),  et  les  Français,  par  un  bâtard 
royal  d  Angleterre.  Les  ennemis  complaiont,  dit-on , 
vingt-«ix  mille  fantassins  et  sept  mille  cî  /aliers;  les  Fran- 
co-Castillans étaient  un  peu  inférieurs  en  infanterie,  un 
pen  supérieurs  en  cavalerie  et  en  artillerie.  Les  ennemis 

>  Un  iocldeni  qui  m  paiM  prés  de  nos  rrontiéres,  attesta,  sur  ces  eiiireraites,  ropi- 
■Ion  qu'avaieDl  nos  ToUins  de  raffaiblisseinent  de  la  France.  L'héritage  de  la  prin- 
■ipauié  de  Neufchfttei,  débattu  entre  plusieurs  concurrents,  fut  adjugé  par  hs  conseil 
i'éttt  d«  NfluTchâiel  au  roi  do  Frusie,  malgré  i'oppoaiUon  el  les  menaces  do  Louis  XIV. 
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avaient  eiitremélé  infanterie  et  cavalerie,  de  manière  à  ce 
que  ces  deux  armes  se  soutinssent  mutuellement;  les 
Franco-Castillans  avaient,  suivant  l'ordre  habituel^  les 
bataillons  au  centre,  les  escadrons  sur  les  ailes.  Lord  Gai- 
loway  engagea  l'action  en  fondant  sur  Tartillerie  de  la 
droite  franco-castillane  à  la  tète  des  dragons  anglais.  La 
cavalerie  espagnole  le  repoussa,  mais  fut  repoussée  à  son 
tour  par  le  feu  des  bataillons  mêlés  aux  escadrons  en- 
nemis :  cinq  bataillons  anglais  essayèrent  de  tourner 
notre  droite;  Berwick  lança  sur  eux  une  brigade  fran- 
çaise, qui  essuya  leur  feu  à  trente  pas  sans  y  répondre, 
et  les  enfonça  à  la  baïonnette.  La  cavalerie  espagnole 
acheva  de  défaire  ces  bataillons  et  chassa  devant  elle  les 
dragons  anglais.  Au  centre»  les  ennemis  eurent  d'abord 
quelque  avantage  :  les  Hollandais  enfoncèrent  l'infanterie 
espagnole,  et  deux  de  leurs  bataillons  percèrent  nos  deux 
lignes  d'infanterie  ;  ils  n'eurent  pas  le  temps  d'^agrandir 
la  trouée;  deux  escadrons  espagnols  se  précipitèrent  sur 
ces  Hollandais  et  les  rompirent;  notre  infanterie  se  rallia. 
La  gauche  française,  cependant,  poussait  l'ennemi  sans 
succès  décisif,  lorsque  la  cavalerie  de  la  droite,  accourue 
à  son  aide,  décida  l'affaire.  Toute  la  cavalerie  ennemie 
s'en  alla  en  pleine  déroute.  L'infanterie  anglaise,  hollan- 
daise, portugaise,  fut  hachée  :  les  fantassins  portugais 
montrèrent  un  courage  moins  heureux,  mais  non  moins 
intrépide,  que  les  cavaliers  espagnols.  Un  autre  corps  s'était 
battu  avec  bien  plus  de  fureur  encore  :  c'étaient  les  réfugiés 
français,  que  commandait  Jean  Cavalier,  le  fameux  chef 
des  Gamisards.  Ils  étaient  venus  aux  mains  avec  un  r^i- 
ment  français,  et  les  deux  corps  s'étaient  presque  entre- 
délruits.Sixbataillonscernés  furent  pris  en  masse.  Treize 
autres  bataillons,  cinq  anglais,  cinq  hollandais,  trois  por- 
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lugais,  s'étaient  retirés,  le  soir,  sur  une  colline  boisée  : 
se  voyant  coupés  des  montagnes  valencîeniies ,  ils  se 
rendirent  prisonniers  le  lendemain  malin.  C'était  une 
revanche  complète  de  Hôchstedt,  Cinq  mille  morts,  près 
de  dix  mille  prisonniers,  vingt-quatre  canons,  cent-vingt 
drapeaux  ou  étendards,  ne  furent  achetés  de  la  part  des 
vainqueurs  que  par  la  perte  d'environ  deux  mille  hommes. 
Beaucoup  deFrançais,  pris  à  Hôchstedt  ou  à  Ramillies,  et 
enrôlés  par  force  dans  les  rangs  ennemis,  furent  délivrés 
par  la  victoire. 

Le  duc  d'Orléans  arriva  le  lendemain  à  Parmée.  Ce 
prince,  victime  à  Turin  des  fautes  d  autrui,  avait  de- 
mandé au  roi  l'occasion  d'effacer  ses  revers  d'Italie,  et 
obtenu  d*ôtre  associé  à  Berwick.  S'il  n'avait  point  parti- 
cipé à  la  victoire,  il  contribua  par  son  activité  et  son  intel- 
ligence à  en  assurer  les  résultats.  Il  marcha  avec  Berwick 
sur  Valence,  qui  se  rendit  sans  coup  férir  le  8  mai.  Les 
généraux  ennemis,  blessés  tous  deux  ^,  se  retirèrent  avec 
les  débris  de  leur  armée  vers  les  bouches  de  TEbre.  Tout 
le  royaume  de  Valence  se  soumit,  à  l'exception  de  trois 
ou  quatre  places  qui  se  défendirent  opiniâtrement  contre 
des  détachements  franco-espagnols.  Berwick  suivit  l'en- 
nemi vers  l'embouchure  de  TEbre,  tandis  qu'Orléans  re- 
tournait au-devant  d'un  corps  français  qui  arrivait  par  la 
Navarre,  et  entrait  avec  ce  corps  en  Aragon.  Presque  tout 
l'Aragon  céda  sans  résistance  *.  Berwick  rejoignit  Orléans 
en  remontant  l'Ebre  ;  ils  se  portèrent  ensemble  sur  la 

t  Le  Tieux  Lu  Minai  avait  eu  la  maltretie  tuée  h  tes  cotés  en  amazone. 

s  Beririck  raconte  à  ce  lujet  une  étrange  anecdote.  Quand  les  Français  parurent 
tout  à  coup  devant  Saragosse,  les  liabitanti  sMmaginérent  que  le  camp  qu'ils  voyaient 
n'était  qu'un  fantôme  formé  par  art  magique:  le  clergé  alla  sur  les  remparts  exor- 
ciser les  prétendus  spectres.  Le  peuple  ne  fut  détrompé  que  quand  il  eut  tu  des 
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S^re,  et  oommencèrent  le  blocus  deLérida,  le  boulevard 
de  la  Catalogae.  Le  manque  de  grosse  artillerie,  puis  la 
pécesaité  d  envoyer  du  secours  eu  Provence,  empêchèrent 
d'entamer  le  si^e  de  Lérida  avant  le  milieu  de  sep- 
tembre. Cette  fameuse  place,  contre  laquelle  avait  échoué 
autrefois  le  grand  Condé,  n'était  pas  fortifiée  à  la  mo- 
derne ;  elle  avait  une  double  enceinte  bastionnée,  mais 
point  de  dehors  ni  même  de  fossé.  La  tranchée  ouverte  du 
2  au  5  octobre,  on  put  donner  Tassant  dès  le  12.  La  ville 
fut  emportée  et  pillée  avec  un  butin  immense.  On  ou- 
vrit la  tranchée  le  46,  devant  le  château.  Les  généraux 
ennemis  firent  quelques  démonstrations  à  la  tête  d^une 
petite  armée;  mais  ils  n'osèrent  attaquer  les  positions  des 
assiégeants  :  le  château  de  Lérida  se  rendit  le  4 1  no- 
vembre. Une  grande  partie  des  montagnards  catalans 
mirent  bas  les  armes.  Puycerda  était  tombé  entre  les 
mains  du  duc  de  Noailles,  qui  opérait  sur  les  confins  du 
Boussillon. 

La  marine  française,  bien  que  nous  n'eussions  pos  de 
grande  flotte  en  mer,  avait  contribué  à  empêcher  les  en- 
nemis de  se  relever.  Duguai-Trouin  et  Forbin,  avec  une 
escadre  de  douze  vaisseaux  et  fr^ates,  avaient  attaqué  un 
gmnd  convoi  qui  portait  en  Espagne  des  troupes,  des 
équipements,  des  munitions,  sous  l'escorte  de  cinq  vais- 
seaux de  ligne  anglais.  Trois  de  ces  cinq  vaisseaux  furent 
pris  ;  un  quatrième,  de  quatre-vingt-douze  canons,  s'abima 
dans  les  flammes  avec  tout  son  équipage  et  cinq  ou  ssix 
cents  officiers  qu'il  portait  à  Tarmée  de  Charles  III  ;  beau- 
coup de  transports  furent  enlevés  (octobre).  Forbin,  avant 

IkiMardB  hoDsrols  au  terrice  de  France  poursuiTre  des  cafaliers jusqu'aux  poriei  de 
la  Tille  et  eouper  !«•  tètes  des  Taincus,  i  la  mode  turque.  —  Bervick ,  i.  1", 
p.  IM. 
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ce  combaty  avait  fait,  cette  année,  un  mal  immeoge  au 
commerce  anglais  et  hollandais,  qu'il  était  allé  poursui- 
vre jusque  dans  la  mer  Glaciale;  il  avait  pris  ou  détruit 
près  de  cent  navires. 

La  fortune  avait  favorisé  les  Franco-Castillans  sur  la 
frontière  de  Portugal  comme  dans  les  états  aragonais  ; 
Ciudad-Rodrigo  avait  été  repris  par  assaut,  le  4  octobre, 
avec  perte  de  plus  de  trois  mille  hommes  pour  Tennemi  '. 

La  nouvelle  d'Almanza  avait  partout  ranimé  le  cœur 
des  armées  françaises,  au  début  de  leurs  opérations,  et  fait 
espérer  qu'on  vengerait  pleinement  1706. 

Le  plan  du  roi  avait  été  d'envoyer  Vendôme  sur  la 
Meuse  pour  éloigner  la  guerre  de  notre  frontière  flamande, 
et  de  lancer  Villars  sur  TAIIemagne,  comme  on  eût  dû  le 
faire  dès  le  printemps  de  1706.  La  défensive  fut  résolue 
du  côté  des  Alpes.  Quant  aux  alliés,  Mariborough  pro- 
jetait d'envahir  la  Flandre  française,  après  avoir  complété 
la  conquête  de  la  Flandre  espagnole;  le  margrave  de 
Bareuth,  successeur  du  prince  de  Bade,  qui  venait  de 
mourir,  devait  attaquer  F  Alsace;  le  duc  de  Savoie  et  le 
prince  Eugène  devaient  assiéger  Toulon  avec  le  concours 
de  la  flotte  anglo-batave,  tandis  qu'une  division,  partie 
de  la  Lombardie,  irait  soulever  Naples. 

Le  manque  de  fourrages  et  d'argent  ne  permit  pas 
d  assembler  assez  tôt  l'armée  française  des  Pays-Bas  pour 
aller  attaquer  Huiet  Liège,  comme  on  en  avait  le  projet. 
Par  un  immense  effort,  Louis  XIY  était  parvenu  à  donner 
à  Télecteur  de  Bavière  et  à  Vendôme,  cent  vingt-quatre 
bataillons  et  cent  quatre-vingt-treize  escadrons,  force 
supérieure  à  celle  de  Tennemi;   mais  le    souvenir  de 

*  VéB.  de  Benriek,  1. 1,  p.  m-419.  -  Méat,  de  Forbin,  p.  5M.4M.  Id.  de  Doruai 
TroatD,  p.  64i.  -  QQiDd,  t.  V,  p.  891-47S. 
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Ramillies'  pesai!  sur  l'esprit  du  roi  :  Louis  lia  les 
mains  à  Vendôme,  qui  brûlait  de  combattre  et  qui 
communiquait  son  ardeur  aux  soldats.  Vendôme,  ne 
pouvant  attaquer,  empêcha  du  moins  Mariborough  de 
rien  tenler,  l'obligea  même  à  reculer  vers  Louvain,  et 
reporta  les  campements  français  sur  ces  bords  de  la  Gheete 
qui  avaient  été  témoins  de  notre  désastre.  Des  détache- 
ments réclamés  pour  la  Provence  affaiblirent  Tarmée,  et 
Marlborough,  à  son  tour,  manœuvra  de  fa^'on  à  ramener 
Vendôme  vers  la  Sambre,  puis  versPEscaut;  mais  il  n'y 
eut  aucun  cnga^yement  sérieux.  Les  Hollandais,  de  leur 
côté,  retenaient  Marlborough.  Les  maladies  et  la  désertion 
enlevaient  plus  de  monde  aux  alliés  qu'aux  Français.  La 
campagne  finit  aux  Pays-Bas  dès  le  mois  de  septembre, 
avec  un  résultat  purement  négatif. 

Les  opérations  furent  plus  vives  en  Allemagne,  où 
Villars  avait  eu  liberté  d'agir.  L'empereur,  très  pré- 
occupé de  la  Hongrie,  n'avait  fourni  que  des  ressources 
médiocres  au  nouveau  général  de  l'armée  du  Rhin, 
Brandebourg-Bareuth  ;  l'armée  allemande  était  mal  payée 
et  en  mauvais  état,  dans  ses  vastes  lignes  de  la  rive 
droite,  qui  s'étendaient  le  long  du  fleuve,  depuis  Phi- 
lipsbourg  jusqu'à  Stolhofen,  puis,  en  retour  d'équerre, 
de  Stolhofen  aux  Montagnes-Noires  par  Bûhl.  Le  22 
mai,  les  lignes  furent  attaquées  sur  quatre  points  à  la  fois: 
un  corps  français  passa  le  Rhin, sur  des  bateaux,  à  Pile  de 
Neubourg,  entre  Hagenbach  et  Lauterbourg;  un  second 
gagna  la  rive  droite  par  l'île  du  Marquisat,  position  avan- 
tageuse que  Villars  avait  conquise  Tannée  précédente,  en- 
tre Port-Louis  et  Stolhofen  ;  un  troiîsième  détachement 
favorisa  cette  double  descente  par  une  fausse  attaque  sur 
rile  do  Dahlund,  que  les  ennemis  avaient  reti*anchée,  au- 
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dessus  de  Tile  du  Marquisat,  pour  couper  les  communia 
cations  par  eau  entre  Strasbourg  et  Fort-Louis.  Villars» 
pendant  ce  temps  ,  avait  traversé  le  Rhin  à  Kelil  avec  le 
reste  de  Tarmée,  et  prenait  les  lignes  à  revers  par  Bûhl. 
Le  succès  fut  complet:  l'ennemi  s'enfuit  dans  les  monta- 
gnes, abandonnant  artillerie,  bagages,  munitions,  et  ne 
s'arrêta  qu'au  delà  du  Necker.  Les  lignes  furent  rasées  ; 
la  Souabe  et  une  partie  de  la  Franconie,  mises  à  contri- 
bution. Yillars  marcha  sur  Sluttgard,  passa  le  Necker^  et 
rançonna  tout  le  pays  jusqu'au  Danube.  Les  ennemis 
eurent  beau  se  rallier  et  se  grossir  des  tardifs  contingents 
de  l'Empire  :  ils  ne  purent  empêcher  Yillars  de  mettre  à 
contribution  le  Bas-Neeker,  puis  le  pays  entre  le  Danube 
et  le  lac  de  Constance,  et  de  se  maintenir  outre  Rhin  jus- 
qu'aux quartiers  d'hiver.  Les  partis  français  avaient  couru 
en  vainqueurs  jusque  sur  le  funeste  champ  de  Hôchstedt. 
Les  cercles  de  Souabe  et  de  Francouie,  et  le  Palatinat  trans- 
rhénan, durent  regretter  d'avoir  repoussé  naguère  la  neu- 
tralité offerte. 

De  légers  avantages  obtenus  en  Hongrie  et  en  Transyl- 
vanie, et  dus  en  partie  au  concours  des  Croates,  qui 
avaient  fini  par  suivre  l'exemple  des  Raitzes  et  par  re- 
pousser les  avances  de  Rakoczi,  offrirent  à  Tempereur, 
mais  non  point  à  TÂIIemagne ,  une  imparfaite  compen- 
sation. 

Vers  les  Alpes  et  dans  la  Basse  Italie,  les  alliés  n'a- 
vaient pas  été  arrêtés  court  ainsi  qu'aux  Pays-Bas,  ou 
prévenus  par  une  attaque  victorieuse  comme  sur  le 
Rhin.  Ils  avaient  réalisé  leurs  plans  offensifs  avec  des 
succès  très-divers.  Une  petite  armée  impériale  de  huit 
à  dix  mille  hommes  avait  traversé  les  Etats  du  pape 
01)  extorquant  son  consentement,  pénétré  dans  le  royaume 
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de  Naples,  occupé  Capoue  le  2  jaillet,  et  Naples  le  7, 
aux  acclamations  populaires.  Les  trois  châteaux  de 
Naples  furent  livrés  par  le  gouverneur,  grand  seigneur 
napolitain.  Ija  plupart  des  troupes  hispano-napolitaines 
passèrent  à  Tennemi.  Les  moines  étaient  tous  hostiles 
h  Philippe  V,  comme  en  Catalogne,  et  TarcheTèquc 
de  Naples,  frère  du  commandant  des  trois  châteaux, 
avait  été  à  la  tète  du  complot.  Les  agents  impériaux 
avaient  promis  aux  conspirateurs,  de  la  part  de 
Charles  III,  que  les  étrangers  seraient  exclus  de  toutes 
charges  et  bénéGces  dans  le  royaume  de  Naples.  Ce  n^était 
point  l'amour  des  princes  autrichiens,  mais  la  haine  de 
la  domination  espagnole  et  le  désir  de  Tindépendance 
qui  avalent  entraîné  la  noblesse  et  le  clergé  napolitains. 
La  défaite  de  Charles  III  en  Espagne  était  précisément  ce 
qui  les  rattachait  à  lui;  ils  espéraient  avoir  un  roi  de 
Naples.  L'Âbruzze  et  la  Calabre  hésitèrent  d'abord  à  suivre 
le  mouvement  de  la  capitale.  Le  vice-roi  espagnol,  réfugié 
dans  Gaête,  s'y  défendait  assez  énergiquement;  mais  la 
révolte  d'un  régiment  catalan  l'obligea  a  se  rendre,  le 
30  septembre,  et  tout  le  royaume  alors  se  rangea  sous  la 
loi  autrichienne.  Les  Impériaux  attaquèrent  ensuite  les 
présides  de  Toscane  ;  Orbitello  leur  fut  livré  en  décem- 
bre 1707,  et  ils  prirent  Piombîno  jle  18  janvier  1708. 
Porto-Ercole  et  Porto-Longone  résistèrent. 

L'Italie  offrait  ainsi  à  la  maison  d'Autriche  un  dédom- 
magement des  pertes  qu'elle  essuyait  en  Espagne. 

Tandis  qu'un  détachement  autrichien  avait  marché  sur 
Naples,  le  gros  de  l'armée  austro-piémontaise  s'était  porté 
contre  le  midi  de  la  France.  La  défense  de  la  frontière  du 
sud-est  avait  été  conBée  au  maréchal  de  Tessé,  avec  un 
corps  d'armée  composé  en  grande  partie  des  garnisons 
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capitulées  qui  revenaient  de  Lombardie.  Tessé  avait  une 
trës-grande  étendue  de  pays  à  garder  ;  car  la  distribution 
des  troupes  ennemies  en  Piémont  donnait  des  inquiétudes 
tout  à  la  fois  pour  la  Savoie,  le  Dauphiné  et  la  Provence. 
Tesséy  dans  sa  correspondance  avec  le  roi  et  le  ministre» 
se  montrait  peu  rassuré:  ses  troupes  étaient  affaiblies  et 
mal  en  point,  surtout  la  cavalerie;  l'argent  ne  venait  pas; 
les  soldats,  et  même  beaucoup  d^officiers,  étaient  réduits 
au  pain  de  munition  et  à  Teau  ;  la  misère  des  populations 
était  bien  plus  cruelle  encore,  et  Tessé  les  voyait  si  abat- 
tues, qu'il  n'en  espérait  pas  de  résistance  contre  Tinvasion  ; 
«  le  peuple,  écrivait-il,  n'a  ni  de  quoi  avoir  un  fusil,  ni 
de  quoi  se  fournir  d'une  livre  de  poudre.  »  Le  roi  encou- 
ragea Tessé,  lui  promit  des  ressources  et  des  renforts,  et 
lui  envoya  des  mémoires  demandés  au  vieux  Catinat,  qui 
fit  entendre  pour  la  dernière  fois,  dans  ces  graves  circon- 
stances, sa  voix  patriotique. 

Ce  fut  seulement  dans  les  derniers  jours  de  juin,  que  le 
plan  des  ennemis  se  dessina  [lar  la  concentration  de  leurs 
forces  vers  les  cols  qui  débouchent  du  Piémont  dans  le 
comté  de  Nice.  Dès  qu'ils  attaquaient  par  Nice,  Toulon 
était  leur  but  évident  :  c'était  sur  notre  grand  arsenal  ma- 
ritime du  midi  qu'ils  dirigeaient  leurs  coups.  Le  petit 
corps  français  qui  occupait  Nice,  ne  pouvant  être  secouru 
à  temps,  évacua  ce  comté  en  laissant  des  détachements 
dans  Yillefranche,  Montalban  et  Sospello,  et  se  replia  sur 
le Var.  Tessé  ordonna  à  la  plupart  des  troupes  réparties  en 
Savoie  et  en  Dauphiné  de  marcher  sur  Toulon,  et  accourut 
dans  cette  ville,  qQ'il'trouva  bien  en  défense  du  côté  de  la 
mer,  mais  fort  mal  du  côté  de  la  terre  (10  juillet).  La 
place  n'avait  point  de  courtines  terrassées,  et  Ton  com- 
mençait seulement  de  travailler  k  lui  improviser  un  chc- 
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Qiin  couvert.  Le  glacis  était  semé  de  bastides  et  de  cou- 
vents, quon  démolit  à  la  bâte.  On  ne  pouvait  sauver 
Toulon  qu  en  établissant  un  camp  retrancbé  sous  les  rem- 
parts et  en  défendant  les  hauteurs  qui  commandent   la 
place.  Tessé  repartit  afin  de  presser  la  marche  des  troupes. 
L'ennemi,  cependant,  descendu  dans  le  comté  de  jNice 
par  le  col  de  Tende,  avait  pris  Sospello  le  6  juillet,  puis 
s'était  porté  droit  à  Temboucbure  du  Yar,  en  laissant  une 
réserve  derrière  lui  pour  achever  de  recouvrer  les  forte- 
resses nissai  des.  Trente  mille  fantassins  et  huit  mille  ca- 
valiers se  déployaient  le  long  de  la  côte,  appuyés  par  une 
flotte  anglo-baiave  de  quarante-huit  vaisseaux  de  ligne, 
sans  compter  les  frégates,  les  galiotes  et  les  nombreux 
transports  chargés  d'artillerie  et  de  munitions.  Le  petit 
corps  français  qui  s'était  replié  sur  le  Yar,  attaqué  de 
front  par  une  forte  colonne  qui  tentait  de  passer  à  gué, 
menacé  sur  ses  flancs,  du  côté  de  la  mer,  par  des  cha- 
loupes canonnières,  du  côté  des  montagnes,  par  des  troupes 
qui  avaient  franchi  le  Yar  plus  haut,  se  retira  en  bon 
ordre,  sauf  quelques  milices  du  pays  qu'on  lui  avait  ad- 
jointes et  qui  se  débandèrent  (H  juillet).  Ce  corps  ne  fut 
pas  davantage  en  état  d'arrêter  l'ennemi  au  défilé  de  l'Es- 
terel,  entre  Cannes  et  Fréjus,  lieu  fameux  par  le  désastre 
de  Charles-Quint,  et  ne  put  que  se  retirer  sur  Toulon.  Le 
duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène  entrèrent  à  Fréjus  le 
17  juillet.  L'amiral  Showell  était  déjà  devant  les  iles 
d'Hières.  Les  troupes  françaises  arrivaient,  de  leur  côté,  à 
marches  forcées,  des  bords  de  l'Isère  et  de  la  Duraoce. 
Toulon  était  disputé  à  la  course  entre  les  deux  armées. 

Yis-à-vis  d'un  adversaire  tel  qu'Eugène,  il  sen;blait 
qu'on  fût  vaincu  d'avance,  dans  une  lutte  de  cette  natui*e; 
heureusement,  Eugène  n'était  pas  seul.  Le  duc  de  Savoie. 
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qui  D'aYait  jamais  pu  s'eutendre  longtemps  avec  personne, 
ne  s'entendait  ni  avec  Eugène  ni  avec  Tamiral  anglais. 
Les  ennemis  perdirent  trois  jours  à  Fréjus  pour  attendre 
une  portion  de  leur  artillerie  qui  venait  par  terre  ;  puis  ils 
mirent  six  jours  à  faire  le  trajet  de  Fréjus  à  Toulon,  et  ne 
vinrent  camper  devant  Toulon,  entre  La  Yalelte  et  le  bois 
de  Sainte-Marguerite,  que  le  26  juillet.  Trois  divisions 
françaises,  que  les  ennemis  croyaient  bien  loin  encore, 
étaient  arrivées  a  Toulon  du  22  au  25,  et  douze  mille  sol- 
dats occupaient,  soit  le  camp  retranché  de  Sainte-Anne, 
entre  la  ville  et  les  montagnes,  soit  les  sommets  des 
montagnes  mêmes  ;  quatre  ou  cinq  mille  autres  soldais  de 
terre  ou  de  marine,  et  cinq  mille  matelots  exercés  au  ma- 
niement du  canon,  gardaient  la  ville  et  le  port.  Cinquante- 
trois  yaisseaux  de  ligne,  désarmés,  avaient  été  coulés  dans 
le  port  pour  les  mettre  à  Tabri  du  bombardement:  on  n'en 
avait  conservé  que  deux  au-dessus  de  Teau,  en  les  échouant 
pour  en  faire  des  batteries.  Des  galiotes,  des  brûlots»  des 
bateaux  plats,  défendaient  Feutrée  de  la  petite  rade,  et 
les  galères  de  Marseille  croisaient  sur  la  côte  pour  empê- 
cher les  débarquements  des  bâtiments  légers.  Un  petit 
corps  de  cavalerie,  de  garde-côtes  et  de  milices,  occupait 
les  gorges  d'Ollioules  afin  de  maintenir  les  communica- 
tions avec  Marseille. 

Quand  Eugène  connut  Tétat  réel  des  choses,  il  jugea 
le  succès  tellement  difficile,  qu'il  proposa  de  renon- 
cer au  siège.  Le  duc  de  Savoie  s'obstina ,  et  la  Hotte 
débarqua  cent-vingt  canons  et  un  grand  nombre  de  mor- 
tiers. Dos  le  26,  le  jour  même  de  leur  arrivée,  les  enne- 
mis s'étaient  emparés  de  la  cime  du  Faron,  le  point  le 
plus  élevé  des  montagnes  toulonnaises  ;  le  30,  ils  em- 
portèrent   la  hauteur   de    Sainte-C^atheriue ,    beaucoup 
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plus  rapprochée  de  la  ville;  le  3  août,  ils  occupèrent  la 
colline  de  LaMalgne,  qui  domine  les  deux  rades,  et  il» 
établirent  des  batteries  sur  Sainte-Catherine  et  sur  La 
Malgue.  Là  s'arrêtèrent  leui*s  progrès.  Toulon  n'était 
encore  assiégé  que  d'un  seul  côté  ;  pour  investir  la 
ville  et  le  camp  retranché,  il  eut  fallu  être  entièrement 
maître  du  val  profond  qui  tourne  derrière  le  massif  des 
montagnes  toulonnaises ,  et  qui  vient  déboucher,  avec  le 
torrent  du  Las,  dans  la  petite  rade.  Les  ennemis,  en  effet, 
prirent  position  dans  ce  val,  mais  non  pas  en  force  suf- 
fisante, et»  Ie>l0  août,  Tessé,  qui  avait  rassemblé  de  nou- 
velles troupes  à  Âubagne,  déboucha  par  la  rive  gauche 
du  Las,  et  fit  évacuer  aux  assiégeants  toute  la  partie  infé- 
rieure des  gorges.  L'investissement  fut  dès-lors  impos- 
sible :  le  corps  amené  par  Tessé  donna  la  main  au  camp 
et  à  la  ville;  le  15  août,  on  ressaisit  l'offensive  snr  les 
montagnes;  on  reprit  le  Faronet  Sainte-Catherine;  on 
détruisit  les  batteries  hautes,  et  l'on  rasa  la  partie  de  la 
ligne  des  ennemis  entre  les  montagnes  et  le  torrent  de 
TEigoutier.  Le  prince  de  Saie-Gotha,  qui  avait  commandé 
une  aile  de  l'armée  alliée  devant  Turin,  resta  parmi  les 
morts.  Les  ennemis  essayèrent  de  se  venger  en  bombar- 
dant la  ville  et  les  darses  du  haut  de  La  Malgue  ;  ils  brA- 
lèrent  des  maisons,  mais  ne  firent  pas  grand  dommage  an 
port,  d'où  les  deux  vaisseaux-batteries  leur  répondaient 
par  un  feu  terrible.  Ils  tentèrent  inutilement  de  pénétrer 
dans  la  petite  rade  et  de  descendre  au  cap  Cepet.  Les  nou- 
velles de  l'intérieur  étaient  menaçantes  pour  eux.  Un 
détachement,  expédié  par  Tessé  entre  les  rivières  de 
Yerdon  et  d'Ârgens,  inquiétait  leurs  communications 
avec  Nice  et  rendait  leurs  subsistances  très-difficiles.  Les 
milices  des  villes  grossissaient  les  troupes  régulières;  les 
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paysans,  d'abord  abattus  et  inertes,  prenaient  les  armes 
en  foule  pour  punir  les  ravages  des  étrangers,  et  mon- 
traient une  ardeur  qui  démentait  heureusement  les  pré- 
visions de  Tessé.  Des  corps  détachés  des  diverses  armées 
filaient  sur  Toulon.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  ma- 
réchal de  Berwick  étaient  attendus  en  Provence, 

Les  généraux  ennemis  durent  se  résigner  à  une  retraite 
devenue  tout  à  fait  urgente.  Le  22  août,  après  avoir  rem- 
barqué leur  grosse  artillerie,  ils  levèrent  leur  camp  et 
reprirent  la  route  de  Nice.  Suivis  de  près  par  l'armée 
française,  harcelés  sur  leur  flanc  par  six  mille  paysans 
armés,  ils  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  rapidité  de  leur 
marche.  Dès  le  25,  ils  regagnèrent  Fréjus  ;  le  27,  ils  re- 
passèrent, non  sans  peine,  le  défilé  de  l'Esterel,  grûce  à  un 
corps  de  quatre  mille  hommes  arrivé  de  Nice  et  qui  tint  la 
tète  du  défilé  vers  Cannes  ;  les  30  et  51,  ils  traversèrent  le 
Yar.  Ils  évacuèrent  ensuite  le  comté  de  Nice,  sauf  les 
postes  du  val  de  Boita. 

Ainsi  avortèrent  les  espérances  fondées  sur  Texpé- 
dition  de  Provence.  Les  alliés  avaient  compté  non-seu- 
lement détruire  la  marine  française  delà  Méditerranée 
en  prenant  Toulon,  mais  encore  pénétrer  jusqu^en  Lan- 
guedoc et  y  réveiller  sur  une  plus  grande  échelle  Tinsur- 
reclion  cévenole.  Cavalier  élaît  revenu  d'Espagne  joindre 
le  duc  de  Savoie,  et  la  flotte  portait  vingt  mille  fusils  des- 
tinés aux  mécontents  du  Languedoc  et  du  Dauî)hiné.  Ces 
vtste»  plans  n'avaient  abouti  qu'à  des  dépenses  énormes 
et  à  la  perte  d'au  moins  dix  mille  hommes  \  sans  autre 
compensation  que  des  maisons  brûlées  dans  Toulon,  deux 

*  11  raai  ajouter  à  celte  perte  celle  de  ramiral  dhowell,  qui  péril  dam  un  naufrage, 
i  >on  retour,  sur  un  écueil  dei  Sorllngues. 
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vaisseaux  de  cinquante  canons  brûlés  dans  le  port  \  des 
oliviers  coupés,  des  bourgs  et  des  villages  saccagés.  Le 
mauvais  succès  des  alliés  semblait  attester  une  fois  de 
plus  que  la  France  est  inattaquable  par  le  sud-est. 

Le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène  clierchèrent  ail- 
leurs quelque  dédommagement.  Ils  entreprirent  d'en- 
lever à  la  France  les  derniers  postes  qu'elle  avail 
gardés  au  delà  des  Alpes.  Renforcés  de  la  réserve  restée 
en  Piémont,  ils  se  portèrent  par  Saluées  et  Pignerol  vers  les 
hautes  vallées  du  Cluson  et  de  la  Petite-Doire.  Tessé  suivit 
ce  mouvement  par  le  revers  français  des  Alpes  ;  mais  le 
duc  de  Savoie  Tamusa  en  feignant  de  menacer  La  Pérouse, 
tandis  qu'EugëneallailinveslirSuse.  Tessé,  embarrassé  |)8r 
les  neiges  précoces,  par  les  torrents  débordés  et  par  le 
manque  de  vivres,  ne  put  secourir  Suseà  temps:  cette 
importante  position  n'était  pas  défendue  par  des  forces 
suffisantes;  les  retranchements  et  la  ville  furent  évacués; 
la  redoute  de  Catinat  fut  prise  le  28  septembre,  et  la  ci- 
tadelle fut  contrainte  de  capituler  dès  le  3  octobre.  La 
mauvaise  saison  et  la  concentration  des  troupes  françaises 
obligèrent  Tennemi  de  se  contenter  de  cet  avantage*. 

La  campagne  de  4707  avait  bien  changé  Taspect  gé* 
néral  de  la  guerre,  et  la  France  avait  offert  une  nouvelle 
preuve  du  prodigieux  ressort  que  la  Providence  lui  a 
donné.  Quelle  puissance  nationale  ne  fallait-il  pas  avoir 
pour  passer  par  cette  double  alternative  de  1704  à  1705, 

1  Cinquânie-eMin  valiManz  de  ligne,  eou\H  dani  lei  deax  dtnet,  Uu^mt  vidétci 
releTés  mm  accfdeot  après  le  dépari  de  rennenl. 

1  Général  Pelei,  i-VH,  p.  57-185.—  Mém.  de  Testé,  t.  U,  p.  151-875.—  RelaUoo  d« 
fliége  de  TouloDt  par  H.  Ferrand,  S*  consul  de  Toulon,  ap.  H.  Vienne,  BsqaisMS 
Historiques,  p.  iS8  ;  1841.  —  L.  Guérln,  Hist.  Maritime  de  France,  L  U,  p.  liS.  - 
Le  recueil  Inacbevé  du  général  Pelet  s'arrête  en  1707. 
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(le  ^706  à  4707,  et  pour  se  relever  par  deux  fois  de  deux 
désastres  plus  grands  le  second  que  le  premier! 

Mais  il  en  avait  coûté  cher  !  Si,  du  théâtre  éclatant  où 
luttaient  les  armées»  on  reportait  les  yeux  sur  le  peuple  et 
sur  le  {gouvernement,  on  y  rencontrait  un  douloureux 
spectacle.  Qu^on  se  rappelle  le  tableau  que  nous  avons 
tracé  de  la  France,  de  4697  à  4700,  et  qu'on  juge  de  ce 
qu'y  avaient  ajouté  sept  ans  d'une  guerre  gigantesque  ! 
C'est  en  suivant  du  regard  le  mouvement  de  Tadminis- 
tration  financière  qu'on  voit  de  quel  pas,  toujours  plus 
rapide,  le  gouvernement  descendait  vei^  l'abtme.  Dès 
1700,  avant  la  guerre,  le  gouvernement  ne  marchait  déjà 
qu'à  force  d'emprunts  et  d'affatres  extraordinaires.  La 
dépense  fut,  cette  année-là,  de  446  millions;  le  revenu 
net,  de  69  seulement!  On  peut  se  figurer  si  les  traitants 
exploitaient  une  pareille  administration  !  Leur  faste  extra- 
vagant faisait  éclater  à  tous  les  yeux  le  scandale  de  leurs 
fortunes.  Ghamillart,  en  4701,  s'avisa  de  vouloir  leur 
faire  rendre  gorge.  Le  conseil  du  roi  taxa  les  financiers  qui 
avaient  traité  des  afl*aire$  extraordinaires  depuis  4689, 
à  24  millions;  ils  avaient,  dit-on,    gagné  407  millions 
sur  des  afl*aires  qui  en  avaient  rapporté  au  roi  529,  c'est- 
à-dire  qu'ils  avaient  prélevé  près  de  25  pour  400  de  com- 
mission. Lorsque  Colbert  avait  poursuivi  les  traitants, 
c'était  en  pleine  paix  et  avec  la  ferme  intention  de  se 
passer  dorénavant  d'emprunts.  S'attaquer  aux  gens  de  fi- 
nances, quand  on  allait  se  plonger  jusqu'au  cou  dans  les 
expédients  qui  rendent  leur  concours  indispensable,  était 
absurde.  On  n'y  gagna  que  de  payer  leurs  services  beau- 
coup plus  cher;  les  24  millions  furent  bientôt  compensés 
avec  usure. 
Par  édit  du  42  mars  4704,  la  capitation  fut  rétablie 
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dans  une  proportion  un  peu  plus  forte  que  la  première 
fois.  C'était  une  des  moins  mauvaises  ressources  aux- 
quelles on  put  recourir  :  ainsi  en  était-il  de  la  caisse 
des  emprunts,  qu'on  renouvela  de  Colbert  en  1702,  avec 
un  intérêt,  il  est  vrai,  bien  autrement  lourd,  à  8  p.  0|0! 
Mais  un  déluge  d'édits  bursaux  commença  en  même  temps 
à  pleuvoir  sur  le  pays  :  on  créa  une  multitude  de  nouveaux 
offices  ruineux  pour  le  labourage,  pour  la  circulation, 
pour  la  production  des  denrées  ^  :  cette  grêle  destructive 
ne  s'arrêta  pas  de  longtemps.  L'encombrement  des  tri- 
bunaux inférieurs  et  de  tous  les  corps  devint  quelque 
chose  de  stupéfiant:  le  nombre  des  officiers  royaux,  déjà  si 
exorbitant,  fut  presque  doublé.  On  atténua  un  peu  le 
dommage  direct  qui  en  résultait  pour  Tétat,  par  un 
manque  de  foi  envers  les  nouveaux  officiers  :  une  décla- 
ration d'août  1705  révoqua  une  partie  des  privilèges  qui 
leur  avaient  été  vendus ,  sous  prétexte  que  les  gages  et 
droits  attachés  à  leurs  offices  suffisaient  à  les  indemniser. 
Le  peuple  continua  de  porter  la  surcharge  de  ces  gages  et 
droits. 

Cette  espèce  d'ordre  matériel,  de  régularité  mécanique, 
qui  peut  se  conserver  jusque  dans  l'extrême  détresse  et  qui 
fait  que  du  moins  on  sait  comment  on  se  ruine,  n'existait 

>  On  remarque,  dans  le  nombre,  des  offices  de  receTeurs  des  (ailles  dans  des  paji 
d^Euta  qui  n'en  avaient  Jamais  eus,  en  Languedoc,  par  exemple.  —  Dca  ayndica  per- 
pétuels furent  établis  dans  les  paroisses  où  il  n'y  avait  pas  de  maires.  Les  éebeviiis, 
capilouls,  jurais,  derniers  débris  des  institulions  électives,  definreni  bérédilairei 
eomme  les  maires  :  les  maires  devinrent  aliematlfli  et  triennaux  ;  c*eBt-A-d)re  qa*fl  j 
eut  deux  et  trois  maires  dans  une  même  rlUe,  exerçant  à  tour  d«  rMe:  oo  kv 
donna  des  lieutenants  aussi  alternatirs  ou  triennaux  (fidits  de  mars-mal  I7M;  Jan- 
vier 1704  ;  décembre  1706).  Les  maires  héréditaires  tarent  déclarés  députét-nés  an 
atsemblées  d'Btats ,  ce  qui  achevait  d*anéanilr  la  représentation  dn  Tiers  an  Euis- 
Provineiauz.  Paris  et  Lyon  furent  seuls  exemptés  d'avoir  des  échefins  fcéiédlialiea 
Cavrfl  1704).—  Quelques  villes  rachetèrent  leurs  liberté»  monleipales. 
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même  plus.  Tout  Tordre  des  finances  était  reuversé ,  (outes 
les  parties,  mêlées.  Ghamillard  s'y  perdait  entièrement, 
et  n'était  même  plus  capable  d'établir  sa  balance  au 
bout  de  Tannée.  Roi,  minisire,  conseil  des  finances, 
allaient  au  basard  dans  ces  ténèbres  où  agiotaient  et  pillaient 
à  leur  aise  receveurs  et  traitants. 

Les  émissions  de  renies  se  succédaient  à  des  conditions 
de  plus  en  plus  onéreuses  :  du  denier-seize,  en  ^1702,  on 
arriva  au  denier-quatorze  en  i  705»  et  le  taux  réel  était 
encore  bien  au-dessous,  car  les  acquéreurs,  profitant  des 
bouleversements  monétaires,  payèrent  le  capital  de  cette 
émission  en  monnaie  faible.  La  plupart  des  créations  de 
charges  se  faisaient  au  denier-douze  ;  c'est-à-dire  qu'on 
donnait  i  2,000  livresd'une charge  rapportant  1 ,000  livres. 

—  Le  bail  triennal  des  fermes  générales,  qui  avait  été 
souscrit^  en  ^700,  sur  le  pied  de  55  millions  par  an,  fut 
adjugé,  en  ^1703,  au-dessous  de  42,  qui  n'en  valaient 
guère  que  57  A\2  sur  le  pied  de  1700,  à  cause  de  l'abais- 
sement des  monnaies  :  en  1706,  on  ne  trouva  personne 
qui  voulût  prendre  les  fermes  pour  trois  ans  ;  il  fallut  les 
affermer  année  par  année.  La  masse  du  numéraire  dimi- 
nuait incessamment,  se  cachait  ou  sortait  du  royaume, 
grâce  à  une  série  d'opérations  extravagantes  qui  avaient 
pour  conséqueneed'acbe ver  la  ruine  du  commerce.  En  1 700, 
on  avait  réduit  la  valeur  nominale  des  louis  d*or  à  12  livres 
45  sous;  celle  des  écus,  a  3  livres  7  sous.  En  septembre 
1704 ,  refonte  générale  des  monnaies  :  les  louis  sont  relevés 
à  14  livres;  les  écus,  à  3  livres  46  sous  :  les  louis  du  type 
antérieur,  quoique  de  même  poids,  ne  sont  reçus  que 
pour  15  livres,  et  les  anciens  écus,  que  pour  3  livres  5  sous. 
Ceci  avait  pour  but  d'engager  chacun  à  porter  ses  espèces 
à  la   monnaie;  mais  le  résultat,    c'est  que   l'étranger 
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attire  une  grande  partie  du  numéraire  français  pour  le 
bilionner  et  gagner  la  différence.  En  deux  ans,  les  hôtels 
des  monnaies  royales  refondent  seulement  pour  521  mil- 
lions de  numéraire,  sur  quoi  le  roi  en  gagne  environ  29  *  : 
suivant  Forbonnais,  on  en  aurait  refondu  au  dehors  pour 
au  moins  250  millions,  avec  un  bénéGce  de  22  millioDs 
pour  l'étranger.  En  ^703,  autre  invention  :  Ton  fabrique 
des  pièces  de  ^10  sous  qui  ne  valent  intrinsèquement  que 
6  sous  5  deniers  y  tandis  qu'on  reporte  les  écus  reformés 
à  5  livres  ^  1  sous,  ce  qui  fait  que  le  marc  repr^nte 
5^  livres  "1 9  sous,  s'il  s'agit  des  écus,  et  37  livres  10  sous, 
s'il  s'agit  des  pièces  de  40  sous.  Tous  les  paiements,  comme 
de  raison,  se  font  en  pièces  de  dix  sous,  et  l'étranger  attire 
à  lui,  en  grande  partie,  le  bénéGce  de  la  différence.  Eu 
4704,  nouvelle  refonte  :  les  louis  d'or  sont  poilés  à  45 
livres,  les  écus,  à  4  livres.  Le  succès  est  encore  bien  pire: 
En  deux  ans,  on  ne  refond  que  pour  473  millions;  le 
reste  est  fondu  par  l'étranger  ou  parles  faux-monnayeurs 
français,  qui  gagnent  au  moins  le  double  de  ce  que  gagne 
le  roi,  c'est-à-dire  près  de  60  millions.  Dès  la  refonte 
précédente,  on  s'était  mis  sur  le  pied  de  ne  pas  remboorser 
totalement  en  nouv^les  espèces  les  propriétaires  des 
valeurs  portées  à  la  monnaie  :  on  leur  avait  donné,  pour 
une  partie  de  ces  valeurs,  des  reconnaissances  à  longs 
termes,  qu'on  appelait  billets  de  monnaie.  On  revint  à  cet 
expédient,  et,  pour  attirer  l'argent  qui  fuyait,  on  attacha 
aux  billets  de  monnaie  un  intérêt  de  7  i|2  p.  0|0.  Ces 
billets  furent  d'abord  reçus  au  pair,  dans  le  commerce: 
alors  on  les  multiplia  sans  raison  ni  mesure;  le  trésor 

«  Ce  bénéflee  contUttlt  à  ptyer  les  créaneiert  de  rBtat  areo  un  moindre  poidi  4t 
métal,  en  changeant  le  rapport  de  la  monnaie  de  compte  a?ec  te  mare,  de  la  falaor 
nominale  arec  1  étalon  immuable. 
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ne  paya  plus  qu'en  billets  de  monnaie;  en  même 
temps,  on  ne  prépara  aucun  fonds  pour  les  acquitter  à 
présentation 9  comme  si  Ton  eût  été  sûr  d'obtenir  des 
renouvellements  indéfinis.  On  arriva  bientôt  à  ne  plus 
payer  ni  capital  ni  intérêts  1  Le  >(  7  septembre  A  704,  les 
remboursements  furent  suspendus  à  la  caisse  des  emprunts 
jusqu'au  A*^  avril  4705.  Ce  n'était  pas  pour  relever  le 
crédit! 

En  4705,  on  essaya  d'arrêter  le  billonnage  qui  conti- 
nuait à  l'étranger,  en  rétablissant  l'égalité  de  cours  entre 
les  anciennes  et  les  nouvelles  monnaies;  tous  les  louis 
furent  fixés  à  44  livres,  tous  lesécus,  a  3  livres  4 6  sous. 
L'année  suivante,  on  abaissa  les  louis  à  45  livres  5  sous 
et  lesécus  à  5  livres  44  sous,  en  réduisant  les  pièces  de 
40  sous  à  9  sous  6  deniers,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  réta- 
blir l'équilibre  monétaire^  L'intérêt  des  promesses  de  la 
caisse  des  emprunts  avait  été  porté  à  40  p.  0/0  (25  mars 
1705),  dans  l'espoir  qu'on  n'exigerait  pas  le  rembourse- 
ment au  A^^  avril.  Cet  espoir  fut  trompé.  Il  fallut  payer  : 
on  le  fit  moitié  en  argent,  moitié  en  billets  de  monnaie 
spéciaux.  Les  billets  de  monnaie  commencèrent  à  perdre. 
Le  conseil  du  roi  ordonna  qu'ils  entrassent  pour  un  quart 
dans  tous  les  paiements  entre  particuliers,  à  Paris,  mais 
ne  décréta  pas  qu'on  les  recevrait  au  trésor.  Cette  absurde 
distinction  ruina  toute  confiance,  et  le  papier-monnaie  à 
cours  forcé  débuta  sous  les  plus  déplorables  auspices.  La 
perturbation  fut  profonde  dans  les  relations  :  le  prix  de 
toutes  les  denrées  s'éleva  considérablement  ;  les  capitalistes 
ne  voulurent  plus  prêter  qu'à  des  intérêts  excessifs,  à 
cause  de  ce  quart  en  papier.  Les  billets  de  monnaie  per- 
dirent bientôt  jusqu'à  75  p.  0/0.  Le  conseil  décida  enfin 
que  le  trésor  les  recevrait  pour  moitié  dans  les  prêts 
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faits  à  la  caisse  des  emprunts,  le  ministre  les  repassant 
de  là  aux  fournisseurs.  En  >I706,  ordre  aux  particuliers» 
à  Paris,  de  recevoir  les  billets  de  monnaie,  non  plus 
seulement  jusqu'à  concurrence  d'un  quart,  mais  comme 
argent  comptant,  dans  les  paiements  au-dessus  de  100 
iiyres  :  défense  d'exiger  plus  de  6  p.  0/0  de  change  sur 
les  billets,  à  peine  de  carcan,  bannissement,  etc.  Le 
résultat,  c'est  qu'en  dépit  de  ces  menaces,  le  change  moule 
à  60  p.  0/0  entre  Paris  et  la  province.  Le  commerce 
parisien  est  écrasé.  Le  24  octobre,  le  conseil,  recalant 
devant  son  œuvre,  statue  qu'on  devra  effectuer  en  argent 
au  moins  le  quart  des  paiements*  L'intérêt  des  billets  est 
supprimé,  et  l'on  résout  de  convertir  50  millions  de  bil- 
lets, moitié  en  promesses  des  fermiers-généraux  à  cinq 
ans,  avec  5.  p.  0/0  d'intérêt,  moitié  en  billets  des  rece- 
veurs-généraux, le  tout  assigné  sur  des  fonds  spéciaux. 
Le  roi  promet  qu'à  partir  de  4708,  6  millions  par  an  se- 
ront consacrés  à  rembourser  le  reste  des  billets  demeura 
dans  la  circulation,  et  les  porteurs  de  ces  billets  sont  ao- 
torisés  à  les  convertir  en  rentes  ou  en  promesses  de  la 
caisse  des  emprunts,  à  condition  de  prêter  au  roi  en  ar- 
gent une  somme  égale  à  la  somme  de  leurs  billets  (oe- 
tobre-novembre  4706  ;  janvier  4707).  On  ne  s'y  fie  pas, 
et  personne  ne  profile  de  cette  faculté.  Les  billets  conver- 
tis perdent  autant  que  les  autres  :  les  traitants  eux-mêmes 
les  décrient  et  les  rachètent  à  60  et  80  pour  cent  de  perte, 
afin  de  les  passer  en  compte  au  pair  an  trésor  t  Les  rur- 
car^ê  triomphent  sur  la  ruine  commune  de  l'État  et  do 
commerce  ^.  Le  gouvernement  est  arrivé,  viM-vis  de  ses 
créanciers,  soit  à  ajouter  incessamment  les  arrérages  aa 

1  Pendant  qu'on  bouleTenait  les  condiiionf  nécessaires  du  eommeroe,  ons■rclli^ 
seait  la  elrculatlon  de  nouveaux  drotu  a  l'intérieur  et  A  l'extérieur  (I7D5). 
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principal  9  soit  à  engager  presque  tous  les  impôts.  La 
guerre,  se  faisante  crédit^ coûte  un  tiers  plus  cher  que 
dans  les  conditions  normales*  La  proportion  doit  empirer 
encore.  La  dépense,  de  446  millions  en  >I701,  monte 
en  4707  à  258  (sauf  à  tenir  compte  des  variations  des 
monnaies  )  ! 

Les  finances  de  la  France  et  celles  de  TAngleterre 
offrent  un  douloureux  contraste  :  l'Angleterre,  malgré 
les  énormes  dépenses  que  lui  impose  la  guerre,  se  sou- 
tient dans  cette  Toie  de  crédit  et  d'ordre  administratif  qui 
lui  a  été  ouverte  dans  les  dernières  années  du  siècle  passé, 
et  la  circulation  facile  du  papier  à  l'intérieur  compense 
pour  elle  la  vaste  exportation  de  numéraire  nécessitée  par 
le  paiement  des  armées. 

Les  premiers  efforts  tentés  en  France  pour  remédier  au 
discrédit  des  billets  ont  échoué  ;  on  se  ravise  ;  la  liberté 
est  rendue  aux  particuliers  de  stipuler  les  paiements  en 
argent  (janvier  4707);  puis  la  circulation  des  billets,  ren- 
fermée jusque  là  dans  Paris,  est  autorisée  dans  tout  le 
royaume.  Une  nouvelle  révision  des  billets  est  ordonnée 
jusqu'à  concurrence  de  72  millions  (mai  4707)  ;  il  y  en 
avait,  dit-on,  jusqu'à  445  millions,  et  l'on  en  révisait  en 
tout  4  22*  Le  surplus  est  décrié,  et  il  est  interdit  de  les 
donner  ni  recevoir  en  paiement.  Les  détenteurs  ont  le 
droit  de  les  convertir  en  billets  des  receveurs  et  fermiers- 
généraux,  ou  en  rentes  sur  Thôtel-de-ville  au  denier  14, 
ou  même  au  denier  40,  moyennant  le  prêt  d'une  somme 
égale  eu  argent  :  cela  ne  réussit  pas  mieux  que  la  pre- 
mière révision.  En  novembre,  on  revient  sur  la  liberté 
rendue  en  janvier,  et  Ton  décrète  que  les  billets  révisés 
entreront  pour  un  quart  dans  tous  les  paiements.  Le 
mal  ne  fit  qu'empirer.   On  fit  une  nouvelle  opération 
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monétaire  digne  des  précédentes;  on  fabriqua  des  pièces 
de  20  sous  qui  ne  valaient  que  A  2  sous  6  deniers  ;  triste 
proGty  bien  vite  compensé.  Les  particuliers  ne  payèrent 
plus  le  Trésor  qu'avec  ces  pièces,  tandis  que  le  Trésor, 
pour  les  dépenses  des  armées  au  dehors,  était  obligé  de 
tenir  compte  du  change  aux  étrangers  ^ 

Des  signes  effrayants  de  décomposition  se  manifestaient 
dans  le  corps  social  ;  le  fauxsaulnage  (contrebande  du  sel) 
était  exercé  sur  une  immense  échelle  par  les  soldats, 
qu'on  ne  payait  pas.  Ils  couraient  le  nord  et  le  centre  de 
la  France  par  bandes  de  deux  et  trois  cents  fantassins  et 
cavaliers»  vendant,  les  armes  à  la  main,  le  sel  qu'ils  en- 
levaient dans  les  greniers  royaux  ;  une  de  ces  bandes  vint 
jusqu'à  Meudon,  sous  les  yeux  du  dauphin  *.  Le  faux-mon- 
nayage n'était  pas  pratiqué  moins  en  grand.  Une  bonne 
partie  de  la  haute  noblesse,  dans  certaines  provinces,  et 
particulièrement  en  Provence,  faisait  de  ses  châteaux  des 
ateliers  de  fausse  monnaie.  Des  troubles  éclataient  en 
divers  lieux  à  l'occasion  d'un  édit  bursal  profondément 
impopulaire.  Après  avoir  soumis  à  ïinsiniMion  (enregis- 
trement) presque  tous  les  contrais  de  la  vie  civile,  on 
avait  frappé  d'un  droit  les  actes  de  baptême,  de  mariage 
et  de  sépulture,  sous  prétexte  d  assurer  la  régularité  des 
registres  tenus  par  les  curés  et  contrôlés  par  des  officiers 
royaux  (juin  4705).  Beaucoup  de  pauvres  gens,  pour 
éviter  le  droit,  s'étaient  mis  à  baptiser  eux-mêmes  leurs 
enfants  et  à  se  marier  en  secret  par  simple  consentement 
devant  témoins.  On  voulut  faire  des  recherches  ;  les  paysans 
se  révoltèrent  dans  le  Querci  et  le  Périgord  (mars-avril 


1  Sur  tout  ce  qui  regarde  les  finances,  t.  Forbonnafi,  t.  Il,  p-  10M77. 
*  Lemontei;  addii.  à  Dangeau,  p.  ISS-IW. 
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1707).  On  craignit  que  le  feu  des  Cévennes  ne  se  rallum&t, 
et  on  laissa  tomber  Tédit  en  désuétude  ^ 

Bien  que  la  cour  ne  changeât  point  d'apparence,  que 
les  plaisirs  fastueux  suivissent  leur  cercle  accoutumé,  et 
que  la  jeune  et  vive  duchesse  de  Bourgogne  jetât  parmi 
les  pompes  obligées  de  l'étiquette  un  mouvement,  une 
gaieté  superficielle  qui  distrayait  le  vieux  roi,  Tanxiété 
était  au  fond  de  toutes  les  ftmes,  et  les  sombres  préoccu- 
pations qui  allaient  croissant  transpiraient  partout  sous 
ces  dehors  convenus.  Si  les  plus  frivoles  et  les  plus  indif- 
férents à  la  chose  publique  se  sentaient  forcés  de  devenir 
sérieux,  quelle  devait  être  l'angoisse  des  hommes  qui 
avaient  prévu  de  loin  la  ruine,  et  qui  croyaient  avoir  en 
main  les  moyens  de  la  conjurer!  Fénélon  à  Cambrai, 
Vauban  à  Paris,  Bois-Guillebert  à  Rouen,  se  consumaient 
du  désir  d'agir  et  du  regret  de  leur  impuissance.  Fénélon 
avait  envoyé  à  ses  amis  Beauvilliers  et  Chevreuse  des 
mémoires  sur  les  moyens  d'éviter,  puis  de  conduire  la 
Guerre  de  la  Succession  (1701-1702).  Bois-Guillebert 
avait  pénétré  auprès  de  Chamillart  et  avait  ébranlé  ce 
ministre^  trop  incapable  pour  faire  le  bien,  mais  trop 
bonnéte  pour  ne  pas  le  souhaiter.  Vauban  assiégeait  inces- 
samment les  hommes  qui  dirigeaient  les  affaires.  Chaque 
faute,  chaque  misère  nouvelle  le  confirmait  dans  son  sys- 
tème sur  le  changement  radical  des  impôts.  11  éclata  enfin; 
il  tenta  de  faire  appuyer ,  imposer^  par  l'opinion  du 
dehors,  ce  qu'il  n'avait  pu  insinuer  aux  hommes  d'État 
dans  le  secret  du  cabinet.  Il  publia,  au  commencement 

>  Lemontei,  p.  481-484.  —  Saint-Simon,  t.  V,  p.  S84.  —  L'établissement  d'un  droit 
de  mutation  d'nn  poor  cent  sur  tous  les  transferts  de  propriétés,  sauf  les  successions 
en  ligne  direete  et  les  donations  matrimoniales,  appartient  aossi  à  cette  époque. 
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de  1707t  le  livre  de  la  Dtme  roj/ak^  et  le  présenta  au  roi. 
Une  cabale  formidable  avait  ciroonvenu  Louis  ;  intendants, 
officiers  de  finances,  partisans  et  fermiers,  oourtisang  in- 
téressés dans  les  affaires  des  traitants,  toutoe  qui  devait  sa 
richesse  et  sa  puissance  aux  abus  de  la  perception,  s'était 
ligué  contre  un  plan  qui  ne  sauvait  le  peuple  qu'en  rui- 
nant leur  caste  parasite.  Cbamillart  lui-même,  tout  probe 
qu'il  fût,  s'était  laissé  entraîner  dans  la  coalition.  Beau- 
villiers  et  Gbevreuse  s'y  mêlaient  par  un  respect  mal  en- 
tendu pour  le  système  de  leur  beau^père,  le  grand  Colbert» 
et  faute  de  comprendre  qu'à  des  maux  plus  grands  il  lai- 
lait  des  remèdes  plus  radicaux.  Bref,  le  roi,  circonvenu, 
irrité  qu'on  prétendit  l'éclairer  de  vive  force,  accueillit 
très-mal  le  projet  et  l'auteur,  et  traita  Vauban  comme  un 
rêveur  qui  ébranlait  son  Etat  pour  des  cbimères.  Cin- 
quante ans  d'immortels  services  furent  oubliés  en  un  jour. 
Un  arrêt  du  conseil,  du  14  février  4707,  ordonna  qoe  le 
livre  fût  saisi  et  mis  au  pilori.  Yauban  mourut,  six  se- 
maines après  (50  mars),  à  l'âge  de  soixante-quatone  ans. 
Nul  doute  que  le  chagrin  n'ait  accéléré  sa  fin.  La  France 
ne  fut  pas  complice  de  l'ingratitude  de  son  roi  ^  ;  elle 
pleura  le  grand  homme  dont  la  vie  et  la  mort  lui  avaient 
été  consacrées  ;  les  ennemis  mêmes  s'inclinèrent  devant  la 
tombe  de  Yauban,  comme  ils  avaient  fait  jadis  devant  celle 

i  Lottls/cependaiit,  quand  il  rat  Vauban  an  lU  de  mort,  laiist  éeh^per  dat  parolii 
de  regret:— Je  perds  un  homme  fort  affectionné  i  ma  personne  et  à  rSutla 
Dtogean,  t.  UI,  S.  —  Sor  la  fin  de  Vauban,  ▼.  Saint-Simon ,  L  V,  IM.  —  Il 
Mt  singulier  que  le  féodal  Saint-Simon  admire  Vauban  ei  appronnpo  let  plane,  qtf 
iupprimaient  les  priTlléges  pécuniaires  de  la  noblesse»  Cest  qoe  SainlrSlmon  tenait 
surtout  aux  priTiiégea  politiques  et  honorlflqoes*  Saint^imon  prétend  qoe  l'ésliee  et 
la  noblesse  approuTtleat»  comme  lui,  les  plans  de  Vauban;  cela  eel  4e  toule  tefial- 
semblance,  —  V.  B.  Daire,  notice  sur  Yaiibaii«  p.  45»  ea  léte  de  k  DIbm  lofito. 


(1W7.)  lX)UiS  XIV.  647 

de  Torenne,  et  le  nom  inscrit  sur  cette  tombe  resta,  pour 
toujours^  associé  dans  l'histoire  à  ces  grands  types  du 
guerrier-citoyen  que  nous  a  I^ués  l'antiquité. 

Bois-Guillebert,  de  son  côté,  avait  lancé,  au  moment 
même  où  paraissait  la  Dtme  royalêy  un  petit  livre  intitulé 
lé  Faclum  de  la  France f  où  il  modifiait  les  vues  de  son  Dé- 
tail de  la  France  par  un  emprunt  fait  à  Yauban.  Il  pro-* 
posait  de  substituer  à  la  capitation,  impôt  mal  qssis,  qui 
frappait  d'une  taxe  égale  tous  les  gens  de  même  profes- 
sion, quelle  que  fut  l'inégalité  de  leur  fortune,  une  dlme 
sur  tous  les  revenus,  laquelle  produirait,  disait-il,  de 
80  à  400  millions  au  roi,  au  lieu  des  25  ou  50  qu'on  tU 
rait  de  la  capitation.  Les  aides  et  les  douanes  seraient 
supprimées  en  raison  de  cette  plus-value,  et  la  taille  serait 
conservée  aVec  réforme  de  ses  abus.  La  dime  serait  reçue 
en  argent,  et  non  en  nature,  comme  l'admettait  Yauban* 
Cette  proposition  péchait  par  la  conservation  de  la  taille, 
qui  faisait  double  emploi  avec  la  dime.  Mieux  eût  valu, 
selon  les  plans  de  Yauban,  garder  ou  établir  quelques 
impôts  indirects  ne  portant  pas  sur  les  objets  de  première 
nécessité.  Ghamillart  eut  quelques  conférences  avec  Bois- 
Guillebert,  ne  parut  pas  repousser  ses  principes,  mais  Té- 
carta  sous  prétexte  qu'on  ne  pouvait  entreprendre  une 
pareille  réforme  en  temps  de  guerre.  Boisr«^uillebert  ré- 
futa cette  fin  de  non^recevoir  par  une  brœbure  si  viru- 
lente *,  que  le  ministre^  irrité,  fit  subir  au  Factum  de  la 
France  le  sort  de  la  Dime  royaley  par  arrêt  du  conseil  du 
44  mars,  et  que  Bois-Guillebert  fut  quelque  temps  exilé 
en  Auvergne.  Ghamillart,  cependant,  par  scrupule  de 
conscience,  voulut  faire  un  essai  partiel  des  projets  de  Bois- 

i  SuppUmêtU  m  dMûU  âêU  Frtmeê. 
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Guillebert,  au  moins  quant  à  la  réforme  de  la  taille,  dans 
une  élection  de  la  généralité  d'Orléans;  mais  il  avait  la 
main  trop  faible  pour  cela  :  des  gens  en  crédit  ayant,  comme 
à  l'ordinaire,  fait  souloger  leurs  fermiers  au  détriment 
des  voisins»  l'opération  manqua  par  la  base  '. 

Bien  que  Chamillart,  dans  ses  bouffées  de  vanité,  vou- 
lût trancher  du  ministre  dirigeant  et  empiéter  sur  ses 
collègues,  notamment  sur  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, il  se  sentait  moralement  et  physiquement  écrasé 
par  son  double  fardeau,  et,  après  les  désastres  de  4706, 
il  avait  déjà  supplié  le  roi  de  le  décharger  d'un  de  ses 
emplois,  en  déclarant  qu'il  y  périssait.  —  «  Eh  bien, 
avait  répondu  Louis,  nous  périrons  ensemble!  »  Mot 
touchant,  s'il  eût  été  appliqué  à  un  sujet  plus  digne  ^. 
La  campagne  de  4707,  tout  en  relevant  nos  armes,  ayant 
achevé  d'abimer  nos  finances,  Chamillart  perdit  tout  à 
fait  la  tète.  Il  avait  dévoré  par  anticipation  l'année  qui  al- 
lait s'ouvrir  ',  et  voyait  s'approcher  une  nouvelle  cam- 
pagne sans  avoir  de  fonds  pour  les  vivres,  pour  les  re- 
montes, pour  les  recrues.  Malade,  épuisé,  il  remit  au  roi 
sa  démission  de  contrôleur-général  et  proposa  pour  son 
successeur  un  des  deux  directeui^  des  finances»  chaînes 
qu'il  avait  fait  créer  en  4701  pour  se  donner  des  auxi- 
liaires. Le  nouveau  contrôleur-général  fut  Desmaretz, 
neveu  du  grand  Golbert  (20  février  1708).  Principal  com- 
mis sous  son  oncle,  il  avait  été  chassé,  à  la  mort  de 
Colbert,  pour  des  malversations  probablement  exagérées 
par  les  ennemis  de  sa  famille.  Il  était  resté  vingt  ans  en 

1  SaiBtpSimoD,  t.  V,  p.  MO. 
t  Saint-Simon,  L  V,  p.  SW. 

*  Il  n*aTiit  pn  payer  aux  iroupei  une  partie  de  leur  solde  qu'en  emprunlanl  plot 
de  46  millioni  â  des  iMuquiert  Juift,  dont  II  au  leul  Samuel  Bernard. 
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disgrâce.  En  1701,  Beauvilliers  et  Torci  avaient  essayé 
en  vain  de  le  faire  envoyer  en  Espagne,  afin  d'y  rétablir 
l'ordre  financier.  Son  esprit  fertile  en  ressources  l'avait 
fait  enfin  rappeler  au  conseil  des  finances.  Les  préven- 
ntions  du  roi  et  de  madame  de  Maintenon  contre  lui  cé- 
dèrent à  la  nécessité.  C'était  un  nouveau  Pontchartrain, 
avec  même  facilité  brillante  et  hardie,  même  don  d'é- 
blouir et  d'entraîner,  mais  plus  de  savoir  spécial  en  ma- 
tière de  finances  :  les  fautes  qui  avaient  entaché  sa  jeu- 
nesse ne  se  renouvelèrent  jamais.  Le  langage  que  lui 
tint  le  roi  en  l'installant  au  contrôle-général  attesta  que 
Louis  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  Tétat  des  choses. 
«  Je  vous  serai  obligé  si  vous  pouvez  trouver  quelque 
c  remède ,  et  ne  serai  point  du  tout  surpris  si  tout  con- 
<  tinue  d'aller  de  mal  en  pis  \  » 

La  situation  était,  en  efl'et,  la  plus  effrayante  possible. 
C'était  le  chaos  du  temps  de  Mazarin,  mais  avec  une 
nation  épuisée  et  qui  semblait  avoir  vieilli  comme  son 
roi  9  au  lieu  d'une  nation  pleine  d'ardeur  et  de  sève. 
Les  sept  années  de  guerre  avaient  coûté  plus  de  4 ,346 
millions,  dont  plus  de  400  millions  fournis  par  les 
affaires  extraordinaires  y  586  en  dettes  exigibles,  69  en  an- 
ticipations sur  1708  et  les  années  suivantes,  etc.  Les  re- 
venus ordinaires  n'avaient  fourni  que  587  millions, 
beaucoup  moins  du  tiers  de  la  dépense  totale!  Déduction 
faite  des  charges  et  des  anticipations,  il  ne  restait  guère 
que  20  millions  de  disponibles  pour  4708!  Desmaretz 
débuta  par  deux  mesures  nettement  accentuées.  D'une 
part,  il  rétablit  la  pleine  liberté  de  payer,  soit  en  argent^ 
soit  en  billets,  ce  qui  fit  ressortir  l'argent  de  dessous  terre; 

^  Siint-SliiioB,  t.  VI,  p.  408.  —  Compte-reodu  de  Desmareti  au  régeot,  ap.  For- 
bomuii,  t.  H,  p.  IM. 
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d  autre  part,  sentant  la  néceâsité  d  assurer  à  tout  prix  le 
sernce  de  Farmée,  il  rejeta  eur  1709  le  reniboursemeiit 
des  fonds  consommés  d'avance  sur  1708»  et,  par  cette 
suspension  de  paiement,  expédient  fort  irrégulier,  mais 
nécessaire,  il  se  procura  les  moyens  de  faire  subsister  les 
armées.  Des  créations  de  rentes  au  denier  16,  de  nou- 
velles créations  de  charges  et  offices  plus  étranges  et  plus 
parasites  les  uns  que  les  autres,  diverses  affaires  extraor-* 
dinaires,  quelques  anticipations  qui  portèrent  jusque  sur 
^  74  6,  complétèrent  les  ressources  de  l'année.  On  autorisa 
les  particuliers  à  se  racheter  de  la  capitation  ea  payant 
comptant  six  années ,  dont  le  roi  leur  ferait  la  rente  au 
denier  20  (septembre  1708).  C'était  un  nouvel  avantage 
accordé  aux  riches  aux  dépens  des  pauvres,  sur  qui  tout 
l'impôt  devait  ensuite  retomber  ^  On  doubla  les  droits 
de  passage  et  de  péage  sur  les  roules  et  sur  les  rivières,  ce 
qui  acheva  de  paralyser  le  commerce  et  la  circulation,  et 
ne  balança  que  trop  Fabolition  du  cours  forcé  du  papier- 
monnaie.  Tout  cela  était  bien  triste;  mais  enfin  on  vécut, 
et  c'était  beaucoup  que  de  vivre  une  saison  !  On  conaom- 
ma  484  millions  pour  l'année,  et  l'on  put  couvrir  une 
portion  d'arriéré  jusqu^à  concurrence  de  près  de  45  mil- 
lions. 

Tandis  que  Desmareti  trouvait  des  ressources  à  tout 
prix  \  Cbamillart,  demeuré  ministre  de  la  guerre»  arrè- 

1  Le  elergé  tf'étaU  déji  nebelA  mof^iuiuit  à  milllont  par  tn  pendiat  hait  au  ;  la 
EUU  de  Languedoc,  pour  leur  proTinee,  moyennant  S.  Le  clergé  accorda  ea  onire 
1,500,000 1.  de  iubskie  en  1701  ;  6  millions  en  1705,  puis  près  de  4,300,000  llTrea  par 
an  pour  dfi  ans. 

s  Le  roi  dni  payer  de  sa  perwnne  pour  l'y  aider.  Toal  le  nonde  eomiatt  k  aotat 
de  hante  comédie  racontée  par  Salnl-Simon  sur  le  financier  Juif  Samnel  Bernard , 
préaenlé  am  roi  par  le  eoBlr6ltor«géiiéral  et  pronené  par  Loiili-le-€iwBd  «i  per- 
sonne dans  tout  Karil,  c  tToc  les  grioes  que  le  roi  savait  si  biea  wsptoyar  ^uuid  N 
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tait  ayec  le  roi  les  dispositions  de  la  campagne.  La  petite 
oour  exilée  de  Saint-Germain  avait  suggéré  au  conseil  du 
roi  un  projet  hardi  :  c'était  de  tirer  parti  du  méconten- 
tement qu'inspirait  aux  populations  écossaises  l'Acte  d'U- 
nion avec  l'Angleterre»  et  de  jeter  le  prétendant  Jacques  111 
en  Ecosse  avec  six  mille  soldats  français.  On  croyait  être 
assuré  qu'Edimbourg  proclamerait  Jacques  III,  et  que  les 
Montagnards  descendraient  en  masse  à  Tappel  de  l'héritier 
des  Stuarts.  Cette  redoutable  diversion  au  sein  même  de 
la  Grande-Bretagne,  ne  pouvait  manquer  de  jeter  la  con«- 
fusion  dans  les  desseins  et  dans  les  armées  des  alliés  : 
l'Angleterre  rappellerait  an  moins  une  partie  de  ses  trou- 
pes, et  l'on  en  profiterait  pour  soulever  les  grandes  villes 
belges,  qui  étaient  redevenues  toutes  dévouées  aux  deux 
t€uronnê$  depuis  qu'elles  avaient  les  alliés  pour  maîtres  : 
la  dureté  avec  laquelle  on  les  rançonnait  justiGait  bien  ce 
revirement.  On  décida  que  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
n'avait  pas  reparu  dans  les  camps  depuis  4705,  comman- 
derait en  Flandre  avec  le  duc  de  Vendôme  ;  que  l'électeur 
de  Bavière  irait  sur  le  Rhin  avec  Berwick  pour  lieutenant; 
que  Yillars  passerait  du  Rhin  aux  Alpes,  et  que  le  duc 
d'Orléans  resterait  seul  h  la  tète  de  l'armée  d'Espagne. 
Ce  fut  une  malheureuse  combinaison  :  Villars,  le  plus  ac- 
tif de  nos  généraux,  le  plus  propre  aux  grandes  opérations, 
était  en  quelque  sorte  annulé  par  une  petite  guerre  défen- 
sive dans  les  montagnes  ;  l'association  de  Bourgogne  et  de 
Vendôme  était  plus  mal  imaginée  encore  ;  il  était  impos- 
sible d'assembler  deux  hommes  moins  faits  pour  s'en- 
tendre. Nous  avons  déjà  indiqué  le  contraste  de  qualités 
héroïques  et  de  honteux  cynisme,  les  alternatives  d'élan 

«▼ait  deiMin  d«  oombler.  »  Le  Jalf,  qui  iTitt  reftafé  un  noorel  ampronU  Deimareti, 
fut  fi  heureai  et  ai  fler  qu'il  préU  toat  ce  qu'on  Toulut.  Sainl-Simon,  I.  VI.  p.  175. 
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et  de  torpeur,  qui  composaient  Télrange  caractère  de  Yen- 
dôme \  Le  duc  de  Bourgogne  en  était  [antipode.  Il  pous- 
sait la  réserve  jusqu'à  la  froideur^  la  chasteté  jusqu'à 
l'austérité,  la  dévotion  jusqu'au  scrupule,  Tordre  et  la 
régularité  jusqu'à  la  minutie,  la  circonspection  jusqu'à 
l'incertitude.  A  part  son  amour  pour  sa  femme ,  unique 
passion  qu'il  n'eût  pas  étouffée  dans  son  âme,  et  qui  avait 
grandi  de  la  compression  de  toutes  les  autres,  ses  seuls 
plaisirs  élaient  de  vraies  récréations  de  séminariste. 
On  Pavait  arraché  trop  tôt  à  son  illustre  maitre  :  le  phi- 
losophe religieux  qu'avait  voulu  préparer  Fénélon  avait 
tourné  au  dévot  timoré.  A  le  juger  superûciellement,  on 
eût  pu  parfois  prendre  pour  un  petit  esprit  ce  prince  à 
l'intelligence  droite,  sagace,  étendue,  nourriede  profondes 
études*  ce  penseur  qui  a  laissé  des  pages  que  n'eussent  pas 
désavouées  nos  grands  moralistes  :  son  intelligence  était 
moins  ferme  qu'étendue  ;  ainsi,  il  raisonnait  très-bien  de 
la  guerre,  et  a  écrit  sur  ce  grand  art  un  morceau  remar- 
quable ;  mais  il  se  troublait*  sur  le  terrain  *  par  trop  de 
réflexion  et  trop  peu  de  décision  :  l'esprit  d'à-propos  et  le 
tact  lui  manquaient  totalement  ^. 

On  lui  donna  de  plus ,  pour  l'accompagner  à  l'armée , 
un  détestable  entourage  :  le  principal  guide,  le  conseil 
intime  que  lui  imposa  le  roi,  fut  ce  même  d'O,  ce  marin 
de  Versailles^  qui  avait  empêché  le  comte  de  Toulouse 


i  Stint-Simon  raoenie  de  ne  fiif  le  eacher  da  plas  ignoble  de  toni  lee  vieet,  di 
▼iee  contre  nature. 

t  V.  les  écrlu  du  dnc  de  Bourgogne,  dauf  la  Vie,  |iar  l'abbé  Proyart,  1. 1,  p.  191, 
et  t.  II,  pastlm»  et,  dam  la  correspondance  arec  Fénélon,  les  efforu  de  oelni-ci 
pour  le  guérir  det  scrupules  et  des  minuties.  OButtcs  de  Fénélon,  t.  V  ;  Lettics; 
année  I70i.  -^  Saint-Simon ,  t.  VI,  p.  155. 
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de  mettre  à  profit  la  victoire  de  Velez-Malaga  et  proba- 
blement de  reprendre  Gibraltar  I 

En  Espagne,  le  choix  du  duc  d'Orléans  était  bon  :  ce 
prince,  quoique  de  mœurs  déjà  fort  licencieuses,  n  était 
point  encore  alourdi  par  cette  paresse  insouciante  qu'en- 
gendre la  débauche  invétérée;  il  se  montrait,  au  con- 
traire, aussi  actif  que  brave;  mais  les  moyens  d'ac- 
tion  lui  manquaient.  Le  gouvernement  espagnol,  à  peine 
restauré  à  demi  par  le  dévouement  des   populations, 
retombait  dans  sa  langueur.   Le    roi  Philippe  V  pétait 
gouverné  par  sa  femme,   qui  s'était  rendue  populaire 
en  montrant  du  cœur  et  de  Télan  dans  l'extrême  péril ^ 
aiais  qui  n'avait  ni  l'expérience  ni  la  raison  nécessaires 
pour  diriger  l'État,  et  qui  était  elle-même  entièrement 
gouvernée  par  la  princesse  des  Ursins;  celle-ci.  Française 
de  la  maison  de  La  Trémoille,  et  veuve  d'un  prince 
romain^  était  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'in- 
trigue, qu'on  nommait  plaisamment  le  lieutenant  de  ma- 
dame de  Mainlenon  en  Espagne ,  et  qui  régnait  dans  ce 
pays  plus  directement  et  plus  ostensiblement  que  ma- 
dame de  Maintenon  en  France.  Ni  ses  talents  politiques 
ni  ses  services  n'étaient  de  nature  à  justifier  sa  singu- 
lière domination.  Le  cabinet  de  Madrid  ne  fournissait  ni 
livres  ni  équipages  à  l'armée  ;  le  duc  d'Orléans  fut  obligé 
de  tout  faire  par  lui-même.  Il  garda  néanmoins  la  supério- 
rité sur  l'archiduc  et  continua  ses  progrès  en  Catalogne. 
Il  prit  Tortose  (14  juillet  >I708)  ;  mais  il  ne  fut  point  en 
état  d'attaquer  Barcelone,  seule  opération  qui  pût  être 
décisive  ;  seulement,  sur  la  fin  de  Ja  saison,  un  corps 
détaché  acheva  de  recouvrer  le  royaume  de  Valence  par 
la  prise  de  Dénia  (42-47  octobre)  etd'AIicante  (3  dé- 
cembre). 


6U  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (rM.) 

Les  ennemis  oompensèrent  largement  par  lears  aoccès 
dans  les  iles  de  la  Méditerranée  les  échecs  qu'ils  es^ 
suyaient  snr  le  continent  espagnol.  L'amiral  anglais  Leake 
opéra  une  descente  en  Sardaigne  ;  le  vice-roi  espagnol 
avait  exaspéré  les  insulaires  en  s'attriboant  le  monopole 
du  commerce  des  blés  \  Cagliari»  puis  tonte  Ttle,  se  dé- 
clarèrent pour  Gtiarles  III  (août)  ;  Leake  alla  ensuite  as- 
saillir Port-Mahon  ;  cette  importante  capitale  de  Ttle  de 
Minorque,  une  première  fois  sauvée  par  les  Français,  fut 
trè8*mal  défendue  contre  cette  seconde  attaque  :  elle  se 
rendit  le  29  septembre.  Les  Anglais  s'y  établirent  pour 
leur  compte»  comme  à  Gibraltar  :  c'était  le  second  enneau 
de  la  chaîne  dont  ils  voulaient  enserrer  la  Méditerranée. 

Du  oâté  des  Alpes,  la  campagne  fut  tardive.  Le  doc  de 
Savoie,  demeuré  seul  à  la  tète  des  Austro-Piémontais  par 
le  départ  d'Eugène  pour  le  Rhin,  était  mécontent  de 
Tempereur,  qui  lui  faisait  attendre  depuis  un  an  l'in- 
vestiture du  Montferrat,  confisqué  sur  le  duc  de  Mantoue, 
et  ne  marcha  que  quand  il  tint  l'investiture.  Ses  forces 
étaient  très-supérieures  à  celles  de  Villars.  Dans  la  se- 
conde quinzaine  de  juillet,  il  envahit  la  Savoie,  pois, 
arrêté  en  avant  de  Ghambéri  par  les  Français,  il  se  rabattit 
sur  le  mont  Genèvre  et  menaça  Briançon.  L'entrée  do 
Dauphiné  étant  bien  défendue,  il  rentra  dans  les  baates 
vallées  du  Piémont,  suivi  par  Villars,  qui,  sous  ses  yeux, 
chassa  son  arrière-garde  de  Seianne ,  près  des  sources  de 
la  petite  Doire  (>iO  août).  La  position  de  Yiclor*Amédée  se 
trouvait  fort  compromise;  car  il  était  serré  entre  Tarniée 
française  et  le  château  d'Exilles.  La  Iftcbeté  du  gouver- 
neur d'Exilles  tira  l'ennemi  d'embarras.   Cet  offider, 

i  n  Tendait  cet  blés  tax  ennemli  de  ion  propre  gouTernemenl,  aux  troapei  de 
rarebldue,4nl  loufliralent  de  la  dUette  en  Catalogne.  V.  Saint-Simon ,  VI»  Mib 
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attaqué  par  le  duc  de  Savoie  y  se  rendit  au  lieu  de  ré- 
sister jusqu'à  rextrémité,  comme  il  en  avait  Tordre 
(15  août).  Le  duc,  maître  du  val  de  la  Petite  Doire,  se 
rejeta  dans  celui  du  Cluson ,  prit  la  Pérouse  (16  août) 
et  assi^ea  Fénestrelles.  Villars  ne  put  forcer  les  passages 
qui  lui  eussent  permis  de  secourir  cette  forteresse.  La  gar- 
nison de  Fénestrelles  se  rendit  prisonnière  le  51  août. 
Le  Piémont  fut  ainsi  fermé  aux  Français. 

L'entreprise  d'Ecosse  avait  été  tentée  à  lentrée  du  prin* 
temps.  Elle  ne  pouvait  avoir  de  chances  que  par  beaucoup 
de  secret  et  de  célérité.  Les  ministres  de  la  guerre  et  de 
la  marine  ne  surent  pas  faire  les  préparatifs  asses  vite 
pour  (urévenir  les  soupçons  des  Anglais  ;  cependant  la  des- 
cente se  fût  opérée  avant  que  le  cabinet  de  Saint^James  fût 
en  mesure  de  s'y  opposer,  si  le  prétendant  Jacques  111,  en 
arrivant  à  Dunkerque  pour  s'embarquer,  n'eût  été  pris  de 
la  rougeole.  Pendant  que  la  fièvre  le  retenait  au  lit,  une 
flotte  anglaise  parut  devant  les  dunes  de  Flandre.  Les 
vents  écartèrent  l'ennemi^  et  le  prétendant  partit  le  19  mars 
sur  une  escadre  que  commandait  Forbin.  Une  tempête  fit 
perdre  deux  jours  à  Tescadre,  et  les  Anglais  eurent  le 
temps  d'arriver  presque  aussitôt  que  les  Français  à  l'em- 
bouchure du  Forth,  la  rivière  d'Edimbourg.  On  n'eût  pu 
débarquer  qu'en  sacrifiant  l'escadre,  incomparablement 
plus  faible  que  la  flotte  ennemie,  et  l'on  ne  voyait  pas  sur 
la  côte  le  mouvement  ni  les  signaux  annoncés  par  les  Ja- 
eobites.  On  n'essaya  pas  de  gagner  Inverness  à  défaut 
d'Edimbourg.  Forbin  déroba  sa  route  à  l'ennemi  et  ramena 
le  prétendant  à  Dunkerque  (7  avril),  après  avoir  perdu  un 
seul  vaisseau  dans  la  retraite. 

L'avortement  de  l'expédition  d'Ecosse  rendait  beau- 
coup plus  difficile  la  révolution  qu'on  avait  espéré  sus* 
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citer  en  Belgique,  les  alliés  conservant  leurs  forces  iu- 
tactes  dans  ce  pays.  On  entretint  néanmoins  les  intelli- 
gences qu'on  avait  pratiquées  dans  les  villes  flamandes»  et 
l'on  prit  l'offensive  au  mois  de  mai*  Les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Vendôme  n'avaient  pas  moins  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes  sous  leurs  ordres,  sans  compter 
un  corps  qui  gardait  les  côtes  de  la  Flandre  française.  Les 
premières  opérations,  bien  conduites»  obligèrent  Mari- 
borough,  qui  était  un  peu  inférieur,  à  se  replier  sur 
Louvain  et  à  laisser  les  Français,  postés  entre  la  Senne  et 
la  Dyle»  fourrager  le  Brabant  jusqu'au  Demer.  On  resta 
là  un  grand  mois  à  se  tenir  en  échec. 

Les  alliés  employèrent  ce  temps  à  changer  leur  plan  de 
campagne.  Ils  avaient  d'abord  compté  attaquer  par  le 
Rhin  et  par  la  Moselle  avec  deux  armées  de  soixante  mille 
hommes  chacune,  commandées  par  l'électeur  de  Ha- 
novre et  par  Eugène,  pendant  que  Marlborough  occupe- 
rait en  Flandre  la  grande  armée  française  ;  mais  Eugène, 
le  printemps  venu,  se  convainquit  bien  vite  que  les  princes 
allemands  ne  fourniraient  pas  les  levées  exorbitantes 
dont  on  leur  avait  arraché  la  promesse,  et  qu'on  ne  ti- 
rerait d'eux  que  les  contingents  ordinaires,  c'est-à-dire 
que  les  deux  armées  de  Rhin  et  Moselle  n'auraient  guère 
chacune  plus  de  trente  mille  hommes.  Une  autre  com- 
binaison fut  donc  concertée  entre  Eugène  et  Marlbo- 
rough :  c'était  le  renouvellement  de  la  grande  ma- 
nœuvre de  Hôchstedt.  Eugène  laissa  l'électeur  de  Hanovre 
dans  le  nord  de  la  Souabe,  derrière  les  lignes  d'Et- 
lingen,  que  les  alliés  avaient  élevées  durant  l'hiver  pour 
remplacer  les  lignes  de  Bibel  à  Stolhofen»  et,  avec  vingt* 
quatre  mille  soldats  rassemblés  sur  la  Moselle,  il  marcha 
par  Coblentz  vers  la  Belgique  (30  juin).  Les  forces  fran- 
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çaises  de  Rhin  el  Moselle  suivirent  ce  mouvement;  l'élec- 
teur de  Bavière  demeura  en  face  de  Télecteur  de  Hanovre, 
et  Berveick,  avec  vingt  et  quelques  mille  hommes,  passa 
la  Moselle  à  Remich  (7  juillet)  pour  aller  en  Flandre. 

Les  événements  se  précipitaient  dans  cette  dernière 
contrée.  Après  quelques  semaines  d'immobilité,  Tannée 
française  quitta»  le  4  juillet  au  soir,  le  camp  qu'elle  occu- 
pait etitre  Genappe  et  Braine-l' Alleu»  et  gagna  la  Dender, 
près  de  Ninove»  en  une  seule  marche.  Un  détachement, 
lancé  en  avant  le  4  au  matin,  arriva  aux  portes  de  Gand 
en  vingt-quatre  heures  et  pénétra  par  surprise  dans  cette 
grande  cîlé.  La  bourgeoisie  ne  voulut  pas  se  défendre; 
la  petite  garnison  de  la  citadelle  ne  le  put  ou  ne  l'osa 
pas,  et  capitula  dès  le  lendemain.  Bruges»  sommée  par  le 
corps  français  de  la  West-Flandre,  ouvrit  également  ses 
poiies  sans  coup  férir  le  6  juillet.  Le  fort  de  Plassendaêl, 
qui  commandait  le  canal  de  Bruges  à  Ostende»  fut  em- 
porté d'assaut.  On  fut  moins  heureux  à  Oudenarde,  seule 
position  qui  restât  aux  alliés  sur  l'Escaut;  le  gouver- 
neur se  mit  en  défense,  et  fut  secouru  à  temps  par  un 
détachement  de  l'armée  ennemie.  C'était  toutefois  un  beau 
début.  Le  plan  était  de  recouvrer  toute  la  Flandre  et 
de  débarrasser  le  cours  de  la  Lis  en  faisant  prendre 
Menin  sur  les  derrières  de  rarmée,  pendant  qu'on  arrê- 
terait l'ennemi  sur  la  Dender  ou  sur  l'Escaut.  Il  fal- 
laity  pour  cela»  masquer  Oudenarde,  puisqu'on  n'avait 
pu  l'enlever  d'un  coup  de  main.  On  avait  passé  la  Den- 
der, et,  dès  le  6  juillet.  Mari borough  s'était  établi  sur 
l'autre  bord,  en  face  du  camp  français.  Le  duc  de  Bour- 
gogne assembla  le  conseil  de  guerre.  Là  éclatèrent  les  dis- 
sensions qui  couvaient,  depuis  un  mois,  entre  le  jeune 
prince  et  son  entourage,  d'une  part,  et  le  duc  de  Yen- 
I.  xvK  42 
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dôme,  de  Tautre.  Vendôme  voulait  défendre  le  passage  de 
la  Deruler  ;  Bourgogne  et  ses  conseillers  intimes  préfé- 
raient ne  défendre  que  TEscaut.  La  majorité  se  rangea  de 
ce  côté.  Veodônie  céda,  de  (rès-mauvaise  humeur.  Trois 
joiira  furent  pei*du6  dans  ces  débala.  Dans  la  nuit  du  9 
4IU  40*  Vendôme,  informé  que  r^nnemi  remontait  la 
Dwder  pour  la  franchir,  fit  revenir  an  projet  de  défen- 
de nette  rivière.  On  laiarcba  4eiix  beuroa  dans  ce  but; 
puiiy  après  de  nouvelles  digcu^aions,  on  rebroussa  che- 
min, et  Ton  se  r^e^Uia  sur  TEscaut,  V67s  Gaveren.  Le  40 
au  malint  Teinnemi  travensa  laDender,à  l^essines.  Eugène, 
laifisant  le  grqs  de  ses  troupes  è  quelques  journées  ea 
arrière,  avait  rejoint  Mariborough,  le  9,  a\ec  quelque 
cavalerie.  Comme  à  Hôchstedt*  la  pli9s  parfaite  union  ré- 
gnait entre  les  deux  grands  généraux  ennemis,  tandis 
que  la  «onfusion  et  la  discorde  étaient  dios  les  conseils  de 
Tarmée  française.  La  ligna  de  la  Dend^r  étant  perdue,  il 
ne  restait  plus  qu'à  passer  TEiscaut  en  topte  bâte  pour 
aller  empêcher  Tennemi  de  déboucher  par  Oudenarde. 
Rien  n'était  plus  faeile  :  on  avait  trois  foia  moins  de  che- 
min à  faire  que  leniaemi;  mais  Vendôme,  dépité,  s'opi- 
nifttra  à  «e  pas  bouger  de  Oaveret)  toute  la  journée  du 
46.  L'ennemi,  au  contraire,  ne  perdit  pas  un  moment. 
Dans  la  nuit  du  40  au  41,  son  avanl^garde  jeta  des  ponts 
sur  TEscaut,  sous  le  canon  d'Oudenarde,  et,  le  44  au 
matin,  toute  l'armée  alliée  u^areha  pour  franefair  le  fleuve. 
Ce  fut  seulement  alors  que  les  Français  commencèrent 
à  te  passer  aussi  à  Gaveren.  Les  alliés  débouchèrent  tout 
è  ieur  aise  et  tournèrent  tète  sur-le-champ  da  coté  où  ils 
devaient  rencon<trer  les  Francis.  Les  premiers  corps  dV 
▼ant-garde  se  rencontrèrent,  dans  laprès-midi,  entre  les 
villages  de  Heuime  et  <}e  Kevereo^  aw  k  chemin  d'Oude- 
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niird«  à  Gaveren;  les  Frooçais,  plus  faibles,  {ureol  rsn 
poussé^  Biee  parte.  D'sutres  eolomies  Arrivèr^t  suec«s- 
sivemeot  à  leur  ^ide;  mais  la  faute  d'uo  ofli^ier-gén^ai 
a  abaodoiiner  un  terrain  eoupé  ei  fourré»  dont  Eugène 
et  Marlborougbâsaaisireat,  et  dont  il  ne  fut  plus  possible 
de  les  déposter.  A  la  faveur  de  cette  posliion,  les  généraux 
eaneoiis  eurent  le  temps  de  faire  afrivar  en  ligne  le  grof 
de  leur  infanterie,  et  les  Français,  moins  massés,  se  trour 
vèrent  en  nombre  iniérieur  jusqu'au  soir,  les  derniers 
oorps  n'ayant  rejoint  que  fort  lard.  Le  désaccord  entre 
i^^  chefs  se  retrouva  jusque  sur  le  champ  de  baiailie;  il 
Y  eut  des  ordres  eonlradicloires ,  des  mpuvements  mai 
exécutés*  L'ennepii,  qui  mauce^vraît  avee  une  justesse 
parfaite,  parvint  à  tourner  et  à  prendre  en  i{ueqe  r«K{ré^ 
mité  de  la  droite  française.  Cependant,  à  la  nuit  dose, 
rien  n'était  décidé  ;  les  pertes  étaient  à  peu  près  égales; 
aucun  de  nos  corps  n'étaii  en  déroute  ;  uae  grande  masse 
d'infanterie  n  avait  pas  encore  été  engagée,  et  le  gros 
de  Tartillerie  venait  seulemeat  de  joindre.  Vendôme  in^ 
siste  avec  la  plus  grande  énergie  pour  qu'on  reoouyeiAt 
le  combat  le  lendemain,  et  l'emporte  d'auterilé,  malgré  la 
vive  opposition  qui  se  mauilesi;iit  autour  du  ducdeBour^ 
gogne.  Mais,  en  ce  moment  mônie,  quelques  décharges  de 
Tennemi  firent  reculer  Tiafanlerie  un  peu  en  eonfusion  ;  la 
iavalerie  de  l'aile  droite  tourna  bride  vers  Gand  sans  ordre, 
la  dispute  r^^oommeD^a  au  quartier-général •  On  dit  à 
Yend6«ne  que,  s'il  voulait  rester  davantege  où  il  était,  il 
demovrerait  sieul  dans  la  plaine.  ^  Eh  bien!  messieurs, 
s'écria  Vendôme  exaspéré,  vous  le  voulez  tous  ;  il  faut  se 
retirer!  Aussi  bien,  ajoute-t-il  en  regardant  le  duc  de 
Bourgogne,  il  y  a  longtemps,  monseigneur,  que  vous  en 
avez  envie  1  »  Mot  terrible  et  injuste,  car  le  courage  du 
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prince  n'élait  pas  contestable.  Le  duc  de  Bourgogne  eut 
assez  d'empire  sur  lui-même  pour  ne  point  éclater,  rare 
eiemple  de  patience  chrétienne.  D'O  et  quelques  officiers- 
généraux  pressèrent  le  prince  de  quitter  l'armée  pour 
courir  au*deTant  des  forces  que  Berwick  amenait  de  la 
Moselle.  Vendôme  empêcha  Bourgogne  de  prendre  ce 
parti  honteux»  et  compensa,  en  quelque  sorte,  son  offense 
par  ce  service  ^ 

La  retraite  s'opéra  donc  sur  Gand  ,  mais  avec  fort  peu 
d'ordre.  Plusieurs  milliers  de  soldats,  mêlés  aux  ennemis, 
ne  purent  se  dégager  et  furent  pris  pendant  la  nuit.  Des 
corps  entiers  (au  moins  neuf  mille  hommes)   n'échap- 
pèrent à  un  pareil  sort  qu'en  se  faisant  jour  dans  une  di- 
rection opposée  à  celle  que  suivait  Tarmée,  et  en  gagnant 
Ypres,  Lille  ou  Tournai.  L'armée  s'arrêta  en  arrière  de 
Gand,  à  Lowendeghem,  entre  le  canal  de  Gand  à  Bruges 
et  la  rivière  canalisée  de  Liève,  très-bonne  position  dé- 
fensive» et  qui  sauvait  Gand  et  Bruges,  mais  qui  laissait  la 
Flandre  française  ouverte  à  lennemi.  Eugène  et  Marlbo- 
rough  en  profitèrent  avec  leur  audace  accoutumée.  Mari- 
borough  fit  remonter  TEscaut  et  la  Lis  par  deux  forts  dé- 
tachements, dont  l'un  établit  un  camp  retranché  à  Ëlchia, 
entre  Oudenarde  et  Tournai,  et  dont  l'autre  emporta  et 
rasa  les  lignes  qui  couvraient  l'entrée  de  la  Flandre  fran- 
4;aise,  entre  Ypres  et  Comines.  Il  suivit  de  près  celte  double 
avant-garde,  et  lança  de  gros  partis  jusqu'au  cœur  de 
TÂrtois  :  bien  que  les  paysans  artésiens,  sur   cerlaios 
points»  se  défendissent   vaillamment  contre  les   bandes 

1  V.  Saint-Hiltlre,  I.  IV,  p.  ISS-iM.  —  Salni-Hilaire,  commindant  de  rarliUerie. 
lémoin  et  acieur,  eit  beaucoup  plut  digne  de  foi  que  Saiul-Simon  sur  celte  affaire. 
—  SaJBl-Simon,  l.  VI,  p.  aW-a«0.  -  Berwick,  l.  H»  p.  5-tl.  -  guinci,  i-V,  p.  416- 
502.  —  Lamberli,  t.  V,  p.  106. 
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ennemies,  la  province,  plutôt  que  de  subir  la  dévastation, 
se  racheta  par  une  rançon  de  3  millions  et  demi,  tant  en 
argent  qu'en  denrées.  Pendant  ce  temps,  Eugène  était  allé 
chercher  son  corps  d'armée,  qui  arrivait  par  Louvain  et 
Bruxelles.  Un  immense  convoi  de  munitions  et  de  grosse 
artillerie  se  préparait  à  Bruxelles.  Il  était  évident  que  les 
généraux  ennemis  projetaient  un  grand  siège.  La  situation 
commandait  de  tout  risquer  pour  intercepter  les  eonvois. 
On  avait  des  forces  suffisantes  :  Berwick  était  arrivé  à 
Douai ,  et  s'était  renforcé  d'un  corps  détaché  de  la  grande 
armée.  Il  pressa  vivement  Bourgogne  et  Vendôme  de  se 
concerter  avec  lui  pour  barrer  le  passage  entre  Bruxelles  et 
l'Escaut,  avec  les  deux  armées  françaises  réunies,  et  pour 
empêcher  la  jonction  des  deux  armées  ennemies.  Suivant 
les  Mémoires  de  Berwick,  Vendôme,  persuadé  que  les  en- 
nemis ne  songeaient  qu'à  le  déposter  de  Gand,  refusa  de 
bouger:  Saint-Simon,  tout  ennemi  qu'il  soit  de  Vendôme, 
dit,  au  contraire,  que  ce  général  voulait  marcher,  et  que 
le  duc  de  Bourgogne  ne  voulut  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
grand  convoi  arriva  sans  obstacle  à  Elchin  [A À  août),  et  y 
passa  FEscaut.  Le  >I2,  Lille  fut  investie.  Eugène  fit  le 
siège  avec  trente  et  quelques  mille  hommes,  cent-vingt 
gros  canons  et  quatre-vingts  mortiers  :  Marlborough  le 
couvrit  avec  soixante  mille  soldats,  placés  à  cheval  sur 
TEscauty  vers  Elchin. 

L'entreprise  était  hardie:  la  place  était  défendue 
par  dix  mille  soldats,  à  la  vérité  de  nouvelles  levées,  et 
par  une  population  courageuse,  que  quarante  ans  de  ré- 
union à  la  France  avaient  entièrement  franciséejK  Un 
homme  d'une  brillante  valeur  et  d'un  ferme  caractère 

i  Deux  mille  jennei  gens  cl  quiiue  cento  bourgeoii  s'enrMéreDt. 
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dirigeait  la  défense;  c'était  le  vieux  Boufflefs,  gouverneur 
de  la  Flandre  française.  Les  eniiennis  étaient  engagés  entre 
dent  armées  et  entre  deux  places  françaises  (Ypres  et  Toor- 
rtai),  tt'ayant  (^e^riére  euï  de  points  d'appui  que  Mônin  et 
Oudenarde  ,  et  ne  pouvant  tirer  leurs  vivres  que  de  fort 
]oin«  Eugène  et  flfarlborough,  inébranlablement  unis  par 
l'analogie  de  leurs  vues  et  la  solidité  de  leur  jugement, 
comptèrent  sur  les  défauts  et  siir  la  désunion  de  (euré  ad- 
versaires. L'événement  ne  justifia  que  trop  leur  confiance. 
Les  généraux  français  ne  ^'entendirent  su^  Hen.  Berwick 
proposa  une  diversion  contre  Bruxelles  et  lé  Èrabaot; 
le^  autl-es  généraux,  ainsi  quefe  roi,  voulurent  qu'od  se- 
éourùt  directement  Lille.  Bertvick  alors  ôlfrit  d'attaquer  les 
lignes  d'Eugène ,  tandis  qUe  Bourgogne  e(  Vendôme  fe- 
raient face  à  Marlbordttgh.  Vendôme  préféra  la  jonction 
ées  deux  armées.  La  jonction  s'opéra,  du  29  au  30  août, 
âuf*  la  Dender,  et  Berwick,  ne  voulant  pas  subir  la  snpré- 
mitie  acdôHéé  à  Vendôme  sur  leé  maréchaux,  déposa  son 
commandedient,  pour  rester  comitie  particulier  auprès  du 
diic  de  Bourgogne.  Le  2  septembre,  on  repassa  fEscaut  a 
Tournai,  afin  de  marcher  sur  Lille,  après  des  prières  pu- 
bliqut^  et  une  procession,  auxquelles  lédud  de  Bourgogne 
ëmplcf^a  un  temps  bien  précieux  dans  une  telle  crise. 
Mtfriborough  se  replia  de  TEscaut  sur  la  Marque,  et  se  ré- 
unit à  Eugène  entre  la  Marque  et  la  Deule,  les  deui  petites 
rivières  qui  de  joignent  à  Lille.  Le  4  septembre,  au  soir, 
l«s  ornées  furent  en  présence,  les  Français  occupant  Mons 
en  Puelle  et  Pont-à-Marque,  les  ennemis  se  déployant 
Il  Tauti'é  bord  de  la  Marque.  Ici  les  récits  deviennent  con- 
tradictoires: Saint'Hilaife  et  d'autred  disent  que  Vendôme 
voulait  attaquer  sur  le  champ,  et  qu'on  l'en  empêcha; 
Berwick  assure  que  VertdÔihé  reeonhnt  qu'on  ne  pouvait 
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aller  aux  ennemis,  sans  ouvrir  des  chemins  à  nos  eolonnes 
h  travers  le  pays  boisé  et  coupé  de  haies  qui  s'étend  entré 
les  sources  de  la  Marque  et  la  haute  Deule:  ces  chaussées, 
poursnit-il,  ne  purent  élre  achevées  avant  le  7  au  soir,  et 
les  ennemis  eurent  ainsi  le  temps  de  se  retrancher  forte- 
ment dans  des  lignes  qui  barreront  tout  Tintervalle  des 
deux  petites  rivières,  de  Fretin  à  Nojrelles,  intervalle  qni 
n'est  guère  que  d'une  lieue.  Il  fallait  forcer  ees  premiers 
retranchements  pour  entrer  dans  la  plaine  de  Lille  et  atta- 
quer la  circonvallation.  Presque  tous  les  ofliciers-géné^ 
raux  se  prononcèrent  contre  l'attaque;  le  duc  de  Bour- 
gogne expédia  un  courrier  au  roi.  f^uis  répondit  par 
l'envoi  de  Chamillartau  camp,  avec  ordre  de  presser  t'at- 
taque (8  septembre).  On  franchit  la  Marque  sans  difficulté; 
le  ^0  septembre,  on  prit  position  en  face  des  lignes  enne- 
mies; mais,  après  quatre  jours  d'une  canonnade  qui  ne 
fit  pas  même  ébouler  les  parapets,  on  reconnut  le  succès 
impossible:  on  repassa  la  Marque,  puis  TEscaut  (14->l6 
septembre),  sans  chercher  à  secourir  Lille  du  côté  de  la 
basse  Marque,  et  l'on  se  contenta  d'aller  se  placer  entre 
les  ennemis  et  Bruxelles,  afin  de  gêner  te  ravitaillement 
des  assiégeants. 

Les  assiégés  ,  cependant ,  résistaient  avec  un  courage 
et  une  constance  admirables  :  chaque  pouce  de  terrain  « 
dans  les  ouvrages  extérieurs,  coûtait  des  flots  de  sang  aux 
assaillants.  Plusieurs  assauts  furent  repoussés  avec  un 
terrible  carnage.  Dans  ta  nuit  du  28,  dix-huit  cents  cava- 
liers, charf^és  d'armes  et  de  sacs  de  pondre,  pénétrèrent 
dans  la  ville  a  travers  le  camp  ennemi.  Malheureusement, 
quelques  heures  auparavant,  un  grave  échec  sur  un  autre 
point  avait  plus  que  compensé  ce  succès.  Les  généraux 
alliés,  v6y8nt  (|u*ils  n'allaient  plus  rien  pouvoir  (ifer  du 
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Brabant,  s'étaient  assurés  d'une  autre  ressource.  Ilsavaient 
obtenu  qu'un  grand  convoi  de  munitions  fût  envoyé 
d'Angleterre  à  Ostende^  et  Mariborough  avait  expédié  au 
devant  un  fort  détachement,  qui  se  saisit  du  canal  de 
Nieuport  à  Ostende ,  et  en  facilita  le  passage  au  convoi 
(27  septembre).  Le  lendemain ,  le  convoi  rencontra  prés 
de  Wynendale  un  corps  français  très  supérieur  en  nombre. 
L'escorte  se  jeta  dans  une  bruyère  entre  deux  bois ,  et  iit 
face,  tandis  que  le  convoi  filait  par  les  derrières.  Si  le 
général  français  eût  été  doué  de  la  moindre  intelligence, 
il  eût  amusé  l'escorte  avec  une  partie  de  ses  troupes,  et 
fait  tourner  les  bois  et  enlever  le  convoi  par  le  reste  ;  mais 
c'était  un  comte  de  La  Mothe ,  inepte  protégé  de  Cha- 
millart.  Il  ne  sut  que  charger  de  front  et  en  colonne ,  et 
trouva  moyen,  avec  des  forces  presque  doubles,  de  se  faire 
prendre  en  flanc  par  des  bataillons  cachés  dans  les  bois! 
Il  fut  repoussé  :  le  combat  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit, 
et  le  convoi  échappa.  Les  alliés,  quand  ils  reçurent  ce 
secours,  étaient  sur  le  point  de  lever  le  siège  de  Lille,  faute  de 
vivres.  Ils  restèrent,  et  continuèrent  d'avancer  lentement, 
et,  pour  ainsi  dire,  à  coup  d'hommes,  dans  leurs  atta- 
ques contre  les  dehors  de  la  place. 

Vendôme  essaya  de  fermer  à  ravitaillement  la  voie 
d'Ostende,  en  faisant  percer  les  digues  et  inonder  le  pays  ; 
mais  l'ennemi  surmonta  cette  difficulté  au  moyen  de  ba- 
teaux plats  :  on  lui  opposa  d'autres  bateaux  armés,  et  Ion 
reprit  enfin  d'assaut  le  poste  deLeffinghen,  qui  commande 
le  canal  de  Nieuport  à  Ostende  (25  octobre).  Il  était  trop 
tard  :  le  sort  de  Lille  était  décidé.  Le  brave  gouverneur 
Boufflers,  voyant  des  brèches  ouvertes  à  deux  bastions  du 
corps  de  la  place,  et  ne  voulant  pas  faire  saccager  uue 
ville  qui  s'était  montrée  fidèle  et  dévouée,  avait  retiré 
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dans  la  citadelle  toute  Fartillerie  et  les  munitions ,  et 
capitulé  pour  la  ville  le  22  octobre,  aux  conditions  les  plus 
honorables.  Eugène,  qui  le  félicita  noblement  de  sa  belle 
défense,  lui  accorda  d'envoyer  à  Douai  les  blessés ,  les 
malades,  les  équipages  et  les  chevaux.  La  garnison,  réduite 
à  cinq  mille  six  cents'^hommes  (à  peu  près  moitié),  entra 
le  25  octobre  dans  la  citadelle^  contre  laquelle  les  opérations 
furent  reprises  le  29.  Les  députés  des  États-Généraux 
prirent  possession  de  la  ville. 

Au  commencement  de  novembre,  Ghamillart  revint 
conférer  avec  les  généraux  français  auprès  de  Tournai  : 
Bourgogne  et  Berwick  étaient  d'avis  de  laisser  un  corps 
d'armée  derrière  le  canal  de  Gand  à  Bruges,  et  de  ramener 
le  reste  des  forces  en  Artois ,  aGn  de  couvrir  le  territoire 
français  :  c'eût  été  rouvrir  les  communications  des  ennemis 
avec  le  Brabant,  et  renoncera  toute  diversion  en  faveur  de 
la  citadelle  de  Lille.  Vendôme  s'y  opposa,  et  Ghamillart  dé- 
fendit, de  la  part  du  roi,  que  Ton  abandonnât  TEscaut  aux 
ennemis.  Malheureusement,  on  ne  pouvait  garder  à  la  fois 
l'Escaut  de  Tournai  à  Gand ,  et  les  canaux  de  Gand  à 
Bruges ,  à  Osteude  et  à  Nieuport ,  sans  éparpiller  Tarmée 
sur  une  ligne  immense. 

Tandis  qu'on  discutait  au  camp ,  Berwick  reçut  une 
dépêche  secrète  de  la  plus  haute  importance.  Son  oncle 
Marlborough  lui  mandait  «que  la  conjoncture  présente 
«  était  très-propre  pour  entamer  une  négociation  de  paix  ; 
«  qu'il  fallait  en  faire  la  proposition  aux  députés  des 
a  Etats-Généraux,  au  prince  Eugène  et  à  lui  Marlborough, 
«  et  qu'il  ferait  tout  de  son  mieux  pour  la  faire  accepter,  d 
Marlborough ,  dont  la  fortune  grandissait  incessamment 
avec  la  guerre,  avait  été  jusque  là  trè&-opposé  à  toute 
transaction  :  quelles  causes  modifiaient  ses  sentiments, 
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alors  que  la  victoire  continuait  à  lui  sourire?  Cest  là  un 
problème;  mais  il  n'y  a  point  de  raison  de  douter  que  ses 
ouvertures  ne  fussent  sérieuses.  Chaniillart  écrivit  ao 
roi  «t  que  la  proposition  de  Marlborougli  ne  provenait  que 
de  la  mauvaise  situation  où  se  trouvait  Tarmée  des  alliés  !  » 
Louis  le  chargea  de  dicter  la  réponse  à  Berwick ,  et  la 
réponse  fut  telle,  que  Marlborough,  offensé,  redevint  plus 
hostile  qu'auparavant  à  toute  idée  de  paix ,  et  ne  changea 
plus  à  cet  égard.  Roi ,  ministres  et  généraux,  il  semblait 
que  tout  le  monde  fût  pris  de  vertige  *. 

Sur  la  fin  de  novembre,  on  tenta  une  diversion,  qui, 
exécutée  plus  tôt  et  dans  de  meilleures  conditions,  eût  pu 
avoir  de  grands  résultats.  L'électeur  de  Bavière,  revenu 
du  Rhin,  où  la  campagne  avait  été  nulle,  marcha  de 
Mons  sur  Bruxelles  avec  douze  à  quinze  mille  soldats,  et 
assaillit  celte  capitale,  dans  J^espoir  que  les  habitants  se 
soulèveraient  à  son  approche;  mais  la  garnison,  forte  de 
sept  mille  hommes»  contint  la  population  et  soutint  Fatta- 
que  (24  —  28  novembre).  A  cette  nouvelle,  Marlhorougfa 
et  Eugène,  laissant  un  gros  corps  devant  la  citadelle  de 
Lille,  marchèrent  droit  à  TCscaut  avec  tout  le  reste  de 
leurs  forces.  Marlborough  et  un  de  ses  lieutenants  surpri- 

>  Berwidt.  f.  Il,  ^.  5.  —  Ce  fatt  est  d'arïiant  moins  eonceTsblê,  <|o*aYtnl  les  |te- 
mlers  reters  de  U  eadip«giie,  ei,  paf  coméquenl,  dans  ime  «iluailofi  b«aacoap  iMft> 
leore,  Louis  STsit  fait  spoiitanémeni,  comme  acbemioement  i  la  paii,  me  ceocemiat 
Irès-considérable  aux  inti^réts  de  TAngleierre  et  de  la  Hollande.  Il  avait  dicté  i 
Philippe  V  un  règlement  comdiercfSl  pour  l'Espagne  et  les  ihdf  s,  qni  accordait  1^ 
gallié  de  traiiement  aax  diverses  natioDS  juillet  170g}.  Les  négoeiaoïs  françafs  araieit 
tout  eovabi  depuis  1701.  V.  Mém.  de  Noailles,  p.  W9.  —  Ce  règlement  était  eomme 
la  réplique  à  on  iraiif^  que  les  Anglais,  habiles  â  tirer  parti  de  tout,  même  de  lears 
déraiies  et  de  celles  de  leurs  alliés,  avalent  imposé  à  CharUt  ttt  après  Alnaata. 
Par  ce  tniié,  do  lOjoillet  1707,  les  marehsndises  analâiaes  iropvttèei  par  les  Aagbis 
en  Espagne  ne  devaient  payer  les  droits  qu'au  bout  de  sit  mois:  les  Angltia  devaieirt 
eirc  assimilés  aux  Espagnols  en  Amérique,  et  les  Français,  absolument  exclos. 
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renf  le  passage  du  fleuve,  à  la  faveur  d\m  épais  brouillard, 
vers  Kerkhoven  et  Gaveren  :  les  corps  français,  répartis  le 
long  de  TEscaut,  furent  rejetés  les  uns  sur  Cërtd,  les  au- 
tres sur  Tournai  (27  novembre).  Eugène»  alors  retourna 
vers  Lille,  pour  empêcher  qu'on  secourût  la  citadelle, 
et  Mariborougfi  poussa  vers  Bruxelles.  L'électeur  leva  le 
siège  en  abandonnant  son  canon. 

Louis  XIY  perdit  patience  :  il  écrivît  à  Boufflers  de 
capituler  pour  la  citadelle  de  Lille,  et  rappela  Èourgogne 
et  Vendôme,  en  leur  ordonnant  de  mettre  Tarmée  en 
quartiers  d'hiver,  du  côté  de  TArtoîs.  Vendôme  supplia 
le  roi  de  lui  permettre  des*é(ab(îravec  le  gros  de  l'armée, 
non  point  eh  Artois,  mais  derrière  le  canal  de  Gand  à 
Bruges.  C'était  la  dernière  chance  d'arrêter  les  progrès  de 
l'ennemi.  Louis  s'obstina  :  l'armée  fui  séparée»  tandis  que 
Boufllers  ^vacuaît,  le  10  décembre,  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  la  citadelle  de  Lille,  qu'il  avait  aussi  généreusement 
défendue  que  là  ville.  11  avait  combattu,  jour  et  nuit, 
pendant  (}uatre  mois.  Peu  de  victoires  pouvaient  être  plus 
glorieuses  qu'une  telle  défaite.  Les  alliés  avaient  payé  leur 
succès  par  des  pertes  immenses;  mais  quel  succès I  La 
France  de  Louis  XlV  enlamée  par  la  perle  de  la  première 
conquéle  du  Grand  Roi ,  du  premier  chef-d'œuvre  de 
Taubâri!  Ce  grand  homme  avait  fermé  les  yeux  à  ternps^ 
pour  lié  pas  voir  un  tel  spectacle. 

Les  alliés  ne  se  contentèrent  pas  de  ce  triomphe.  Lille 
ne  pouvait  leur  être  bien  assurée  tant  que  les  Français  res- 
teraient maîtres  de  Oaiid  et  de  Bruges.  A  peine  la  citadelle 
de  Lille  rendue,  Gatid  fut  investi.  Gand  étaii  occupé  par 
tout  un  corps  d'armée  (quatorze  à  quinze  mille  hoinmes), 
et  la  population  était  très-^bien  intentionnée ,  ee  qttt  devait 
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suppléer  à  la  faiblesse  des  fortifications  ;  mais  le  com- 
mandant était  ce  même  La  Mothe,  qui  s'était  fait  battre  si 
solkment,  le  28  septembre,  à  Wynendale;  après  une  telle 
preuve  d'incapacité,  Ghamillart  Tavait  fait  maintenir  dans 
le  commandement  le  plus  important  qui  put  être  confié  à  un 
lieutenant-général  !  Au  bruit  du  siège  de  Gand»  BoufUers 
eut  ordre  de  rassembler  Tarmée  française  à  peine  répartie 
dans  ses  quartiers  ;  mais  BoufQers  eut  tout  au  plus  le 
temps  de  tirer  les  troupes  de  leurs  garnisons  ;  le  2  janvier 
"1709,  La  Molbe  sortit  de  Gand  par  capitulation,  sans 
avoir  seulement  essuyé  un  coup  de  canon.  Trois  jours 
après,  à  la  suite  de  pluies  torrentielles,  il  survint  une 
violente  gelée  qui  eût  rendu  impossibles  les  travaux  de 
tranchée,  et  qui  eût  probablement  forcé  Tennemi  de  lever 
le  siège.  Bruges  avait  été  aussi  évacuée  sans  combat.  Toute 
la  Flandre  espagnole  était  reperdue  après  la  capitale  de  la 
Flandre  française  1. 

Ce  fut  la  fin  de  cette  déplorable  campagne,  qui  avait 
déconsidéré  rhéritierdu  trône,  objet  de  tantd'espérances\ 
ruiné  la  réputation  du  plus  vanté  de  nos  généraux,  vu 
tomber  le  boulevard  de  notre  frontière  en  présence  de 
cent  mille  soldats  français  condamnés  à  l'impuissance  et 
à  rinertie,  révélé  enfin  la  profonde  décadence  et  des  choses 
et  des  personnes  dans  ce  gouvernement  qui  avait  été  si 
longtemps  Texemple  et  Tefl^roi  de  tous  les  autres.  Le 


1  Benrick,  t.  Il,  p.  IS-57.—  SaintrSimoD,  t.  VI,  p.  S6(MiS.  *  Quinci,  t.  Y,  p. 
806.  —  SaiDt-Hiltir«,  t.  IV,  p.  15S-19S. 

*  Lo  duo  de  Bourgogne  lyait  tchOTé  de  te  perdre  dans  ropinion  de  l'année,  par 
riodifféreQce  qu'il  avait  monlrée  deTant  noi  reTers.  Quaad  on  lui  annonça  la  capi- 
tulation de  Lille,  il  jouait  au  Tolant,  et  n'interrompit  point  la  partit.  C'éUit  I&  on 
esprit  de  détachêwtmt  fort  bon  pour  un  moine,  mail  fort  mauTali  pour  un  bonne 
appelé  à  gonrerner  l'Eut  Saint^mon,  l.  VI,  S06-406. 
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présent  était  sinistre  ;  Tavenir,  tel  que  lu  pensée  n'osait 
plus  en  sonder  les  nbimes  :  on  n  entrevoyait  plus  seulement 
rabaissement,  mais  la  ruine  de  la  France! 

La  nature  semblait  conjurée  avec  les  hommes  contre 
notre  malheureuse  patrie.  Chamillart  avait  suggéré  au  roi 
le  dessein  de  reprendre  Lille  durant  Thiver  :  Teffroyable 
rigueur  de  la  saison,  plus  encore  que  l'insuffisance  des 
ressources,  força  d'y  renoncer;  un  froid  inouï,  qui  avait 
commencé  dans  le  midi,  glaça  TEurope  entière;  le  Rhône 
même,  le  plus  impétueui  des  fleuves,  fut  arrêté  dans  son 
cours;  la  mer  gela  sur  nos  côtes  comme  dans  les  régions 
polaires;  presque  tous  les  arbres  fruitiers  périrent;  les 
troncs  les  plus  robustes  éclataient  comme  par  la  poudre; 
les  pierres  se  fendaient  ;  les  liqueurs  les  plus  spiritueuses 
se  figeaient  au  coin  du  feu  ;  les  blés  furent  gelés  dans  le 
sillon.  Les  tribunaux,  les  théâtres»  les  comptoirs,  se  fer* 
maient  ;  plaisirs»  affaires,  tout  avait  cessé  ;  la  vie  sociale 
était  suspendue  comme  la  vie  de  la  nature.  On  trouvait  de 
pauvres  familles  mortes  de  froid  tout  entières  dans  leurs 
chaumières  ou  dans  leurs  greniers. 

Le  froid  disparut  (mars),  mais  la  misère  resta  inexpri- 
mable,  immense.  Dès  qu'on  sut  la  récolte  perdue,  les 
grains  montèrent  à  des  prix  exorbitants.  Gomme  toujours» 
la  peur  et  la  cupidité  créèrent  une  disette  artificielle  avant 
la  disette  réelle  ,qui  devait  suivre  la  perte  de  la  moisson. 
Les  finances,  queDesmaretz  s'efforçait,  non  pas  de  relever, 
mais  d'empêcher  de  périr,  en  reçurent  un  nouveau  coup. 
Un  arrêt  du  conseil,  du  19  février  4709,  venait  d'ordonner 
le  paiement  des  assignations  de  1708  réassignées  sur  4  709; 
les  créanciers  de  FEtat,  satisfaits  de  voir  qu'on  leur  te- 
nait parole,  se  remettaient  à  prêter  leurs  fonds  aux  tréso- 
riers, aux  niunilionnaires,  etc.  ;  la  cherté  croissante  fit  de 
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nouveau  resserrer  Targent,  et,  d'une  auU*e  pfrti  o))Iigw 
te  aontrôleur-géoéral  à  tout  employer  au  plus  pressa, 
c'est-à-dire  à  la  subsistance  de  Tarniée.  Tous  les  puiements 
furent  suspendus  derechef,  npéoie,  m  {Mrti^y  celui  des 
rentes  de  l'hôtel  de  f Ule»  Les  traitmts  replièrent,  ditron, 
l^rs  capitiux  sur  des  spéculations  iobiimaînes  «tcrinii"^ 
nelles.  Saint-Simon  ($|è^  ici  une  imputation  t#rriJUenootre 
les  officiers  des  finances  et  de  police.  On  cfuU  dU-îl,  «  que 
messietiro  .des  finano^  s  emparèrent  des  Ués  par  des  émifi- 
saire^  riépandus  dans  tous  les  maivebés  du  royaume,  pour 
les  vendre  ensuite  au  prix  qu'ils  voudraient  mettre,  ai» 
profil  ^  rùf  ^ans  oublier  1$  leur  d  ;  et  il  aocuse  les  iulea- 
dants,  le  fameux  lieutenant  de  police  de  Paris,  d'Argenson, 
sucaesseur  de  La  Beiaie,  et  Desmaretz  lui-même*  S'il  faat 
len  croire,  on  punissait  les  gens  qui,  dans  les  marcbés, 
vendaient  leurs  J^lés  aiHlemna  du  prix  fixé  par  l'autorité. 
Is  padé  de  fam%n$y  cette  tradition  lugubre  qui  souille  le 
daraier  siècle  de  la  monarchie,  aurait  donc  fait  aa  pre- 
mière apparition  dès  470â  ^'  Lliistoive  est  trop  bien 
fondée  à  prendre  en  défiant  la  sombre  imagination  de 
Saipt-Simon^  pour  ae  ((sroireen  droit  de  rien  alfirmer  sur 
^  seu^  témoignage*  Ce  qui  n'est  pas  dontenx,  c'est  la 
ruine  uoivereeiln  au  milieu  de  iaqualin  ti*ÛMipbaient  quel- 
ques traitants  gorgéis  d  or,  pareils  à  ces  Mies  de  firoîe 
qui  s'engraissent  de  cadavres;  c'est  In  lente  agonie  du 
peuple,  écrasé  à  la  fois  par  Ténorme  cherté  des  siabsis* 
lances  et  par  la  chute  de  l'industrie  et  du  aouimerce;  e'est 
h  faim  envahissant  de  degré  en  degré  la  foeiété  presque 
entière,  €t  remontant  de  la  chaumière  à  la  boutiqun,  de  la 
bfiutiqoo  au  ^lanoir  ;  e'est  la  petite  bourgeoisie  et  la  petite 
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ooblesse  réduites  à  deuiander  raumône  en  secret,  au  lieu 
de  la  foire  aux  autres,  et  disputant  aux  nianouvriers  les 
lits  encombrés  des  hôpitaux,  qui,  (t  ruinés,  rcvomissaient 
leurs  pauvres  à  la  charge  publique,  c'est-à-dire  à  mourir  de 
faim  !  »  Il  faut  voir,  dans  les  Mémoires  de  Jamerai  DuFal, 
de  ce  pâtre  qui  devint  un  savant  illustre,  le  naïf  et  déchi- 
rant tableau  des  campagpes  £i*ançaises  pendant  cettehorrible 
année.  Les  canipagnes  étaient  arrivées  à  cet  excès  de  dés- 
espoir QÙ  1  oja  se  sent  mourir  en  silence.  La  aouffraoce 
des  villes  était  plus  bruyante,  et  se  traduisait  par  des 
émeptes  dans  les  marchés  ;  des  pbcards  jnsultapt?  pour 
le  gouvernement  et  même  pour  la  personne  du  roi^  furent 
affichés  dans  les  carrefours,  sur  les  murs  des  églises,  et 
jusque  fiur  les  piédestaux  des  statues  de  Louif^le^-Graxid. 
Le  roi ,  douloureusement  affecté,  chercha  les  mojeas 
de  soulager  et  d  apaiser  ces  populations  aigries  par  Tin- 
fortune;  mais,  iidèle  jusqu'au  bout  à  ses  maximes,  il  ré- 
primanda vertement  les  parlements  de  Paris  et  de  Dijon, 
qui  avaient  voulu  intervenir,  de  leur  propre  chef,  dans 
la  police  des  grains,  ft  il  chargea  d^  commissaires  de 
visiter  |)arlout  les  greniers  et  de  cb&tîer  les  monopoleurs 
par  lea  peines  las  plus  sévères.  Les  aïonopoleura  étaient,  à 
ee  qu'il  semble,  trop  biea  appuyés,  et  cette  mission  n'eut 
qiie  das  résultais  illusoires*  L'imporl.Uioa  de  oent-vingt 
mille  quintaux  de  grains  tirés  de  Barbarie  et  de  TÂrchipel, 
et  d'autres  blés  venus  de  Dantsig,  fut  plus  ulile.  Les  la- 
boureurs les  plus  intelligents,  en  semant  au  printemps  soit 
de  Torga,  soit  des  blés  di|  Maroe  {bléê  de  nmrs)^  eucor^ 
peu  répandus  ehez  noiis,  ajoutèr^at  à  cette  importation 
uw  ressource  sans  laquelle  on  peut  dire  que  la  France  eût 
péri  de  faim  1  Une  taxe  des  pauvres,  répartie  sur  tous  les 
gens  aisés,  fut  encore  un  des  expédients  auxquels  recourut 
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le  pouvoir.  Tous  ces  palliatifs  n'empêchèrent  pas  que  la 
mortalité  ne  fut,  cette  année,  presque  double  de  la  moyenne 
ordinaire.  Une  grande  partie  de  la  population  qui  sur- 
vécut resta  tellement  affaiblie  par  les  privations,  que  la 
race  française  s'en  ressentit  jusqu'après  la  génération  sui- 
vante. L'énorme  destruction  du  bétail,  déjà  fort  insuffi- 
sant, ne  fut  pas  non  plus  réparée  d'un  demi-siècle  ^ 

Louis  XIY  courba  la  tèle  sous  la  main  de  la  Providence; 
il  s'efforça  de  renouer,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices, 
cette  négociation  de  paix  qu'il  avait  tout  à  Theure  laissé 
échapper  de  ses  mains.  Au  mois  de  mars  "1709,  le  roi 
expédia  secrètement  en  Hollande  un  président  au  grand 
conseil.  Rouillé,  avec  ordre  de  renouveler  les  offres  faites 
dans  l'hiver  de  ^1706  à  1707,  en  y  ajoutant  le  Milanais 
ot  les  présides  de  Toscane,  c'est-à-dire  que  Philippe  V 
n'aurait  eu  pour  partage  que  Naples  et  la  Sicile.  Les  con- 
ditions commerciales  du  traité  de  Ryswick  seraient  re* 
nouvelées,  et  le  tarif  de  ^1664,  rétabli.  Louis  réclamait  la 
restitution  de  Lille  et  le  l'établissement  des  électeurs  de 
Bavière  et  de  Cologne.  Les  Hollandais,  dit  Voltaire,  «  par- 
lèrenten  vainqueurs,  et  déployèrent,  avec  Tenvoyé  du  plus 
fier  des  rois,  toute  la  hauteur  dont  ils  avaient  été  accablés 
en  4672.  »  Ils  obligèrent  Rouillé  à  venir  négocier  dans 
Bodegrave,  unedeces  bourgs  que  les  généraux  de  Louis  XIY 
avaient  autrefois  mis  à  feu  et  à  sang.  Ils  demandèrent  pour 
fortifier  leur  barrière,  avec  Menin  qu'ils  tenaient  déjà, 
Ypres,  Furnes,  Gondé,  Tournai,  Maubeuge,  et  laissèrent  à 
peine  un  vague  espoir  que  les  Etats-Généraux  pussent  con- 
sentir à  rendre  Lille.  Ils  ne  parurent  pas  d  abord  trèa- 
opposés  à  ce  qui  regardait  Philippe  Y  et  les  deux  électeurs; 

1  Nous  deTons  une  partie  de  cei  faiU  à  ud  saTant  •talisticien,  M.  Mlllot.  —  Sainl- 
Simon,  t.  VU,  p.  lOS-SM. 
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mais  Eugène  et  Marlborough,  réunis  à  La  Haie  avec  les 
ministres  de  tous  les  princes  alliés,  surent  bien  détourner 
les  Etats-Généraux  de  toute  concession.  Les  députés  hol- 
landais désavouèrent  tes  faibles  espérances  qu'ils  avaient 
peu  sincèrement  permises  à  l'envoyé  français,  et  décla- 
rèrent qu'il  fallait  céder  la  monarchie  espagnole  tout  en- 
tière; qu'on  ne  rendrait  jamais  Lille;  qu'il  fallait  prendi^e 
pour  base,  vis-à-vis  de  l'Empire,  non  plus  le  traité  de 
Ryswick,  mais  le  traité  de  Westphalie,  tel  que  Tinter- 
pt*étaiei)t  les  Allemands.  Pas  de  suspension  d'armes;  si  I& 
France  ne  traitait  sur-le-champ,  les  armes  décideraient. 

Â  ces  tristes  nouvelles,  le  roi  convoqua  son  conseil  pour 
aviser  au  salut  de  la  France  (28  avril.).  Huit  ans  et  demi 
auparavant,  un  autre  conseil  avait  été  tenu  pour  décider 
si  la  maison  de  Bourbon  accepterait  l'héritage  d'un  im- 
mense empire.  Quel  changement  dans  cet  intervalle  !  Il 
s'agissait  maintenant  pour  la  France,  non  plus  de  régner 
sur  l'Europe,  mais  d'être  ou  de  ne  pas  être!  Louis  mon- 
tra, par  la  majesté  de  son  malheur,  que  le  caractère  avait 
en  quelque  sorte  gagné  chez  lui  ce  qu'avaient  perdu  les 
facultés  de  l'esprit.  La  force  morale,  qui  avait  toujours  été 
sa  qualité  essentielle,  ne  cessa  de  grandir  en  lui  avec  Tàge 
et  Tinfortune.  Aux  mêmes  hommes  qui  avaient  délibéré 
autrefois  sur  l'acceptation  de  Théritage d'Espagne,  se  trou- 
vait adjoint  le  duc  de  Bourgogne,  qui  siégeait  dans  tous 
les  conseils  depuis  4702,  avec  Chamillart  et  Desmaretz, 
devenus  ministres  d*État.  Beauviliiers,  dont  l'événement 
n'avait  que  trop  justifié  les  prévisions,  montra,  dans  les 
termes  les  plus  pathétiques,  la  France  perdue,  anéantie^ 
si  on  laissait  échapper  l'occasion  de  traiter.  Le  chancelier 
Pontchartrain  conclut  à  la  paix  à  tout  prix.  Chamillart  et 
Desmaretz  avouèrent  que,  dans  l'état  des  finances  et  de 

T.  XVI.  15 
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l'armée,  toutes  les  catastrophes  étaient  à  craindi^e.  Les 
larmes  coulaient  de  tous  les  yeux.  Le  roi  se  résigna  à  dé- 
molir les  remparts  de  Dunkerque»  à  céder  Lille,  Tournai, 
toutes  les  places  exigées  par  les  Hollandais;  à  subir  l'in- 
terprétation allemande  du  traité  deWestphalie,  et  à  rendre 
Strasbourg!  Il  se  réduisait  pour  Philippe  Y  à  Naples,  sans 
la  Sicile*  Le  temps  se  précipitait  :  la  campagne  allait  s'ou- 
vrir ;  le  ministre  Torci  offrit  d'aller  en  personne  porter 
ces  offres  aux  alliés.  Il  partit  déguisé,  le  1^^  mai  y  au 
risque  d'être  enlevé  par  les  partis  ennemis,  et  gagna  La 
Haie  :  le  6  au  soir,  le  pensionnaire  Heinsius  apprit  avec 
étonnement  que  le  ministre  des  affaires  étrangères  de 
France  attendait  dans  son  antichambre.  Ce  même  Hein- 
sius, chargé  d'affaires  du  prince  d'Orange  en  France  après 
la  paix  de  Nimègue,  avait  été  menacé  de  la  Bastille  par 
Louvois  dans  une  discussion  ;  il  s'ensouvint  trop  :  c'était, 
dit-on,  un  patriote  sincère  et  désintéressé,  mais  il  songea 
plus  à  venger  le  passé  qu'à  assurer  l'avenir  de  sa  patrie. 
La  plupart  des  personnages  influents  dans  les  Provinces- 
Unies,  étaient,  comme  Heinsius,  enivrés  de  ce  prodigieux 
relour  de  fortune  qui  mettait  Loui$4e^Grand  à  la  discré- 
tion de  la  Hollande,  et  ne  s'apercevaient  point  qu'ils  étaient 
les  aveugles  instruments  de  TAngleterre  et  de  l'Autriciie. 
Heinsius  ne  craignit  pas  de  proposer,  à  la  suggestion  des 
Impériaux,  qu'on  érigeât  la  Franche-Comté  en  royaume 
pour  dédommager  Philippe  Y. 

Louis  essaya  de  regagner  Mariborough,  et  lui  fit  offrir 
par  Torci  jusques  à  4  millions ,  s'il  portait  les  alliés  à  ré- 
duire leurs  exigences.  Il  ne  parut  point  offensé,  et  ce  fut 
tout  en  protestant  de  son  respect  et  même  de  son  attache- 
ment pour  Louis  XIY,  qu'il  fit  sonner  bien  haut  son 
honneur  et  sa  conscience ,  appelant  Dieu  à  témoin  de  sa 
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probité  et  de  ses  bonnes  intentions,  avec  un  accent  qui 
rappelait  le  don  Juan  de  Molière.  Il  n'accepta  pas.  Inquiet 
des  intrigues  qui  ébranlaient  son  crédit  auprès  de  la  reine 
Anne,  il  avait  besoin  de  la  guerre  pour  se  maintenir,  et 
l'ambition  prédominait  encore  dans  son  cœur  sur  l'amour 
des  richesses.  Torci,  ballotté  de  Heinsius  à  Mariborough , 
de  Marlborough  au  prince  Eugène,  but  le  calice  d'humi- 
liation jusqu'à  la  lie.  Eugène,  grand  et  noble  esprit,  n'é- 
tait ni  faux  ni  cupide  comme  Marlborough  ;  mais  sa  si*- 
tuation,  plus  que  la  nature,  l'avait  fait  égoïste  :  ce  prince 
demi-français,  demi-italien ,  ce  guerrier  sans  patrie ,  ne 
voyait  dans  la  guerre  que  le  développement  de  son  écla- 
tante personnalité,  et  que  la  terrible  expiation  infligée  au 
monarque  dont  l'orgueil  avait  dédaigné  sa  jeunesse.  II 
était  d'ailleurs  lié  par  les  implacables  instructions  de  l'em- 
pereur. Louis  XIV,  résigné  à  étendre  encore  ses  sacrifices, 
avait  autorisé  Torci  à  céder  Terre-Neuve  aux  Anglais,  et 
à  ne  plus  insister  sur  Naples  ;  c'est-à-dire  à  sacrifier  com- 
plètement Philippe  Y.  L'Angleterre  et  la  Hollande  étaient 
satisfaites  sur  le  fond,  sinon  sur  les  garanties  ;  mais  l'em- 
pereur et  l'Empire  ne  l'étaient  pas,  et  les  alliés  étaient  bien 
résolus  à  ne  pas  séparer  leurs  intérêts.  Le  28  mai,  ils  pré- 
sentèrent à  Torci  leur  ultimatum  sous  forme  d'articles 
préliminaires.  Le  roi  Très-Chrétien  devait  reconnaître 
Charles  III  comme  roi  de  toute  la  monarchie  d'Espagne, 
et  faire  en  sorte  que,  sous  deux  mois,  le  duc  d'Anjou  eût 
restitué  à  Charles  III  la  Sicile  et  quitté  l'Espagne  :  si  le 
duc  d'Anjou  n'y  consentait  pas  dans  le  délai  fixé ,  le  roi 
Très-Chrétien  et  les  alliés  prendraient  de  concert  les  mesurei 
convenables  pour  asiurer  l'entier  effet  du  traité.  Tout  prince 
français  était  exclu  à  jamais  de  tout  ou  partie  de  la  [mo- 
narchie espagnole.  Tout  envoi  de  vaisseaux  de  commeiee 
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français  aux  Indes  espagnoles  était  absolument  inteHît. 
Strasbourg  et  Kehl  seraient  remis  à  Tenipereor  et  à  l'Em- 
pire dans  leur  état  actuel,  avec  cent  canons,  les  munitions, 
etc.  Brisach  serait  cédé,  tout  armé,  à  la  maison  d'Autri- 
che. Landau  ne  serait  point  rendu  à  la  France.  Le  roi 
Très-Cbrétien  garderait  seulement  la  préfecture  des  dix 
villes  impériales  d'Alsace,  comme  Tavait  eue  autrefois  TAu- 
triche.  Tous  les  forts  français  du  Rhin  seraient  démolis. 
Terre-Neuve  serait  cédée  h  l'Angleterre  ;  Dunkerque,  ra- 
sée et  le  port  comblé.  Les  Hollandais  auraient  pour  harriire 
les  places  dont  on  a  parlé  plus   haut,  qu'on  livrerait 
toutes  munies,  et  conserveraient  provisoirement  garnison 
à  Liège,  à  Hui  et  à  Bonn.  Le  roi  Très-Chrétien  rendrait 
au  duc  de  Savoie  la  Savoie  et  Nice,  et  lui  céderait  Exilles 
et  Fenestrelles,  anciennes  dépendances  du  Dauphiné.  Les 
demandes  et  prétentions  des  ci-devant  élecieurs  de  Cologne 
et  de  Bavière  seraient  remises  à  la  négociation  définitive 
de  U  paix.  Plusieurs  princes  et  cercles  de  TEmpire,  les 
ducs  de  Savoie  et  de  Lorrainci  etc.,  auraient  en  sus  le 
droit  de  faire  telles  demandes  qu'ils  voudraient  lors  de 
cette  négociation.  Les  cessions  et  démolitions  de  places 
convenues  s'effectueraient  immédiatement,  et  la  suspension 
d'armes,  convenue  pour  deux  mois,  continuerait  jusqu'à 
la  paix,  en  cas  que  la  monarchie  d'Espagne  eût  été  rendue  à 
Charles  IJI  dans  le  terme  stipulé;  c'est-à-dire  que,  vi 
Philippe  V,  abandonné  de  son  aïeul,  refusait  de  s'aban- 
donner lui-même  et  de  quitter  TEspagne»  Louis,  après  une 
trêve  de  deux  mois»  se  trouverait  désarmé,  dépouillé  de  ses 
meilleures  places,  et  forcé  de  choisir  entre  le  renouvelle- 
ment d'une  guerre  impossible  à  soutenir,  ou  le  concoars 
avec  ses  ennemis  pour  détrôner  de  vive  force  son  petit-fils. 
Les  alliés  prétendaient  que,  s'ils  se  relâchaient  de  cette 
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exorbitante  condition,  Louis  XIY  ne  manquerait  pas  de 
secourir  indirectement  Philippe  V,  comme  il  avait  se- 
couru le  Portugal  contre  l'Espagne  après  le  traité  des 
Pyrénées. 

Louis  XIY  refusa,  et  adressa  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces de  France  une  circulaire  destinée  à  instruire  les 
peuples  des  conditions  immenses  qu'il  avait  offertes,  des 
efforts  qu'il  avait  faits  pour  obtenir  la  paix,  et  des  difficul- 
tés insurmontables  qu'y  avaient  suscitées  ses  ennemis,  a  Je 
«  suis  persuadé,  dit-il ,  que  mes  peuples  s'opposeraient 
i(  eux-mêmes  à  recevoir  la  paix  à  des  conditions  également 
a  contraires  à  la  justice  et  à  l'honneur  du  nom  français.  » 
Le  malheur  ramenait  la  monarchie  à  ces  appels  à  l'opinion 
qui  avaient  inauguré  les  victoires  de  Richelieu»  et  qui 
avaient  cessé  sous  le  Grand  Roi  (42  juin  4709). 

Les  alliés  publièrent  »  de  leur  côté,  leur  ultimatum, 
pour  resserrer  leurs  liens  et  s'interdire  de  reculer. 

Ija  France,  comme  son  gouvernement,  ne  songea  plus 
qu'à  se  défendre  avec  l'énergie  du  désespoir  *. 

1  Sur  toule  la  Néfoelalioo,  t.  Mém.  d«  Tord,  p.  S55-6S6. 
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